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du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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s.  d.  (1897),  in-8  de  230  p.  avec  100  grav.  dans  le  texte  et  20  grav.  hors  texte,  2  pi. 
en  couleurs,  2  grav.  à  l'eau-forte.  Relié,  10  fr.  —  9.  Légion  étrangère,  par  Roger  de 
Beauvoir.  Paris,  Firrain-Didol,  s.  d.  (1896),  gr.  in-4  de  276  p.  avec  100  grav.  d'après 
les  dessins  de  Barthère,  Bombled,  Pierre  Comba,  etc.  Broché,  couv.  illustr.  en  cou- 
leurs, 6  fr.  ;  relié,  11  fr.  —  10.  Voyage  aux  Sept  Églises  de  l'Apocalypse,  par  l'abbé  E. 
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riste. Vingt  jours  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  De  Marseille  à  V Espagne,  par  Cons- 
tant DE  Tours.  Paris,  May  et  Molteroz,  s.  d.  (1896),  album  de  143  p.,  orné  de 
130  dessins.  Cartonné,  3  fr.  50. —  12.  Insaisissable  amour,  par  F.  Marion  Cbawford. 
Paris,  Hachette,  s.  d.  (1896),  in-18  de  475  p.  avec  50  grav.  d'après  H.  Vogel.  Broché, 
.3  fr.  50;  reliôy  5  fr.  —  13.  Le  Petit  Don  Quichotte,  par  M"»  Henriette  Daux.  Paris, 
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par  Jean  Kervall.  Paris,  May  et  Molteroz,  s.  d.  (1896),  in-18  de  225  p.  avec  grav. 
de  R.  de  la  N^ziàre.  Broché,  2  fr.  25  ;  relié  toile,  bleu  et  or,  tr.  dorées,  fers  spéciaux, 

3  fr.  —  15.  Les  Petits  de  Prestes,  par  M"*  la  comtesse  L.  de  Gourville.  Paris,  Oudin, 
1896,  in-8  de  104  p.  avec  30  grav.  en  noir  et  8  en  chromollth.  hors  texte.  Relié,  2  fr.  50. 

—  16.  Mademoiselle  Edmonde,  par  M">*  la  comtesse  L.  de  Cour  ville.  Paris,  Oudin,  1896, 
in-18  carré  de  141  p.  avec  24  grav.  en  noir  et  5  grav.  enchromolilh.  hors  texte.  Relié, 
2  fr.  50.— 17.  Le  Monde  en  images.  Le  Marin  français,  par  G.  Bourgain.  Paris,  Laurens, 
s.  d.  (1896),  album  in-4  de  2  p.  de  texte  et  32  pi.  tjrées  en  teinte.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  9  fr. 

—  18.  Mon  Histoire  naturelle.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1896),  album  in-4  de  64  p.  avec 
400  grav.  en  noir  et  4  pi.  en  couleurs.  Cartonné,  2  fr.  —  19.  tes  Pupa%zi  noirs, 
ombres  animées,  par  Lemercier  de  Neuville.  Paris,  MendeKs.  d.  (1896),  in-8  carré  de 
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rhistoire  de  l'empire  byzantin  dans  la  seconde  moitié  du  x°  et  dans  la 
première  moitié  du  xi"  siècle.  Eh  1890,  il  nous  donnait,  dans  Un  Em- 
pereur byzantin  au  JT*  siècle^  Thistoire  de  Nicéphore  Phocas,  et  cet  ou- 
Trage,  que  de  vastes  recherches  et  une  érudition  abondante  recomman- 
daient à  l'attention  des  byzantinistes,  recevait  en  même  temps  du  grand 
public  un  accueil  flatteur,  grâce  aux  qualités  d'écrivain  qu'y  déployait 
l'auteur.  Le  nouveau  volume  que  nous  annonçons  se  distingue  par  les 
mêmes  mérites  et  a  droit  à  la  même  faveur.  II  prend  le  récit  à  l'assassi- 
nat de  Nicéphore  Phocas,  nous  raconte  le  règne  mouvementé  de  Jean 
Tzimiscès,  ses  expéditions  contre  les  Russes  ;  la  première  révolte  de 
Bardas  Phocas  ;  les  luttes  avec  les  Arabes  ;  les  rapports  entre  Byzance  et 
l'Occident  et  l'union  des  deux  empires  germanique  et  byzantin  par  le 
mariage  d'Otton  II  (pourquoi  écrire  Othon  ?)  avec  Théophano  ;  «puis, 
après  la  mort  de  Tzimiscès,  la  régence  du  parakimomène  Basile,  les 
premières  années  du  règne  personnel  de  Basile  et  de  Constantin^  la 
guerre  malheureuse  de  Bulgarie,  la  révolte  des  deux  Bardas,  le  salut  de 
l'empire  dû  aux  auxiliaires  russes  et  le  mariage  d'Anne  avec  Vladimir. 
M.  Schlumberger  a  donné  pour  titre  à  son  volume  VÉpopée  byzantine  ; 
et  en  eflet,  c'est  bien  une  épopée  qu'il  déroule  sous  nos  yeux,  et  les 
fameux  pourfendeurs  d'hommes  que  nous  révèlent  les  chroniques  orien- 
tales n'ont  pas  à  envier  les  beaux  faits  de  nos  épopées  ni  les  grands 
coups  des  guerriers  normands.  Cette  épopée,  M.  Schlumberger  l'a  écrite 
avec  une  grande  chaleur,  il  l'anime  d'une  vie  extraordinaire.  On  voit 
bien  qu'il  s'est  passionné  pour  son  sujet  et  pour  ses  personnages  ;  peut- 
être  même  pourrait-on  lui  reprocher  trop  d'amour  pour  ses  héros  et  une 
légère  atteinte  de  ce  que  Macaulay  appelait  lues  BosiviUiana,  Ce  qui 
n'empêche  pas  d'ailleurs  son  livre  d'être  un  beau  et  savant  travail,  pour 
lequel  il  semble  avoir  véritablement  épuisé  toutes  les  sources  d'informa- 
tions, ne  négligeant  aucun  texte,  pas  plus  les  russes,  les  arabes  et  les 
arméniens  que  les  byzantins,  lisant  et  discutant  tous  les  écrivains  qui 
l'ont  précédé.  Une  illustration  purement  documentaire,  choisie  avec 
soin  et  avec  goût,  augmente  encore  la  valeur  de  ce  magnifique  ouvrage, 
ouvrage  de  bibliothèque  plutôt  que  d'étrennes,  auquel  les  spécialistes  ne 
pourront  manquer  d'avoir  recours,  et  que  tout  homme  instruit  pourra 
lire  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit. 

2.  —  Meissonier  compte  un  si  grand  nombre  d'admirateurs  et  son  ta- 
lent si  consciencieux  lui  a  valu  une  telle  notoriété,  qu'on  s'explique  par- 
faitement la  monographie  somptueuse  que  vient  de  lui  consacrer  la 
maison  Hachette:  Jean-Louis-Emest  Meissonier,  ses  souvenirs,  ses  entre- 
tiens. Il  fant  louer  surtout  l'illustration,  empruntée  presque  tout  entière 
aux  œuvres  de  Meissonier,  à  ses  peintures,  dessins,  eaux-fortes,  illus- 
trations ;  quelques  sépias,  quelques  sanguines  sont  rendues  à  la  perfec- 
tion. Le  texte  ne  saurait  être  à  la  hauteur  de  telles  images.  Il  est  formé 
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sartODt  par  les  «  entretiens»  de  Meissonier.  Ce  sonl,  en  effet,  de  simples 
notes,  rédigées  d'après  ses  conversations  intimes.  On  les  doit  à  la  piélé 
de  M^  Meissonier,  vigilante  gardienne  de  la  gloire  de  son  mari,  et  qui 
n'a  rien  voulu  laisser  perdre  pour  la  postérité  des  paroles  qu'elle  a  recueil- 
lies. Ces  fragments  sont  donc  fort  analogues,  pour  }a  rédaction  et  pour 
le  mérite,  aux  Ana  de  grands  hommes  publiés  aux  siècles  derniers  {Sca- 
lige7*ana^  Perronianay  etc.).  On  est  moins  frappé  que  les  éditeurs  du 
grand  nombre  de  «  jugements  merveilleux  »  que  Meissonier  a  portés 
sur  Vari  et  les  artistes.  Ils  n'ont  rien  de  très  inattendu  ni  de  très  pro- 
fond («  La  Joeonde^  c'est  la  perfection  du  modelé  »)-  Il  y  a  plus  à 
prendre  en  deux  pages  du  journal  de  Delacroix  que  dans  tous  ces  «entre- 
tiens, a  Nous  y  trouvons  pourtant  une  belle  définition  de  la  maîtrise  en 
matière  d'art  :  <c  Le  maître  est  celui  dont  les  œuvres  ne  font  pas  penser 
à  celles  des  antres  »  (p.  i35).  Cette  définition  très  complète  s'applique 
certainement  à  l'œuvre  de  Meissonier.  On  trouvera  avec  plaisir,  au  cours 
de  ces  notes,  beaucoup  des  anecdotes  qu'il  contait  volontiers  soit  sur  des 
personnages  de  son  temps,  soit  sur  lui-même.  Sa  vie  entière,  ses  luttes, 
ses  succès,  sa  campagne  d'Italie  en  1859,  son  siège  de  Paris  en  1870,  les 
magnifiques  triomphes  officiels  de  la  fin  de  sa  carrière,  tout  cela  est  ra- 
conté de  façon  vivante  etprîme-saulière.  On  rencontre  aussi  de  curieux 
renseignements  sur  sa  façon  de  concevoir  la  composition  historique  et  sur 
la  manière  dont  il  se  documentait;  on  apprécie  surtout  ce  qu'il  dit  du 
cheval,  dont  on  sait  qu'il  a  renouvelé  la  science.  Son  caractère  d'homme 
et  d'artiste  se  révèle  ici  de  la  façon  la  plus  honorable  pour  sa  mémoire. 
Meissonier  fut  la  droiture  et  la  conscience  même.  Il  refaisait  trois  et 
quatre  fois  son  tableau  sur  la  même  toile,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  la 
I)erfection  de  l'harmonie  et  fût  satisfait  de  l'exactitude  absolue  des  dé- 
tails. Ce  ne  fut  pas  un  idéal  médiocre  que  celui  qui  fut  cherché  avec  tant 
de  peine,  réalisé  avec  tant  de  bonheur.  Chrétien  sincère  et  de  foi  simple 
(voir  les  réflexions  de  la  page  132),  honnête  homme,  incapable  d'une 
bassesse  et  d'une  transaction  de  conscience,  artiste  réfléchi  et  préoccupé 
Souvent  de  la  portée  morale  de  son  œuvre,  Meissonier  a  mérité  sa  for- 
tune et  mérite  encore  notre  respect.  La  notice  de  M.  Gréard,  placée  en 
guise  de  préface,  met  en  lumière  les  parties  intéressantes  de  ces  entre- 
tiens. Les  éditeurs  ont  visiblement  tenté  de  faire,  au  point  de  vue  de  l'il- 
lustration, répandue  avec  profusion  et  raflinée  par  les  procédés  les  plus 
divers,  un  pendant  au  beau  Rembrandt  qu'ils  ont  donné  il  y  a  quelques . 
années.  A  cet  égard,  l*tBUvre  de  Meissonier  se  prêtait  fort  bien  à  une 
Illustration  amusante,  vivante  et  pittoresque.  Son  Napoléon,  à  lui  seul, 
pourrait  assurer  le  succès,  sr  ses  liseurs,  fumeurs,  reîlres  et  dragons  n'y 
suffisaient  pas.  On  ne  peut  douter  qu'auprès  du  grand  public  le  succès 
ne  soit  considérable.  Quelques  personnes  préféreront,  pour  plusieurs  rai- 
sons, le  volume  que  nous  venons  de  rappeler. 
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3.  —  C'est  un  magnifique  volume  que  nous  offre  M.  J.  Ajalbert  sur 
V Auvergne,  Les  illustrations  sont  nombreuses  et  ravissantes.  Le  texte 
est  soigné  et  d'un  bon  style,  coloré  et  poétique  sans  exagération.  On  peut 
dire  que  l'auteur  nous  révèle  l'Auvergne  ;  c'est  son  pays  et  il  en  est  sin- 
cèrement épris,  c'est  tout  naturel;  m^is,  en  outre,  il  a  le  don  de  faire 
partager  son  enthousiasme  par  son  lecteur.  Le  fait  est  que  le  public  fran- 
çais ne  soupçonne  pas  les  beautés  réelles  de  ce  centre  de  la  France,  et 
cependant  on  y  trouve  réunies  bien  des  séductions  :  les  souvenirs  his- 
toriques des  Arvernes  et  des  croisades  ;  les  sites  gracieux,  opulents  ou 
sauvages;  les  ruines,  les  montagnes,  les  volcans^  les  lacs;  rien  n'y 
manque  de  ce  qui  excite  l'intérêt  du  touriste  ;  on  y  trouve  même  encore 
les  vieilles  coutumes  pittoresques,  naïves  et  superstitieuses,  et  un  patois 
qui,  selon  M.  Ajalbert,  ne  manque  pas  de  littérature.  Les  légendes  sont 
saisissantes  telles  qu'il  nous  les  raconte,  notamment  celles  du  pape  Ger- 
bert,  de  l'intraitable  moine  Jean  de  Roquetaillade,  de  la  trop  séduisante 
Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre.  M.  Ajalbert  ne  nous  fait  grâce 
ni  d'une  amourette  ni  d'une  tuerie  sous  prétexte  de  religion  ;  aussi  son 
livre,  très  intéressant  d'ailleurs,  n'est-il  pas  à  recommander  pour  la 
jeunesse;  bien  habillé  comme  il  est,  c'est  grand  dommage. 

\, — Au  drapeau  !  La  préface  est  de  M.  Georges  Duruy,  qui  place  si  haut 
l'emblème  de  la  France  qu'il  l'appelle  «  le  Saint  Sacrement  de  la  Patrie.  » 
Mais  nous  nous  étonnons  de  trouver  sous  la  plume  de  Téminent  histo- 
rien une  phrase  sur  «  le  vieil  édifice  féodal,  abri  de  séculaires  iniquités  » 
(p.  v).  M.  Maurice  Loir,  au  contraire,  est  très  réservé.  Son  chapitre  sur 
l'origine  des  trois  couleurs  est  un  modèle  d'érudition  et  de  tact.  Ail- 
leurs il  fait  remarquer  (p.  107)  les  préférences  de  l'auteur  qu'il  cite,  et  il 
consacre  quatre  pages  bien  ducs  au  drapeau  glorieux  de  nos  Rois  qui 
triompha  pour  la  dernière  fois  à  la  prise  d'Alger.  Tout  le  reste,  comme 
on  peut  bien  le  penser,  est  consacré  à  l'apothéose  du  drapeau  tricolore, 
depuis  la  chemise  sanglante  de  Bèaupuy  à  Château-Gontier,  en  1793, 
jusqu'à  la  remise  du  drapeau  du  200",  le  5  janvier  1896,  aux  Invalides. 
Le  dernier  épisode  de  guerre  française  et  européenne  qu'il  ait  relaté  est 
riuMUortelle  charge  des  zouaves  pontificaux  à  Loigny.  Il  faut  citer  les 
mots  célèbres  de  Bonaparte  inscrits  sur  les  drapeaux  des  demi-brigades  : 
«  J'étais  tranquille,  la  32®  était-là  !  »  ou  bien  :  «  La  25®  s'est  couverte 
de  gloire  1  »  ou  encore  :  «  Brave  18®,  je  vous  connais,  l'ennemi  ne 
tiendra  pas  devant  vous  !  »  «  La  terrible  57°  que  rien  n'arrête  !  »  Puis, 
voilà  les  aigles  de  l'Empire  et  les  étendards  de  l'ennemi  que  Napoléon 
envoie  à  l'archevêque  de  Paris.  A  Eylau,  la  garde  ne  se  bat  qu'à  la 
baïonnette  et  en  grande  tenue  de  parade.  Mais  le  84®  prend  comme  de- 
vise :  «  Un  contre  dix  I  »  L'auteur  ne  parle  pas  de  la  guerre  d'Espagne 
et  des  trophées  conquis  au  Trocadéro.  Il  passe  à  l'Algérie  et  cite  l'assaut 
de  Constanline.  «  Enfoncé  Mahomet  !  Jésus-Christ  prend  la  semaine,  » 
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s'écrie  un  des  soldats  de  Lamoricière.  Mazagran  et  Sidi-Brahim  :  <  Les 
cbasseurs  d'Orléans  se  font  tuer,  mais  ne  se  repdent  jamais.  »  El  Lamar- 
tine tait  disparaître  le  drapeau  rouge.  La  Crimée  avec  TAlma,  Inker- 
mann,  Malakoff,  où  Mac-Mahon  prononce  le  mot  célèbre  :  «  J'y  suis,  j'y 
reste  ;  »  Tllalie  avec  Magenta,  Melegnano  ;  le  Mexique,  où  le  l'""  régi- 
ment de  cavalerie  conquiert  pour  son  élendard  la  décoration  ;  enfin  la 
guerre  allemande,  avec  ses  sanglantes  étapes  pleines  de  tristesse  et  illu- 
minées parfois  d'un  rayon  de  gloire.  Les  belles  illustrations  de  M.  Julien 
Le  Blant  ne  contribueront  sans  doute  pas  médiocrement  ail  succès  du 
livre  de  M.  Loir. 

5.  —  Des  quatre  volumes  àe  Y  Histoire  populaire  de  la  peinture,  de 
M.  Arsène  Alexandre,  nous  avons  seulement  reçu  le  quatriènoie  et  der- 
nier. Nos  observations  ne  porteront  donc  que  sur  Thistoire  de  la  pein- 
ture italienne  contenue  dans  ce  volume.  L'auteur  a  tracé  un  tableau 
d'ensemble  fort  bien  équilibré  des  vicissitudes  de  ces  grandes  écoles  de 
peinture  qui  ont  marché  à  la  tête  de  l'art  en  Europe,  et  à  qui  les  artistes 
de  tous  les  temps  ont  de  si  grandes  obligations.  M.  Alexandre  a  parlé 
en  très  bons  termes  de  l'art  chrétien  des  primitifs,  et  notamment  de  Fra 
Angelico,  et  s'est  plu  à  insister  sur  le  caractère  et  le  rôle  de  ceux  qu'il  a 
le  mieux  compris,  tels  que  le  grand  décorateur  du  dôme  d'Orvieto,  Luca 
Signorelli.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  pages  où  des  observations  person- 
nelles, appuyées  sur  des  renvois  exacts  aux  musées  et  aux  monuments, 
montrent  que  l'auteur  possède  bien  un  sujet  dont  l'exlrême  complexité 
n'est  pas  facile  à  présenter.  Le  style  est  en  progrès,  nous  semble-t-il,  sur 
les  autres  livres  de  M.  Alexandre.  On  y  doit  reprendre  le  dernier  mot  de 
la  conclusion,  qui  donne  aux  grands  et  très  sincères  artistes  le  bénéfice 
de  la  «  sainteté;  »  il  faut  laissser  à  chaque  terme  son  sens  précis,  et 
celui-ci  ne  prête  pas  à  une  telle  confusion.  L'illustration  peut  être  mise 
entre  toutes  les  mains.  Ce  sont  les  gravures  du  grand  ouvrage  de  Charles 
Blanc,  qui  ont  déjà  servi  un  assez  grand  nombre  de  fois  pour  qu'on 
renonce  enfin  à  les  utiliser.  Elles  ont  permis,  il  est  vrai,  aux  éditeurs 
d'établir  le  prix  modique  de  l'ouvrage. 

6.  —  La  collection  intitulée  la  Peinture  en  Europe  vient  de  donner  son 
quatrième  volume,  qui  est  consacré  à  Venise.  C'est  un  catalogue  des- 
criptif, musée  par  musée,  église  par  église,  collection  par  collection,  de 
toutes  les  peintures  de  quelque  valeur  conservées  dans  cette  ville,  qui  est 
elle-même,  comme  Florence,  un  véritable  musée.  Une  introduction  ra- 
pide sur  l'École  vénitienne  initie  le  visiteur  aux  études  qu'il  peut  faire 
à  Venise,  et  pour  lesquelles  ce  volume  semble  désormais  un  guide  indis- 
pensable. Dans  l'illustration,  comprenant  cent  reproductions  photogra- 
phiques des  chefs-d'œuvre  principaux,  on  a  feit  entrer  beaucoup  de  mor- 
ceaux peu  connus  et  d'autant  plus  intéressants.  Félicitons  de  leurs 
progrès  MM.  Lafenestre  et  Lichtenberger.  Deux  petites  observations 
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pourraient  peut-être  lenr  être  adressées.  En  décrivant,  avec  des  indica- 
tions précieuses  et  tout  à  fait  nouyelles,  la  colteclion  de  Sir  Austen 
Layard,  au  palais  Capello,  ils  auraient  pu  ajouter  que  cette  collection 
n'appartient,  pour  ainsi  dire,  déjà  pins  à  Venise,  puisqu'elle  vient  d'être 
léguée  à  la  National  Gallery  de  Londres.  Dans  la  description  de  TAcadé- 
mie  des  beaux-arts,  on  voit  indiquée  la  salle  VI  comme  salle  de  Callot^ 
et  ni  dans  les  notices  ni  à  la  table  ue  se  trouve  la  moindre  mention  du 
peintre  français. 

7.  —  M.  Marius  Bernard  a  entrepris,  sous  le  litre  général  :  Autour  de 
la  Méditerranée,  une  série  de  descriptions,  dont  le  cinquième  volunie 
vient  de  paraître.  Il  fait  connaître  le  magnifique  littoral  qui  s'étend 
depuis  Port-Vendres  jusqu'à  Vintimille,  avec  crochets  sur  Nîmes,  Car- 
cassonne,  Arles,  et  enfin  la  Corse.  L'auteur  ne  s'arrête  pas  longuement 
dans  les  grandes  villes,  trop  connues  pour  qu'il  y  ait  du  nouveau  à  en 
dire;  mais  il  se  plaît  à  découvrir  les  petits  coins  pittoresques  peu  fré- 
quentés des  touristes  vulgaires  ;  il  excelle  aussi  à  raconter  les  légendes 
et  à  peindre  les  mœurs  des  habitants.  Son  style  est  très  coloré,  nulle- 
ment banal;  aussi  le  suit-on  sans  aucune  fatigue  et  avec  un  réel  intérêt. 
Les  illustrations  sont  bonnes.  Cet  ouvrage  serait  parfait,  si  M.  Marius 
Bernard,  qui  pourtant  n'est  pas  un  sectaire  ni  même  un  mécréant,  se 
montrait  plus  discret  sur  le  terrain  de  nos  guerres  religieuses;  il  est  inu- 
tile d'entretenir  la  jeunesse  des  excès  commis  par  les  divers  partis  sous 
prétexte  de  religion,  et  le  mieux  est,  en  pareille  matière,  d'imiter  la 
réserve  des  fils  de  Noé. 

8.— «  Un  recueil  de  belles  images  représentant  dans  tous  leurs  détails 
les  fêtes  franco-russes  du  mois  d'octobre  1896,  une  exacte  et  complète 
iconographie  du  Voyage  du  Tsar  et  de  la  Tsarine  en  France,  voilà,  certes, 
une  publication  dont  le  succès  est  certain  d'avance  et  pour  laquelle  toute 
recommandation  semble  inulile.  Ceux  qui  se  trouvaient  à  Cherbourg,  à 
Paris,  à  Versailles  ou  à  Cbâlons  pendant  ces  inoubliables  journées  vou- 
dront posséder  ce  livre  pour  le  feuilleter  souvent,  en  se  disant  :  «  J'y 
étais;  »  et  ceux  qui  n'ont  pu  assister  à  tant  de  scènes  émouvantes  et 
grandioses  en  rencontreront  du  moins  ici  l'évocation  pittoresque.  Chez 
les  uns,  ces  estampes  entretiendront  de  précieux  souvenirs  ;  chez  les 
autres,  elles  diminueront  des  regrets  importuns.  »  C'est  en  ces  termes 
que  M.  François  Coppée  présente  au  lecteur  le  beau  livre  que  nous  an- 
nonçons, et  c'est  là  le  njeilleur  compte  rendu  qu'on  en  puisse  faire.  Qui 
ne  âera  tenté  de  lire  ces  pages,  où  sont  retracés,  par  des  plumes  habiles, 
tous  les  épisodes  de  ce  voyage  triomphal,  avec  la  noie  personnelle  et 
éoiue  que  chacun  apporte?  Qui  n'aura  la  curiosité  de  contempler  ces 
splendides  gravures,  où  passent  sous  les  yeux  charmés  toutes  les  scènes 
dont  une  foule  avide  et  enthousiaste  ne  se  lassait  point  d'être  la  spec- 
tatrice, servant  de  cortège  à  ces  souverains  qui  venaient  rendre  à  Botre 
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France  nn  touchant  et  solennel  hommage  ?  Et  quel  beau  spectacle  que  ce- 
lai de  cette  foule  se  pressant  sur  les  pas  du  couple  impérial,  comme  si, 
selon  le  mot  célèbre  de  Henri  IV,  elle  eut  été  «  aÎBfamée  de  voir  un  roi  !  » 
— C'est  aux  soins  de  Tancienne  maison  Quanlin,  dirigée  aujourd'hui  par 
MM.  May  et  Motleroz,  qu'est  dû  ce  magnifique  ouvrage,  exécuté  avec  un 
art  incomparable,  et  qui  restera  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'imprimerie 
française.  Tout  y  est  irréprochable,  tout  y  est  marqué  au  coin  du  goût 
le  plus  exquis,  de  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  :  c'est  un  merveilleux 
instantané  de  ce  voyage  du  Tsar  et  de  la  Tsarine  qui  a  marqué  comme 
une  époque  nouvelle  dans  notre  histoire,  et  dont  les  conséquences  sont 
incalculables  pour  l'avenir  de  notre  patrie. 

9.  —  Que  d'anecdotes  dramatiques,  de  récits  romanesques,  de  hauts 
faits  de  guerre  dans  la  Légion  étrangère^  par  M.  Roger  de  Beauvoir! 
Créée  au  début  du  règne  de  Louis-Philippe  pour  aider  nos  troupes  dans  la 
conquête  de  TAlgérie,  la  légion  admit  dans  ses  rangs  des  Espagnols,  des 
Belges,  des  Polonais,  des  Suisses,  des  Allemands,  la  plupart  déserteurs. 
Tous  les  éléments  y  étaient  confondus,  les  mauvais  y  dominaient  à  l'ori- 
gine. Mais  si  cette  troupe  était  ditiicile  à  tenir  en  garnison,  elle  était 
admirable  au  feu.  Au  siège  de  Zaatcha,  à  l'Aima,  à  Sébastopol,  en  Kaby- 
lie,  à  Magenta,  au  Mexique,  partout  les  légionnaires  se  distinguent  par 
leur  bravoure  et  leur  dévouement  à  leurs  chefs.  Après  la  guerre  franco- 
allemande,  les  Alsaciens  fournissent  un  contingent  très  important  à  la 
légion,  dont  Tefiectif  est  progressivement  augmenté,  et  qui  forme  actuel- 
lement deux  régiments.  A  Son  Tay  et  à  Tuyen  Quan,  d'héroïques  faits 
d'armes  s'ajoutent  aux  trophées  de  ce  corps  d'élite,  et  le  capitaine  de 
Borrelli  les  chante  en  de  beaux  vers  vigoureusement  frappés.  Le  Daho- 
mey et  Madagascar  ajoutent  encore  des  feuillets  glorieux  à  son  livre  d'or. 
C'est  que,  dans  notre  armée  de  service  obligatoire  et  à  court  terme,  le 
soldat  étranger  est  seul  le  troupier  de  métier,  rompu  à  toutes  les  fatigues, 
détaché  de  tous  les  liens  de  famille,  de  toutes  préoccupations  person- 
nelles; c'est,  comme  l'a  dit  un  de  ses  derniers  colonels,  xM.  de  Yillebois- 
Mareuil,  «  le  légionnaire,  d'après  la  grande  physionomie  de  son  an- 
cêtre, le  soldat  romain.  » 

10.  —  Nous  avons  déjà,  dans  notre  numéro  de  décembre  dernier,  p.  489, 
rendu  compte  de  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Sept  Églises  de  V Apocalypse^ 
par  M.  l'abbé  Le  Camus,  édité  par  la  maison  Sanard  et  Derangeon.  Voilà 
que  nous  recevons  le  même  volume  avec  l'attache  de  la  maison  Quantin. 
Bornons-nous  à  le  signaler  denouvcau  et  à  rappeler  qu'il  s'agit  d'un  voyage 
archéologique  et  apologétique  en  Grèce,  en  Turquie  d'Europe  et  en  Asie 
Mineure,  où  le  savant  auteur  suit  pas  à  pas  les  traces  de  saint  Paul. 
C'est  un  ouvjage  de  grande  valeur  à  recommander  pour  les  jeunes  gens 
instruits. 

11.  —  Le  nouvel  album  de  Constant  de  Tours  est  un  des  plus  intéres- 
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UD  peu  financièrement,  mais  si  peu  !  Les  Petits  de  Presles  offrent  une 
lecture  attendrissante,  saine,  vraiment  chrétienne.  M""*  la  comtesse 
L.  de  Gourville  a  illustré  elle-même  son  livre  ;  ses  images  en  couleurs 
surtout  sont  réussies. 

i6.  —  Mademoiselle  Edmonde  est  une  de  ces  petites  Parisiennes  né- 
vrosées que,  Dieu  merci  !  guérit  moralement  une  bonne  petite  pro^in* 
ciale.  L'histoire  est  simple.  Elle  est  louchante,  pieuse,  et  nous  n'avons 
qu'à  l'applaudir  des  deux  mains.  Pourquoi  ne  pas  dire  que  nous  avons 
eu  les  larmes  aux  yeux  en  la  lisant  et  que  nous  l'avons  donnée  ensuite  à 
la  petite  fille  que  nous  aimons  le  mieux.  Nous  souhaitons  à  beaucoup  de 
papas  de  pouvoir  en  faire  autant  pour  leurs  enfants,  et  nous  félicitons 
M"*  de  Gourville  d'avoir  si  bien  écrit  et  M.  H.  Oudin  d'avoir  si  bien 
édité  un  livre  accompli  même  au  point  de  vue  de  l'illustration. 

17.  —  Le  Marin  français  fait  partie  d'une  collection  intitulée  :  Le 
Monde  en  images,  publiée  par  la  librairie  Laurens,  et  forme  un  bel  album 
grand  in-4  de  trente-deux  planches,  tirées  en  teinte,  dues  à  M.  G.  Bour- 
gain,  peintre  du  département  de  la  marine  :  c'est  dire  avec  quel  talent 
et  quelle  compétence  tous  ces  dessins  ont  été  exécutés.  Voici  les  mousses 
au  travail,  à  l'exercice  du  canon  ;  voici  la  journée  à  bord  :  lavage  du 
pont,  prière,  distribution  des  vivres,  dîner,  visite  à  la  marchande,  messe 
du  dimanche,  divertissements  du  jour  férié  ;  voici  les  diverses  spécialités  : 
gabiers^  timoniers,  canonniers,  torpilleurs,  fusiliers,  charpentiers,  etc.  ; 
voici  les  exercices  à  bord  :  le  dépari  du  bateau,  le  séjour  en  rade,  les 
menues  embarcations,  les  oflBciers,  etc.  On  a  donc  là,  prise  sur  le  vif, 
l'existence  du  marin  à  bord,  et  ces  charmants  croquis  initient  à  tous  les 
détails,  à  toutes  les  scènes  de  la  façon  la  plus  vivante. 

18.  —  La  maison  Hachette  poursuit  la  série  de  ses  jolis  albums.  Après 
Mon  Premier  Alphabet,  Mon  Histoire  de  France  y  Mon  Histoire  sainte, 
elle  nous  donné  Mon  Histoire  naturelle,  avec  deux  cent  quatre-vingt-sept 
gravures,  qui  font  passer  sous  les  yeux  de  l'enfant  tous  les  animaux,  dans 
une  multitude  de  dessins,  de  planches  en  noir  et  en  couleurs,  entremê- 
lées d'un  texte  à  la  fois  instructif  et  humoristique.  G*est  une  charmante 
galerie  qui  fera  le  bonheur  des  jeunes  lecteurs,  et  que  son  étonnant  bon 
marché  met  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

19.  —  Les  Pupazzi  noirs,  que  nous  présente  M.  Lemercier  de  Neu- 
ville, sont  des  ombres  animées.  11  nous  donne  tous  les  moyens  de  les 
tailler,  de  les  monter,  de  les  faire  agir,  de  les  gratifier  même  de  la  parole. 
Trois  petites  pièces  :  Monologues,  Un  Changement  de  ministère  et  le 
Mariage  de  Bétinette,  permettent  de  saisir  la  manière.  Rien  n'est  plus 
intelligent  et  plus  drôle,  et  personne  n'était  plus  compétent  que  M.  Le- 
mercier de  Neuville  pour  nous  initier  à  l'art  si  comique  des  marionnettes 
en  papier.  Avec  elles,  la  satire  est  très  audacieuse  :  il  est  vrai  qu'il  y  a 
tant  de  pantins  dans  le  monde  ! 
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20.  —  Vous  ne  voudriez  pas  rester  trente  jours  Sans  joujoux,  petits 
enfants.  Et  pourtant  M"**'  J.  de  Sobol  vous  en  donne  le  moyen  avec  beau^ 
coup  d'intelligence  et  un  peu  trop  d'érudition,  nous  le  craignons.  Pas  un 
mot  religieux  dans  ce  joli  petit  ouvrage  si  fin,  si  élégant,  et  qui  est  aussi 
moderne  que  possible.  Jugez-en....  A  un  gamin  de  six  ans,  pour  le  taire 
tenir  tranquille,  on  promet  quoi?  Un  phonographe  !  Visenot. 
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Paris,  Pion  et  Nourrît,  1896,  in-i8  de  252  p.,  3  fr.  50.—  13.,Ft7te  de  Prince,  par  Pierre 
Sales.  Paris,  Flammarion,  1896,  in-18  de  428  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Premier  Prix  d'opéra, 
par  Pierre  Sales.  Paris,  Flammarion,  1896,  ln-18  de  440  p.,  3  fr.  50. —  15.  Le  Secret 
d'une  tombe,  par  Emile  Richebourg.  Paris,  Flammarion,  1896,  in-18  de  429  p.,  3  fr.  50. 

—  16.  La  Jolie  Dentellièrey  par  Emile  Richebourg.  Paris,  Flammarion,  1896,  in-18  de 
562  p.,  3  fr.  50.  — 17.  Innocencia,  par  Silvio  Dinarte,  trad.  du  portugais  par  Olivier 
du  Chastel.  Paris,  Chailley,  1896,  in-18  do  238  p.,  3  fr.  50. — 18.  Petit  Ange,  par  Pierre 
Maïsl.  Paris,  Flammarion,  1896,  in-18  de  372  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Rosière  et  moi,  par 
Georges  Heaume.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-18  de  275  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Mon 
Cousin  Guy,  par  Henri  ârdel.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-t8  de  291  p.,  3  fr.  50. 

—  21.  Le  Mariage  de  Clément,  par  Mary  Floran.  Paris,  Calmann  |Lôvy,  1896,  in-18 
de  242  p.,  3  fr.  50.  —  22.  La  Vocation  de  Béatrice,  par  M"«  de  Buxy.  Paris,  Firmin- 
Didol,  1896,  in-18  de  493  p.,  3  fr.  50.—  23.  A  travers  la  tourmente,  par  Jacques  Nau- 
rouze.  Paris,  Colin  et  G*%  1896,  in-18  de  362  p.,  3  fr.  50.  —  94.  Moscou  en  flammes 
par  Grégoire  Danilewsky.  Paris,  Perrin,  1806,  in-18  de  277p.,  3  fr.  50.—  25.  Un  Ami 
du  peuple,  par  Amédée  Pigion.  Paris,  Colin  et  C'*  1896,  in-18  de  338  p.,  3  fr.  50.  — 
26.  Pour  le  Bonheur,  par  M"**  Stanislas  Meunier.  Paris,  Lemorre,  1896,  in-18  do  509 
p.,  3  fr.  50.  —  27.  Acte  de  foi,  par  Eugène  de  laQuetssib.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896, 
in-18  de  344  p.,  3  fr.  50.  —28.  Hérédité,  par  le  comte  V.  d'âdhémar.  Paris,  Ollen- 
dorff,  1897,  in-18  de  329  p.,  3  fr.  50.  —  29.  Le  Coupable,  par  François  Coppée.  Paris, 
Lemerre,  1896,  in-18  de  327  p.,  3  fr.  50.  —  30.  Idylle  tragique,  par  Paul  Bourget. 
Paris,  Lemerre,  1896,  in-18  de  502  p.,  3  fr.  50. 

1  et  2.  —  Quatre  recueils  de  contes  et  nouvelles.  Le  premier,  Justine, 
ma  tante,  est  d'un  débutant,  qui  ne  sait  pas  encore  mettre  en  œuvre 
les  idées  qu'il  rencontre.  Justine  est  une  vieille  tante  chez  qui  un  col- 
légien est  condamné  à  aller  passer  ses  vacances.  Mais  Toriginale  demoi- 
selle, prise  par  le  démon  du  jeu,  était  partie  pour  Bade  avant  Tarrivée 
de  son  neveu,  et  s'était  fait  suppléer  par  une  jeune  bonne  déguisée  en 
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vieille.  Le  thème,  quoique  iavraisemblable,  poavak  prêter  à  des  déve- 
loppements; il  est  à  peiiie  indiqué.  De  même  dans  les  dix-huit  autres 
nouvelles  de  ce  volmue. 

—  L'aatear  de  Légendes  et  Contes  de  Provence  est-il  un  débutant? 
On  le  dirait,  à  voir  scm  inexpérience  et  sa  bonne  volonté,  son  effort  à 
adapter  son  style  à  l'archaïsme  du  sujet  et  son  impuissance  à  n*ètre 
pas  vulgaire  et  grossier.  Le  premier  et  le  principal  des  récits  contenus 
dans  ce  volume  :  «  Le  troubadour  de  Cabeslang,  »  a  un  antre  défaut  :  il 
est  trop  long  et  sent  l'amplification  de  collège.  II  y  est  question  d'une 
baronne  «  moyenâgeuse,  »  comme  dit  élégamment  l'auteur,  que  son 
mari  néglige  pour  la  chasse  et  pour  une  camériste,  et  qui  jette  des 
regards  de  complaisance  sur  un  jeune  troubadour,  attaché  comrne  écuyer 
à  sa  personne.  Elle  le  regarde  si  bien  que  le  farouche  baron,  jaloux  quoi- 
que infidèle,  le  supprime  en  le  luant  à  la  chasse.  II  fait  plus  :  il  découpe  le 
cadavre  du  pauvre  garçon,  prend  le  cœur,  le  fait  accommoder  à  la  sauce 
piquante  et  le  sert  à  sa  femme.  La  légende  est  intéressante  ;  la  longue 
narration  où  elle  est  délayée  ne  l'est  pas. 

3,  —  Le  troisième  recueil.  Contes  irrévérencieux^  est  de  ce  virtuose, 
de  ce  tzigane,  de  ce  Paganini  de  la  phrase  et  de  la  métaphore  à  qui 
nous  devons  r Amiral  Lekelpuduàec.  Jongleur  extraordinaire,  pou- 
vant tirer  de  sa  viole  des  chants  célestes  et  des  bruits  incongrus,  à  vo- 
lonté, poète  îdéaUste  et  prosateur  scatologique,  tantôt  planant  dans  le 
bleu  du  rêve  et  tantôt  s  attardant  dans  les  «  privés,  »  délice  des  artistes 
les  plus  exigeants  et  joie  des  commis  voyageurs  les  moins  diflSciles,  M.  Ar- 
mand Silvestre  peut  se  vanter  d'avoir  représet»té,  dans  l'ensemble  de  ses 
œuvres,  l'âme  d'une  bonne  partie  de  ses  contemporains,  avec  tout  ce 
qu'elle  a  de  délicatesses  intellectuelles  et  de  grossièretés  morales.  Ses 
derniers  contes  ne  sont  d'ailleurs  pas  plus  irrévérencieux  que  les  autres, 
et  ils  ont  autant  de  verve  boufibnne,  autant  de  gros  sel  dans  la  plaisan- 
terie, autant  de  préciosité  et  de  concelti  dans  le  style. 

4.  —  Dans  la  Pariétaire,  la  matière  ne  compte  pas.  «  Rien  du  tout 
avec  beaucoup  de  style  autour.  »  Cette  burlesque  définition  pourrait  con- 
venir à  quelques-unes  des  vingt-cinq  nouvelles  de  la  Pariétaire,  à  la 
INremière  surtout.  Un  employé  du  ministère  se  rend  à  son  bureau  en  se 
remémorant  les  misères  qu'il  vient  de  quitter  à  sa  maison,  les  misères 
qu'il  va  retrouver  là-haut,  dans  son  réduit  poudreux,  et  en  pestant 
contre  «  les  embarras  de  Paris.  »  Arrivée  au  bureau;  description  du  local. 
Personnel  du  bureau  :  biographie  et  portrait  du  portier,  du  sous-chef, 
du  chef,  des  camarades.  Une  jeune  fille  vient  lui  rendre  visite,  avec  sa 
mère,  et  lui  annonce  qu'elle  se  marie.  «  Sur  les  murs  les  plus  nus,  les 
plus  triste^  de  prison,  le  miracle  d'une  semence  tombée  d'un  bec  d'oiseau 
fut,  d'un  peu  de  terre  soufflée  par  le  vent,  jaillir  une  plante  délicate  qui 
prend  racine  dans  la  pierre  et  tient  contre  pluie  et  soleil.  C'est  une  pa- 
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riétaire.  Le  regard  el  le  sourire  d'Aliae  furent,  en  la  monotone  vie  de 

Maurice,  les  racines  frêles  et  tenaces  d'une  pariétaire  d'âme.  Elle  fleurit 

la  poudreuse  cellule  aux  cartons  verts.  »  Et  c'est  tout.  C'est  joli,  c'est 

re  des  auteurs   s'éclaire  d'un 

.tère,  sévère,  triste.  Ce  sont  de 

:.  Leur  labeur  est  quelquefois 

es  mieux  réussis  celui  qui  est 

de  quelque  chose,  ce  n'est  pas 
ue  s'accordent  ici  très  congni- 
t,  ou  du  moins  dans  quelques 
!St  conçu  dans  la  première  ma- 
et  de  dialogues.  £Ue  en  est 
iol  et  rôdent  des  comparses, 
1  privilâgiës  de  ses  caprices  : 
ça  chanterait,  »  «  celui  qu'elle 
ju'elle  gobe,  »  etc.,  etc.  Eux 
toutes  ses  formes,  et  Elle  la 
mdaine.  Un  sens  très  aigu  du 
!  aimable,  mais  sans  le  rendre 
bras,  une  moquerie  tranquille, 
[tés  et  les  défauts  de  ces  dix 

i  une  forme  d'art  et  à  des  préoc- 

llégoriqne  historique  el  philo- 
'histoire  universelle  depuis  la 
lie  hongrois,  mort  en  1864)  a 
ropre  nom  ou  sons  le  nom  de 
nier  une  époque  de  l'histoire 
lain,  un  esclave,  Robespierre, 
nme;  les  anges  font  quelques 
rme  ce  drame,  tableau  sombre 
la  famille  humaine.  La  forme 
le  générale  est  Lrès  simple,  au 
lit  d'ailleurs  à  une  conclusion 
pas  désespéré  ni  décourageant. 
L  jamais  sa  créature.  La  Tra- 
ue  dit  le  Seigneur  :  «  Homme, 

orie  et  la  philosophie,  parlons 
[i'emme,  et  la  Sphinge,  c'est  la 
tmme  monstre,  la  séduction  et 
charme  l'homme  pour  l'enno- 
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blir  et  non  pour  l'asservir.  Encore  un  roman  grave.  Il  est  précédé  d'une 
préface  solennelle,  émue,  vibrante,  qui  ne  conviendrait  qu'à  une  œuvre 
d'une  haute  portée.  Or....  Il  y  avait  une  fois  un  jeune  seigneur,  nommé 
Ronrad,  qui  était  fiancé  à  Berthe,  TAnge,  et  qui  aima  Gertrude,  la 
Sphinge.  Quand  Gertrude  se  fut  assurée  de  son  pouvoir  sur  Konrad,  elle 
s'endormit.  «  Son  sommeil  »  était  effrayant  «  comme  une  caverne  tor- 
tueuse aux  ténébreux  conseils  !  »  Konrad  en  fut  épouvanté  ;  il  entendit  Ger- 
trude qui  parlait  en  rêvant  et  qui  disait  :  «  Konrad,  ton  âme  m'appartient. . . . 
Avec  le  sang  de  ton  cœur,  je  vais  revivre.  »  Et  il  vit  «  se  contracter  et 
palpiter  son  cœur  de  Sphinge,  où  le  sang  sortait  rouge  de  désir  et  ren- 
trait bleu  de  trahison  I  »  C'est  pourquoi  il  la  tua  d'un  coup  de  poignard. 
Pour  expier  son  double  crime,  le  meurtre  de  Gertrude  et  surtout  l'infi- 
délité envers  Berthe,  il  s'engagea,  c'est-à-dire  il  se  croisa.  Mais,  hélas  !  il 
ne  pouvait  oublier  Gertrude  ni  retrouver  Berthe.  Alors  il  se  fit  moine. 
Et  il  continua  à  lutter  contre  ses  souvenirs  et  ses  désirs  et  à  nous  ra- 
conter ses  rêves,  en  style  échauffé  comme  eux. 

8.  —  Pauline,  ou  la  Liberté  dans  V  amour  y  est  un  roman  de  mœurs  et 
un  roman  à  thèse.  Les  mœurs  dépeintes  sont  mauvaises  ;  la  thèse  est 
ambiguë.  Les  raisonnements  en  faveur  de  la  liberté  sont  plus  vifs,  plus 
longs,  plus  clairs  que  les  raisonnements  en  faveur  du  devoir.  Mais  la 
leçon  qui  résulte  des  événements  serait  plutôt  édifiante  ;  la  liberté  dans 
l'amour  ne  donne  pas  le  bonheur  à  Pauline.  C'était  une  femme  «  distin- 
guée »  qui  avait  épousé  un  mari  vulgaire.  Elle  essaya  de  s'en  consoler 
avec  deux  amants,  successivement.  Ses  consolations  furent  pires  que  son 
malheur.  Ce  qui  prouve....  Qu'a  voulu  prouver  l'auteur?  Sa  pensée  ne 
se  dégage  pas  assez  nettement;  mais  son  talent  s'afiirme  plus  sain  et 
plus  simple  que  celui  de  ses  confrères  du  «  Mercure.  » 

9.  —  Le  traducteur  nous  avertit  que  dans  les  Temples  de  l'Himalaya 
le  roman  est  «  accessoire,  »  et  que  ce  qui  importe,  ce  sont  les  enseigne- 
ments sublimes  qu'il  contient,  lesquels  ne  sont  rien  moins  «  que  le  pre- 
mier et  le  deuxième  degré  de  l'initiation  »  tels  que  les  ont  exposés,  à 
quelques  rares  privilégiés,  «  les  grands  maîtres  de  l'Inde^et  de  l'Egypte  !  » 
J'ai  bien  envie  de  m'en  aller!  —  Je  vois  qu'il  est  question,  dans  cette 
doctrine  ésotérique,  du  Karma  de  l'homme  (p.  132),  d'un  morceau  de 
glace  qui  est  Dieu  et  Parabrahm  (p.  100),  de  l'Aura  spirituelle,  de  l'Aura 
intellectuelle,  des  forces  odiques  émanées  de  l'homme  (p.  135),  et  (p.  163) 
«  des  lignes  géométriques  suivant  lesquelles  agissent  les  forces  odiques 
naturelles,  dans  le  phénomène  de  la  matérialisation!  »  Décidément,  je 
m'en  vais. 

10.  —  L'auteur  de  la  Compagnie  du  Drapeau  n'est  pas  initié.  Je  l'en 
félicite,  ainsi  que  de  la  bonne  santé,  de  la  bonne  humeur,  du  «  bon 
garçonnisme  »  que  révèle  son  livre  ;  mais  il  faut  lui  dire  aussi  que  son  livre 
n'est  pas  bon.  11  n'est  pas  même  bien  imprimé;  il  est  plein  de  fautes  et 
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de  négligences  lypograptuipies.  Qnaol  an  st^le,  H.  Michel  Doiqnes  a  d& 
comme  on  parle,  ao 
s  El  c'est  de  ce  ton, 
qu'il  nous  raconte  les 
[ait  nne  compagnie  de 
monlaient  du  côté  da 
scalettes  ;  fls  faisaient 
ic  ;  ils  y  rencontraient 
s  étaient  bien  gentils, 
aent  ils  ont  dû  quitter 
e  des  maoufaclures  de 
aimait  et  qui  l'aimait, 
ire  —  qui  n'est  pas  un 
r,  il  est  probable  qn'il 
n  vengera  par  un  se- 
leau. 

;  Us  Fiançailles  ira- 
us  vulgaire  et  de  plus 
rie  et  Célestin  aiment 
rie.  Elle  le  préfère  aa 
70,  elle  l'épouse,  avant 
n,  tandis  que  Célestia 
ment,  les  deux  jeunes 
lires.  Frédéric  raconte 
sards  de  la  guerre  ne 
ta  place,  s'il  le  faut,» 
à  Ursule  que  Frédé- 
ttous  ses  devoirs  à  son 
iduire  par  lui  devant  le 
i  Alice  et  en  laissant  à 
ille  francs.  L'beureiii 
ude  de  notaire,  il  de- 
L  considéré  et  respecté, 
icnt,  et  délivre  sa  fiUe 
,  il  lui  parle  avec  tant 

une  plume  pins  alerte. 
er  a  deux  filles  et  nn 
ni  à  rester  dans  nne 
deux  filles  indifiérem- 
mère  le  motif  de  son 
sa  cadette.  Mus  elle  a 
pgprter  d'avoir  perda 
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son  amant  ou  du  moins  de  ne  Tavoir  pas  tout  à  elle.  Torlurée  par  h 
jalonne  et,  de  plus,  eflrayée  par  des  menaces  de  malcruité  inattendue, 
^e  meurt  ou  plutôt  elle  se  lae.  Et  je  ne  dis  pas  tout  ! 

13,14.—  Voici  un  paquet  de  quatre  romans-feuilletons,  dont  je  ne  puis 
pas  tout  dire  non  plus,  par  impuissance  à  en  résumer  les  personnages  et 
les  épisodes.  <•  Us  sont  trop  I  »  Mais  ils  sont  en  général  tout  à  fait  con- 
venables, surtout  dans  les  deux  volumes  de  M.  Pierre  Sales,  Fille  de 
prince  et  Premier  Prix  d'opéra.  Premier  volume  :  Naissance  et  enfance 
de  Natacha.  Elle  est  tille  du  prince  rnsse  Michel  Serenoff  et  de  M'^  Marie 
de  LaMolhe-Ardeat,  de  la  branche  cadette  des  L.a  Mothe-Ardent,  illustre 
famille  française.  Illustre,  mais  ruinée  et  orpheline,  Marie  était  insti- 
tutrice en  Russie.  Le  prince  lui  joua  lacomédie  du  mariage,  jusqu'au  pope 
inclusivement,  et  l'emmena  avec  lui  en  France,  à  Menton.  Après  sis  ou 
sept  ans  de  vie  et  de  bonheur  communs,  il  l'abandonne  avec  la  petite 
Hatacha,  pour  aller  épouser  une  princesse  russe,  Gertrude.  Circonstance 
alténnanle  :  la  maman  de  Michel  lui  en  avait  înliinê  l'ordre.  A  peine 
a-t'il  le  temps  de  devenir  père  d'un  61s  nommé  Alexis  ;  cela  fait,  il  meurt, 
Iné,  non  par  ses  remords,  mais  par  son  propre  pistolet  qui  part  tout 
seul,  au  cours  d'une  explication  avec  un  La  Mothe-Ardent,  branche 
aînée!  0  Providence  !  Pendant  ce  temps,  la  petite Nalacha'avait  échappé 
aux  bons  soins  d'un  intendant  voleur,  préposé  à  sa  garde  par  le  prince. 
Elle  est  allée  rejoindre  des  chanteurs  toulousains,  les  Lacaussade,  qui 
l'accueillenl  avec  enthousiasme  cl  l'adopleot  pour  leur  fllle.  Deuxième 
volume:/'remier  Pri^d'opera  ;  talents,  vertus,  sacrifices,  triomphe  de 
Natacha  :  alliances  franco-russes.  Nalacha  est  la  plus  brillante  élève  du 
conservatoire  de  Toulouse,;  elle  entre  à  l'Opéra  de  Paris;  elle  y  obtient 
«n  énorme  succès.  Mais  les  dangers  des  coulisses  reliraient;  elle  dé- 
missionne et  se  résigne  à  courir  le  cachet,  pour  «  conserver  son  inno- 
cence, u  Elle  va  donner  des  leçons  de  chant  h  M"'  Claire  de  La  Moihe- 
Ardent,  branche  ainée,  laquelle  a  un  frère,  Pierre  de  La  Molhe-Ar- 
"ent,  qui  s'éprend  de  sa  cousine,  sans  savoir,  bien  entendu,  qu'elle  est 
a  cousine.  Mais  il  le  saura  bientôt  :  la  Providence  veille.  Elle  amène 
:s  Serenoff  à  Paris,  lors  de  la  visite  de  l'amiral  Avellan.  Les  Lamothe- 
.rdent donnent  une  soirée  en  l'honneur  des  marins  russes;  les  Serenofi 
assistent;  Natacha  y  chante.  Sa  ressemblance  avec  Alexis  frappe  la 
aaman  Serenofi'.  Celle  qui  avait  fait  tout  le  mal  va  le  réparer.  En  même 
Bmps  qu'elle  a  reconnu  Natacha,  elle  a  vu  qu'Alexis  aime  M"*  Claire 
e  Lamolbe-Ardent  et  alors  elle  fait  coup  double  :  elle  marie  son  petit- 
Is  Alexis  avec  une  Française,  et  sa  petite-tille,  Natacha,  avec  un  Fran< 

15  et  16.  —  Le  Secret  d'une  tombe  et  la  Jolie  Dentellière  forment 
issi  une  seule  histoire,  du  genre  et  de  la  longueur  de  celle  que  je 
ieas  de  faire  tenir  dans  les  quelques  lignes  qui  précèdent.  Le  marquis 


manque  encore,  non  pas  d'amour  pour  soa  modèle,  mais  de  précision  et 
d'esacLitude  dans  le  dessin.  11  embellit  trop  ses  paysages  et  ses  paysans; 
il  les  Tait  floriaoesques.  Tous  les  héros  de  sou  livre  souL  des  parangons 
devenu.  Il  y  a  bien  un  loup  dans  celle  bergerie,  un  usurier  féroce  et 
mécbant,  comme  il  n'en  existe  pas  ;  mais  il  se  convertit  à  la  Sn  ;  il  se 
change  en  agneau  et  va  même  habiter  chez  les  agneaux.  Ce  n'e^t  que 
dans  l'HérauU  qu'on  voit  de  pareils  miracles!  Le  pelil  Elisée  nous 
raconte  les  malheurs  de  son  enfance  et  la  grande  joie  de  sa  jeunesse. 
Fils  d'an  sabotier,  qui  gagnait  péniblemenl  sa  vie  par  son  travaU,  il 
avait  vu  la  maison  paternelle  enipurtée  par  l'inondalioD  ;  son  père  et  sa 
mère  eux-mêmes  noyés  dans  les  eaux  de  l'Orb.  Il  restait  seul  avec  son 
PapcUe.  Recueilli  chez  de  bons  voisins,  Elisée  y  retrouve  presque  une 
famille  ;  on  l'y  traite  comme  un  enfant  adoptif,  el  la  petite  Rosière  l'aime 
comme  un  frère.  Cependant  le  grand-père  travaille  à  reconstituer  le 
foyer  détruit  ;  il  essaie  d'emprunter  à  un  usurier,  qui  lui  refuse  louL 
secours.  Il  se  procure  du  travail,  il  en  cherche  pour  Elisée  et  le  fait 
accepter  comme  berger  par  un  propriétaire  voisin.  Elisée  rencontre  sur 
la  montagne  un  vieux  mendianL,  qui  a  dix-huit'  mille  francs  dans  sa 
besace.  Elisée  et  Papetle,  qui,  bien  cnleadu,  ne  connaissent  pas  le  con- 
tenu de  la  besace,  le  recueillent.  Il  les  aide  à  triompher  des  manœuvres 
de  l'usurier  et  à  rebâtir  la  maison  paleruetle.  Dès  qu'elle  est  finie,  la 
prospérité  y  rentre  ;  ils  ne  peuvent  pas  suffire  aux  demandes  de  sabols. 
C'est  le  momeulpour  Elisée  d'épouser  Rosière,  à  laquelle  le  mendiant 
donne  sa  besace  en  dot. 

20  el  91 .  —  Même  sujet  et  mêmes  marches  dans  Mon  Cousin  Guy  et  le 
Mariage  de  Clément  :  Guy  et  Clément  étaient  fiancés  à  deux  jeunes  filles 
«  très  disLînguées,  »  et  ils  n'avaient  pas  un  regard  pour  deux  trésors  de 
grâce  el  d'amour  qui  se  cachaient  tout  près  d'eux  dans  l'inliruilé  fami- 
smmenl  ils  finissent  pourtant  par  découvrir  l'humble  violelle  el 
al  ils  sacrifient  la  pivoine  superbe,  c'est  ce  que  les  deux  auleurs 
coDteat  avec  beaucoup  d'agrément  et  de  convenance. 
-  Le  sujet  de  la  Vocation  de  Béatrice  est  très  délicat  et  pas 
c'est  l'afleclioD  exagérée  d'une  sœur  pour  sou  frère,  une  de  ces 
as  d'une  innocence  absolue,  mais  lyranniques,  jalouses,  absor- 
comme  la  passion  elle-même.  Béalrice  a  partagé  la  vie  de  son 
'a  soigné  dans  ses  maladies,  l'a  aidé  dans  ses  études,  l'aide  ea- 
ns  ses  recherches,  et  y  trouve  lanl  de  bonheur  qu'elle  en  refuse 
'e  ;  elle  n'épousera  pas  David,  un  ami  d'enfance.  Cependanl  sou 
ni  n'avait  jamais  paru  songer  au  mariage,  se  décide  brusquement 
consulter  sa  sœur  à  épouser  Juliette.  Béalrice  eu  a  du  chagrin, 
mme  elle  est  persuadée  que  sa  vocation  est  de  protéger  son  frère, 
Le  avec  lui  el  le  protège  contre  sa  femme,  c'est-à-dire  contre  le 
r  que  le  naïf  savant  croyait  trouver  dans  sou  ménage.  L'incons- 


on  jour,  elle  déclare  i  Juliette 
■ouife  que  pour  ivoir  on  héri- 
JiagiiD  iBoitel,  si  bien  que,  le 
lédecins  ayant  déclaré  qn'ils  oe 
it  l'es^l,  elle  leur  dît  :  Sauves 
laquelle  elle  croit  que  son  mari 
trompait.  Son  mari  adorait  sa 
it-étre  sans  le  savoir  lui-mëtne. 
i  l'éclaireut  sur  l'étendue  de  son 
omprend  le  mal  qu'elle  a  fait  ; 
frèro  la  maudit  et  la  quitte,  ne 
e  l'éducation  de  f:on  fils.  H  reste 
,  il  trouve  son  petit  garçon  par- 
reporté  sur  lui  toutes  les  ten- 
vouement  que  lui  ÏDSpiraît  son 
pardMinée.  Maïs  le  mari  reste 
à  sa  sœur;  il  lui  enlève  même 
le  ne  s'est  pas  trompée  sur  sa 
.  On  ne  nous  dit  pas  si  David 
«saut  et  il  est  honnête.  Mais  il 
dû  Être  excln,  à  cause  de  cer- 
rop  abondants  el  trop  réalistes, 
e  des  mères  de  famille,  »  une 
'ant  de  l'avoir  lu  elle-même,  à 
ment  regretté,  el  voudrait  tnen 
us  sévère  à  l'avenir.  Voilà  qui 

streauxeromanshistoriques;  » 
ia  tourmente,  de  M.  Jacques 
nt  de  l'époque  révolutiounaire  ; 
SVl  et  les  émigrés,  par  l'admi- 
lutionnaires,  notamment  pour 
irreurs  historiques  et  à  blessw 
Vest  dommage,  car  la  fable  est 
I  qu'elle  est  en  réalité,  un  pié- 
I,  une  jeune  aristocrate,  élevée 
lonrgeoises,  s'était  liée  d'amitié 
r  fr^e  Siméon,  et  s'était  même 
tiques  de  leur  famille  et  de  leur 
imjgration  de  son  père  et  qu'elle 
1  ordre  formel.  Ûais  dès  que 
i,  dans  la  famille  de  Siméon, 
servante  :  sou  amour,  d'aii- 
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leurs  inavoué,  poar  un  républicain  l'a  décidément  ralliée  au  nou- 
veau régime.  Mais  elle  n'en  est  pas  moins  suspecte;  les  soupçons 
qui  VatieigneDt  s'étendent  même  jusque  sur  son  fiancé.  Ils  sont 
arrêtés  tous  deux,  ils  vont  passer  devant  le  tribunal  révolotiounaire. 
Mais  une  des  sœurs  de  Siméon  va  trouver  Danton  et  lui  raconte  l'amour 
de  la  jeune  aristocrate  pour  un  patriote.  Tout  ce  que  l'âme  du  farouche 
septembriseur  cachait,  ou  plutôt  étalait,  à  certaines  heures,  de  sentimen- 
talisme idyllique,  s'émeut  en  faveur  de  ces  jeunes  gens.  Il  leur  choisit 
lui-même  leur  avocat,  si  bien  que  le  tribunal,  convaincu  ou  docile,  ac- 
quitte  les  prévenus.  Bérengère  et  Siméon  sont  doublement  heureux  : 
ils  ont  la  vie  sauve  et  ils  peuvent  se  dire  tout  bas  ce  que  leur  avocat  n'a 
pas  manqué  de  dire  tout  haut.  Us  connaissent  leur  mutuel  et  cher  secret, 
ils  se  marient  et  la  peinture  de  la  «Tourmente  »  est  faite.  Dans  ce  roman 
historique,  le  romancier  montre  un  talent  incontestable;  l'historien  ne 
s^étonnera  pas  de  provoquer  des  réserves. 

24.  —  Moscou  en  flammes  est  un  pamphlet,  excusable  d'ailleurs  de 
la  part  d'un  Russe,  contre  Napoléon  I^.  Seulement  ici  le  pamphlé- 
taire est  plus  intéressant  que  le  romancier.  Les  deux  personnages  de  sa 
&ble  ne  pèchent  pourtant  pas  par  excès  de  banalité,  la  jeuue  fille  sur- 
tout. Aurore,  la  fiancée  de  Yassili.  Elle  a  dû  quitter  Moscou  envahi  ;  elle 
est  sans  nouvelles  de  celui  qu'elle  aime  et  qui  combat  vaillamment  pour 
sa  patrie.  N'y  tenant  plus,  elle  va,  déguisée  en  homme,  s'engager  parmi 
les  volontaires  de  l'armée  russe  ;  elle  se  distinguo  par  son  intrépidité  et 
son  audace,  et  meurt  les  armes  à  la  main.  Il  est  fâcheux  que  l'artiste, 
chez  M.  G.  Danilewsky,  soit  inférieur  au  patriote. 

25.  —  Un  Ami  du  peuple  n'est  pas  un  roman  pour  enfants,  bien  qu'il 
soit  très  «  convenable;  »  c'est  un  tableau  des  mœurs  politiques  en  1848; 
or  la  politique,  qui  passionne  tant  les  hommes,  n'est  pas  encore  parvenue 
i  ne  pas  ennuyer  les  enfants.  Heureux  âge  I  A  l'occasion  de  l'élection  de 
Mashery,  «  Tami  du  peuple,  »  nous  voyons  défiler  devant  nous  les 
royalistes,  les  orléanistes,  les  républicains  et  les  socialistes  que  pouvait 
compter,  en  1848,  un  département  de  la  Bretagne,  et  tous  ces  person- 
nages nous  disent  leur  pensée  non  seulement  sur  la  réforme  électorale  et 
le  suffrage  universel,  mais  encore  sur  Saint-Simon,  Ledru-RoUin,  Louis 
Blanc,  Glais-Bizoin,Blanqui,  Lacordaire,  Lamartine  et  Chateaubriand«et 
même  sur  la  grande  tragédienne  Rachel.  Au  milieu  de  tous  ces  person- 
nages, il  y  a  deux  jeunes  gens  qui  s'aiment  et  s'épousent  :  encore  une 
idylle  à  travers  la  tourmente. 

26.  —  Dans  Pour  le  bonheur  la  partie  romanesque  est  moins  anodine 
et  la  partie  historique  plus  suspecte  que  dans  les  trois  précédents.  L'au- 
teur est  d'ailleurs  une  artiste  consciencieuse  qui  fait  effbrt  et  qui  ne  craint 
jNisde  le  montrer.  Son  œuvre  donc  est  laborieuse^  pénible,  mais  point  ba- 
nale. Toutefois  on  fera  bien  de  ne  pas  la  faire  lire  aux  enfants  ;  quelques- 
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uns  pourraient  triompher  de  l'ennui  profond  qu'elle  dégage,  et  ce  ne 
serait  pas  à  leur  bénéfice.  La  scène  se  passe  en  1870-1871  ;  naturelle- 
ment elle  comporte  beaucoup  de  détails  sur  la  guerre  et  sur  la  Com- 
mune. M"'''  Stanislas  Meunier  les  a  empruntés  à  des  historiens  de  mé- 
rite inégal.  Elle  nous  donne^  en  guise  de  préface,  ses  références  biblio- 
graphiques; pour  rhistoire  de  la  Commune  elle  s*en  est  rapportée  à 
M.  Lissagaray,  qu'elle  appelle  un  «  témoin  passionné  et  véridique.  » 
Nous  voilà  avertis.  —  Le  professeur  Samoens  avait  séduit  la  jeune 
Monique,  déjà  fiancée  à  son  cousin  René  Let'rancier.  Il  Tépousa  et  la 
pervertit  :  il  en  fit  uuq  communarde  comme  lui.  Et  pendant  que  René 
devenait  ofiScier  de  l'armée  régulière,  lui  devenait  membre  de  la  Com- 
mune, et  Monique  infirmière  à  l'ambulance  de  l'Hôtel  de  ville.  C'est  là 
que  René  la  retrouve.  Il  est  blessé.  Elle  le  soigne  avec  un  dévouement 
qui  inquiète  Samoens  et  qui  parait  plein  de  promesses  au  malade.  Mais 
l'un  et  l'autre  se  trompent;  leurs  espérances  et  leurs  craintes  sont  une 
injure  également  gratuite  pour  la  noble  femme  ;  elles  ne  sont  pas  étran- 
gères à  leur  perte  commune.  Un  jour  René  poursuit  Monique  à  travers 
les  corridors  de  l'Hôtel  de  ville;  Samoens  poursuit  René  et  cherche  sa 
femme.  Il  les  découvre  réfugiés  dans  une  petite  pièce.  11  les  croit  coupables  ; 
il  les  condamne  à  mourir  ensemble.  U  les  enferme  à  clef  dans  leur  refuge, 
répand  et  allume  les  seaux  de  pétrole  qui  remplissaient  déjà  le  palais.  Les 
malheureux  sont  bientôt  enveloppés  par  les  flammes;  ils  réussissent 
pourtant  à  briser  la  porte  de  leur  prison  et  s'enfuient  éperdus  à  travers 
la  fournaise.  Ils  échappent  à  la  mort,  mais  pas  pour  longtemps.  René  va 
se  faire  tuer  par  les  balles  des  communards  ;  Samoens,  saisi  par  les  Ver- 
saillais,  est  condamné  à  être  fusillé  sur  la  tombe  des  généraux  que  la 
Commune  avait  fait  assassiner.  Monique,  qui  l'a  retrouvé,  veut  partager 
son  martyre.  Le  mot  «  martyre  »  n'est  pas  imprimé  dans  le  livre,  mais 
l'auteur  semble  vouloir  le  faire  dire  par  ses  lecteurs,  tant  elle  s'applique 
à  rendre  les  deux  malheureux  seuls  intéressants,  au  milieu  des  soldats 
qui  les  emmènent,  de  la  foule  qui  les  insulte,  les  frappe,  leur  crève  les 
yeux,  des  officiers  qui  les  raillent. 

27.  —  Il  est  difficile  de  parler  d'Acte  de  foi  comme  le  mériteraient  les 
intentions  de  l'auteur.  Il  a  voulu  prouver  les  bienfaits  de  la  foi,  sa  puis- 
sance de  consolation  et  d'apaisement,  et  qu'elle  est,  «  dans  son  principe, 
un  acte  volontaire,  »  c'est-à-dire  que  pour  avoir  la  foi  et  jouir  de  ses 
bienfaits,  il  faut  commencer  par  la  pratiquer.  La  thèse  est  excellente. 
Pourrait-elle  être  démontrée  par  un  roman  excellent  aussi?  J'en  suis 
sûr;  mais  je  doute  que  le  roman  qu'a  fait  M.  de  la  Queyssie  soit  ce 
roman-là.  U  manque  d'unité,  il  manque  d'intérêt,  il  est  trop  long,  trop 
chargé  d'épisodes,  et  surtout  il  n'ofire  pas  une  base  suffisante  à  la  thèse. 
C'est  pour  se  consoler  d'un  mariage  manqué  que  Je  héros  du  livre  a 
recours  à  la  foi;  il  y  a  recours  jusqu'à  se  faire  piètre.  C'est  beaucoup 
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pour  bien  peu.  Prouver  que  la  foi  guérit  les  chagrins,  ce  n'est  pas  en 
prouver  la  dmoilë  ou  seulement  la  nécessité.  Ce  genre  de  mal  cède  à  de 
moindres  remèdes.  La  foi  n'y  est  pas  inutile  (elle  est  utile  à  tout),  mais 
elle  rend  d'autres  services  d'un  ordre  plus  importaol,  et  qu'elle  seule 
peut  rendre,  et  ce  sont  ceus-Ià  seuls  qui  sont  de  nature  à  convaincre  les 
sceptiques  et  les  incrédules  que  vise  M-  de  la  Queyssie.  Donc  le  comte 
Herbert  de  Glaivelourde  aime  Louise;  Louise  en  ayant  épousé  un  autre, 
il  essaie  de  l'oublier  en  étudiant  la  théologie.  Il  y  réussit  au  point  qu'il 
songe  à  devenir  prêtre.  Mais  on  est  en  1870;  son  directeur  lui  conseille 
d'aller  se  battre.  Il  y  va,  devient  officier  et  assiste  à  la  mort  de  son  rival, 
officier  comme  lui.  Quand  il  rentre  à  Paris  et  qu'il  revoit  Louise  veuve, 
il  ne  l'aime  plus  et  mSme  ne  la  trouve  plus  aimable.  Est-ce  un  efiet  de 
de  la  grâce  et  de  la  foi,  ou  le  simple  résullat  d'un  peu  plus  d'âge  et 
d'expérience?  11  la  juge  légère,  vaniteuse,  solle,  ignorante,  indigne  de 
l'amour  d'un  homme.  Ce  n'est  donc  plus  pour  se  consoler  qu'il  entre  au 
grand  séminaire,  c'est  pour  sa  propre  satisfaction.  Devenu  prêtre  et  curé, 
Herbert  se  charge  de  l'éducation  du  fils  de  Louise.  Ici  commence  un 
second  roman,  celui  des  amours  de  ce  jeune  homme  avec  une  charmante 
enfant,  dont  la  famille  habitait  tout  près  de  la  paroisse  d'Herbert.  Celle 
fraîche  et  pure  idylle  s'enroule,  comme  un  liseron  des  champs,  autour 
du  tableau  de  la  vie  d'un  curé  moderne.  Intéressant  en  soi  ce  tableau, 
mais  trop  développé,  trop  chargé  de  détails  liturgiques  ;  il  y  a  notamment 
une  glose  de  la  sainte  messe  en  six  pages  qui  est  plus  qu'une  faute  de 
goût  et  de  mesure  Htlérairea  ;  c'est  presque  une  profanation.  L'art  chré- 
tien n'est  pas  celui  qui  fait  servir  la  messe,  la  liturgie,  les  vases  sacrés 
et  l'Écriture  sainte  à  la  célébration  de  ses  pompes  et  de  ses  œuvres. 
Mous  l'avons  déjà  dit,  nous  regrettons  très  vivement  d'avoir  à  le  répéter 
à  propos  d'un  auteur  dont  on  pouvait  attendre  miens  et  d'une  œuvre 
qui  n'est  pas  totalement  mauvaise.  Elle  a  de  bonnes  pages;  elle  en  a 
mâmede  touchantes:  celles  où  est  racontée  la  confession  d'une  enfant 
naïve  qui  se  croit  et  se  dit  criminelle,  à  l'heure  même  où  elle  donne  la 
ingélique  innocence,  pourraient  être  citées  parmi  les 
sujet  n'était  pas  précisément  de  ceus  qu'un  artiste  dêli- 
loit  s'interdire.  Signalcrai-je  des  efforts  et  des  efiels  de 
c  à  côté  de  négligences  étonnantes  et  inconscientes?  Je 
jrage. 

té  pourrait  être  un  «  roman -feuilleton,  »  si  la  partie 
.ait  développée  avec  complaisance  et  grossièreté  ;  et  ce 
,n  psychologique,  »  s'il  y  avait  un  peu  plus  de  pédan- 
lyse  des  âmes,  un  plus  grand  étalage  de  pièces  d'anato- 
le  bistouris  philosophiques.  Mais  l'homme  d'esprit,  le 
I  penseur  qui  a  employé  ses  loisirs  à  écrire  ce  livre,  n'a 
grossier,  il  n'^a  pas  pu  être  pédant.  Ce  qui  n'empêche 


pas  qn'Bérédité  ne  soit  une  œavre  littéraire  toot  à  fait  remarquable. 
Raoul  de  Géré  est  le  fils  d*un  homme  qui  a  tout  sacrifié  à  son  oi^ueil 
de  chef  de  famille,  tout,  y  compris  Thonneur  et  Thonnèteté.  Pour  accroî- 
tre la  grandeur  de  sa  maison  et  réunir  dans  une  secde  main  tous  les 
biens  de  ses  collatéraux,  ce  vieux  marquis  avait  été  un  homme  d'aflaires 
retors  et  féroce,  un  père  sans  entrailles,  un  voleur  et  un  assassin.  Il 
avait  volé  des  pièces  qui  compromettaient  le  gain  d*un  procès  intenté  à 
son  frère,  il  avait  étranglé  de  ses  propres  mains  une  nièce  qui  délenait 
ces  papiers.  Mais  comme  l'issue  du  procès  lui  paraissait  encore  incer- 
taine, il  avait  imposé  à  la  faiblesse  de   son  cousin  une  transaction 
aux  termes  de  laquelle  la  fille  de  sa  victime,  la  petite  Milly,  devait 
èlre  la  femme  de  Raoul  ;  faute  de  quoi,  le  procès  devait  recommencer. 
Quinze  ou  vingt  ans  après,  le  marquis  somme  les  deux  jeunes  gens 
de  s'exécuter.  Mais  il  se  heurte  à  des  difficultés  que  sa  brutale  diplo- 
matie n'avait  pas  su  prévoir.  Les  deux  cousins,  tenus  loin  l'un  de  Tau- 
tre,  ne  se  connaissent  pas,  et  Milly  a  déjà  engagé  son  cœur  ailleurs. 
Quant  à  Raoul,  il  se  montre  le  fils  de  son  père,  d'abord  en  commençant 
par  lui  résister,  il  n'aime  pas,  il  ne  peut  pas  aimer  ce  père  qui  l'a  exilé 
à  Paris  dès  l'enfance,  et  qui  l'y  a  abandonné  jusqu'à  cette  heure,  ne  lui 
écrivant  jamais  que  des  lettres  dures  et  méprisantes.  Il  est  l'en&nt  à 
qui  ses  parents  n'ont  jamais  souri  ;  il  est  triste,  il  est  violent,  il  est  fa- 
rouche. Ame  orageuse,  vouée  au  drame,  il  finira  par  un  grand  crime  ou 
un  grand  sacrifice.  Il  va  d'abord  au  sacrifice,  emporté  par  un  sentiment 
où  la  haine  contre  son  père  se  mêle  à  des  molyles  plus  nobles.  H  renonce 
à  l'héritage^  à  sa  cousine,  au  gain  du  procès  :  il  en  donne  sa  parole 
d'honneur  à  Milly  elle-même.  H  ne  veut  pas  être  l'instrument  passif  de 
maucBuvres  qu'il  avait  jugées  d'abord  odieuses  et  qu'il  soupçonne  d'être 
illégales.  Bientôt  même,  il  découvre  qu'elles  ont  été  criminelles  ;  le  curé 
du  village  le  lui  indique^  son  père  le  lui  avoue  brutalement.  Il  va  donc 
agir,  il  va  expier,  il  va  se  sacrifier?  Non,  car  il  a  Mt  une  autre  décou- 
verte qui  arrête  son  élan.  Milly  est  amoureuse,  et  il  est  jaloux,  n  n'a  pu 
Toir  sa  cousine  sans  l'aimer,  et  il  ne  peut  plus  accepter  l'idée  de  la 
donner  à  un  autre.  L'héroïque  chevalier  qu'il  allait  être  hésite  ;  le  fils 
de  l'homme  de  proie  sent  monter  dans  son  cœur  des  convoitises,  des 
férocités  et  des  lâchetés  qu'il  ne  se  connaissait  pas.  Il  n'a  qu'à  revenir 
sur  sa  parole,  il  n'a  qu'à  oser,  Milly  est  à  lui.  L'horrible  pensée  le  sol- 
licite, le  quitte, le  poursuit,  et  il  ne  sait  pas  s'en  débarrasser  ;  il  se  sent  ca- 
pable de  profiter  des  crimes  de  son  père,  capable  même  d'y  ajouter!  Pans 
cet  état  d'âme,  un  jour,  sous  les  allées  du  parc,  il  se  trouve  brusque- 
ment en  face  de  Milly  et  de  celui  qu'elle  aime.  Le  monstre  héréditaire 
qu'il  porte  en  lui  s'éveille,  il  se  précipite  vers  Milly,  il  va  l'étrangler  !  La 
crise  dure  une  seconde  à  peine  ;  elle  l'afiranchit.  Elle  le  laisse  déchiré 
jusque  dans  les  profondeurs  de  son  être,  et  comme  amputé  de  la  moitié 


de  loi-mëme.  Le  héros  survil  seul.  Ed  quelques  mois  brefs,  il  s'immilie, 
il  demande  pardon,  et  il  dieparait.  11  court  s'enfermer  à  la  Trappe,  pen- 
danl  que  son  père  meurt  de  colère  et  que  Milly  épouse  son  fiancé. 
Telle  est  la  fable  ^'Hérédité.  Elle  nous  montre  la  liberté  humaine  lut- 
tant avec  de  redoutables  el  mystérieuses  fatalités  et  en  triomphant.  Oa 
yoii  quels  puissants  élémeiits  d'intérêt  et  de  patbélique  elle  renferme,  à 
quelles  fines  et  profondes  analyses  psychologiques  elle  peut  donner  lieu, 
quelle  haute  et  opportune  leçon  pourrait  s'en  dégager.  La  matière  était 
abondante  ;  l'antenr  semble  s'être  appliqué  surtout  à  ne  pas  l'amplifier. 
Les  (  scènes  à  faire  n  sont  toutes  indiquées  et  dessinées,  mais  avec  une 
discrétion  et  une  sorte  de  pudeur  que  les  délicats  seuls  pourront  appré- 
cier. La  scèue  finale,  qu'un  professionnel  n'eût  pas  manqué  de  dévelop- 
per avec  étendue,  est  parmi  les  plus  discrètement  traitées.  Si  la  scène 
eotre  le  père  et  le  fils,  après  la  révélation  du  curé  a  plus  d'ampleur,  elle 
tourne  court.  L'auteur  a  eu  visiblement  un  sentiment  trop  vif  de  ce 
qu'elle  pouvait  avoir  d'odieux  et  de  gênant.  11  n'a  pas  vouln  en  épuiser 
l'horreur  tragique  et  il  la  termine  par  un  Irait  qui  en  change  brusque- 
ment le  caractère.  Il  fait  dire  par  le  vieux  Céré  le  mot  qui  va  éveiller 
des  fureurs  criminelles  dans  l'ftme  même  du  justicier  :  «  Tu  joues  un 
rôle  de  dupe,  celle  pour 'qui  tu  te  sacrifies  en  aime  un  autre,  u  l^  ma- 
□(Buvre  est  d'ailleurs  habile  ;  elle  a  l'avantage  de  faire  rétrograder  l'ac- 
tion, ou  pIntAt  de  la  faire  repartir  dans  une  nouvelle  direction,  au  mo- 
ment où  elle  menaçait  de  s'arrêter.  Les  personnages  sont  plus  nombreux 
qa'on  n'a  pu  le  voir  dans  cette  analyse.  Quelques-uns  sont  de  simples 
-"'--       Bideau,  l'ancien  notaire,  homme  d'afikires  à  tout  faire,  qui 
!  k  beaucoup  d'hommes  d'afiaires,  rencontrés  dans  les  livres  et 
as!  dans  la  vie;  le  curé,  qui  parle  trop  et  sans  motif  suflisaot  ; 
de  Hiily,  dont  le  vague  profil  est  à  peine  indiqué;  MiUy  elle- 
algré  quelques  détails  charmants,  qui  donnent  le  sentiment  de 
et  de  la  vie.  Quelques  autres,  dont  le  râle  est  d'aiUeurs  très 
idérable,  sont,  au  contraire,  des  personnalités  plus  marquées  : 
limier,  dont  la  virile  amitié  est  le  seul  réconfort  de  Raoul  peu- 
long  exil  à  Paris;  le  père  et  la  mère  de  Milly,  deux  mondains 
:t  frivoles,  etc.,  etc.  Mais,  à  côté  de  ces  fermes  croquis  ou  de  ces 
gers,  deux  eaux-fortes  ont  une  netteté,  un  relief,  une  vigueur 
dus  remarquables;  ce  sont  celles  dn  vieux  marquis  et  de  Raoul, 
ux  caractères,  le  premier  est  très  simple  et  a  tout  d'une  pièce  ;  » 
is  tombé  ne  se  souvient  plus  d'avoir  été  un  gentilhomme,  et 
guère  qu'un  Gobseck  de  village,  cruel,  entêté  el  d'ailleurs  borné. 
1  est  plus  complexe  ;  jouet  de  forces  contraires  qui  le  poussent 
a  gouverne  pas,  âme  obscure  où  l'idée  du  devoir  s'éteint  ou  du 
icille  parmi  les  ténèbres  qui  montent  de  profondeurs  mysté- 
rolonté  toujours  tendue  et  toujours  inacUve,  c'est  une  sorte  de 
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Hamlct  sans  Ophélle,  qui  va  ensevelir  au  couvent  des  tendresses  que 
personno  n'a  partagées,  des  violences  dont  il  est,  seul,  la  victime  irres- 
ponsable mais  non  inconsciente.  Cette  dernière  création,  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  d'Adhémar  et  qui  fût  vite  devenue  populaire  si 
elle  était  achevée,  est  inspirée  des  récentes  découvertes  de  la  psycho- 
physiologie dans  le  domaine  de  Tinconscience,  mais  elle  ne  se  ressent 
pas  dos  erreurs  philosophiques  qui  en  ont  été  çà  et  là  llllégitime  corol- 
laire. A  cAté  dos  fatalités  ataviques,  la  liberté  individuelle  est  affirmée. 
Je  no  dis  pas  qu'elle  soit  démontrée.  Grâce  à  Dieu,  ce  roman  n'est  pas 
une  thèse.  Uaoul  échappe  aux  lois  de  l'hérédité.  C'est  un  fait.  Si  ce  fait 
avait  di\,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  être  une  démonstration  de  la  snbor- 
dinalion  do  ces  lois  au  pouvoir  de  la  volonté  libre,  il  eût  été  présenté 
aulnMnenl;  il  serait  moins  inopiné,  moins  inexpliqué;  Raoul  s'y  fût 
montré  plus  agissant  et  moins  impulsif.  On  s'en  serait  moins  rapporté 
&  nous  pour  découvrir  la  part  de  sa  volonté  dans  sa  délivrance  ou, 
couuntî  ou  disait  Jiior  à  la  Comédie-Française,  dans  son  «  Évasion.  » 
Muis  lo  véritable  sujet  du  roman,  c'était  moins  la  délivrance  que  la  lutte 
ot  l'opprossion,  et  lo  vrai  but  do  Tanleur  était  de  nous  émouvoir  et  non 
do  ruliooinor  sur  lo  mécanisme  do  la  volonté  et  de  la  liberté.  Telle  qu'il 
Ta  voulue  ot  qu'il  Ta  faite,  son  œuvre  est  belle.  Elle  est  d'un  maitre 
ouvrior  do  la  pUuno,  d'un  penseur  très  sûr,  d'un  metteur  en  œuvre 
qtii  osl  pliis  qu*un  amateur.  L*inlérèt  en  sera  senti  par  les  moindres 
loolours  ;  mais  coux-h\  soûls  on  apprécieront  tout  le  mérite  et  toute  la 
porll^o  qui  ttiuu>nt  à  se  faii\>  los  collaborateurs  d'un  écrivain,  à  le  de- 
vanoor  ol  à  lo  iHUupUHor  au  besoin  dans  l'expression  de  sa  pensée,  et  qui 
piHM\NiYUl  à  loulos  los  qualilv^s  du  métier,  le  talent  tout  pur,  dans  son 
iugi^uuilé  ot  8a  »iuoi^riti\ 

4\K  ■  h'  CoufMMe  pout  so  n^sumer  brièvement.  Un  étadianl  en 
{\\\\\\  a  ou  \\\\  \\U  d'uno  ^i  isoUo.  Son  doclorul  passé,  il  l'abandonne  pour 
iH^Uror  dans  sa  (^uùllo  ot  so  marier.  Il  ost  nommé  juge  suppléant,  subs- 
titut, ph^ouivur  ou  pi\uiuct\  ol  oulîu  avocat  ^^nôral  à  la  cour  de  Paris. 
IVudAUl  quHl  arrîxait  aiui^i  ^  ^î^ur  les  hauteur?  sociales,  »  son  fiis  natnrel 
l\uul^ait  dau*  l\^  doruiors  dt^<vuu,  Oi^>hoUu  de  s^t  mèn?,  sans  protection, 
nauM  iVî»Hv^mvox^,  Il  i^t»  à  l\\^v  do  «ouï  ans*  rauMiss^  comme  un  va^bond 
\var  la  |uvliv\H  ot  ou\o)\^  d^n^î^  utio  wU^uio  jHUÏtoaliAin?,  Cî^i^nd  il  en  sort, 
il  uo  t^out  |H^*  tivuNor  du  ti\^\ail;  x^i^iv^  quoîsivics  ai\ùs  d  etîorts  acharnés 
ot  do  ï^vhUUx^uWvX  luMxou^out  ^u|^poriv\^x  un  $oir.  |khiss^*  par  la  faim, 
pao  la  tt\A  h\  \\  tuo  ot  \\  \\Ak\  \\  <^{  art\Mo>  U  est  tr^iduii  ca  cv>ur  d assises, 
ol  lo  UUU»»t\Mv  ju^MuN  v^^  lo  do\v.u\c\^t  ^v^t  |vr\\  — soa  f^nf.  q;:ia  lonl 
apjuU  dxiU^ruUvHNsUlo  do  l\uivxi.n^\^^  à  I'muUc.kwc;  v;;::  a cvaipris quelle 
pxUl  do  ^v^t^M^Mbddo  lut  WNUM^t  du^^ lo  suioo  \s  A\<  ua>^v*ur^du  psàu\re 
alMUslvMuwNx  v)uo  tVb^  \  ^l'^  w  \  \W  vtu^xv  MwuU^;o^  >►  Le  îvar  d<^  Tao- 
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pardon  à  Dieu  et  aux  hommes,  il  crie  aux  jurés  :  Le  coupable,  c'est  moi! 
Grâce  pour  le  fils  î  et  grâce  pour  le  père  !  Cet  extraordinaire  réquisitoire 
bouleverse  le  public,  la  cour,  le  jury  ;  Tassassin  est  acquitté.  Le  père 
donne  sa  démission,  vend  tous  ses  biens  et  s'expatrie  avec  ce  fils  qui 
désormais  va  être  toute  sa  raison  de  vivre  ;  il  le  guidera  vers  la  rédemp- 
tion, il  s'efforcera  «  de  ranimer  de  son  souffle  le  dernier  tison  d'honneur 
et  de  bien  qui  brâle  encore  dans  jcette  âme  obscure.  » 

Il  y  a  trois  parties  dans  cette  fable  dramatique,  et  comme  trois  actes  : 
1®  Vie  en  province  et  libres  amours  à  Paris  du  futur  avocat  général 
Chrétien  Lescuyer  ;  2®  vie  au  pénitencier  de  Chrétien  Forgeât,  fils  non 
reconnu  de  Perrinette  Forgeât  et  de  Chrétien  Lescuyer;  3®  rencontre  de 
ceiîls  et  de  ce  père.' 

Le  premier  acte  est  un  vaudeville  narquois  et  sentimental  à  la  fois. 
La  description  du  vieil  hôtel  Lescuyer,  à  Caen,  de  ses  portes  rébarbatiyes 
et  de  ses  fenêtres  à  mascarons  grimaçants,  les  inépuisables  plaisanteries 
sar  la  cravate  blanche,  la  cravate  <  frappée,  »  la  cravate  «  sibérienne  » 
de  M.  Lescuyer  père,  «  magistrat  de  père  en  fils,  »  et  sur  «  le  maquis  sau- 
vage de  ses  sourcils,  »>  et  encore  sur  la  froide  et  glaciale  atmosphère,  sur 
«  le  pôle  nord  »  et  les  «  icebergs  »  de  la  vie  provinciale;  puis  les  années 
de  Paris,  l'hôtel  et  la  table  d'hôte  de  la  rue  Racine,  l'atelier  de  l'ami 
François  Donadieu,  le  sculpteur,  et  le  ménage  de  ce  futur  membre  de 
l'Institut  avecHéloïse,  sa  future  femme;  enfin  la  tendresse  superficielle, 
mais  sincère,  mais  fidèle  de  Perrinette,  une  brave  fille,  «  à  peine  une 
âme  »  pour  Chrétien,  son  quatrième  amant,  tout  cela,  c'est  du  vaudeville. 
Et  tout  cela  est  sans  doute  un  peu  long,  mais  n'est  pas  inutile;  on  en 
comprend  mieux  d'abord  la  faute  du  jeune  homme  abandonnant  sa 
maîtresse,  lui  quatrième,  et  ensuite  au  troisième  acte,  l'héroïsme  du  ma- 
gistrat trouvant  dans  le  fond  de  son  âme,  pour  expier  et  réparer,  des  ré- 
serves de  vertu  accumulées  et  comme  capitalisées  par  plusieurs  généra- 
tions de  puritains  provinciaux. 

Le  second  acte  est  une  satire  des  pénitenciers,  représentés  comme 
des  séminaires  de  forçats  ;  —  de  certaines  individualités  qui  en  vivent  et 
les  exploitent,  avec  le  titre  de  directeurs,  d'administrateurs,  d'ins- 
pecteurs; —  de  la  société  elle-même,  qui  ne  sait  pas  trouver  d'autre 
moyen  d'élever  de  pauvres  enfants,  coupables  seulement  d'être  malheu- 
reux, que  de  les  martyriser  et  de  les  avilir.  «  C'est  de  la  littérature,  » 
a-t-on  dit.  Pardon  !  c'est  de  l'histoire  ;  on  n'a  qu'à  se  souvenir  de  cer- 
tains scandales  récents  dont  les  tribunaux  ont  dû  s'occuper  et  dont  les 
détails  ont  rempli  les  journaux.  «  C'est  du  socialisme  1  »  a-t-on  dit  en- 
core. Pardon  I  si  c'est  être  socialiste  que  de  flétrir  des  abus  qui  ne  sont 
pas  du  tout  la  conséquence  nécessaire  de  l'organisation  sociale,  de  s'in- 
digner qne  la  société  fabrique  elle-m'ème  et  à  très  grands  frais  des  enne- 
mis de  la  société,  et  même  de  plaindre  les  malheureux  dont  nos  routines 
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et  noire  égoïsme  font  des  malfaiteurs,  «  ne  dites  pas  du  mal  des  socia- 
listes, j'en  suis  I  »  et  vous  devez  en  être  tous.  La  satire  de  M.  Coppée  est 
indignée,  elle  est  éloquente  et  attendrissante.  Puisse  son  indignation 
être  contagieuse  et  son  éloquence  provoquer  de  généreuses  initiatives; 
puissent  les  larmes  qu*il  aura  fait  couler  sur  les  souiSrances  de  Chrétien 
Forgeai  ne  pas  rester  stériles,  et  «  la  religion  de  la  souffrance,  n  dont  il 
est  un  apôtre,  avoir  de  nombreux  Vincent  de  Paul  ! 

Le  troisième  acte,  la  comparution  du  fils  devant  le  père,  est  une  tra- 
gédie. La  situation  rappelle,  malgré  des  difiérences  nqtables,  celle  du 
dernier  acte  de  Pour  la  Couronne.  Dans  la  tragédie  en  vers,  c*était  le 
fils  qui  était  sublime  etqui  slmmolait  pour  son  père  ;  dans  la  tragédie  ro- 
manesque, c'est  le  père  qui,  en  s'immolant  pour  son  fils,  s'élève  à  un  degré 
de  sublime  non  prévu  par  Longin  et  inconnu  dans  les  écoles.  Le  discours 
prononcé  par  l'avocat  général  n'a  pas  son  pareil  dans  le  Conciones. 
Oserai-je  dire  qu'il  pourrait  y  figurer  et  n'y  serait  point  déplacé?  Que 
si  c'est  «  un  morceau  d'éloquence,  »  sobre  d'ailleurs  et  simple,  c'est 
aussi  un  «  morceau  de  rhétorique?  »  Je  me  hasarde  à  le  dire,  mais  avec 
loul  le  respect  qui  est  dû  à  l'auteur  et  à  l'œuvre. 

30.  —  Une  Idylle  tragique  contient  deux  idylles,  deux  ou  trois  comé- 
dies-vaudevilles et  enfin  une  tragédie. 

La  première  et  la  principale  des  deux  idylles,  celle  qui  aboutît  à  une 
tragédie,  a  pour  objet  les  amours  de  Pierre  de  Haulefeuille  et  d'Ély  de 
Carîsberg,  brusquement  interrompues,  d  abord  par  l'arrivée  d'un  rival, 
ensuite  par  rintorvention  A\\n  mari;  ci  elle  a  un  second  objet,  moins 
banal,  je  veux  dii^e  moins  exploité  par  le  roman,  à  savoir  la  lutte  entre 
Tamourot  Tamilié  dans  lo  cœur  de  Pierre  de  Hautefeuille  et  d'Olivier  du 
Pral.  son  rival.  Comment  Pierre  devient  amant  de  la  baronne,  épouse 
moi  pnatiquo  d'un  archiduc  tyrannique  et  met  hanl,  dans  quel  milieu  cos- 
mopolite, à  Monaco  ot  à  Cannes,  il  la  rencontre,  et  quelles  heures  déli- 
ciouï^t'sils  passent  ensemble,  entre  le  bleu  du  ciol  et  le  bleu  de  la  mer, 
sous  lo  regard  de  la  lune  et  des  étoiles,  parmi  le  parfum  des  roses,  et 
gr;\ce  à  la  complîoîlt^  à  peine  involontaire  d\m  Américain,  d'un  Proven- 
i;al,  d'une  Vénitienne  ot  d'un  juince  génois,  c'est  proprement  Tidylle. 
Klle  est  courte.  Pîen*e  n'a  pas  encore  le  temps  de  s'habituer  à  son  bon- 
heur, lorsque  sur\ienl  Olivier  du  Pral,  son  meilleur,  son  plus  fraternel 
auu,  niais  sou  piiklécesseur  dans  le  cœur  d'Êly.  Olivier  n'avait  jamais 
rien  dit  t^  Piern^  de  celle  liaison  ora^nisequi  avait  agité  et  enflammé  son 
àme  sans  la  salislauv.  U  s'elait  arrache  ù  sa  maitress»*  une  année  aupa- 
rttvttul^  mais  il  n'avait  \n\  TouMier,  quoiqu'il  eût  eu  recours  à  un  moyen 
bêivliquo  :  iUVlail  nmrie.  A  sou  r\*lour  du  %oya^v  de  noces,  il  passe 
par  Cannes,  ivncontiv  Piv*nt>»  do\iue  qu*il  est  amoureux,  cherche  de 
qtù»  le  decouxtv,  va  chez.  Kly,  s'otrotve  do  U  dccid.T  à  une  rupture  ci 
u  obtient  rîeu  \\m  do  so  j^oulir  lui  nuHuo  en\ahi  par  un  turieux  retour 


—  ai- 
de passsion.  De  son  côlé,  Pierre  appread  parla  jeune  M"*  du  Pral,  dé- 
laissée et  jalouse,  le  passé  commun  d'Olivier  et  d'Ély.  Scène  entre  les 
deux  hommes  :  elle  se  termine  par  le  triomphe  de  Tamitié  sur  Tamour. 
Ils  se  jurent  de  se  sacrifier  celle  femme  et  de  ne  la  revoir  jamais.  Mais 
une  nuit  Pierre  oublie  son  serment;  il  se  rend  dans  la  villa  dÉly .  Olivier  . 
le  suif,  se  cache  dans  un  massif  du  jardin,  et  là  il  entend  un  dialogue 
entre  l'archiduc  et  son  intendant,  qui  savent  qu*ua  homme  est  chez  la 
baronne  et  l'attendent  pour  le  punir.  Aussitôt  l'idée  de  se  sacrifier  pour 
Pierre  éclate  dans  Tâme  d'Olivier  ;  il  sort  de  Tombre  et  reçoit  le  coup  de 
fusil  destiné  à  son  ami.  Il  meurt,  et  Pierre,  qui  a  su  pourquoi,  n'a  jamais 
pu  revoir  Èly  :  «  un  mort  est  entre  ces  deux  vivants,  qui  jamais,  jamais 
ne  s'en  ira.  » 

La  seconde  idylle  se  passe  entre  le  nommé  Verdier,  savant  de  génie, 
secrétaire  de  l'archiduc,  et  miss  Flossîe,  une  Américaine  millionnaire. 
Ces  deux  jeunes  gens  veulent  s'épouser  ;  Tarchiduc,  qui  veut  garder 
son  secrétaire,  s'y  oppose  ;  Ély  les  aide  ;  et  c'est  pourquoi  son  mari  se 
décide  à  la  priver  de  son  amant. 

Les  comédies-vaudevilles  sont  décidément  au  nombre  de  trois.  La  pre- 
mière, qui  est  très  longue,  a  pour  sujet  d'abord  le  mariage  secret  d'un 
hobereau  provençal,  ruiné  mais  avisé,  avec  une  veuve  millionnaire  et 
Vénitienne  d'origine,  et  ensuite  les  précautions  que  les  deux  époux  sont 
obligés  de  prendre  contre  un  beau-frère  de  la  veuve,  qui  convoitait 
l'héritage  et  est  capable  de  défendre  ses  intérêts  par  tous  les  moyens, 
même  par  le  poison.  —  La  deuxième  a  pour  sujet  les  manœuvres  d'un 
Américain,  oncle  de  Flossie,  pour  enlever  le  jeune  Verdier  et  en  faire 
l'ingénieur  des  usines  d'électricité  dont  il  rêve  ;  et  la  troisième  enfin, 
les  manœuvres  du  banquier  Brion  pour  ruiner  le  vicomte  de  Chesy  et 
triompher  des  résistances  de  la  vicomtesse  dont  il  est  épris.  Est-ce  fini? 
Non  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  le  prince  Paul  Fregoso  ni  l'abbé  Légu- 
mina,  qui  prêtent,  l'un,  son  palais  de  Gênes,  et  l'autre,  son  ministère,  à 
«  la  noce  »  de  la  veuve  et  du  Provençal,  et  qui  font  de  longues  disser- 
tations sur  l'art  ancien  et  moderne. 

Voila,  certes,  un  roman  «  complexe  »  et  bien  différent  de  ceux  qui 
ont  valu  ses  premiers  succès  de  romancier  à  M.  Bourget.  Ceux-là  étaient 
peu  «  chargés  [de  matière  ;  »  celui-ci  en  est  encombré.  El  toutefois,  il 
n'en  est  pas  aussi  embarrassé  et  gêné  qu'on  pourrait  le  croire  d'abord. 
M.  Bourget  y  fait  preuve,  au  contraire,  d'une  très  grande  habileté  à  ma- 
nier «  les  ensembles,  »  à  croiser  et  à  tisser  en  une  trame  solide  les 
innombrables  fils  de  ses  cinq  ou  six  aventures.  Il  avait  dédaigné  jusqu'ici 
ces  qualités  de  métier,  et  on  lui  avait  reproché  ce  dédain.  Il  s'est  con- 
verti à  des  mœurs  littéraires  moins  hautaines.  Les  épisodes  dUdylle 
tragique  tiennent  au  sujet  principal  par  des  liens  très  ingénieux,  à 
rendre  jaloux  les  feuilletonistes  :  c'est  ainsi  que  l'histoire  de  Pierre  et 


il  et  de  la  Vénitienne,  eL  à  celle  de 
la  par  ce  simple  c  truc  :  t  Pierre 
jal,  Ëly  esl  invitée  à  la  a  noce  »  et 
ênes,  sur  le  yacht  de  l'Américain  ; 
chL  que  se  consomme  n  l'idylle  » 
soonages,  si  nombreux,  si  divers 

animés  d'une  vie  extraordinaire- 
maissance  avec  eux  (on  y  met  mq 
les  quitter.  Ils  sont  intéressants, 
.  Ils  atlesLent  une  puissance  créa- 
lonlrée  peut-être  au  même  degré. 
ue,  elle  est  restée  la  même.  Les 
ouUlées,  analysées,  déployées  et 
ue  M.  Bourget  apporte  dans  ses 
.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  faire 
de  son  œuvre,  notamment  dans 
grande  force,  el  dans  les  parties 
1  pathétique  pénétrant  et  presque 

avecl'amour.n  n'en  parle  qu'avec 

presque  avec  religion.  Ce  ton  de 
ê  liturgique  fait  sourire  un  certain 

les  libertins  »  peut-èlre,  qui  ne 
3,  mats  aussi  quelques  esprits  sé- 
rincipale  de  l'esisLence.  Les  âmes 
3n  effet  l'affaire  principale  d'aimer 
ies  de  ces  sourires,  et  se  montrent 
;cile  et  plus  empressées  à  écouler 
l  sûrs  de  voir  leur  petite  chapelle 
mmes  el  des  jeunes  gens  d'esprit 
ette  chapelle  el  ayanl  assisté  à  la 
y  sont  point  revenus.  Ils  se  tien- 
int  du  jour  en  sorte  el  qu'il  re- 
'ait  fait  une  excursion  si  heureuse 

dressé  sa  tente. 

Charles  Ak.naui>. 

JE  ET  SOCIALE 
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Paris,  Rousaeaa,  1896,  m-i2  de  116  p.,  2  fr.  — 6.  Liguons^nout  contre  le  sociaUsme,  par 
Paul  Bebton.  Paris,  Giard  et  Brière,  1896,  ia-12  de  110  p.,  1  fr.  50.  —  7.  Les  Causée 
et  les  remèdes  du  socialisme,  par  l'abbé  ONCLàia.  Paris,  TéquI,  1896,  in-12  de  280  p., 
2  fr.  —  8^  £a  Propriété  devant  le  socialisme  contemporain,  par  le  R.  P.  Calmes.  Pa- 
ris, Lecoffro,  1897,  ia-12  de  xzxii-225  p.,  2  fr.  50.  —  9.  Reoenu,  salaire  et  capital^ 
leur  solidarité,  par  le  duc  de  Noailles.  Nouv.  édi(.  Paris,  Téqui,  1896,  in-16  de  152  p., 
1  fr.— 10.  Solidarité,  par  Léon  Bourgeois.  Paris,  Colin  et  C",  1896,  in-12  de  156  p.,  2  fr. 
— ii,  La  Morale  socitde,  par  Benoît  Malon.  Paris,  Giard  et  Briôre,  1895,  iD-12  de  xvi- 
zziv-378  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Socialisme  et  science  positive,  par  Enrico  Perri.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1897,  in-8  do  220  p.,  4  fr.  —  13.  Le  Socialisme  et  la  science  sociale, 
par  Gaston  Richard.  Paris,  Âlcao,  1897,  iQ-12  de  200  p.,  2  fr.  50.  —  14.  Conscience 
et  volition  sociales,  par  Novicow.  Paris,  Giard  et  Brière,  1897,  iQ-8  de  380  p.,  6  fr.  — 
15.  La  Population  et  le  système  social,  par  F.  Nitti.  Paris,  Giard  et  Brière,  1897,  ia-S 
de  zvi-276  p.,  7  fr.  —  16.  Der  Kapitalismus  fin-de-siècle,  par  Rudolf  Meyer.  Vienne 
et -Leipzig,  Franz  Doll,  1892,  in*8  de  488  p.  —  17.  L'  Imposta  progressiva  in  teoria 
e  in  pratiea,  par  Tullio  Martello.  Venise,  Ferrari,  in-8  de  x-208  p.  —  18.  L'Impôt 
démocratique  sur  le  revenu,  par  Keroall.  Paris,  Colin  et  C^*,  1896,  in-16  de  72  p.,  1  fr. 

—  19.  Contre  Vinvasion,  par  J.-N.  Jacques.  Paris,  chez  l'auteur,  25,  rue  Saint- 
Jacques,  1896,  in-i2  do  70  p.,  1  fr.  50.  —  20.  De  VOrigine  du  pouvoir,  par  le 
P.  Taparelli  d'Azeglio,  s.  J.' Paris,  Lelhielleux,  s.  d.,  in-8  de  viii-356  p.,  5  fr.  — 
21.  La  Synergie  sociale,  par  Henri  Mazel.  Paris,  Colla  etC'*,  1896,  in-12  de  356  p.,  4  fr. 

—  22.  Jean-François  Melon  Véconomiste,  par  A.  Rebière.  TuUe,  Crauffon,  1896, 
gr.  in-8  de  82  p.  —  23.  Ketteler  et  la  Question  ouvrière,  par  E.  de  Girard.  Berne, 
K.-J.  Wyss,  1896,  in-8  do  J54  p.,  5  fr.  —  24.  La  Grève  de  Carmaux  et  la  verrerie 
d'Ain,  par  Léon  de  Seilbac.  Paris,  Perrin,  1897,  ia-12  de  226  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Dix 
jours  dans  la  fiaule  Italie,  crédit  populaire,  épargne,  coopération,  par  Léon  Sat. 
2*  ôdit.  Paris,  Guillaumin,  1896,  in-12  de  210  p.,  3  fr.  —  26.  La  Slatistica,  par 
Tammeo.  Turin,  Roux-Prassati,  1896,  L  I,  in-8  de  360  p.,  5  fr.  —  27.  Annuaire  de 
réeonomie  politique  et  de  la  statistique,  par  Maurice  Block,  etc.  53*  année.  Paris, 
Guillaumin,  1896,  in-16  de  912  p.,  9  fr.  —  28.  StaaUlexikon.  40%  41*  et  42*  livrai- 
sons. Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1896,  gr.  ia-8  à  2  colonnes,  de  161  à  640  p. 

1.  —  Une  main  amie  vient  de  faire  paraître  une  troisième  édition  du 
Traité  élémentaire  d'économie  politique,  du  regretté  M.  Hervé-Bazin, 
en  la  mettant  au  courant  des  fails  nouveaux.  Rien  n^est  changé  au  fond 
de  cette  œuvre  estimable.  Peut-être  précisément  eût-il  fallu  des  retouches 
plus  profondes,  car,  toutes  réserves  faites  d'ailleurs  sur  certains  juge- 
ments, trop  absolus  selon  nous,  de  M.  Hervé-Bazin,  nous  avons  toujours 
cru  que,  comme  traité  élémentaire  et  comme  volume  destiné  à  des  étu- 
diants, ce  livre  a  trop  de  chiffres  et  fait  trop  d'emprunts  à  la  statistique, 
pendant  que  les  parties  théoriques  y  sont  insufiSsamment  développées. 

2.  —  Le  Cours  d'économie  sociale,  du  R.  P.  Antoine,  est  une  œuvre 
remarquable  qui  a  exigé  un  immense  travail  :  des  matériaux  innombra- 
bles ont  été  mis  à  conlribution,  puis  groupés  et  coordonnés,  et  les  notes 
au  bas  des  pages  constituent  un  véritable  répertoire  bibliographique. 
Après  une  introduction  consacrée  aux  généralités  sur  l'économie  sociale 
ou  politique  (pourquoi  cette  synonymie?),  Touvrage  est  divisé  en  deux 
parties  :  «  TOrdre  social  »  («  théorie  »  et  «  controverses  »),  puis  «  l'Ordre 
économique.  »  Le  P.  Antoine  maltraite  assez  l'économie  politique.  Con- 
vaincu que  l'objet  n'en  est  pas  Tétude  descriptive  de  lois  historiques 
d'un  certain  ordre,  il  la  subordonne  pleinement  à  la  morale,  et  lui  assi- 
gne pour  but,  non  de  connaître  ce  qui  est  et  ce  qui  doit  arriver  par 
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es  circonstances,  mais  de 
:t.  De  là  une  sévérité  exa- 
DiDinaiidoas  au  P.  Antoine 
erreurs  économiques,  pir 
iteurs,  dont  l'bfficacité  lui 
.  11  ne  semble  connaître  la 
rine,  ce  qui,  avec  desana- 
itribué  à  le  pénétrer  d'un 
des  valeurs  moLtlières  et 
necapitalistique.  Pourquoi 
les  pamphlets  de  Druoiont 
)9)?  ce  livre  dont  un  autre 
■gent,  m&me  après  tant  de 
ileurs  véreux,  avait  su  ca- 
it,  Malfaiteurs  littéraires', 
;  loyer  des  capitaux  fixes 
à  usage,  commodalum  » 
>e  incomplète  qui  lui  lait 
iélé,  par  la  confusion  qu'il 
!  fp.  510)  î  J'estime  moins 
ssion  sur  l'interdiction  du 
re  de  justifier  la  doctrine 
ci  on  n'arrive  pas  à  com- 
«nomique  présent  —  sys- 
tolérer  provisoirement  et 
un  contrat  de  mutuum  » 
e  plus.  Le  P.  Antoine  est 
s  salaires,  de  la  législation 
lires  contre  la  vieillesse  et 
i  concurrence.  Mais,  bien 
»  qui  parait  seule  l'émou- 
nent  celte  préférence  avec 
ail.  0  Si  vous  achetez  un 
ire  un  objet  pour  un  prix 
lu  "  travail-terme  ;  »  que 
t  patron  (car  il  parait  que 
il-acte  »  qui  est  eu  cause, 
'objet  du  contrai,  el  vous 
ivrier  »  (p.  287  et  suiv,). 
n'a  droit  ni  à  la  thèse  de 
même  protection  et  à  la 
ou  plutôt  associe  des  per- 
[uiconque  travaille  à  sou 
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compte  !  11  nous  semble  que,  dans  un  traité  aussi  complet  de  «  science 
sodale  »  et  «  d'ordre  économique,  »  une  théorie  du  juste  prix  aurait  dû 
être  mise  en  regard  d'une  théorie  du  juste  salaire  et  en  harmonie  avec  elle 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  satisfaction  des  besoins  du  travailleur,  soit  au- 
tonome, soit  salarié.  Le  P.  Antoine  aurait-il  craint,  sur  ce  terrain-là,  de  se 
trouver  dans  Talternative  d*êLre  inconséquent  avec  lui-même  ou  bien  de 
contredire  la  théorie  et  la  pratique  universelles  ?  Ailleurs  il  affirme  «  qu'il 
ne  peut  y  avoir  ni  socialisme  catholique  ni  socialisme  chrétien  »  (p.  220), 
et  lui-même,  à  cet  endroit,  passe  à  dessein  sous  silence  les  propositions 
caractéristiques  que  cette  école  a  émises  :  la  preuve,  cependant,  qu'il  les 
connaît,  c'est  qu'il  discute  et  même  qu'il  repousse  avec  fermeté,  dans 
divers  passages  de  son  volume,  certaines  propositions  extrêmes  de 
celte  école.  Ainsi  en  est-il  des  erreurs  sur  l'origine  et  le  rôle  de  la 
propriété  foncière  (p.  4A6  et  suiv.;  p.  462),  sur  le  salaire  familial  (p.  459 
et  suiv.)  et  sur  le  droit  prétendu  du  salarié  à  la  propriété  de  l'objet  fa- 
briqué (p.  556).  Le  P.  Antoine  s'en  sépare  également  quand  il  soutient, 
à  propos  du  juste  salaire,  la  thèse  de  l'équivalence  objective  du  travail 
(p.  562  et  suiv.)  :  aussi,  en  dépit  de  l'autorité  du  P.  Liberatore,  admet-il 
fort  bien  que  le  patron  employant  par  charité  un  ouvrier  à  demi  invalide 
on  bien  l'industrie  se  trouvant  en  perte  peuvent  en  justice  donner  un 
salaire  «  inframinimal  »  (p.  564  et  565).  La  vérité,  c'est  que  le  P.  An- 
toine, malgré  ses  sympathies  de  sentiment,  garde  encore  un  certain  éclec- 
tisme de  doctrine  dont  il  faut  lui  savoir  gré.  Mais,  au  résumé,  son  ou- 
vrage nous  paraît  devoir  être  plus  utile  par  la  masse  des  documents  qu'il 
présente  que  par  la  solidité  de  ses  thèses  économiques  et  la  rigueur  vraie 
de  son  argumentation. 

3.  —  On  pourrait  appliquer  au  P.  Antoine  la  phrase  si  juste  que 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu inscrit  entête  de  la  préface  de  son  Traité  théo- 
rique et  pratique  d'économie  politique  :  «  Pour  bien  comprendre  et 
profondément  saisir,  dit-il,  des  phénomènes  concrets  singulièrement 
variés  et  aux  multiples  aspects,  pour  les  réunir  ensuite  dans  une  légi- 
time synthèse,  il  ne  suffit  pas  d'étudier  au  coin  de  son  feu  d'innombra- 
bles volumes  écrits  par  des  prédécesseurs  ou  de  dépouiller  d'antiques 
dossiers  et  d'interminables  enquêtes.  Il  faut  prendre  le  contact  direct 
des  faits,  ea  recevoir  le  contre-coup  immédiat,  les  suivre  dans  toute  leur 
ré^té.  »  Il  y  a  trente  ans  que  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  s'est  voué  à 
cette  tâche,  et  ces  trente  années  ont  été  marquées  par  des  volumes 
qui,  tels  que  Y  Essai  sur  la  répartition  des  richesses,  ont  fait  date 
dans  la  littérature  économique,  et  par  d'innombrables  articles  dans 
ï Économiste  finançais.  Le  Traité  théorique  et  pratique^  qui  paraissait 
au  commencement  de  1896  et  qui  a  atteint  en  quelques  mois  sa  seconde 
édition,  couronne  cette  féconde  carrière*  Il  est  divisé  en  huit  parties  : 
1'*^  Science  économique  en  général  ;  2°  Production  ;  3«  Conditions  gêné- 


raies  du  développRinenl  des  sociétés  modernes;  i*  Réparlilion;  5°  Circu- 
lation ;  (1°  Cûnsommalion  el  usage  des  richesses  ;  7°  PopulalioD  ;  8*  État, 
socialisme  et  inipfll  (loiilB  celle  dernière  partie  très  abrégée).  Ou  y  re- 
trouve partout  les  qualités  maîtresses  de  l'auteur  :  une  grande  netteté 
> —  ■■ ■.■__    —    ■ f-_j.--   j,  nos  relations  so- 

mènes  el  de  leur 
lient  théoriques  et 
ncés  (en  italiques), 
de  la  monnaie,  par 
ïhiQres  et  des  sta- 
lurtout,  l'œuvre  est 
Bz  de  renvois  et  de 
3  opinion  propre  ; 
;  matériaux  oii  les 
er,  el  il  a  dédaigné 
)ur  asseoir  une  ré< 
sueur  an  jugement 
ts  abus  de  la  mé- 
$'ê talent  pas  garan- 
•s  nations,  d'Adam 
prctcher  le  Traiié 
nps  et  tous  W  pro- 
intervallo.  l'n  mol 
thèse  qn--  i  U  dvi- 
iri,.  L  II.  fb-  II.  et 
ana!rs«  ici  esl-eDe 
w  e3?ts  p:!r?inMil 
?s-  n'aarîîl-il  point 
de  !»  te-. raie?  Cne 
li'Ji^.  cca:j'.-le  cet 

:3i;?  ie  ::u:*îles 
x-ierce*  ?  f  •irtîp, 

krtr.ï.;:»Tîbi:;a«e 
»-s  i^e. ::*¥(«- 
■ï*?î.  C  ^-:.  rïîter 
i".$-;-^v  >  csfiïal 

ÎV  ?:.-^  s.îes 


—  37  — 

des  contribuables  ne  sont  pas  au  courant  du  langage  et  des  principes 
économiques  âeTimpôt  »  (p.  57)  :  c'est  simplement  parce  que  cette  ges- 
tion est  déplorable.  Demandez-le  à  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  que  M.  Gri- 
mai n'osera  pas,  j'espère,  accuser  d'ignorance  économique.  Le  plan  est 
mal  conçu  et  les  développements  sont  disproportionnés.  Tout  cela  gâte 
singulièrement  de  bonnes  intentions,  inspirant  parfois  de  bons  conseils. 

5.  —  Qu'est-ce  que  l'Enseignement  social  ?  Peut-être  M.  Dick  May 
n*en  a-t-ilpas  une  idée  très  nette,  et  ce  serait  là  ce  qui  le  rend  si  par- 
faitement éclectique^  pour  ne  pas  dire  sceptique,  dans  son  rapide  exposé 
des  efforts  qui  ont  été  faits  en  ce  sens  à  Paris  depuis  une  vingtaine 
d'années.  11  donne  quelques  renseignements  sur  rbéritage  scientifique 
do  M.  Le  Play,  puis  il  témoigne  de  toutes  ses  sympathies  pour  le  «  Col- 
lège libre  des  sciences  sociales.  »  Ses  opinions  s'accommodent  à  mer- 
veille d'y  voir  M.  Yves  Guyot  enseigner  la  morale  de  la  concurrence,  le 
P.  de  Pascal  prêcher  une  sociologie  catholique  à  laquelle  nombre  de 
catholiques  ne  souscrivent  point,  enfin  MM.  Rouanet,  Delbet,  Rêve- 
lin»  etc.,  préconiser  qui  le  socialisme  en  général,  qui  les  formules  alle- 
mandes du  marxisme,  qui  enfin  le  positivisme  d'Auguste  Comte.  M.  Dick 
May,  favorable  à  ce  courant-là,  voit  de  beaucoup  moins  bon  œil  les  cou- 
rageuses tentatives  de  M.  A.  Leroy-Beaulieu  et  du  «  Comité  de  défense 
et  de  progrès  social,  »  se  jetant  bravement  dans  la  mêlée  des  conférences 
pnbliques,  pour  disputer  le  terrain  du  socialisme  révolutionnaire. 

6.  —  Le  socialisme,  tour  à  tour  attaqué  et  défendu,  a  fait  éclore  toute 
une  bibliothèque.  En  fait  de  brochures  de  propagande  destinées  à  le 
combattre,  Liguons-nous  contre  le  socialisme^  par  M.  Berton,  est  certai- 
nement une  des  meilleures.  Elle  en  est  à  son  deuxième  mille  :  souhai- 
tons-en beaucoup  d'autres  après  celui-là.  C'est  droitement  pensé  et 
vivement  écrit,  avec  des  arguments  simples  et  saisissants,  de  constantes 
allusions  à  des  faits  actuels,  et  tout  juste  assez  de  chiffres  pour  que  le 
lecledr  y  trouve  la  démonstration  de  ce  qui  était  avancé.  M.  Berton  s'est 
proposé  de  défendre  tout  particulièrement  la  propriété  et  l'hérédité,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  ces  deux  institutions  essentielles  sont,  me- 
nacées l'une  et  l'autre  à  cette  heure-ci  par  des  moyens  détournés  :  la 
propriété,  par  les  atteintes  que  des  lois  ouvrières  mal  comprises  et  des 
spoliations  fiscales  porteraient  à  la  liberté  du  travail  et  du  commerce  ; 
rhérédité,  par  l'impôt  progessif  sur  les  successions,  qui,  voté  par  la 
Chambre,  est  soumis  au  Sénat.  J'aime  à  entendre  dire  que  «  la  première 
Providence  de  l'individu,  après  Dieu,  c'est  lui-même.  »  Cherchons  donc  à 
développer  l'initiative  privée  et  les  œuvres  qui  doivent  en  surgir  :  cepen- 
dant, malgré  M.  Berton,  je  ne  veux  pas  admettre  qu'il  y  ait  un  bon  socia- 
lisme, car  le  socialisme,  pour  moi,  est  toujours  mauvais,  et  je  trouve  que 
le  régime  des  associations  facultatives  n'a  rien  de  commun  avec  lui. 

7.  —  M.  l'abbé  Onclair,  auteur  des  Causes  et  remèdes  du  socialismCy 
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s'est  fait  une  place  au  premier  rang  de  ceux  qui  combattent  les  doctrines 
socialistes,  sans  que  la  complaisance  ou  la  timidité  Tait  empêché  d'en 
reconnaître  Tinfluence  jusque  parmi  les  illusions  de  certains  catholiques 
des  plus  éminents.  Ce  nouveau  \olume  appartient  au  même  ordre 
d'idées.  Il  est  écrit  sous  forme  de  discours  tenus  à  un  auditoire  imaginaire, 
ce  qui  soutient  plus  facilement  l'attention.  De  ces  dix-neuf  conférences, 
les  onze  premières  sont  consacrées  aux  causes  du  socialisme  (1°  ratio- 
nalisme; 2**  principes  et  agissements  de  l'État  moderne  au  point  de  vue 
politique,  religieux,  moral  et  économique;  3*^  internationalisme;  enfin, 
4**  franc-maçonnerie).  Quels  remèdes  appliquer?  11  faut  renoncer  au  ra- 
tionalisme et  revenir  au  principe  catholique,  qui  a  le  double  mérite  de 
consolider  le  droit  de  propriété  et  d'harmoniser  tous  les  inlérêls.  Dans 
cette  dernière  partie,  nous  signalons  tout  particulièrement  les  pages  sur 
l'aumône,  qui,  bien  que  condamnée  par  le  socialisme  et  dédaignée  par 
la  démocratie  chrétienne,  n'en  est  pas  moins  un  des  fondements  de 
Tordre  social  chrétien.  La  Civiltà  catiolica  a  rendu  un  hommage  mérité 
à  cette  œuvre  intéressante.  —  Nous  devons  cependant  prévenir  une 
équivoque.  Le  libéralisme,  selon  M.  l'abbé  Onclair,  est  le  père  du  socia- 
lisme. Soit  :  r/est  parfaitement  vrai  si  ce  mot  libéralisme,  sur  les  lèvres 
de  M.  l'abbé  Onclair,  qui  est  de  Liège,  aie  aens  qu'on  lui  donne  en 
Belgique;  c'est  parfaitement  vrai  encore  si  oi\  entend  par  là  la  liberté 
absolue  de  la  raison  et  des  manifestations  de  la  pensée.  Mais,  outre  que 
maintenant,  en  France,  nombre  d'excellents  catholiques  se  sont  pré- 
sentés aux  suffrages  sous  la  simple  qualification  de  «  libéral,  »  il  ne 
faudrait  pas  confondre  le  libéralisme  philosophique  avec  le  libéralisme 
économique.  Ce  dernier  peut  s'allier  avec  une  véritable  intransigeance 
de  doctrines  philosophiques  et  religieuses;  il  est  respectueux  de  toutes 
les  règles  de  la  morale;  il  ne  propose  ni  aux  consciences  de  s'affranchir 
des  devoirs  de  justice  et  de  charité,  ni  à  l'État  de  se  désintéresser  du 
bien-être  des  classes  ouvrières  :  mais  il  défend  la  liberté  du  commerce, 
du  travail  et  des  associations  contre  tous  les  socialismes  et  en  particulier 
contre  le  socialisme  d'État,  ainsi  que  contre  les  projets  de  corporations 
obligatoires  et  de  limitation  artificielle  de  la  production,  et  loin  d'être  une 
des  causes  du  socialisme,  il  en  est,  d.ms  la  théorie  comme  dans  la  pra- 
tique, l'adversaire  le  plus  clairvoyant  et  le  mieux  armé. 

8.  —  J'ai  goûté  beaucoup  la  Propriété  devant  le  socialisme  contem- 
porain, par  le  R.  P.  Calmes,  de  la  Congrégation  de  Picpus.  L'introduc- 
tion contient  en  quelques  pages  un  fort  bon  historique  des  attaques  contre 
la  propriété.  Le  P.  Calmes  y  propose  très  finement  de  «  rattacher  Féne- 
lon  à  cette  classe  de  sociologues  chrétiens  chez  lesquels  certains  auteurs 
reconnaissent  des  socialistes  inconscients  »  (p.  xix).  Ailleurs  encore,  il 
fait  observer  que  le  socialisme  d'État,  déjà  implanté  dans  les  législations 
de  plusieurs  peuples,  n'est  pas  facile  à  dévisager  sous  les  masques  de 


légalité,  de  pliilaDtbtopie  ou  d'intérêt  national  dont  11  s'afFuble  (p.  lJ-12). 
Mais  le  but  principal  du  volume  bsI  de  combattre  le  coUeclivîsme  par 

la  démonslralion  de  la  justice  et  des  fcieofails  de  la  propriété.  Le  style 
est  simple  et  agréable;  les  arguments  sont  bien  choisis  et  sobrement 
présentés,  sans  appareil  scientifique  qui  puisse  rebuter.  L'auteur  cil« 
peu,  pour  ne  pas  alourdir  le  Tolumc,  mais  il  est  évident  qu'il  connaît 
beaucoup.  Esprit  élevé,  il  s  alTrancbit  sans  peine  des  jugements  pré- 
conçus :  témoin  son  opinion  éclairée  sur  Malthus  (p.  111).  A  recom- 
mander la  discussion  sur  l'origioe  historique  de  la  propriété,  discussion 
dans  laquelle  le  P.  Calmes  feit  une  heureuse  application  des  observations 
récentes  que  Té  vangélisalion  delà  Polynésie  afournics.  Bonnes  pages  aussi 
snrîe  mir  et  Vatlmend,  ces  vieilles  propriétés  communales  qui  ont  excité 
Tadmiration  de  M,  de  Lavelcye  et  de  ses  disciples.  Au  résumé,  avec  un 
certain  nombre  d'idées  personnelles,  c'est  un  abrégé  discret  etagréable 
de  loul  ce  que  les  théologiens,  d'une  part,  et  les  économistes,  de  l'autre, 
avaient  dit  de  plus  substantiel  el  de  plus  sensé  sur  ce  sujet. 

9.  —  Des  préoccupations  analogues,  au  lendemain  de  la  guerre  et  de 
la  Commune,  avaient  inspiré  au  duc  de  Noailles  son  opuscule  lievenu, 
salaire  et  capital,  leur  solidarilé.  On  vient  de  réimprimer  ce  solide  tra- 
vail, abstrait  ^ans  doute  et  d'une  lecture  quelque  peu  ardue,  mais  utile 
aux  esprits  sérieux  el  rétiéchis.  L'auteur  s'y  est  efforcé  de  démontrer 
rinefiBcacité  pratique  d'un  pariagc  des  biens  et  la  nécessité  de  la  coopé- 
ration économique  des  divers  facteurs  de  la  production.  Le  titre  de 
cbaqne  chapitre  ressemble  à  l'énoncé  d'un  théorème,  et  le  telle  en  donne 
ensuite  la  démonstration  géncralcmenl  claire  et  ingénieuse. 

10.  —  Les  plaidoyers  en  faveur  du  socialisme  sont  malheureusement 
beancoup  plus  nombreux.  Je  range  parmi  eus  Solidarité,  de  M.  Léon 
Bonrgeois,  bluette  politique  à  forme  philosophique,  réclame  détournée 
d'an  ministre  d'hier  qui  a  bien  envie  d'être  un  ministre  de  demain.  Voici 
'"  ""  '        "   î  nouvelle  idée,  dit  M.  Bourgeois,  s'est  dégagée  depuis  un 

e  ;  c'est  celle  de  la  solidarité,  préparant  la  synthèse  des 
s  que  soutenaient  les  socialistes  d'une  part  et  les  écono- 
tre  (autrement  dit  :  «  Votez  tous  pour  moi,  ma  candidature 
e  du  oui  et  du  non,  du  pour  et  du  contre  •>).  En  philoso- 
bligé  d'adopter  le  positivisme  évolulionniste,  complété  par 
[ue  l'individu  dépend  de  l'espèce  par  son  continuel  contact 
s  individus  passés  et  présents  (p.  M  et  suiv.).  L'inc'-'^-^" 
!t  que  la  résuUanle  d'un  agrégat  d'êtres  vivants,  soli' 
nlres  (p.  53).  Quant  à  la  loi  morale,  si  partout  il  j 
:  pas  toujours  et  parlont  la  môme,  et  la  grande  erre 
le  croire  à  la  généralité  et  à  la  constance  de  cette  loi  ([ 
actael  vient  de  ce  que  les  institutions  n'ont  pas  é 
à  la  morale,  que  les  progrès  de  la  science  avaient  he 
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fautril  Taire  acluellemenl?  H  faut,  seloa 
iser  Don  les  biens,  mais  la  personne,  s 
:  différeoce  entre  Roasseaa  et  lui,  en  ce 
rigine  un  contrat  social,  tandis  qoe  loi 
imposé  par  la  nalare.  H  prétend  qac  sa 
s  à  celles  de  la  charild  chrétienne  et  de 
érite  de  garantir  l'égalité  et  d'assarer  à 

développement  le  plus  étendu  (p.  ISo). 
«  donner  une  formule  précise  aux  légi- 
BS  écoles  révolulioanaires.  n  Ce  n'est 
ilogique;  seulement  tons  ces  sophismes 

et  en  très  bon  style,  ce  qui  n'est  pas 
Ils. 

ace  à  la  Morale  sociale  de  Benoit  Maloa, 
^aphie  échevelée  et  dithyrambique  de 
s  Malou,  est  celle  d'après  laquelle  «  Thn- 
idaîre,  devient  à  la  fois  le  principe  et 
itr.,  p.  Il),  et  celte  morale  doit  se  subs- 
logiques,  métaphysiques  ou  parement 
compose  de  deux  parties  inégalement 
le  la  morale  ;  »  3°  une  Description 
.  Hais  il  est  inutile  de  se  demander 
lûit  de  savoir  qu'elle  est  un  phénomène 
irs  il  en  existe  une  chez  les  animaux, 
I  ne  sépare  des  hommes  (p.  36).  La 
'as  dans  un  autre  monde  assurément. 
le  <i  catéchisme  altruiste  >>  quand  il  en 
!aut,  il  se  borne  à  préconiser l'ailruisme 
)  bêtes,  qui  sont  nos  demi-frères,  et  il 
l'estime  présideront  seuls  à  l'union  des 
ppeler  la  débauche  disparaîtra  rapide- 
iplive  se  compose  surtout  de  citations 
luteurs  anciens  et  modernes,  et  entre- 
st  question  do  christianisme.  La  morale 
aux  temps  d'Homère  el  d'Hésiode,  puis 
ocrate  (p.  146),  apparaît  gâtée  par  «  les 
ndes  de  la  mythologie  sémitique,  qui 
naine  el  des  nécessités  sociales  »  (p.  7). 

elle  n'est  qu'un  o  écho  affaibli  du 
ilosophie  a  moins  erré  que  la  religion; 
1  le  plus  intlné  sur  le  mouvement  hu- 
es esprits  instruits  et  les  âmes  élevées, 
l  dans  les  milieux  ignorants  el  crédules. 
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12.  —  M.  Enrico  Ferri  s'est  proposé,  dans  son  livre  Socialisme  et 
science  positive,  de  démontrer  que  «  Spencer  et  Darwin  se  sont  arrêtés 
à  mi-chemin  des  conséquences  logiques  de  leurs  doctrines,  et  que  ces 
doctrines  mêmes  constituent  le  fondement  scientifique  du  socialisme  de 
Marx,  le  seul  qui,  en  s'élevant  sur  le  socialisme  sentimental  antérieur, 
a  discipliné  et  systématisé  positivement  les  relevés  des  faits  sociaux, 
les  conclusions  politiques  et  la  méthode  évolutive  de  la  tactique,  tout  en 
restant  révolutionnaire  dans  le  but  »  (p.  9  et  162}.  Voilà  qui  est  clair. 
Mais  est-il  vrai  d'abord  que  le  darwinisme  mène  au  socialisme?  Est-il 
Trai  que  la  lutte  pour  la  vie  doive  aboutir  à  l'égalité  dans  les  jouissances? 
Hœckel  Tavait  contesté  à  Virchow,  au  congrès  des  naturalistes  tenu  à 
Munich  en  1877,  et  M.  Ferri  commence  son  livre  par  une  réfutation 
d'Haeckel.  De  plus,  est-ce  que  le  socialisme,  supprimant  la  propriété  et 
le  mariage,  ramenant  la  communauté  des  biens  et  la  libre  union  des 
sexes,  n'opérerait  pas  ainsi  une  «  régression,  »  ce  qui  serait  inconciliable 
avec  la  loi  darwinienne  du  progrès  continu?  Pas  du  tout,  répond  M.  Ferri, 
qui  s'évertue  à  prouver  le  contraire  (p.  93  et  s.).  Au  point  de  vue  reli- 
gieux, il  considère  la  science  et  la  religion  comme  étant  <(  en  raison 
inverse  l'une  de  l'autre,  »  et  le  darwinisme  comme  ne  pouvant  conduire 
logiquement  qu'à  la  négation  de  Dieu  (p.  57  et  suiv.).  Quant  au  socialisme 
catholique,  il  n'y  voit  qu'un  instrument  de  propagande  des  idées  socia- 
listes, mais  nullement  une  arme  de  défense  du  catholicisme  aux  abois 
(p.  61).  Le  volume  se  termine  par  une  réfutation  très  longue  et  assez 
faible  de  l'ouvrage  de  M.  Garofalo,  la  Superstition  socialiste,  Ouvrage 
dans  lequel  M.  Garofalo  avait  pris  à  partie  M.  Ferri,  et  que  nous  avions 
eu  le  plaisir  de  recommander  ici  même  l'an  dernier. 

13.  —  M.  Gaston  Richard,  qui  nous  donne  le  Socialisme  et  la  science 
sociale,  est  tout  aussi  matérialiste  et  évolutionniste  que  M.  Ferri  :  c'est 
un  croyant  du  matriarcat  primitif  et  un  admirateur  de  Tarde  et  de  Laza- 
rus,  qui  ont  enfin  créé  la  «  psychologie  sociale»  (p.  135  et  s.,  etc.,  etc.). 
Mais  est-il  socialiste  comme  M.  Ferri?  Je  suis  resté  perplexe  jusqu'à  la 
fin  de  la  première  partie:  «  le  Socialisme.  «  Pour  me  faire  une  opinion,  il 
m'a  fallu  arriver  à  d*assez  bonnes  réfutations  de  Karl  Marx  sur  la  plus- 
value,  le  surlravail  (p.  88  et  s.)  et  la  valeur  (p.  115  et  s.),  ainsi  qu'à 
des  discussions  ingénieuses  sur  les  contradictions  que  renferment  les 
prévisions  sociologiques  du  prophète  de  l'Internationale  (p.  127  et  s.). 
M.  Richard  a  raison,  par  exemple,  de  signaler  ce  qu'il  y  a  de  téméraire 
à  «  lire  l'avenir  de  l'Europe  dans  l'hisloire  présente  de  l'Angleterre,  et 
à  chercher  dans  rorganisalion  des  tribus  américaines  l'image  des  an- 
cêtres de  la  population  européenne  »  (p.  133).  Il  y  a  donc  une  certaine 
force  de  logique  dans  cette  deuxième  partie  du  volume  :  «  la  Sociologie 
et  la  théorie  du  capital.  »  La  troisième  partie  :  «  le  Socialisme  et  la  pré- 
vision sociologique,  »  ne  révèle  guère  qu'une  foi  aveugle  et  vague  à 
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Tautorité  crime  science  sociale  encore  en  voie  de  formation.  M.  Richard 
plane  un  peu  trop  dans  le  nuage  des  abstractions,  en  se  refusant  à  voir 
dans  le  socialisme  «  un  plan  de  reconstitution  sociale  »  ou  «  une  somme 
de  revendications  ouvrières  »  (p.  81),  et  en  le  réduisant  à  un  pur  tournoi 
de  formules  sociologiques  où  la  morale  n'aurait  rien  à  voir,  en  un  mot,  à 
«  une  erreur  sincèrement  professée,  issue  fatalement  de  Tétat  imparfait 
des  connaissances  sociologiques  »  (p.  193).  Je  me  défie  également  du  libé- 
ralisme qui  affecte  d'apparaître  à  la  fin  du  volume  (p.  196).  En  tout  cas, 
puisque  M.  Richard  et  M.  Ferri  sont  aussi  bons  darwiniens  Tun  que  l'au- 
tre, renvoyons-les  à  se  mettre  d'accord  s'ils  le  peuvent. 

14.  —  M.  Novicow,  auteur  de  Conscience  et  volition  sociales,  n'est 
pas  un  disciple  moins  docile  de  Comte  et  de  Darwin.  Les  sociologues, 
dit-il  aux  premières  lignes  de  son  livre,  sont  divisés  eu  deux  écoles  : 
l'école  «  organique,  »  qui  prend  les  sociétés  pour  des  organismes  réels, 
et  l'autre,  «  qu'on  pourrait  appeler  inorganique,  »  pour  laquelle  «  la 
comparaison  entre  l'agrégat  biologique  et  l'agrégat  social  est  une  simple 
métaphore  privée  de  réalité  objective.  »  M.  Novicow  veut  relever  l'école 
organique  du  discrédit,  immérité  selon  lui,  dans  lequel  elle  seraitlombée. 
L'auteur  traite  ensuite  du  «  sensorium  social,  »  dont  l'outillage  com- 
prend les  publications  quelconques,  les  laboratoires  et  musées,  les  églises 
et  monuments,  etc.  (p.  76).  Le  mécanisme  de  la  conscience  sociale  corres- 
pond à  celui  de  la  conscience  individuelle  :  même  passage  de  l'acte  phy- 
sique à  l'acte  psychique,  depuis  la  sensation,  l'image  et  l'idée  jusqu'au 
désir,  à  la  volition  et  à  la  passion  (p.  89).  Mais  le  sensorium  social  a 
été  déterminé  par  une  élite,  et  c'est  de  cette  élite  que  provient  toute  vo- 
lition sociale,  comme  toute  volition  individuelle  provient  du  cerveau 
(p.  99).  Il  y  en  a  comme  cela  trois  cent  cinquante  pages,  d'ailleurs  facile- 
ment écrites  et  entremêlées  ingénieusement  de  faits  et  d'exemples,  pour 
que  les  sophismes  aient  plus  de  chances  d'être  accueillis.  A  la  fin,  M.  No- 
vicow formule  quelques  pronostics  sociaux  basés  sur  le  fait  que  «  l'évolu- 
tion sociale,  comme  l'évolution  biologique,  est  caractérisée  par  un  accrois- 
sement constant  de  l'intellectualisation  »  (p.  334).  Je  crois  que,  si  les  idées 
de  M.  Novicow  s'implantaient,  ce  serait  bien  plutôt,  pour  parler  la  langue 
des  sociologistes,  une  «  régression  »  vers  l'ignorancew  ancestrale.  » 

15.  —  M.  Nitli,  bien  connu  par  son  volume  sur  le  Socialisme  chrétien^ 
est  de  la  même  école  organique,  avec  des  sympathies  socialistes  bien 
accusées.  Son  ouvrage  sur  la  Population  et  le  système  social  se  divise 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  expose  et  critique  les  opinions 
des  autres.  Malthus  y  tient  la  plus  large  place  :  son  pessimisme,  opposé 
à  l'optimisme  d'Adam  Smith,  y  est  attribué  aux  conditions  ambiantes 
de  temps  et  de  lieu.  Mais  M.  Nilti,  très  complaisant  pour  la  thèse  de 
la  «  capillarité  sociale  »  de  Dumont  et  pour  d'autres  élucubrations  ana- 
logues, ne  fait  aucune  mention  des  penseurs  chrétiens  quels  qu'ils  soient: 
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c'est  là  tout  un  monde  qu'il  ignore,  à  tel  point  qu'il  prend  Tolstoï  pour 
le  type  des  «  âmes  imprégnées  du  véritable  esprit  chrétien  »  (p.  157). 
Des  pages  plus  vraies  sur  Télasticité  du  nécessaire  social  en  divers  pays 
et  divers  siècles  ouvrent  la  seconde  partie.  M.  Nitti  y  expose  son  propre 
système.  Pour  lui,  la  religion  est  à  peu  près  sans  influence  sur  la  natalité  : 
le  christianisme,  agent  de  stérilité  quand  il  est  intense,  ne  devient  un 
agent  de  fécondité  que  lorsqu'il  a  «  perdu  sa  ferveur  ascétique  »  (p.  153 
et  s.).  M.  Nitti  s'insurge  pareillement  contre  les  assertions  de  M.  Block 
et  de  tous  les  moralistes  spiritualistes  :  il  ne  veut  pas  admettre  que  «  la 
cause  du  phénomène  est  généralement  libre  et  volontaire  »  (p.  222).  La 
vraie  règle  est  celle  que  Doubleday  a  entrevue,  que  Darwin  a  perfection- 
née, et  que  Spencer  a  formulée  :  à  sayoir,  que  «  la  genèse  est  en  raison 
inverse  de  l'individualisation  :  »  autrement  dit,  de  même  que  «  Thomme, 
étant  rêtre  dont  Tindividualité  est  la  plus  forte  (exception  faite  de 
rélépbant),  est  le  moins  fécond,  »  ainsi  les  sociétés  qui  atteignent  le  déve- 
loppement le  plus  élevé  sont  les  moins  fécondes,  tout  cela  d'une  manière 
spontanée,  en  vertu  de  causes  à  la  fois  biologiques  et  psychiques,  mais 
noD  volontaires  (p.  232  et  s.).  «  Un  maximum  d'individualisation  ne  sera 
possible  qu'avec  un  maximum  de  socialisation  »  (p.  237),  puisque  «  tout 
développement  de  l'individualité  n'est  autre  chose  qu'une  diminution  de 
l'individualisme  »  (p.  243).  Avis  aux  amateurs  de  rébus.  J'aime  mieux, 
sur  ces  sujets  scabreux,  un  vieux  livre  modeste  et  peu  connu  d'un 
humble  curé  de  campagne  :  La  Loi  de  la  vie,  de  M.  l'abbé  Grozat,  parce 
que  c'est  plus  vrai,  plus  clair  et  moins  pédant. 

16.  —  L'ouvrage  de  M.  Rudolf  Meyer,  Der  Kapilalismus  fin-de- 
siècle,  est  d'une  lecture  pénible,  grâce  surtout  au  manque  d'ordre  et 
de  subdivisions  qui  ajoute  à  la  lourdeur  proverbiale  des  Allemands. 
M.  Meyer  appartient  à  l'aile  gauche  du  socialisme  chrétien.  Sa  thèse 
générale,  c'est  que  le  capital,  simple  catégorie  historique  qui  a  eu  un 
commencement^  aura  aussi  une  fin.  Le  socialisme  s'en  chargera,  et  il 
n'y  aura  bientôt  plus  que  deux  formes  sociales  en  présence  :  le  chris- 
tianisme et  le  socialisme.  M.  Meyer  distingue  trois  grandes  périodes 
économiques,  l'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes.  Le  capi- 
talisme romain  et  l'esclavage  ont  succombé  sous  les  coups  de  l'Église, 
grâce  aux  canons  ecclésiastiques  qui  condamnaient  l'intérêt  ;  mais  si  le 
capitalisme  a  ensuite  ressuscité,  si  l'économie  sociale  du  moyen  âge  ne 
s'est  pas  maintenue,  c'est  parce  que  l'Église  s'est  confinée  dans  la  pro- 
hibition de  l'intérêt  et  ne  s'en  est  pas  prise  directement  à  la  cause  du 
mal,  c'est-à-dire  aux  rapports  juridiques  qui  reconnaissent  une  produc- 
tivité factice  au  capital  (p,  29).  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'histoire 
du  prêta  intérêt  et  sur  le  tableau  de  la  vie  économique  du  moyen  âge, 
tels  que  M.  Meyer  les  présente.  Vient  ensuite  un  interminable  chapitre 
sur  les  «  tendances  anticapitalistiques  en  Allemagne.  »  Les  chapitres  sur 
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jel  de  Tancien  cabiael  Bourgeois-Doumer.  C'est  donc  une  simple  bro- 
chure d'actualité  politique,  pour  ne  pas  dire  do  complaisance,  et  l'auteur 
s*y  borne  à  reprendre  les  meilleurs  arguments  déjà  produits  par  les  amis 
du  ministère.  Pour  nous,  ennemi  des  bouleversements  rêvés  par  les 
radicaux,  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  devenir  partisan  de  ceux 
que  les  opportunistes  préparent,  et  nous  pensons  que  la  politique  des 
économies  et  des  libertés  locales  serait  encore  celle  qui  apporterait  les 
plus  sages  réformes.  Pourquoi  M.  Kergall  n'en  a-t-il  rien  dit? 

19.  —  Dans  l'opuscule  de  M.  Jacques,  Contre  Vinvasion,  l'impôt  n'est 
qu'un  moyen.  Il  s'agit  de  l'infiltration  de  l'élément  étranger  en  France. 
Après  diverses  critiques,  les  unes  justes  et  les  autres  mal  fondées, 
contre  le  régime  politique  et  «  capitalistique  »  actuel,  l'auteur  conclut  à 
des  taxes  élevées  contre  les  étrangers  travaillant  ou  séjournant  en 
France.  Ce  petit  volume  est  faiblement  documenté,  les  difficultés  diplo- 
matiques sont  passées  sous  silence,  les  analyses  économiques  sont  in- 
complètes ou  fausses,  enfin  le  sophisme  cum  hoc,  ergo  propter  hoc  est 
d'un  usage  par  trop  fréquent.  Ainsi,  pourquoi  attribuer  à  la  concur- 
rence étrangère  la  stérilité  volontaire  des  ménages  (p.  48)  ?  Et  si  la  Lo- 
zère, le  Cantal  et  la  Creuse  comptent  officiellement  un  très  petit  nombre 
d'indigents  parce  que  ces  pays-là  n'en  peuvent  guère  secourir,  pour- 
quoi en  conclure  à  une  absence  de  pauvres  qui  serait  elle-même  une 
conséquence  de  l'absence  d'étrangers  (p.  36)? 

20.  —  Le  R.  P.  Taparelli  d'Azeglio  avait  publié,  en  1850,  un  Examen  < 
critique  des  gouvernements  ^représentatifs  dans  la  société  moderne^  ou- 
vrage composé  de  quatre  parties,  d'importance  et  de  longueur  très  iné- 
gales, qui  s'intitulaient  :  1**  De  l'Unité  sociale;  2°  Du  Suffrage  universel  ; 
3°  Delà  Possession  de  l'autorité  ;  4*"  De  TÉmancipation  des  peuples  adul- 
tes (celte  dernière  partie  en  réponse  à  une  lettre  du  comte  Mathieu 
Ricci).  C'est  cet  ouvrage  que  le  P.  Pichot,  jésuite  également,  vient  de 
traduire  et  de  faire  'paraître  sous  le  titre  :  De  VOrigine  du  pouvoir.  Le 
P.  Taparelli  s'en  prenait  au  protestantisme,  dans  lequel  il  voyait  alors  un 
danger  pour  l'Italie  et  qu'il  accusait,  non  seulement  d  avoir  enfanté  la 
Convention,  puis  la  République  de  1848  (p.  94),  mais  encore  d'avoir  rendu 
impossible  l'idée  du  droit  (1"  partie,  chap.  iv).  Le  suffrage  universel  était 
présenté  comme  «  impossible,  funeste,  menteur,  destiné  à  conduire  à  Ta- 
bolilion  absolue  de  tout  gouvernement,  au  bouleversement  de  la  société 
et  à  une  complète  anarchie  »  (p.  133).  Tout  cela  était  démontré  avec 
une  vivacité  très  italienne.  Mais  il  y  a  de  cela  presque  un  demi-siècle. 
Même  je  ne  puis  pas  m'empêcher  de  trouver  un  parfum  tout  féodal 
aux  pages  où  le  P.  Taparelli  établit,  non  seulement  que  l'autorité  est 
une  propriété  (p.  226),  mais  encore  que  le  propriétaire  de  vastes  do- 
maines (c  est  juge  entre  ses  colons,  d'abord  en  vertu  du  droit  universel, 
inhérent  et  essentiel  à  toute  société,  ensuite  en  vertu  du  droit  particulier 
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pas  de  rauteur  :  ce  sont  les  emprunts  à  Taine,  à  Babeau  et  à  Técole  de 
la  Réforme  sociale. 

22.  —  Reposoûs-noas  un  peu  en  étudiant  des  biographies  ou  des  opi- 
nions. —  Jean-Françoij  Melon,  né  à  Tulle  en  1675,  mort  à  Paris  en 
1738,  a  laissé  un  nom  parmi  les  précurseurs  de  l'économie  politique. 
Ami  de  Montesquieu  et  secrétaire  de  M.  d'Argenson,  du  cardinal  Dubois, 
de  Law  et  enfin  du  Régent,  il  fut  mêlé  à  tout  le  mouvement  financier 
et  social  de  cette  période.  On  aurait  oublié  peut-être  son  Mahmoud  le 
Gaznévide^  sorte  de  pastiche  des  Lettres  persanes,  mais  on  se  souvient 
de  son  Essai  politique  sur  le  commerce,  paru  en  1734.  M.  Rebière  a 
recueilli  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  documents  et  d'appréciations  sur 
Melon,  et  il  les  publie  en  un  volume  fort  bien  imprimé,  où  il  a  fait  re- 
produire quelques  autographes  de  Melon,  ainsi  que  les  frontispices  des 
éditions  originales.  Le  but  de  M.  Rebière  est,  du  reste,  de  faire  une 
étude  biographique  et  bibliographique,  plutôt  qu'économique  :  aussi,  et 
notamment  pour  YEssai  politique  sur  le  commerce^  procède-t-il  par 
extraits,  et  nullement  par  synthèses  critiques  des  opinions  de  Melon. 

23:  —  Kettelei*  et  la  Question  ouvrière^  de  M.  de  Girard,  s'ouvre  par 
une  «  introduction  sur  le  mouvement  social  catholique,  »  qui  n'en  est 
pas  la  partie  la  moins  curieuse.  Toute  l'Europe  y  est  passée  en  revue  : 
en  ce  qui  concerne  la  France,  nous  mettons  en  doute  plus  d'une  assertion 
de  l'auteur.  Ainsi,  désireux  de  voir.partout  des  «  catholiques-sociaux,  » 
il  range  parmi  eux  Mgr  Freppel,  Mgr  Turinaz,  la  Vérité  de  Paris....,  et 
nous-mëme  enfin,  —  et  là  contre,  en  ce  qui  nous  regarde,  nous  nous 
croyons  le  droit  et  le  devoir  de  protester.  M.  de  Girard  affirme  aussi 
qu'il  y  a  divergence  seulement  sur  la  mesure  et  non  sur  le  principe  de 
l'intervention  (p.  74-75)  :  Mgr  Freppel,  cependant,  s'en  était  expliqué 
assez  clairement  à  Angers,  en  1890,  à  l'ouverture  du  congrès  des  juris- 
consultes catholiques,  en  critiquant  nombre  de  propositions  de  pure  doc- 
trine, et  Mgr  Turinaz  en  avait  fait  autant,  sinon  plus,  dans  ses  deux 
mandements  de  1891,  avec  une  énergie  qui  ne  peut  être  oubliée.  Pour- 
quoi tsdre  chez  M.  de  Mun  le  mouvement  très  accentué  de  recul  dont  tous 
ses  discours  à  la  Chambre,  après  1892,  ont  marqué  les  étapes  progres- 
sives? Enfin,  est-il  vrai  que  le  peu  de  progrès  du  socialisme  chrétien 
en  France  soit  dû  aux  «  énervantes  discussions  sur  la  question  du  rallie- 
ment à  la  République,  »  si  bien  que  chez  nous  on  ne  puisse  pas  «  pré- 
dire avec  quelque  vraisemblance  l'avenir  du  mouvement  social  chrétien  >» 
fp.  79  et  80)?  Tout  cela  nous  paraît  vu  de  Suisse,  c'est-à-dire  d'un  peu 
loin.  Je  préfère  l'étude  sur  Mgr  de  Ketleler,  bonne  synthèse  des  idées 
^e  le  grand  évèque  de  Mayence  avait  disséminées  dans  des  publica- 
tions de  circonstance.  M.  de  Girard,  tout  en  lui  reconnaissant  a  parfois 
des  allures  socialistes  »  (p.  340),  s'attache  à  bien  marquer  le  fossé  entre 
Mgr  de  Ketteler  et  Lassalle. 


a.  —  Si  nous  voulons  voir  de  plus  près  les  questions  c 
bien  connaître  comment  les  choses  se  passent,  prenons  la  Grève  de 
Carmaux  il  la  verrerie  d'Albi,  par  M.  Léon  de  Seilbac.  L'aulenr  nons 
mène  à  Carmaux,  il  nous  y  décrit  les  conditions  jlu  travaii,  et  nous  fait 
assister  à  toute  la  grève  de  1893,  dont  les  contre-coups  se  ressentent  en- 
core à  la  Chambre  à  l'heure  même  où  nous  sommes.  Tous  les  documents 
qui  peuvent  éclairer  cette  page  de  notre  histoire  sont  mis  sous  nos 
yeux,  y  compris  toutes  les  pièces  du  fameux  procès  en  dommages-inté- 
rêts que  M.  Rességuier  a  intenté  ensuite  à  la  Dépêche  de  Toulouse  et 
aux  députés  qui  avaient  fomenté  et  entretenu  l'agitation. 

25.  —  Encore  une  œuvre,  non  de  doctrine,  mais  de  faits  et  d'obser- 
vations. Ce  sont  les  Dix  jours  dans  la  haute  Italie  —  a-édU  popu- 
laire, épargne,  coopération,  par  M.  Léon  Say,  récit  très  intéressant  d'un 
rapide  voyage  qu'il  fit,  en  1883,  à  Milan,  Lodi,  Crémone,  Padoue  et  Bo- 
logne, pour  étudier  le  foncLionnemenl  des  caisses  d'épargne  et  des  ban- 
ques populaires  de  l'Italie.  La  seconde  édition  de  cet  ouvrage  achevait 
d'être  imprimée  au  moment  de  la  mort  de  M.  Say.  A  nous,  qui  finirons 
par  nous  atrophier  dans  l'étatisme,  nos  voisins  donnent  d'admirables 
exemples  d'initiatives  fécondes  et  de  sages  libertés.  Leurs  Caisses  d'épar- 
gne, libres  dans  l'emploi  de  leurs  fonds,  vivifient  par  leurs  opérations 
d'escompte,  de  crédit  foncier  et  de  crédit  agricole  le  pays  où  elles  opèrent. 
Végètent-elles  comme  chiffres  d'affaires?  Non  :  celle  de  Milan,  à  elle 
seule,  détient  cinq  cent  vingl-six  millions,  le  sixième  de  tous  les  dépôts 
de  nos  Caisses  franraises,  non  compris  les  cinquante  et  un  millions 
de  dépôts  de  sa  jeune  sœur  la  Banque  populaire.  Sont-elles  fragiles  et 
sujettes  aux  ébranlements  du  crédit?  Non  encore,  et  elles  ont  franchi 
les  crises  de  IH^'J  et  de  1866  mieux  que  n'auraient  pu  faire  des  Caisses 
esclaves  de  l'État.  Le  volume  fourmille  aussi  de  vues  neuves  et  judi- 
ciousoR  sur  l'alliance  nécessaire  du  papier  commercial  (à  courte 
échéance)  et  du  papier  agricole  (a  long  terme),  sur  les  prêts  d'honneur. 
sur  le  crédit  personnel  el  sa  supériorité  moralisatrice  par  rapport  au 
crédit  réel;  il  donne  dos  renseignements  très  suggestifs  sur  l'usure,  telle- 
ment intense  en  Italie  que  les  banques  populaires  de  la  Fouille  et  de 
la  llasilicate,  tout  en  la  combattant,  ne  peuvent  prêter  qu'à  8  et  10  "jf 
A  iiignnloi-  pncore  l'étude  de  la  loi  italienne  du  31  juin  1869,  qui  avait 
iiniiginé,  d'ailleurs  sans  succès,  do  faire  créer  par  les  banques  rurales 
dos  bons  agraires  représentant  leurs  avances  à  l'agricullure.  Tout  cela 
u  tHi^  éirit  il  y  tl  plus  de  doute  ans.  Une  longue  préface  de  M.  Rostand, 
du  Marocillo,  ospliquo  que  rien  n'a  changé,  sinon  en  mieux.  M.  Rostand, 
d'iiDO  mailittro  incidente,  y  critique  les  ciiisses  u  confessionnelles  »  et  y 
nilt  un  fui't  bmitl  plaidoyer  on  faveur  de  la  décentralisation  économique. 
Col  t>xMlonl  vidumo  prouve  uuo  fois  de  plus  comment  le  libéralisme 
t^k^onoiulijuo  s'alllo  fort  bien  avec  lo  suuci  intelligent  des  progrès  et  du 
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bien-être  des  classes  humbles  et  laborieuses  :  il  est  regrettable  que  nos 
Chambres  et  notre  gouvernement,  férus  de  socialisme  d'État  et  de  cen- 
tralisation, niaient  pas  voulu  s'inspirer  de  tous  ces  beaux  exemples  dans 
la  rédaction  de  la  loi  du  20  juillet  1895  sur  les  Caisses  d'épargne. 

26.  —  Nous  finirons  par  la  statistique.  M.  Tammeo  vient  de  tirer  un 
premier  volume  des  leçons  qu'il  a  professées  sur  ce  sujet  à  l'Université 
de  Naples.  La  Statistica  renferme  trois  parties.  D'abord  une  histoire  de 
la  statistique,  où  la  Physique  sociale  de  Quételet  tient  la  place  d'hon- 
neur après  Conring,  Achenwall  et  Sûssmilch,  mais  où  les  premiers  tra- 
vaux français  sur  la  population  de  la  France  au  xviii**  siècle  sont  passés 
sous  silence.  Suit  une  théorie  —  philosophique  d'abord  et  ensuite  tech- 
nique —  de  la  statistique.  La  statistique  est-elle  une  science  ou  bien 
une  méthode,. c'est-à-dire  un  art?  Ce  dernier  avis  serait  le  mien,  mais 
non  pas  celui  de  l'auteur,  matérialiste  et  évolulionniste  convaincu.  Pour 
lui,  une  des  plus  grandes  découvertes  modernes  est  celle  de  la  conser- 
vation de  l'énergie,  laquelle  engendre  nécessairement  la  loi  de  l'évolu- 
tion (p.  62);  la  société,  «  le  plus  vivant  des  êtres  connus,  »  selon  le  mot 
de  Comte  (p.  67,  etc.),  est  un  véritable  organisme  doué  d'individualité  et 
de  conscience  (p.  73)  ;  elle  est  la  résultante  des  individus,  comme  l'in- 
dividu est  la  résultante  des  cellules  (p.  64  et  suiv.),  tandis  que  l'État  et 
l'Église  sont  de  simples  systèmes  de  forces,  sans  protoplasmes  et  sans 
ceUules,  créés  par  la  société  et  basés  sur  des  intérêts  ou  des  croyances 
(p.  74,  76).  La  statistique,  devenue  vraiment  une  «  physique  sociale,  » 
n'aura  pas  à  tenir  grand  compte  de  la  liberté  et  des  causes  morales  ; 
aussi  les  longues  dissertations  de  M.  Tammeo  sur  la  causalité  ne  dis- 
cutent-elles point  de  causes  de  cet  ordre.  La  troisième  partie  du  volume 
est  consacrée  à  une  statistique  de  la  population,  qui  n'ajoute  rien  aux 
travaux  autrement  complets  et  substantiels  de  notre  Levasseur. 

27.  —  Si  nous  passons  maintenant  de  la  théorie  à  la  pratique,  nous 
aurons  la  satisfaction  de  constater  qyx^^Y Annuaire  de  {'économie  poli- 
tique et  de  la  statistique^  publié  sous  la  direction  de  M.  Maurice  Block, 
poursuit  sa  carrière  çans  se  lasser  et  sans  démériter  la  juste  confiance 
qu*il  s'est  acquise.  Le  voici  à  sa  cinquante-troisième  année,  toujours  aussi 
bourré  de  chiffres  intelligemment. choisis,  et  devenu  de  plus  en  plus  le 
Bottin  des  économistes  et  des  affaires. 

28.  —  Le  Staatslexikon  de  la  Gôfresgesellschafl  continue,  lui  aussi, 
sa  course,  qui  sera  bientôt  terminée.  Nous  possédons  maintenant  les 
quarantième,  quarante  et  unième  et  quarante-deuxième  livraisons  ;  elles 
achèvent  le  mot  Souverànetàt  et  commencent  le  mot  Slrafrecht.  A 
cause  des  notions  et  des  principes  qu'il  a  fallu  donner  sur  l'État  {Staat) 
et  ses  diverses  attributions,  la  partie  que  nous  présentons  au  public  est 
une  des  plus  importantes  et  des  plus  caractéristiques  de  ce  travail. 

Joseph  Rambaud. 
Janvier  1897.  T.  LXXIX.  4.    . 
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eDcydiques /minortaZe  Dei  et  Libertasf  Dans  le  traité  de  la  Religion, 
nous  aurions  voulu  voir  une  réfutation  de  Tindifférentisme  et  aussi 
quelques  indications  des  arguments  tirés  des  miracles  de  Tordre  moral, 
comme  serait  la  vie  du  Christ  et  l'autorité  de  son  témoignage.  On 
aime  aujourd'hui  ces  sortes  de  considérations  et  elles  font  beaucoup  dlm- 
pression  sur  les  esprits.  CSes  observations  ne  contredisent  en  rien  ce  que 
sous  avons  dit  de  la  haute  valeur  de  cet  ouvrage.  Partout  où  il  s'agit 
de  théologie  proprement  dite  et  de  la  doctrine  des  maîtres,  on  ne  le  con- 
sultera sur  aucun  point  sans  trouver  la  réponsejuste  et  l'explication  sobre 
et  claire.  Lamoureux. 

JURISPRUDENCE 

I^i^islAtioa  liéraIdl€|oe  de  la  Beli^qiie,  1595-1895;  Ja- 
rlspradenee  du  fyonsell  béraldique*  1844-1895,  par  Léon 
Arendt  et  Alfred  de  Ridder.  Bruxelles,  Schepens,  1896,  in-^  de  262  p. 
—  Prix  :  10  fr. 

Volume  fait  avec  grand  soin  et  très  intéressant  à  feuilleter.  C'est  This- 
toire'  de  la  noblesse  dans  les  Pays-Bas  d'abord,  puis  en  Hollande  et  en 
Belgique.  On  ne  pouvait  s'occuper  de  ce  dernier  royaume  sans  parier 
de  l'ensemble  territorial  dont  il  a  été  détaché  depuis  soixante-six  ans. 

De  1595  à  1795  nous  voyons  les  règlements  promulgués  par  les  rois 
d'Espagne,  les  empereurs  d'Allemagne  ;  de  1 795  à  1808,  la  République 
française  fait  table  rase  de  cette  ancienne  institution.  A  cette  dernière 
date  parait  la  noblesse  impériale,  qui  disparait  en  18H.  De  1815  jns- 
qa*en  1830,  la  noblesse  est  installée  dans  le  nouveau  royaume  des  Pays- 
Bas;  enfin  en  1830,  la  formation  du  royaume  de  Belgique  fait  édore 
nae  nouvelle  législation  nobiliaire  qui,  touten  conservant  quelques  traces 
des  lois  néerlandaises,  modifie  de  fond  en  comble  Tinstitution. 

Dans  la  législation  néerlandaise,  les  nobles  formaient  une  assemblée 
dés^ée  sous  le  vocable  «  corps  équestre,  »  qui  jouissait  de  quelques  pri- 
^^s  peu  encombrants.  Ils  fournissaient  le  quart  de  la  représentation 
aux  Ëtats  généraux,  ils  pouvaient  chasser  sans  acquitter  de  droits  ;  ils 
avaient  même  un  costume.  En  Belgique,  le  noble,  de  par  la  Constitu- 
tion qui  est  très  démocratique,  n'a  aucune  espèce  de  privilège  ;  il  a  son 
titre  et  ses  armoiries  déterminés  par  le  Roi,  et  c'est  tout.  Néanmoins,  le 
gouvernement  belge  veille  à  ce  que  personne  ne  prenne,  sans  droit,  un  titre 
on  la  qualité  de  noble  ;  à  cet  effet,  il  publie  des  listes  officielles  de  manière 
à  ce  que  les  municipalités  et  les  officiers  ministériels  ne  laissent  pas  pas- 
ser, dans  les  actes,  des  qualifications  non  justifiées.  Nous  devons  recon- 
naître qu'entre  la  noblesse  belge,  au  moment  ou  j'écris,  et  la  noblesse 
française,  la  démocratie  est  parvenue  à  faire  la  position  égale.  Seulement, 
en  France,  chacun  peut  se  titrer  et  s'attribuer  un  blason  sans  que  per- 
sonne y  trouve  à  redire.  On  est  un  peu  étonné  de  constater  le  luxe  de  pré- 
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caalions  appliqué  par  le  gouTeroemeot  belge  pour  la  poUce  de  celte  no- 
blesse qui  a'est  qu'une  innocente  Batîs&ctioD  d'amour-propre  :  Conseil 
héraldique  composé  de  sept  membres  ;  publication  an  Bulletin  des  t»it 
des  Doms  des  personnes  ou  familles  belges  officiellemenL  reconnues  comme 
nobles  ;  amendes  prononcées  tant  contre  ceux  qui  auront  pris  indûment 
un  titre  de  noblesse  que  contre  l'officier  public  qui  aurait  commis  la  m&me 
erreur,  etc.  Une  pareille  sévérité  doit  être  justifiée  par  l'opportunité  d'as- 
surer la  perception  des  droits  de  chanceUerie. 

Ce  livre  restera  très  utile  à  consulter  dans  toutes  les  questions  nobi- 
liaires; mais,  en  le  fermant,  on  resie  convaincu  que  cette  institution,  in- 
dispensable dans  un  Ëtat  monarchique,  ne  peut  avoir  une  valeur  que  si 
elle  est  rattachée  à  la  propriété  foncière.  B. 


SCIENCES  ET  ARTS 

CImiidBaKe  der  Hetapfarslk,  von  D'  F.  Sachs.  Paderborn,  SchS- 

ningb,  1896,  in-8  de  vii-254  p. 

Cet  ouvrage  est,  à  proprement  parler,  un  manuel  de  métaphysique  des- 
tiné aux  élèves  de  philosophie.  Il  contient  un  cours  complet,  mais  très 
résumé,  d'ontologie,  de  cosmologie,  de  psychologie  et  de  théologie  natu- 
relle ou  ihéodicée.  11  nous  a  paru  écrit  avec  beaucoup  de  clarté.  L'auteur 
suit  très  exactement  la  doctrine  de  saint  Thomas,  conformément  aux 
meilleurs  interprètes.  11  précise  parfaitement  les  questions,  les  résout 
avec  netteté,  et  évite  les  controverses  et  les  discussions  compliquées.  Ce 
cours  nous  parait  excellent  et  tout  à  fait  propre  à  assurer  une  formation 
solide  de  l'intelligence  des  jeunes  étudiaots.  Il  leur  donnera  une  idée 
très  juste  de  la  philosophie  scolastique.  Ceux  qui  se  destinent  à  une 
étude  spéciale  des  matières  philosophiques  aborderont  ensuite  avec  une 
très  bonne  préparation  la  lecture  des  ouvrages  spéciaux  sur  les  pro- 
blèmes plus  ardus.  Le  cours  du  docteur  Sachs  se  recommande,  au  reste, 
d'une  très  haute  autorité.  L'auteur  est  un  élève  du  chanoine  Schneid, 
qui  fut  recteur  du  collège  épiscopal  d'Eichstâtt  et  un  des  meilleurs  phi- 
losophes scolasUques  de  l'Allemagne.  L'ouvrage,  rédigé  depuis  longtemps 
sous  forme  de  manuscrit,  a  été  approuvé  par  le  chanoine  Schneid,  en 
son  vivant,  etil  a  bien  voulu  s'en  servir  lui-même  pour  l'enseignement 
qu'il  donnait  à  EicfaslStl.  On  peut  donc  être  assuré  qu'il  reproduit,  aa 
moins  dans  ses  lignes  principales,  les  vues  de  cet  éminent  professeur. 
D.  V. 

Moticc  Mw  le  n"  1«,«M»  des  HaBiucrits  iKltmm  de  la  BlliU*- 

thè^iae  na<tonttlc  par  fi.  Hadrëau,  tiré  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  U  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques,  t.  XXXV, 
première  partie.  Paris,  Ch.  Klincksieck,  18K,  in-4  de31  p.— Prix  :  1  fr.TO. 
Les  lecteurs  de  notre  Revue  savent  tons  la  particulière  compétence 
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avec  laquelle  le  regrelléM.  Hauréau  étadiait  les  mélanges  de  sermons  et 
de  pièces  philosophiques  dont  le  sapplément  latin  de  la  Bibliothèque 
Balionale  >st  abondamment  pourvu.  Il  avait  recueilli,  au  cours  de  sa 
laborieuse  carrière,  poursuivie  au  delà  des  limites  ordinaires,  avec  une 
juvénile  ardenr,  une  multitude  de^  fiches  où  il  avait  nolé  Yincipitàe 
pièces  anonymes  lui  permettant  des  identifications,  des  rapprochements 
interdits  à  tout  autre  qu'au  possesseur  de  ces  éléments.  Je  me  fais  un 
devoir  d'ajouter  que  ceux  qui  avaient  besoin  de  recourir  à  cette  source 
d'informations  rencontraient  auprès  de  cet  aimable  vieillard  l'accueil  le 
plus  bienveillant  et  le  plus  libéral;  libéral  en  efiet,  M.  Hauréau  l'était 
dans  toutes  les  acceptions  du  mot,  et  le  régime  qui  a  eu  toute  sa  fidélité 
eût  gagné  l'estime  à  être  dirigé  par  de  tels  hommes. 

C'est,  le  développement  de  quelques-unes  des  fiches  de  M.  Hauréau 
gui  est  présenté  au  public  sous  la  forme  modeste  d'inventaire  d'un  ma- 
nuscrit. Je  n'en  signalerai  pas  toutes  les  pièces  :  mais  toutes  présentent 
de  rinlérèt  pour  les  études  spéciales  dans  lesquelles  s'était  confiné 
M.  Hauréau.  En  particulier.'M.  Hauréau  repousse  diverses  attributions  du 
«  De  disciplina  scholanum  »  prêté  à  tort  successivement  à  Boèce,  à 
Denys  le  Chartreux,  à  Guillaume  de  Moerbeke,  etc.,  enfin  à  deux  difiTé- 
rents  Pierre  de  Blois.  Plus  ioin  il  donne  un  curieux  aperçu  de  diverses 
questions  quodiibétiques,  dont  la  plupart,  visant  les  sciences  dites  «  na- 
turelles,» sont  trop  peu  sérieuses  pour  être  reproduites  ici.  Je  m'en 
Tondrais  cependant  de  ne  pas  signaler  le  débat  sur  la  question  suivante  : 
«  Ne  doit-on  jamais  croire  à  la  fidélité  des  hommes  roux,  et  conséquem- 
meot  à  celle  des  femmes  rousses?  »  U  parait  que  si  l'on  peut  avoir  une 
certaine  confiance  dans  les  roux  clair,  on  ne  saurait  en  avoir  aucune 
dans  les  roux-brun.  Je  me  bornerai  à  donner  le  thème  d*une  question 
singulière  :  «  Utrum  magnes  suppositus  capiti  mulieris  dormiends  caste, 
moveat  ipsam  ad  amplexandum  virum  suum.  »  D'autres  sont  plus 
sérieuses  :  «  Quaeritur  utrum  usura  permittenda  in  civitate.  »  Je  termi- 
nerai en  signadant  avec  M.  Hauréau  Tœuvre  d'un  personnage  identifié 
avec  Hugues  de  Newcastle,  où  le  trafic  des  indulgences  est  décrit  et 
condamné.  M.  Hauréau  a  imprimé  cet  opuscule,  il  mérite  d'être  lu. 

L.  H.  M. 

El  indlvldoo  j  la  reforma  socialy  por  Eduardo  Sânz  y  Esgartin. 
Madrid,  Garcia,  1896,  jn-8  de  448  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Dès  l'apparition  de  son  premier  livre  (ZaQue^aon^Conomigue,  1890), 
DonËduardo  Sanzapris  place  parmi  les  meilleurs  écrivains  économistes 
de  l'Espagne.  Depuis,  l'illustre  académicien,  poursuivant  ses  éludes,  a 
poblié  un  ouvrage  sur  les  rapports  entre  VÉtat  et  la  Société  (1893),  et 
une  brochure,  dédiée  à  S.Ëm.  le  cardinal  Sancha,  archevêque  de  Valence, 
sous  le  titre  de  :  Aisociations  ouvrières  et  Catholicisme  (1894).  Le  pro- 
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blême  social,  si  brûlant  de  nos  joars,  esl  traité  encore  plas  à  fond,  et 
présenté  sous  un  point  de  yue  plutôt  moral  qu'économique,  dans  le  ma- 
gnifique Yolame  dont  nous  nous  occupons  aujourdlmi.  L'auteur  étudie 
((  Taction  de  Findiridu  en  tant  qu'elle  esl  dirigée  Ters  Famélioration  de 
Télal  social.  »  Cette  action^  qui  est  une  expression  des  idées  et  de  la  vo- 
lonté à  la  recherche  d*un  idéal,  se  transforme  en  conduite  ;  et  la  conduite 
implique  le  devoir,  l'obligation,  la  relation  éthico-juridique,  c'esl-à-dire 
qu'elle  embrasse  tous  les  termes  du  problème  social.  De  ces  principes 
Don  Sanz  tire  d'importantes  et  fécondes  conclusions,  dont  Toici  les  prin- 
cipales : 

1°  L'individu  est  le  fondement  de  la  réforme  sociale  :  toute  réforme 
sociale,. pour  êlre  efficace,  doit  commencer  par  réformer  «  l'homme  inté- 
rieur, »  la  conscience  individuelle  :  la  conduite  de  l'individu  devant 
nécessairement  influer  sur  Télat  de  la  société  tout  entière.  (L^auteur  croit 
fort  peu  à  l'efficacité  des  réformes  législatives.)  2*^  Il  faut  se  servir  de  la 
valeur  des  idées,  du  caractère  impulsif  de  l'idéal,  pour  répandre  dans  le 
corps  social  tous  les  biens,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  et  pour  amé- 
liorer les  conditions  de  la  société  par  le  travail,  l'épargne,  la  propriété,  la 
bienfaisance,  la  science,  l'enseignement,  la  religion,  les  arts,  le  droit,  le 
relèvement  de  la  dignité  de  la  femme. 

On  pourrait  peut-être  reprocher  à  Don  Sanz  y  Escartin  de  n'avoir  pas 
mis  assez  en  relief  le  rôle  que  doit  jouer  la  volonté  dans  cette  action  ré- 
formatrice de  la  société  par  l'individu  ;  rinlelligence  n'est  pas  l'âme  tout 
entière  ;  la  morale  ne  comprend  pas  seulement  des  idées.  Mais  il  est  cer- 
tain que  le  bien  connu  est  un  bien  à  moitié  fait  :  de  la  connaissance  ou 
arrive  à  la  pratique  ;  le  point  capital  pour  suivre  le  bon  chemin,  c'est  de 
savoir  où  il  est.  Ce  livre  a  donc  une  haute  portée  intellectuelle  et  morale; 
il  mérite  d'être  propagé  ;  nous  voudrions  le  voir  traduit  en  français,  car 
il  respire  un  souffle  vraiment  catholique,  et  il  laisse  à  l'esprit  un  senti- 
ment consolateur  de  confiance  dans  l'avenir,  en  même  temps  qu'il  engage 
à  coopérer,  dans  la  force  du  possible,  à  la  régénération  de  la  société. 

Si  nous  voulions  être  sévère,  nous  relèverions,  dans  le  livre  de  Don 
Eduardo  Sanz,  quelques  expressions  un  peu  équivoques  et  qui,  prises 
au  pied  de  la  lettre,  frisent  le  libéralisme  et  l'hérésie  (Voir  en  particu- 
lier le  chap.  XVIII,  De  la  Religion),  Mais,  l'auteur,  homme  de  convic- 
tion et  d'aclion,  a  fait  ses  preuves  dans  plusieurs  congrès  catholiques 
espagnols  ;  nous  ne  l'accuserons  pas  injustement,  et  nous  voulons  croire 
qu'il  est  le  premier  à  répudier  et  à  condamner  les  erreurs  qu'on  pourrait 
lui  imputer,  et  qui,  si  eUes  sont  sous  sa  plume,  ne  sont  pas  certaine- 
ment dans  sa  pensée.  G.  Bernabd. 


BELLES-LETTRES 

Stvdle*  and  note*  In  pbllologr  tn*!  Ilieratnre.  Vol.  IV.  Sltt- 

dies  on  the  Libeata  Desconus,  by  William  Henrv  Sghofield.  Publisbed 

QDder  the  direction  of  thelmodern  language  departments  of  Harvard  Vdï- 

versity.  Boaton,  Ginn  andiCo,  1895,  in-8  de  iv-246  p. 

Ce  travail,  ioiporlanl  ponr  tous  ceux  qui  s'ialéresseDl  aux  questions 
obscures  et  controversées  que  soulève  l'étude  des  roiuaos  de  la  Table 
ronde,  a  demandé  à  l'auteur  un  eSort  considérable,  des  lectures  énormes, 
QQ  labear  minutieux  et  attentif;  un  grand  nombre  de  queslions  y  soDt 
examinées  et  reçoivent  souvent  une  solution  nouvelle.  Malgré  la  rigueur 
de  ses  déductions  et  le  nombre  de  faits  intéressants  qu'il  a  recueiUis, 
OQ  pourra  peut-être  faire  à  M.  Scbofield  quelques  objections  :  elles  ne 
dimioueroal  pas  d'ailleurs  le  mérite  de  sou  livre,  qui  fait  grand  honneur 
à  l'anleur  et  à  rUniverBÎté,  qui  Inî  a  décerné  à  si  juste  titre  le  diplôme 
de  docteur. 

L'histoire  du  Bel  Inconnu  est  connue  en  France  par  un  charmant 
roman  de  Renaud  de  Beaujeu,  trouvère  de  la  fin  du  xii'  siècle.  Hippeau 
en  a  donné,  voilà  plus  de  trente  aus,  une  édition  à  coup  silr  fort  médiocre, 
mais  qui  ne  méritait  peut-être  pas  les  imprécations  dont  ou  l'a  chargée. 
On  a  de  plus,  sur  le  même  thème,  un  poème  moyen  anglais  Lièeaia 
Desconus,  composé  peu  après  1330;  un  poème  italien  eu  octaves,  de  la 
fin  du  XIV',  Carduino,  attribué  à  Antonio  Pucci  ;  enfin  un  poème  moyen 
haut  allemand,  Wigatois,  par  Wirnt  von  Gravenberg,  qui  vivait  en 
Bavière  vers  1210.  C'est  le  rapport  et  l'origine  de  ces  quatre  poèmes, 
déjà  l'ohjel  de  nombreux  travaux,  que  M.  Scbofield  remet  en  question  et 
étudie  de  nouveau  avec  précision  et  rigueur. 

En  examinant  ce  que  les  quatre  poèmes  ont  en  commun,  on  peut 
reconstituer  une  forme  plus  ancienne  de  la  légende;  or  ce  fond  constant 
du  cycle  ofire  les  pins  grands  rapports  avec  le  conte  de  Percevais  non 
pas  le  poème  de  Chrétien  de  Troyes,  rameau  déjà  fort  éloigné  de  1& 
Bouche,  mais  avec  le  mabinogi  de  Peredur  (=  Perceval),  qui,  bien  que 
lui-même  peu  ancien,  peut  offrir  une  version  mieux  conservée.  M.  Scbo- 
field en  conclut  à  l'identité  des  deux  légendes,  et  considère  le  B~'  ^^ 
connu  comme  uue  autre  forme  de  la  légeade  de  Perceval.  Le  i 
mystérieux  de  l'antique  folklore  celtique  nous  est  bien  peu  accet 
anssi  bien  pourrail-on  objecter  que  le  récit  de  Peredur  n'est  guèi 
mitif,  et  que  là  où  le  Bel  Inconnu  est  précis  et  significatif,  l'autn 
vague  et  obscur.  Je  doute  donc,  malgré  le  rapport  des  deux  lég 
que  cette  conclusion  soit  définitive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  son  évolution  la  légende  a  ensuite  atte 
état  que  j'appelle  avec  M.  Schofield  la  version  A ,  et  qui  peut  se  ré 
ainsi  :  Après  la  mort  de  son  mari,  une  femme  s'est  réfugiée  dai 
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l'envoie  à  la  cour  du  roi  Arthur,  et,  sous  un  prétexte  quelconque,  refuse 
de  raccompagner  ;  il  n*a  plus  qu'un  désir,  revoir  la  belle  enchanteresse. 
Il  s'achemine  avec  son  écuyer  vers  le  château  de  l'Ile  d'Or,  mais  la  Fée 
aux  blanches  mains  refuse  de  le  reconnaître.  Ginglain  passe  alors  de 
longs  mois  dans  le  plus  profond  désespoir,  et  Tauteur,  faisant  un  retour 
sur  lui-même,  se  plaint  aussi  des  rigueurs  de  son  amie,  qui 

De  moi  oeire  ne  repose. 

Enfin  la  Fée  aux  blanches  mains  reçoit  le  Bel  Inconnu  dans  son  châ- 
teau, et  dès  lors,  comme  Ulysse  dans  la  grotte  de  Calypsoou  Tannhauser 
dans  le  Venusberg,  il  se  plonge  dans  une  vie  de  plaisir  et  de  volupté 
que  notre  auteur  décrit  avec  une  singulière  complaisance;  de  plus,  elle 
lui  inspire  de  longues  réflexions,  comme  en  un  jour  Tamour  guérit  tous 
les  tourments  passés.  «  Ha,  Dieu  !  »  dit-il  en  terminant, 

■ 

orai-je  mon  plaisir 
De  celé  que  je  aime  tant]I  » 

11  n'est  maintenant  guère  intéressant  de  savoir  comment  Ginglaia 
retourna  à  la  cour  du  roi  Arthur.  Il  y  épousa  Blonde  Esmérée,  la  prin- 
cesse délivrée  par  le  «  fier  baiser  j>  suivant  la  donnée  du  conte  primi- 
tif ;  mariage  de  raison,  comme  on  l'a  dit  :  ce  fut  toujours  la  Fée  aux 
blanches  mains  que  le  Bel  Inconnu  aima.  Renaud  termine  en  promet- 
tant à  sa  belle,  si  elle  lui  fait  enfin  «bel  semblant,  »  de  lui  raconter  com- 
ment son  héros  retrouva  a  s*amie.  »  On  n'a  jamais,  dans  aucun  manus- 
crit, signalé  de  suite  au  Bel  Inconnu  :  Ginglain  né  retourna  pas  au  châ- 
teau de  rile-d'Or.  J.  G.  P. 

l.e  Théâtre  angolais*  Hier,  aujourd'hui,  demain,  par  Auguste  Filok. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1896,  gr.  in-18  de  xiv-308  p.  —  Prix  :  3  f  r.  50. 

M.  Filon  réunit  dans  ce  volume  les  excellents  articles  qu'il  a  publiés 
l'an  dernier,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  sur  le  théâtre  anglais  con- 
temporain. Le  sujet  est  aussi  intéressant  qu'il  est  ignoré  et  d'ailleurs 
malaisé  à  connaître  en  France.  Quelle  diflSculté  n'y  a-L-il  pas,  en  efiet,  à 
étudier  du  dehors  la  lente  renaissance  du  drame  et  de  la  comédie  chez 
nos  voisins.  L'usage  d'imprimer  les  pièces  n'existait  même  pas  chez  eux 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  Impossible  donc  de  connaître  celles-ci  autre- 
ment qu'en  fréquentant  sans  cesse  les  théâtres  de  Londres.  Gherchait-oa 
tout  au  moins  une  vue  d'ensemble  chez  les  critiques?  11  fallait  se  con- 
tenter d'un  chapitre  do  M.  Bleiblreu,  dans  sa  Geschichte  dei^  englischen 
Lltteralur,  ou  des  articles  fort  intéressants,  mais  nombreux  et  dissé- 
minés, de  M.  William  Archer.  Le  lecteur  français  trouvera  aujourd'hui 
dans  le  livre  de  M.  Filon  un  bon  résun^é  de  l'histoire  du  théâtre 
anglais  pendant  le  dernier  demi-siècle  et  un  tableau  fidèle  de  ce  qu'il 
est  à  présent.  L'auteur  retrace  rapidement  les  transformations  succès-^ 
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sives  du  genre  et  de  Tart  dramatiques,  les  varialions  du  goût  public, 
l'histoire  des  acteurs  depuis  Georges  IV;  il  étudie  Robertson  et  sou 
école,  Gilbert,  la  résarreclion  de  Shakespeare,  les  essais  de  Tennyson, 
riavasion  des  pièces  françaises  et  leur  influence^  les  efiorts  de  la  cri- 
tique; il  consacre  plusieurs  chapitres  aux  œuvres  importantes  de  notre 
temps  et  aux  principaux  auteurs,  à  MM.  Sydney  Grundy,  Jones  et 
Pinero  entre  autres.  Tout  cet  exposé  forme  la  plus  agréable  lecture;  il 
est  vif  et  rapide,  semé  d'anecdotes  et  de  détails  curieux,  amusant  par- 
tout autant  qu'érudil  ;  les  conclusions  sont  également  nettes  et  judi- 
cieuses. U  n'y  a  donc  guère  qu'à  louer  en  cet  ouvrage.  On  peut  sur 
quelques  points  ne  pas  être  du  même  avis  que  Tauteur,  le  trouver  un 
peu  dur  pour  les  opérettes  de  Gilbert  et  Sullivan,  où  la  fantaisie  n'est  pas 
toujours  de  l'extravagance,  ou  pour  les  pièces  de  M.  Oscar  Wilde,  dont 
une  au  moins  (A  Woman  ofno  Importance)  méritait  une  mention,  un 
peu  trop  admirateur,  en  revanche,  de  certaines  adaptations  de  M.  Syd- 
ney Grundy  en  somme  assez  faciles  à  faire,  telles  que  A  Pair  of  Spec- 
tacles. Le  génie  norvégien,  représenté  par  Ibsen,  a-t-il  aussi  avec  le 
génie  anglais  autant  d'a£Bnilé  que  M.  Filon  essaie  de  le  démontrer? 
Questions  d'opinion  ou  de  goût  que  celles-là  et  quelques  autres;  l'opinion 
et  le  goût  de  M.  Filon  sont  d'ailleurs  bons  à  connaître,  même  quand  on 
ne  les  partage  point.  L'auteur,  qui  cite  beaucoup  de  menus  faits  et  de 
mots  dans  ses  chapitres  historiques,  donne  peu  de  références  et  renvoie 
rarement  à  ses  autorités  ;  quelques  notes  çà  et  là  ou  quelques  pages 
d'appendice  seraient  utiles  au  lecteur  et  le  guideraient  au  besoin  dans 
ses  recherches.  A.  Barbeau. 

HISTOIRE 

Lm  Jennesiie  de  Léon  XIII,  d'après  sa  correspondance  inédite.  De  Car- 
pineto  à  Bénévent  (4810-4838),  par  Boyer  d'Agen.  Tours,  Marne,  1896, 
in-8  de  703  p.  avec  nombreuses  grav.  documentaires.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  beau  livre,  tout  rempli  de  littérature  et  d'art,  nous  fait  connaître  la 
jeunesse  du  grand  pontife  régnant  :  le  cardinal,  le  Pape  sont  du  domaine 
public,  depuis  les  dernières  publications  :  le  Pape  Léon  Xlll  devant 
ses  contemporains,  parle  même  M.  Boyer d'Agen,  et  le  Pape  Léon  XIII ^ 
de  Mgr  de  T'Serclaes,  pour  n'en  indiquer  que  deux  des  meilleures.  L'en- 
iance,  l'adolescence,  la  jeunesse  jusqu'à  la  prélature  de  Joachim  Pecci 
ont  été  jusqu'ici  beaucoup  moins  mises  en  lumière.  M.  Boyer  d'Agen 
commence  son  histoire  par  les  ascendants  de  Léon  XIII,  puis  il 
nous  dépeint  Carpineto,  le  palazzo  des  Pecci,  berceau  du  futur  Pape. 
Par  sa  mère  Anna  Francesca  Prosperi  il  a  pour  souche  le  tribun  Cola 
Rienzi  qui,  de  1347  à  1354,  essaya  de  reconstituer  dans  Rome  la  répu- 
blique antique.  La  lignée  des  Pecci  remonterait  au  xni*  siècle.  La 
branche  principale  se  fixa  à  Sienne,  au  xiv**  siècle,  et  y  prit  rang  parmi 
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l'envoie  à  la  conr  du  roi  Artbur,  et,  bous  dd  prétexte  quelcooque,  refuse 
j»  !'_.»».»»«.««. .  y  jj'g  p)yg  qu'un  désir,  revoir  la  belle  encbanleresse. 
ec  BOD  écuyer  vers  le  château  de  l'Ile  d'Or,  mais  la  Fée 
lins  refuse  de  le  reconnallrB.  Gin^lain  passe  alors  de 
le  plus  profond  désespoir,  el  l'auteur,  faisant  uD  retour 
plaint  aussi  des  rigueurs  de  son  amie,  qui 

De  moi  ocire  ne  repose, 
ux  blanches  mains  reçoit  le  Bel  Jnconou  dans  son  châ- 
comme  Ulysse  dans  la  grotte  de  Calypsoou  Tannhauser 
rg,  il  se  plonge  dans  une  vie  de  plaisir  et  de  volupté 
décrit  avec  une  singulière  complaisance;  de  plus,  elle 
igues  réilexions,  comme  en  un  jour  l'amour  guérit  toua 
ssés.  «  Ha,  Dieu  !  u  dil-il  es  terminant, 

orai-je  moD  plaisir 
De  celé  que  je  aime  tant]!  ■ 

enant  guère  intéressant  de  savoir  comment  Ginglaia 
ir  du  roi  Arthur.  11  y  épousa  Blonde  Esmërée,  la  prin- 
r  le  «  fier  baiser  d  suivant  la  donnée  du  conte  primi- 
raison,  comme  on  l'a  dit:  ce  fut  toujours  la  Fée  aux 
que  le  Bel  Inconnu  aima.  Renaud  termine  en  promet- 
elle  lui  fait  enfin  »  bel  semblant,  n  de  lui  raconter  com- 
Tetrouva  «  s'amie.  »  On  n'a  jamais,  dans  aucun  manus- 
uite  au  Bel  Inconnu  :  Ginglain  ne  retourna  pas  au  chfl- 
J.  C.  P. 

iiifflal*.  Hier,  aujaurtf Auf,  demain,  par  Auouetb  Filox. 
i-Lévy,  1896,  gr.  in-18  de  xiv-308  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
t  dans  ce  volume  les  excellenis  articles  qu'il  a  publiés 
s  la  Revue  des  Deux  Mondes,  sur  le  théâtre  anglais  coq- 
ijet  es[  aussi  intéressant  qu'il  est  ignoré  et  d'ailleurs 
tre  en  France.  Quelle  di&iculLé  n'y  a-i~il  pas,  en  efi'et,  k 
■s  la  lentH  renaisï^ance  du  drame  et  de  la  comédie  chez 
îge  d'imprimer  les  pièces  n"exislait  mfime  pas  chez  eux 
icrs  temps.  Impossible  donc  de  connaîlre  celles-ci  autre- 
lenlant  sans  cesse  les  théâtres  de  Londres.  Cherchait-oa 
ie  vue  d'ensemble  chez  les  critiques?  U  fallait  se  cod- 
ilre  do  M.  Bleiblreu,  dans  sa  Geschichte  der  engliscken 
les  articles  fort  intéressants,  mais  nombreux  et  dissë- 
lliam  Archer.  Le  lecteur  français  trouvera  ai^ourd'hai 
!  M.  Filon  un  bon  résunté  de  l'histoire  du  théâtre 
le  dernier  demi-siècle  et  un  tableau  Sdèle  de  ce  qu'il 
auteur  retrace  rapidement  les  transformations  succe&< 
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sives  du  genre  et  de  Tart  dramatiques,  les  varialions  du  goût  public, 
l'histoire  des  acteurs  depuis  Georges  IV;  il  étudie  Robertson  et  sou 
école,  Gilbert,  la  résurrection  de  Shakespeare,  les  essais  de  Tennyson, 
Tint asion  des  pièces  françaises  et  leur  influence^  les  elSforts  de  la  cri- 
tique; il  consacre  plusieurs  chapitres  aux  œuvres  importantes  de  notre 
temps  et  aux  principaux  auteurs,  à  MM.  Sydney  Grundy,  Jones  et 
Pinero  entre  autres.  Tout  cet  exposé  forme  la  plus  agréable  lecture;  il 
est  vif  et  rapide,  semé  d'anecdotes  et  de  détails  curieux,  amusant  par- 
tout autant  qu'érudit  ;  les  conclusions  sont  également  nettes  et  judi- 
deuses.  U  n'y  a  donc  guère  qu'à  louer  en  cet  ouvrage.  On  peut  sur 
quelques  points  ne  pas  être  du  même  avis  que  l'auteur,  le  trouver  un 
peu  dur  pour  les  opérettes  de  Gilbert  et  Sullivan,  où  la  fantaisie  n'est  pas 
toujours  de  l'extravagance,  ou  pour  les  pièces  de  M.  Oscar  Wilde,  dont 
une  au  moins  (A  Woman  of  no  Importance)  méritait  une  mention,  un 
peu  trop  admirateur,  en  revanche,  de  certaines  adaptations  de  M.  Syd- 
ney Grnndy  en  somme  assez  faciles  à  faire,  telles  que  A  Pair  of  Spec- 
tacles. Le  génie  norvégien,  représenté  par  Ibsen,  a-t-il  aussi  avec  le 
génie  anglais  autant  d'affinité  que  M.  Filon  essaie  de  le  démontrer? 
Questions  d'opinion  ou  de  goût  que  celles-là  et  quelques  autres;  l'opinion 
et  le  goût  de  M.  Filon  sont  d'ailleurs  bons  à  connaîtra,  même  quand  on 
ne  les  partage  point.  L'auteur,  qui  cite  beaucoup  de  menus  faits  et  de 
mots  dans  ses  chapitres  historiques,  donne  peu  de  références  et  renvoie 
rarement  à  ses  autorités  ;  quelques  notes  çà  et  là  ou  quelques  pages 
d'appendice  seraient  utiles  au  lecteur  et  le  guideraient  au  besoin  dans 
ses  recherches.  A.  Barbeau. 

HISTOIRE 

Lm  Jeanesse  de  Léon  XIII,  d'après  sa  correspondance  inédite.  De  Car- 
pineto  à  Bénévent  (4810-4838),  par  Boyer  d'Agen.  Tours,  Marne,  1896, 
in-8  de  703  p.  avec  nombreuses  grav.  documentatires.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  beau  livre,  tout  rempli  de  littérature  et  d'art,  nous  fait  connaître  la 
jeunesse  du  grand  pontife  régnant  :  le  cardinal^  le  Pape  sont  du  domaine 
public,  depuis  les  dernières  publications  :  le  Pape  Léon  XIII  devant 
ses  contemporains,  par  le  même  M.  Boyerd'Agen,  et  le  Pape  Léon  XIIl^ 
de  Mgr  de  T'Serclaes,  pour  n'en  indiquer  que  deux  des  meilleures.  L'en- 
tance,  l'adolescence,  la  jeunesse  jusqu'à  la  prélature  de  Joachim  Pecci 
ont  été  jusqu'ici  beaucoup  moins  mises  en  lumière.  M.  Boyer  d' Agen 
commence  son  histoire  par  les  ascendants  de  Léon  XIII,  puis  il 
nous  dépeint  Garpineto,  le  palazzo  des  Pecci,  berceau  du  futur  Pape. 
Par  sa  mère  Anna  Francesca  Prosperi  il  a  pour  souche  le  tribun  Cola 
Rienzi  qui,  de  1347  à  1354,  essaya  de  reconstituer  dans  Rome  la  répu- 
blique antique.  La  lignée  des  Pecci  remonterait  au  xiii^  siècle.  La 
branche  principale  se  fixa  à  Sienne,  au  xiv*^  siècle,  et  y  prit  rang  parmi 
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latia.  y>  «  Son  style  (vers  1820),  plutôt  latia  qu'italien,  qu'il  façonna 
vite  dans  la  compagnie  des  maîtres  anciens,  le  fit  aisément  remarquer 
par  un  tour  éloquent  et  incisif  à  la  fois.  Telles  sont  les  qualités  maî- 
tresses et  supérieures  qu'en  grandissant  Pecci  fortifiera  jusqu'à  la  perfec- 
tion. Sa  pensée  serrée  rappellera  celle  de  Tacite,  et  la  pureté  de  sa  forme 
abondante  égalera  peut-être  en  richesse  celle  de  Cicéron.  Mais  on  ne  sait 
par  quelle  ressemblance  plus  identique  on  comparerait  mieux  le  style, 
aussi  brillant  que.précis,  de  Pecci  à  celui  de  Salluste....  »  (p.  202). 

Nous  ne  pouvons  que  donner  ici  le  sommaire  de  celle  seconde  partie 
de  l'ouvrage  :  Épislolaire  de  Joachim  Peeci,  Il  nous  jalonnera  les  gran- 
des phases  de  cette  belle  vie  :  I.  De  Viterbe  au  Collège  romain  (lettres 
J  à  XU)  ;  II.  Le  Conclave  de  Pie  YIII.  Mort  et  lùnérailles  de  Léon  XII 
(lettres  XLII  à  LXXII);  IQ.  Le  Conclave  de  Grégoire  XVI  et  la  Révolution 
des  Romagnes  (1.  LXXIII  à  CXIV);  IV.  Le  Collège  des  Nobles  (1.  CXVà 
CXLV)  ;  V.  Les  Ordres  mineurs  et  la  Mantelletta  (1.  CXLVI  à  CLXXXIX); 
VI.  La  Prélalure  et  la  Prêtrise  (1.  CXC  à  CCXXVII).  —  Dans  la  troisième 
partie  :  De  Carpineto  à  Rome  (p.  493),  nous  relevons  une  exquise  et 
inoubliable  fête  intime  :  la  première  communion  de  Joachim  Pecci,  dont 
l'anniversaire  a  été  célébré  le  21  juin  1896  par  Léon  XIII  au  Vatican, 
au  milieu  de  ses  petits-neveux,  et  les  Mémoires  d'un  colonel  (Ludovic 
Pecci,  père  de  Léon  XIII)  (p.  520-582).  Ils  sont  admirables  par  les  senti- 
ments généreux  qui  y  régnent,  les  leçons  de  piété  que  ce  père  y  donne. 
Ses  lettres  à  ses  enfants  contiennent  un  pressentiment  de  sa  mort  pro- 
chaine (5  août  1824). 

Les  Retours  à  Carpineto  sont  un  tableau  des  mœurs  du  pays,  des 
aventures  de  chasse,  des  faits  de  bonté  et  d'édification  du  jeune  Joachim 
Pecci,  pendant  ses  vacances  aux  montagnes  natales.  Puis  deux  appen- 
dices :  I.  Les  Pecci  depuis  le  xv!!!"*  siècle  ;  IL  Un  a  Diario  »  écrit  par 
labbé  Benedelti  pendant  l'occupalion  française  à  Rome. 

Notons  qu'un  second  volume  de  M.  Boyer  d'Aqen  doit  comprendre  la 
prélalure  et  le  cardinalat  de  Mgr  Pecci. 

De  très  attachantes  gravures,  qui  ont  l'exactitude  'photographique, 
nous  permettent  de  suivre  le  héros  du  livre  dans  le  palazzo  et  la  cha- 
pelle de  famille  de  Carpineto,  au  collège  de  Viterbe,  etc.  Nous  avons 
aussi  les  portraits  de  ses  parents,  le  sien  propre  étant  abbé.  Cette  illus- 
tration a  donc  une  valeur  documentaire  précieuse.  Le  style  de  M.  Boyer 
d'Âgen  est  orné,  imagé,  séduisant,  peut-être  même  papillotant.  Un  pin- 
ceau moins  coloré,  une  phrase  plus  sobre  ne  conviendraient-ils  pas 
mieux  à  la  gravité  du  sujet,  à  Taustérité  du  milieu  où  se  déroulait  la  vie 
de  celui  qui  devait  illustrer  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de  Léon  XIII  ? 

Louis  Robert. 


I.'ÉBli*«   *>■*  l'IÈcHae,  an  mot  sar  le   drolC  eomman,   par 

Mgr  Iboard.  Paris,  Lelhielleus,  1896,  iaS  de  54  p.  —  Prix  :  0  fr.  20- 
Excellente  brochure  qu'il  faudrait  parlout  répandre.  Nous  la  recom- 
mandons parliculièpement  aui  jeunes  hommes  dévoués  qui  font  des  con- 
férences populaires.  Us  y  trouveront  sur  la  vérilable  situation  de  l'Église 
de  France  des  idées  qu'il  importe  de  faire  pénétrer  dans  les  masses. 
Mgrlsoard  montre  que  laprétentiou  de  faire  rentrer  l'Église  dans  le  droit 
commun,  tel  qu'on  Tenlend,  est  tout  Jsimplement  la  suppression  à  petit 
bniil  de  l'ÉgHse.  L'Église  a  dans  les  sociétés  humaines  ub  rôle  spécial 
qui  implique  des  droits  spéciaux.  Si  on  méconnaît  ces  droits  et  si  on 
veut  la  réduire  aux  droits  des^simples  particuliers,  on  l'annihile.  C'est 
hien  là,  au  tond,  ce  que  veulent  les  sectaires  qui  inspirent  nos  gouver- 
nants. On  ne  pourra  pas  comprendre  nu  jour,  dit  Mgr  Isoard,  comment 
les  intérÈls  de  la  religion  auront  été  entièrement  remis,  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  à  la  garde  d'hommes  faisant  profession  ouverte 
de  vouloir  la  détruire.  Sous  prétexte  de  droit  commun,  ils  ont  entrepris 
une  véritahle  persécution,  qui  deviendra  violente  le  jour  où  les  défen- 
seurs de  la  religion  se  verront  obligés  de  réclamer  les  droils  de  Dieu. 
Nous  n'en  doutons  pas.  Cependant  nous  appelons  de  nos  vœux  le  jour  oii 
les  évêques  de  France  se  jugeront  obligés  de  dire,  comme  évêques,  ce 
que  Mgr  Isoard  dit  aiyourd'hui  comme  simple  citoyen,  .\lors  la  persécu- 
tion deviendra  ouverte,  mais  la  violence  tnera  la  persécution.     D.  V. 


,  TMtiûire  du  Dirtetoirt,  publiés  avec  une  intro- 

ductioa,  dea  préfaces  et  des  appendices,  par  Georges  Duroy.  Paris,  Ha- 
chette, i8Si-1896,  4  vol.  in-8  de  Lisiin-372,  svi.543,  iiïvi-536,  isni- 
518  p.  _  Prix  de  chaque  vol.  :  7  h.  50. 

Les  Mémoires  dits  de  Barras  ont  été  rédigés,  d'après  ses  notes  et  les 
conversations  de  ses  dernières  années,  par  son  secrétaire  Roosselin  de 
Rnini-Alhin.  Commencés  sous  sa  suneillance,  ils  ont  été  achevés  trois 
t  imprévu  de  circonstances 
mi-siècle  à  la  connaissance 
■rment,  les  tomes  II  et  m 
[799;  :  ici  le  texte  est  conpé 
)irectoire  (imprimés  en  pe- 
ayant  ainsi  la  valeur  d'un 
mier  volume  nous  montre 
di<  la  r^joventlon  ;  le  qna- 
Kuipiro  et  U  Reslauratiott. 
nlentnl  des  fragments  im- 
now  trouve  à  la  paçe  i35  du 
uiv.irai.tt>»  avec  *•*  qui  pré- 
stinl-Albiu,  k  mesure  dans 
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hqaelle  il  a  cni  ponvoir  compléter  ou  rectifier  la  pensée  de  Tex-Direcleur. 
Nul  doute  qu'il  n'ait  quelquefois  confondu  ses  souvenirs  avec  ceux  de 
Barras,  par  exemple  dans  les  pages  où  il  parle  de  Bernadotte,  ayant  été 
le  secrétaire  de  ce  général  au  ministère  de  la  guerre  (III,  360  et  suiv.). 

Le  propriétaire  actuel  et  l'éditeur  de  ces  Mémoires,  M.  Georges  Duruy, 
admire  la  Révolution  comme  Barras  et  Saint-Albin,  mais,  à  rencontre 
de  ces  deux  républicains,  il  admire  encore  davantage  Napoléon,  qu'il  va 
jusqu'à  comparer  à  l'arcbange  saint  Michel  ;  de  telle  sorte  qu'en  lui 
réditeur  scrupuleux  s'est  doublé  d'un  critique  virulent.  Dans  ses  pré- 
faces et  introductions,  il  discute  avec  vivacité  les  assertions  et  les  juge- 
ments de  Barras,  au  nom  de  ce  qu'il  estime  être  la  stricte  vérité  histo- 
rique. Toutefois  sa  défiance  contre  le  personnage  ne  Ta  induit  nulle  part 
à  supprimer  certaines  phrases  ou  à  atténuer  certaines  expressions.  Eu 
deux  endroits  seulement  (II,  66,  et  IV,  4o7),  par  respect  pour  le  lecteur, 
il  a  omis  quelques  lignes  trop  cyniques  pour  être  reproduites.  II  eût  pu 
surveiller  de  plus  près  l'orthographe  des  noms  propres,  au  moins  de 
manière  à  ce  que  ces  noms  ne  fussent  pas  complètement  défigurés, 
comme  celui  d'Isoré  en  Isoa  (1(,  241  et  254),  de  Salm  en  Salin  (II,  469), 
de  Defermon  en  Frémoni  (IV,  172).  Quant  à  l'illustration,  elle  est  soi- 
gnée, car  elle  comprend,  outre  plusieurs  fac-similés  d'autographes  et  di- 
verses reproductions  de  toiles  déjà  connues,  un  curieux  croquis  de 
Robespierre  pris  d'après  nature»  un  portrait  de  Talleyrand  jeune  par 
Greuze,  et  deux  portraits  de  Barras  qui  le  représentent,  l'un  dans  sa 
gloire,  en  grand  costume  de  Directeur,  l'autre  à  la  fin  de  sa  vie,  couronné 
d'une  casquette  invraisemblable. 

Quelle  valeur  historique  doit-on  attacher  à  ce  recueil?  Les  rancunes 
implacables  de  Barras  contre  la  plupart  de  ses  collaborateurs  politiques 
et  de  ses  contemporains,  contre  Talleyrand,  Fouché,  Garnot,  surtout 
contre  Bonaparte  et  Joséphine  de  Beauharnais,  sont  telles  que  son  récit 
a  l'accent  du  pamphlet.  L'auteur  est  constamment  en  proie  à  la  double 
infatuation  du  roué  et  du  jacobin,  et  son  témoignage  demeure  irrémé- 
diablement suspect.  De  plus,  son  interprète,  écrivain  lourd  et  déclama- 
toire, ne  le  rend  pas  intéressant.  Il  y  a  néanmoins,  à  travers  la  série  des 
diatribes  et  des  commérages,  des  scènes  curieuses  à  retenir.  Bornons- 
nous  à  mentionner  les  entrevues  avec  M"'  de  Staël  (II,  460,  et  IV,  252), 
et  la  conversation  avec  le  duc  de  Richelieu  (IV,  403). 

Voilà  Barras,  selon  son  vœu,  en  face  de  la  postérité.  L'image  qu'il  a 
tracée  de  lui,  avec  l'aide  complaisante  de  Saint-Albin,  ne  rehaussera 
point  son  nom.  Vivant,  puissant,  il  en  imposait  par  certaines  qualités 
extérieures;  aujourd'hui  il  ressort  do  ses  propres  aveux,  et  en  dépit 
de  ses  prétentions  à  la  «  candeur  »  (IV,  104),  qu'il  a  constamment 
licbé  la  bride^  dans  sa  vie  publique,  à  ses  passions  cyniques  ou  hai- 
1160866.  On  est  tenté  de  s'en  tenir,  après  l'avoir  lu,  au  jugement  consi- 
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(jDâ  dans  lea  Mémoires  de  La  Revelliére,  ■  iotrigant  plongé  dans  la 
crapule,  a  L>  P> 

JtshB  C»lM*,  tbe  DliasTerer  or  North-AnaerleR,  and  Se- 

blwtlBMi  HIa   Son.  A  CAapln-  of  the  Maritime  Hislary  ùf  Engltoid 

under  tha  Tudon  (1496-1557),   by  Hbnrt  Harrisse.  Loadoo,  Benjamio 

FrwikUu  Slavena  ;  Paris,  Wolter,  1896,  in-8  de  iii-503  p.  —  Prix  :  40  fr. 

11  y  &  quatone  ans,  M.  Barrisse  publiait,  dans  le  Recueil  de  voyages  et 

de  documenit  pour  tervir  à  t'Aittoire    de  la  géograpkie  depmt  U 

Xllt*  tièete  juiqu'à  la  fin  du  XVI*,  un  travail  sur  Jean  et  Sébastien 

CaAot  Cûnsliliiant  uoe  véritable  démolilioa  des  duonées  jusqu'alors 

admises  sur  ces  deux  navigateurs  (Paris,  Leroui,  1882,  iu-8)  L'ouvrage 

que  le  Di6me  auteur  a  récemiuenl  fait  paraître  sur  le  même  sujpt,  avec 

cette  épigraphe  :  ■  Oa  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité,  »  contient  la 

môme  thèse,  mais  corroborée  et  précisée  de  telle  manière  qu'il  devient 

inipossible  de  ne  pas  en  adopter  aujourd'hui  les  coaclusions. 

Ce  SMtit  un  travail  tîntèressanl  que  l'examen  miuutienx  de  celte 
étude  critique,  Giile  avec  une  profonde  érudition  et  conduite  avec  une 
méthode  rigoureuse;  bornons-nous  à  d^ager  quelques-ans  des  princi- 
paux résultats  obtenus  par  l'auteur.  Jean  Cabot  est  un  Véoiiien  d'adop- 
liou  (p.  6);  quant  i  Sébastien,  il  est  un  Yénîtiea  de  oaissaoce  (p.  35). 
—  Lo  premier  voyage  accompli  par  les  deux  navij^ars  doit  èlre 
placé  eu  l'auuoe  14!>ï  ^.  63),  mais  il  est  bien  dilficUe  de  savoir  eiac- 
UHueal  <»  qu'ils  j  out  déi.-\>uvert,  car  Sêbastieu  Cabot  a  co|Hé  sur  son 
planisphêr*  une  carte  frso^ùse  de  Mcolas  Oesliens  (p.  9S),  e(  ses 
a$$>»rU>.tu$  r«l«Uv««  à  son  premier  atleirissement  en  Amérique  du 
NtHil  tt*  uiêriteal  guèr«  crv4nc«.  Eil«3  sont,  en  effet,  eQ  conltadictîoa 
av««  1«  dossiu  «I  W  k'$Mide«  du  planisphère  de  1»U.  et  sont  «Dlière* 
BMUi  basv«$  »ar  les  dÂvuverte»  «Ai^vutê^  par  Xicqtws  Cartier  eo  loU 
*\  «n  I^K.  UHll>^ui«'al  sur  cello.<  de  t^aboi  Iui-mèui«  p^  109-.  Ces  difl&- 
nuls  pUj^iAls  u\>ul  au  i«$l«  rien  d^  »ttrî>nfiunt.  «ar  $êbd>ti«D  Cabol 
Mail  capable  d<»  de^t$«r  la  >iert:<.'  À  l\vcjsiv<a.  quand  ii  v  tri>uTait  son 
iatM^  ^K  IIV.  —  M.  Hjlit\$^  ne  o.<:'.t^$A*  p.is  a  rxsil'te  dn  second 
\\w«(;r*;  mais  il  lui  $faitve  irès  ftx'^iKe  ^;■a■^i  a  «ho--^  ,p.  I4IJ,  — 
(j«)anl  «u  trv*»*!*-!!»!  U  «st.  d>l-îl>  f.wcien;  iuii^ûiiire  p,  I4S  .  —  En 
«  nui  iviHYnie  ♦uàn  IVn'^siu:,'*»  à  t-i  t'U;*.  i;;  ci?-rs  >ie  Usuelle  Sé- 
ka»Ue«  OjM  fiï  i>w«\»  d'Uiw  o-satsise  «.rt.'fvi  :iù-w  ?^  33.V336), 
♦It*  *■«  ^v'»Utf  «vi\  iV«uAi«$itu\-«  a^U'tw^rrw  ^;w  I  ■;ij::ri:;--a  de  cin- 
4WMti^.»iv  Uvv!>*»  *«»\»»\\*  k;<:  W  R^■  t^tr^-J^  ?-  *y  -  I'  «  J  »  -à  «en 
^t  |"*r«*tl''  \W  I4w  4.'  ^Nts^v»  v"atS.s  :;^  ^v**  »u-^;;>trs  L«s  pins 

Rttil  Jl«  tWvNtviH  tt»  «vs* ».>srvV  txswvp^iaX'.'?  S^.'-'^iifcfa;.  répoo- 
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Cabot  est  évidente  (p.  287);  —  il  n'a  jamais,  quoi  qu'on  ait  prélendu, 
fait  la  moindre  découverte  magnétique  (p.  295),  —  et  de  ses  deux  mé- 
thodes pour  l'observation  de  la  longitude,  la  première  n'est  pas  originale 
(p.  300)  et  la  seconde  conduit  à  une  erreur  de  soixante  degrés,  soit  d'un 
sixième  de  la  circonférence  terrestre  (p.  308)  !  Enfin,  ses  théories  nauti- 
ques ne  tiennent  pas  debout  (p.  317).  —  Sébastien  Cabot  n'a  donc  pas 
plus  de  valeur  comme  cosmographe  que  comme  navigateur;  il  n'a  même 
pas  le  mérite  (M.  Harrisse  le  démontre  p.  363)  d'avoir  influé  sur  les 
découvertes  maritimes  anglaises  au  xvi"  siècle  I 

Ce  résumé  succinct  du  livre  de  M.  Henry  Harrisse,  dépouillé  de 
toutes  les  preuves  accumulées  par  l'auteur,  surprendra  peut-être  plus 
d'un  lecteur.  Avant  de  conclure,  il  convient  d'étudier  cet  ouvrage,  d'en 
examiner  soigneusement  tous  les  chapitres,  —  constituant  en  réalité 
autant  de  petites  dissertations  spéciales, —  d'en  lire  les  notes  et  l'appen- 
dice, de  se  reporter  enfin  au  volume  de  1882  et  de  le  [comparer  avec  le 
livre  italien  de  M.  Tarducci.  Peut-être,  sur  certains  points  de  détail,  un 
érudit  fera-t-il  quelques  réserves;  mais  il  approuvera  M.  Harrisse  d'a- 
Toir  rédigé  l'impitoyable  réquisitoire  que  constitue  en  réalité  son  beau 
travail,  et  il  le  félicitera  de  faire  ainsi  la  guerre  aux  légendes  qui  en- 
combrent, comme  toute  autre  histoire,  l'histoire  de  la  géographie. 

Une  liste  de  tous  les  documents  originaux  contemporains  relatifs  aux 
deux  Cabot,  contenant  des  textes  totalement  inédits  ou  des  traductions 
anglaises  nouvelles  d'actes  importants  (n"  11,  12,  19,  51,  59,  etc.)  el 
un  excellent  index  contribuent,  avec  de  fort  belles  reproductions  ile 
cartes  anciennes  et  quelques  croquis,  à  faire  du  livre  dont  nous  venons 
de  rendre  compte  le  digne  pendant  de  l'ouvrage  publié  en  1882,  sa  con- 
tinuation et  son  complément.  Henri  Froidevaux. 


lettere  Inédite  del  conte  Gamillo  di  Cavour,  con  prefazione 
e  note  di  Edmondo  Mayor.  Turin,  Roux,  1895,  in-8  de  xxin-634  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

La  publication  des  lettres  de  Cavour  a  été  jusqu'ici  l'œuvre  de  plu- 
sieurs publicistes,  dont  aucun  n'est  parvenu  à  la  rendre  absolument 
complète.  Le  recueil  le  plus  considérable,  tant  par  ses  dimensions  que 
par  sa  valeur,  est  celui  de  Chiala,  qui.avait  réuni  et  classé  dix-huit  cents 
lettres  remplissant  six  forts  volumes  ;  mais  il  n'avait  pu  mettre  la  main 
sur  celles  qu'avaient  reçues  divers  de  ses  correspondants,  et  non  des 
moindres,  tels  que  le  marquis  d'Azeglio,  ministre  de  Sardaigne  à  Lon- 
dres, le  banquier  de  la  Rue  ou  la  comtesse  de  Circourt  :  MM.  Nicomède 
Bianchi,  Amédée  Bert  et  Nigra  en  ont  fait  l'objet  de  trois  publications 
distinctes.  Nous  devons  aujourd'hui  à  M.  Edmondo  Mayor  une  nouvelle 
contribution  à  cette  grande  œuvre  ;  aux  trois  mille  lettres  déjà  connues, 
il  en  ajoute  trois  cents  autres  restées  jusqu'ici  inédites.  Elles  appar- 
tiennent toutes  à  la  période  qui  s*étend  entre  le  1^*"  septembre  1853  et 
Jauvibr  1897.  T.  LXXIX.  5. 
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le  13  novembre  1857.  Od  peut  les  classer  en  deax  catégories  :  les  ânes 
ne  sont  que  de  simples  billets,  le  plus  souvent  relatifs  à  des  questions 
d'affaires  et  adressées  à  des  personnes  qui  n'ont  avec  le  Tsar  que  des  re- 
lations intermittentes;  elles  n'ont  d'intérêt  que  par  leur  variété  même, 
en  nous  montrant  quelle  était  la  prodigieuse  activité  d'esprit  et  l'univer- 
salité de  connaissances  de  leur  auteur.  Les  autres,  plus  longues,  écrites 
avec  plus  de  soin,  consacrées  à  la  discussion  de  questions  de  haute 
politique,  sont  adressées  à  un  petit  nombre  de  personnes  que  le  mi- 
nistre a  choisies  comme  confidentes  de  ses  pensées,  forment  de  vérita- 
bles séries  et  présentent  un  tableau  complet  de  l'histoire  du  Piémont  : 
ce  sont,  au  premier  rang,  celles  que  reçut  le  marquis  de  Villamarina, 
ministre  de  Sardaigne  à  Paris.  On  peut  y  suivre  toutes  les  évolutions  de 
la  politique  sarde,  sa  lutte  contre  l'hostilité  ouverte  de  l'Autriche,  ses 
efforts  pour  se  faire  écouter  de  l'Europe  au  congrès  de  Paris  et  pour  se 
rapprocher  de  la  Russie  après  la  fin  de  la  guerre.  On  s'y  rend  compte 
des  obstacles  multiples  que  Cavour  rencontra,  à  l'intérieur  même,  dans 
les  sentiments  hostiles  des  Génois,  le  mauvais  vouloir  des  Savoyards, 
les  exagérations  des  Sardes.  On  y  renconconlre  des  jugements  bien 
curieux  sur  les  principaux  personnages  du  temps,  notamment  sur 
Mazzini,  traité  d'  «  infâme  conspirateur,  »  de  «  chef  d'assassins,  »  de 
«  fou  furieux  qui  ne  sait  qu'organiser  le  crime,  »  de  «  puissant  auxi- 
liaire de  l'Autriche  »>  (p.  336  et  557). 

Cet  ouvrage  a  été  rédigé  avec  tout  le  soin  qu'il  méritait  ;  muni  de 
nombreuses  notes  explicatives,  il  est  terminé  par  un  index  qui  en  rend 
le  maniement  facile  ;  il  est  à  souhaiter  maintenant  qu'un  éditeur  se 
trouve  pour  coordonner  les  publications  déjà  faites  et  grouper  en  uq 
seul  recueil  les  trois  mille  lettres  dont  se  compose  désormais  la  corres- 
pondance du  grand  homme  d'Ëtat.  Tàbcekat. 


Giaeomo  Zanclla.  Eicordi  da  Fedele  Lampertico.  Vicenza,  Giovanni 
Galla,  1895,  in-i2  de  438  p. 

Puisée  aux  souvenirs  d'une  profonde  amitié,  cette  étude  biographique 
et  littéraire  sur  le  prètre-poète,  que  les  perquisitions  de  la  police  autri- 
chienne auraient  presque  suffi  à  illustrer,  est  une  belle  et  bonne  œuvre. 
Il  y  a  là,  sur  ces  temps  mauvais,  des  pages  saisissantes.  Avec  quelle  joie 
on  lisait,  au  séminaire  de  Yicence,  le  Primato  de  Gioberti!  Combiea 
d'espérances  entrèrent  dans  les  cœurs  de  ces  Italiens,  encore  «  irredenti,  » 
lors  de  l'avènement  de  Pie  IX I  Mais  aussi,  de  quelles  Texalions  étaknl 
payés  ces  généreux  sentiments  I  Obligé  de  quitter  le  séminaire  en  1854, 
Zaneila  eut  le  courage,  trois  ans  plus  tard  (il  avait  trente-sept  ans),  de 
subir,  devant  l'Université  de  Padoue,  un  nouvel  examen  pour  rentrer 
dans  renseignement.  Après  la  réunion  de  la  Vénétie  au  jeune  royaume 
d'IlaliOi  il  fut  nommé  professeur  à  cette  même  Université  (1867).  U  de- 
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manda  sa  retraite  au  mois  de  décembre  1875,  et  mourut  au  mois  de  mai 
1888.  Son  «  italianisme  »  Tavait  rendu,  sinon  suspect,  au  moins  quel- 
que peu  antipathique  au  Vatican;  il  tenta  par  deux  fois  de  rentrer  en 
grâce  auprès  de  la  cour  romaine,  d'abord  dans  sa  prédication  de  1876, 
puis  dans  son  ode  à  Léon  XIII.  Le  sermon  et  les  vers  paraissent  avoir 
été  assez  tièdement  accueillis. 

Pour  plus  d'un  Italien,  Zanella  n'est  guère  que  l'auteur  de  la  Cow- 
chiglia,  comme  Sully  Prudhomme  n'est,  pour  beaucoup  de  Français, 
que  Tauleur  du  Vase  brisé.  Certes,  les  vers  que  Zanella  a  consacrés 
an  coquiUage  marin  témoignent  d'une  belle  et  large  inspiration.  Mais  il 
a  fait  plus  d'une  fois,  sinon  mieux,  du  moins  aussi  bien.  Son  talent  était 
réel  et  solide.  Nourri  des  classiques  anciens,  qu  il  aimait  à  traduire  et  à 
imiter,  enthousiaste  de  Leopardi,  qu'il  avait  lu,  grâce  à  un  de  ses  pro- 
fesseurs,  sur  les  bancs  mômes  du  séminaire,  Zanella  a  su  exprimer  les  idées 
modernes  dans  une  langue  savante  et  sobre.  On  n'a  qu'à  lire  une  de  ses 
œuvres,  fut-ce  la  plus  courte,  après  une  de  ces  poésies  médiocres  comme 
on  en  publie  chaque  jour  en  Italie  :  on  sentira  la  difiérence.  C'est  que  ces 
poésies  à  la  douzaine  sortent  d'une  inspiration  facile  et  vulgaire,  tandis 
que  les  ouvragél  de  Zanella  sont  issus  d'un  long  et  noble  effort.  Il  était 
né  en  1820,  et  son  petit  volume  de  poésies  parut  seulement  en  1868,  à 
Florence,  chez  Barbera.  Comme  il  arrive  souvent  aux  vrais  poètes,  la  gloire 
lui  est  venue  tard  :  elle  n'en  est  que  de  meilleur  aloi.    Léon  Dorbz. 


SiMlotbeea  i;eosraplftfeA  Ctormanlae.  Litteratur  des  Landes- 
und  Volkskunde  des  Deutschen  ReichSy  bearbeitet  im  Auftrage  der  Zentral- 
Kommission  fur  wissenschaftliche  Landeskunde  von  Deutschland,  von 
Paul  Emil  Richter.  Leipzig,  Wilhelm  Engelmann,  1896,  in-8  de  x-841  p. 
—  Prix  :  27  fr.  50. 

Voici  un  travail  considérable,  comme  nous  n'en  possédons  malheu- 
reusement pas  encore  en  France  sur  notre  propre  pays,  —  un  travail 
qui  ne  va  pas  tarder  à  devenir  un  livre  de  chevet  pour  tous  ceux  qu'in- 
téresse la  géographie  de  l'Allemagne,  ou  même  qui,  à  un  point  de  vue 
ou  à  un  autre,  s'occupent  de  cet  empire.  La  Bibliolheca  geographica 
Germaniae  ne  donne  pas  seulement,  en  effet,  la  bibliographie  des  ou- 
vrages relatifs  au  pays  lui-même  ;  elle  s'occupe  aussi  de  l'homme,  et 
fournit  encore  la  liste,  plus  ou  moins  étendue,  des  livres  traitant  de 
chaque  manifestation  particulière  (industrielle,  commerciale,  intellec- 
tuelle, artistique,  etc.)  du  génie  allemand.  Ainsi  s'explique  l'énorme 
développement  pris  par  le  travail  de  M.  Paul-Emil  Richter. 

On  trouve  environ  vingt  et  un  mille  titres  d'ouvrages  groupés  sous 
cinq  rubriques  générales  dans  celte  bibliographie,  qui  constituent  autant 
de  grandes  divisions.  C'est  d'abord  la  bibliographie  même  du  sujet 
{p.  1-24)  ;  puis  viennent  les  travaux  relatifs  à  la  figuration  et  au  levé  du 
8ol,  les  cartes  et  les  plans  (p.  24-169),  les  livres  de  voyages,  les  guides  et 
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les  descriptions  générales  (p.  169-263),  les  études  ayant  Irait  à  la  nature 
du  sol  (p.  263-365);  enfin,  ce  qui  se  rapporte  à  Thomme  lui-même,  aux 
habitants  du  pays,  occupe  tout  le  reste  du  volume  fp.  365-814),  abstrac- 
tion faite  d'une  dizaine  de  pages  réservées  aux  additions  (p.  815-824).  — 
Chacune  de  ces  cinq  parties  se  trouve  elle-même,  suivant  les  nécessités, 
plus  ou  moins  divisée  et  subdivisée  ;  c'est  ainsi  que  la  quatrième  partie 
comprend  six  chapitres  (Généralités,  le  Sous-Sol,  les  Eaux,  le  Climat,  la 
Botanique,  la  Zoologie),  subdivisés  eux-mêmes  pour  la  plupart  en  sec- 
tions.'Quant  à  la  cinquième  partie,  la  plus  considérable  de  beaucoup, 
elle  se  compose  de  neuf  chapitres,  dont  les  différentes  subdivisions  sont 
marquées  par  de  grandes  et  de  petites  lettres,  puis  par  des  lettres 
grecques,  enfin  par  des  chiflres.  Aussi  comprend-on,  en  présence  d'une 
telle  multiplicité  de  rubriques,  Tutilité  d'un  index  renvoyant,  pour 
chaque  pays  ou  pour  chaque  nom  important  de  la  géographie  allemande, 
aux  diflérents  endroits  du  volume  où  sont  énumérés  des  ouvrages  s'y 
rapportant.  L'ordre  adopté  parl'auteur  dans  chacune  de  ces  subdivisions 
n'est  pas  toujours  le  même,  ce  qui  constitue  pour  le  lecteur  une  véritable 
gêne;  tantôt  le  classement  est  chronologique  et  tantôt  alphabétique,  sans 
qu'il  soit  parfois  absolument  facile  d'en  saisir  la  raison.  Si,  du  moins, 
M.  Richter  ne  manquait  jamais  d'indiquer  la  règle  qu'il  suit!  Mais  il  a 
oublié  de  le  faire,  et  c'est  ainsi  qu'on  se  trouve  quitter,  sans  être  prévenu 
(p.  394),  l'ordre  alphabétique  suivi  depuis  la  page  390,  pour  prendre 
Tordre  chronologique.  Ce  changement  perpétuel  constitue  un  des  graves 
défauts  de  la  Bihlioiheca  geographica  Gei^maniae. 

L'ouvrage  a  été  très  soigneusement  imprimé;  il  était  toutefois  impos- 
sible qu'il  ne  s'y  glissât  point  un  certain  nombre  de  petites  erreurs  ou 
de  fautes  :  on  a  donné  au  géographe  suisse  Arnold  Guyot  le  prénom 
diArnauld  (p.  48),  mal  orthographié  le  nom  du  cartographe  anglais  Ar- 
rowsmith  (Arrosmith^  p.  52),  modifié  en  Lavalelte  le  nom  du  profes- 
seur français  Théophile  Lavallée  (p.  65),  mal  reproduit  le  litre  du  vo- 
lume de  M.  Edouard  Marbeau  :  Slaves  et  Teutons  (p.  475  :  Slaves  et 
Teutonnes).  Ailleurs,  ce  sont  des  dates  de  publication  qui  font  défaut, 
—  telle  celle  de  l'édition  in-12  du  livre  du  regretté  A.  Geffroy,  Rome  et 
les  Barbares  (p.  391  ;  cette  édition  est  de  1874),  —  ou  le  format  de 
certains  ouvrages  est  mal  indiqué,  —  le  petit  volume  de  Karl  Strauss, 
signalé  page  584,  est  de  format  in-16,  et  non  in-8,  comme  toute  la  col- 
lection de  la   Geographische  Universal-Bxhliothek  publiée  à  Weimar. 

Ce  sont  là  de  très  légères  critiques;  il  nous  semble  beaucoup  plus  dif- 
ficile de  pardonner  à  M.  Richter  certaines  onàssions.  Dans  la  liste  si 
intéressante  qu'il  a  donnée  (p.  390)  des  traductions  de  la  Germanie  de 
Tacite,  pourquoi  ne  pas  avoir  cité  la  traduction  de  Dubois-Guchan  (Pa- 
ris, Liseux,  1878,  in-18)?  Nous  avons  vainement  cherché  ailleurs  une 
mention  de  ï£ssai  de  M.  Antoine  sur  le  Simplicissimus  (p.  469),  de 
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VHistoire  poétique  de  Charlemagne,  par  M.  Gaston  Paris,  qui  eût  dû 
figurer  page  573,  etc.  Quant  à  des  livres  classiques  comme  VHistoire  de  la 
formation  territoHale  des  États  de  L'Europe  centrale^  par  notre 
maître  M.  Hilmy,  quant  à  des  articles  comme  les  Notes  prises  dans 
une  excursion  en  Allemagne  de  M.  Lavisse,  reproduites  dans  les  Ques- 
tions d'enseignement  national  (Paris,  Colin,  1885,  in-12),  ou  à  des 
éludes  telles  que  celles  de  M.  Pfister  sur  la  Limite  de  la  langue  fran- 
çaise et  de  la  langue  allemande  en  Alsace-Lorraine  (Paris,  Berger-Le- 
vraull,  1890,  in-8.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de 
VEst),  nous  ne  les  avons  trouvés  nulle  part.  M.  Richter  aurait-il  à  peu 
près  systématiquement  écarté  les  ouvrages  des  savants  français  ?  On 
pourrait  le  croire,  en  ne  voyant  cité  dans  sa  bibliographie  aucun  des 
remarquables  travaux  de  M.  Fustel  de  Goulanges.  On  y  trouve  par 
contre,  il  est  vrai,  le  titre  de  tous  les  livres  de  M.  V.  Tissot  ! 

Sur  certaines  questions  spéciales,  nous  avons  fait  quelques  recher- 
ches, et  nous  en  avons  comparé  le  résultat  aux  données  fournies  par 
M.  Richter;  la  conclusion  a  été,  pour  nous,  que  la  Bibliotheca  geogra- 
phica  Germaniae  constituait  un  point  de  départ,  mais  rien  de  plus. 
Voici,  par  exemple,  la  question  de  la  frontière  linguistique  en  Alsace- 
Lorraine;  Tétude  de  M.  Pfister,  citée  plus  haut,  fournira  plus  d'un  com- 
plément à  la  liste  donnée  par  M.  Richter.  Dans  les  quelques  pages  con- 
sacrées à  la  colonisation  allemande  (p.  582-585),  que  d^ouvrages  omis  ! 
Les  travaux  français  do  M.  L.  Delavaud  et  Gh.  Demay,  l'article  espa- 
gnol de  M.  Sebastiano  Jimenez,  Tétude  de  M.  Rudolf  Bergner  (Die 
Deutschen  Kolonien  in  Ungarn.  Weimar,  1887,  in-16),  bien  d'autres 
encore,  manquent  à  Tappel.  — Nous  pourrions  multiplier  les  critiques 
de  ce  genre;  prouveraient-elles  que  le  livre  de  M.  Richter  est  mauvais  ? 
Nullement  !  Getle  bibliographie  est  bonne  et  peut,  améliorée  (augmen- 
tée d'un  index  par  noms  d  auteurs,  par  exemple,  et  d'une  numérotation 
de  tous  les  ouvrages  cités),  devenir  excellente.  Quant  à  des  omissions, 
on  pourra  toujours  en  signaler  dans  iine  bibliographie,  si  soignée  soit- 
elle;  celle  de  M.  Richter  fournit  la  preuve  d'un  travail  trop  considérable, 
est  dès  maintenant  trop  précieuse  et  trop  utile,  trop  curieuse  même  sur 
certains  points,  —  la  bibliographie  des  Baedeker  de  TAllemagne,  par 
exemple  (p.  190-192,  249-250,  258)  ou  celle  de  la  Germanie  àa  Tacite 
(p.  382-390),  —  pour  qu'on  doive  beaucoup  insister  sur  cette  critique. 
Mieux  vaut  remercier  Tauteur  de  ses  efforts  persévérants  et  de  ses 
patientes  recherches.  Henri  Faoidbvaux. 

BULLETIN 

Casas  conselentlae  proposltl  et  solutl  lu  coetu  8.  Paull  /Lpostoll 
ab  anao  1 8921- l8oe.  Cura  et  expensis  Rmi  Dni  FfiLias  Cadenk.  Romae, 
apud  auctorem  praecipuosque  bibliopolas,  1896,  in-8devii-43p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Mgr  Cadène  publie  les  cas  de  conscience  proposés  aux  séances  de  la 
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Société  de  Saint-Paul,  à  Saint- Apollinaire,  pendant  Tannée  1895-1896.  Les 
Epitoniatores  qui  ont  rédigé  les  solutions  sont  les  PP.  Esbach,  Kaiser, 
Passerini,  Binzeoher,  Bucceroni,  Ferrini,  et  portent  tous  sur  ia  sainte  Eucha- 
ristie considérée  comme  sacrement  :  essence  du  sacrifice,  personnes  pour 
lesquelles  on  le  peut  offrir,  applications  pour  plusieurs,  temps  auquel  il 
faut  faire  l'application  de  Tintention,  obligation  de  célébrer,  dispositions  de 
Tâme  du  célébrant,  etc.  Les  sujets  sont,  on  le  voit,  intéressants  et  pratiques  : 
les  modérateurs  les  ont  exposés  avec  conscience  et  autorité.  G.  P. 


Cour»  élémentaire  de  liturgie  «aérée*  d*aprës  le  rite  romain,  par  le 
R.  P.  Yblohe,  SS.  ce,  professeur  au  grand  séminaire  de  Versailles.  3*  édition. 
Paris,  Lethielleux,  1897,  in-18  de  xn-398  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  R.  P.  Velghe  a  su  traiter  d'une  faiçon  très  complète  et  très  nette  les 
éléments  de  la  liturgie  sacrée,  envisageant  successivement  les  rubriques  du 
Missel,  celles  du  Bréviaire  et  celles  du  Rituel.  Destiné  aux  étudiants  des 
grands  séminaires,  son  livre  affecte  la  forme  catéchislique  par  demandes  et 
réponses,  qui  favorise  encore  la  clarté.  Grâce  &  des  groupements  ingénieux 
et  à  un  système  de  condensation  qui  dénote  une  connaissance  très  étendue 
du  sujet,  l'habile  professeur  a  évité  des  redites  qui  paraissaient  s'imposer  à 
propos  de  cérémonies  qui  sont  faites  semblablement  ou  avec  de  légères  va- 
riantes par  plusieurs  des  officiers  sacrés.  La  doctrine  est  solide,  les  divisions 
heureuses  et  le  style  toujours  correct  dans  sa  simplicité  voulue.  Nous  re- 
commandons ce  livre  comme  un  des  meilleurs  manuels  de  liturgie,  au  courant 
des  récentes  décisions,  à  la  fois  exact  et  complet  sous  un  volume  restreint. 
—  Il  aurait  été  bon  d'indiquer,  page  47,  à  propos  de  la  permission  de  célé- 
brer en  mer,  que  l'autorisation  peut  en  être  demandée  à  l'ordinaire  du  port 
de  départ  parles  ecclésiastiques  qui  ne  jouissent  pas  des  facultés  spéciales 
accordées  aux  familles  religieuses  et  aux  sociétés  de  missionnaires.  Peut- 
être  aussi  l'auteur  aurait-il  pu  faire  ressortir  l'inutilité  et  la  réelle  inconve- 
nance qu'il  y  a  à  célébrer  chaque  jour,  par  pure  dévotion,  comme  le  font 
certains  pieux  ecclésiastiques,  dans  une  cabine  étroite,  au  milieu  de  lits  non 
dressés  et  peut-être  encore  occupés  par  des  compagnons  souffrant  plus  ou 
moins  du  mal  de  mer.  G.  Pêries. 

Chrétien  on  agnostique,  par  Tabbé  Picard.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896, 
in-8  de  589  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  l'abbé  Picard  a  du  zèle  et  beaucoup  de  lecture.  Il  a  suivi  avec  solli- 
citude les  controverses  contemporaines;  il  est  au  courant  de  toutes  les  ob- 
jections répandues  dans  le  monde  contre  la  vérité  religieuse,  et  il  a  cher- 
ché à  défendre  la  foi  des  jeunes  générations  contre  les  sophismes  de  Terreur. 
Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première,  preuves  du  spiritua- 
lisme; la  seconde,  preuves  de  la  religion  chrétienne.  Il  met  en  garde  la  jeu- 
nesse contre  les  entraînements  d'une  fausse  science,  rassemble  sous  ses 
yeux  les  arguments  qui  démontrent  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
Pâme.  Il  prouve  ensuite  la  divinité  de  Jésus-Christ,  sa  résurrection  et  l'au- 
thenticité des  Évangiles.  Il  y  a  d'excellentes  choses  dans  ce  livre;  on  lira 
par  exemple  avec  plaisir  tout  ce  qui  concerne  la  personne  du  Fils  de  Dieu. 
Nous  ne  verrions  qu'un  reproche  à  faire  à  l'auteur,  c'est  d'être  trop  long  ou 
trop  court.  Pour  traiter  à  fond  toutes  les  questions  soulevées  dans  cet  ou- 
vrage, il  faudrait  des  volumes.  Mais  pour  donner  seulement  &  la  jeunesse 
les  preuves  les  plus  saisissantes  de  la  religion  catholique,  nous  croyons 
qu'il  y  aurait  eu  avantage  à  entrer  dans  moins  de  détails.  La  lecture  eût  été 
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plus  rapide,  ce  qui  est  un  grand  attrait  pour  la  jeunesse  d*aujourd*hui.  Le 
titre  annonce  des  lettres  d'approbation  de  NN.  SS.  l'archevêque  de  Lyon  et 
de  Tévêque  de  Laval,  qne  nous  avons  cherchées  vainement  dans  le  volume, 
qui  du  reste  se  recommande  de  lui-même  par  son  esprit  et  son  but. 

D.  V. 

IVotea    à  Puaa^e   de»  étpanger»   plaidant  en  Pi*ance,  par  BoTBR  DE 
BoDiLLAHE.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1897,  in-8  de  14  p.  —  Prix  :  0  fr.  25. 

En  quelques  pages,  claires, et  précises,  M.  Boyer  de  Bouillane  a  résumé 
les  règles  légales  que  doivent  observer  les  étrangers  lorsqu'ils  ont  affaire  à 
la  justice  française.  Ces  règles  résultent  de  différentes  lois  et  de  traités  di- 
plomatiques que  les  légistes  eux-mêmes  ont  quelquefois  de  la  peine  à 
trouver.  M.  Boyer  de  Bouillane  cite  les  dates  de  ces  lois  et  de  ces  traités  et 
en  indique  les  principales  dispositions.  Sa  brochure  sera  d'une  utilité  pra- 
tique incontestable,  non  seulement  pour  les  étrangers,  particuliers  ou  so- 
ciétés, qui  auront  quelques  intérêts  à  débattre  en  France,  mais  encore  aux 
hommes  de  loi  dans  les  grandes  villes  et  dans  les  départements  rapprochés 
de  la  frontière.  M.  L. 

BKanuel  du  rbétorleien.  IVotea  pour  la  préparation  rapide  du 
baccalauréat.  Première  partie  t  Les  trois  llttératureu  elaa- 
alque*.  Méthode  nouvelle  en  cent  leçons,  par  P.  Béral.  Montpellier,  imp. 
Grollier,  1894,  in-4  de  97  p. 

Je  n'aime  pas  beaucoup  les  préparations  rapides  aux  examens,  et,  à  ce 
titre,  la  méthode  nouvelle  de  M.  P.  Béral  n'est  point  pour  me  séduire.  Mais 
je  conviens  qu'à  la  veille  d'un  examen,  des  tabjeaux  bien  faits  peuvent 
avoir  leur  utilité  pour  repasser  les  matières  d'un  vaste  programme  sans 
cesse  agrandi  et  fixer  les  points  principaux  dans  une  mémoire  où  tout  se 
brouille  et  se  confond.  Et  voilà  le  cas  où  les  tableaux  de  M.  P.  Béral  peuvent 
rendre  au  candidat  des  services  non  méprisables.  Mais  ce  serait  un  malheur 
qu'ils  tombassent  de  trop  bonne  heure  entre  les  mains  d'un  paresseux,  qui 
se  croirait,  grâce  à  eux,  dispensé  de  suivre  les  cours  ou  d'étudier  les  livres 
où  seulement  l'écolier  peut  vraiment  s'instruire  et  se  former  l'intelligence 
et  le  goût,  et  c'est  bien  là,  et  non  pas  uniquement  dans  le  succès  des  exa- 
mens, qu'est  le  but  où  les  études  doivent  viser.  Les  tableaux  de  M.  Béral 
peuvent  donc  rendre  les  services  qu'on  a  coutume  de  demander  à  ce  genre 
d'ouvrafçes.  Mais  il  ne  faut  pas  en  attendre  d'autres.  A  cette  condition  seule, 
ils  peuventètre  de  quelque  utilité,  et  je  plaindrais  celui,  élève  ou  professeur, 
qui  prétendrait  lui  assigner  des  visées  plus  hautes.  P.  Talon. 


l'rial  or  Jorge  de  Almelda  by  tbe  laqulaltlon  In  Mexico,  by  D""  Cy- 

BDS  Adler  (Washington  D.  C.)-  From  the  publications  of  the  American  Jewish 
Historical  Society.  N*  4, 1895,  in-8  de  79  p. 

M.  Adler  s'est  borné  à  traduire,  pour  la  Société  historique  des  Études 
juives  aux  États-Unis,  un  manuscrit  espagnol  daté  de  Mexico  1607-1609,  et 
relatant  les  actes  de  procédure  de  l'Inquisition  contre  un  juif  relaps.  En 
quelques  mots  d'introduction  l'auteur  stigmatise  «  l'influence  dépravante 
pour  l'esprit  et  les  mœurs,  exercée  par  le  cruel  Saint-Office.  »  Les  documents 
ne  montrent  rien  de  dépravé  que  la  conduite  des  juifs,  qui,  à  Mexico  comme 
partout,  mentent,  volent,  exploitent  et  trahissent.  Nous  voyons  dans  ces 
pièces  un  juif  baptisé  qui  épouse  une  chrétienne  et  l'abandonne  ensuite  pour 
se  marier  avec  une  juive,  sous  prétexte  que  le  mariage  avec  une  femme 
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chrétienne  est  nul  ;  un  autre  trafique  d'une  bulle'pontificale  qu'il  s'est  procurée 
sous  le  beau  prétexte  de  travailler  à  la  rédemption  des  captifs  ;  d'autres  sont 
accusés  d'avoir  mis  à  mort  une  femme  de  couleur  qui  avait  été  le  témoin 
de  leur  infidélité;  d'autres  enfin  font  de  la  fausse  monnaie.  Le  juif  Jorge 
de  Almeida,  clairement  convaincu  d'apostasie,  fut  exécuté  en  effigie  seule- 
ment, ce  qui  lui  permit  de  continuer  ailleurs  ses  prouesses,  en  sorte  qu'il 
n'eut  guère  à  souffrir  en  raison  du  jugement  porté  contre  lui  par  le  cruel 
Saint-Office.  G.  P. 

Œuvre»  complètes  de  J.  MiCHELET.  I^e  Prôtro*  E.e«  «léBultes.  Édition 
définitive  revue  et  corrigée.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-8  de  384  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Rien  de  plus  profondément  triste  que  la  lecture  de  ces  deux  ouvrages  de 
Michelet  qui  parurent  :  Le  Prêtre  en  1845  ;  Les  Jésuites  en  1843.  Fort  de  sa 
science  d'historien,  Michelet  a  prétendu  trouver  en  elle  une  base  solide  à 
à  ses  prétendues  analyses  psychologiques  et  s'ériger  en  professeur  de  mo- 
rale; et  cependant  jamais  historien  ne  s'est  éloigné  davantage  de  la  vérité 
et  n'a  fait  un  saut  plus  profond  dans  Terreur.  Ces  ouvrages  inspirés  l'un  et 
l'autre  par  une  haine  aveugle  ont  été  le  bréviaire  de  tous  les  ennemis  du 
christianisme.  C'est  dans  ces  pages  débordantes  de  passion  qu'ils  vont  en- 
core chercher  tous  les  jours  leurs  arguments  et  leurs  preuves.  Livres  impies 
entre  tous,  ils  attaquent  et  souillent  de  leurs  mensonges  tout  ce  qui  est  cher 
à  un  catholique  :  l'esprit  de  direction,  la  spiritualité,  la  confession,  le  céli- 
bat ecclésiastique  et  la  vaillante  milice  des  enfants  de  saint  Ignace.      A.  I. 


Iteslatre     de»     délibération»     du    Consulat   provisoire,  SO  bru* 
inalre-8    nivôse   an    VIII    (11    novembre -34  décembre    1790), 

publié  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  des  Archives  nationales, 
par  F.-A.  Aulard  {Société  de  Vhistoire  de  la  Révolution  française).  Paris,  au 
siège  de  la  Société,  1894,  in-8  de  vui-110  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  le  pouvoir  fut  confié  à  une  commis- 
sion consulaire,  composée  de  trois  membres.  Celte  commission  siégea  pen- 
dant environ  six  semaines,  du  20  brumaire  au  3  nivôse,  jusqu'à  l'achèvement 
de  la  nouvelle  constitution  ;  on  la  connaît  sous  le  nom  de  Consulat  provisoire. 
Elle  se  réunit  souvent,  trente-neuf  fois,  et  le  registre  des  procès-verbaux  de 
ses  séances  est  conservé  aux  Archives  nationales.  Ce  sont  ces  procès- ver  baux 
qu'a  publiés  M.  Aulard.  Ils  sont  concis  et  même  secs.  On  y  trouve  cependant 
quelques  constatations  intéressantes.  Contrairement  à  l'opinion  généralement 
répandue  qui  veut  que  Bonaparte,  une  fois  consul,  ait  été  seul  maître,  ils 
nous  apprennent  que  chaque  membre  de  la  commission  provisoire  présida 
à  son  tour;  on  le  désignait  sous  le  nom  de  «  consul  du  jour.  »  D'autre  part, 
il  n'est  pas  exact  non  plus  que  le  coup  d'État  n'ait  point  rencontré  d'oppo- 
sition. En  dehors  des  membres  des  deux  conseils  qui  furent  proscrits,  et 
dont  les  noms  sont  inscrits  au  procès-verbal  du  20  brumaire,  il  y  eut  un 
certain  nombre  d'administrateurs  de  département  ou  de  fonctionnaires  ré- 
voqués pour  avoir  protesté  contre  le  nouveau  gouvernement.  On  y  trouve 
aussi  la  preuve  que,  dès  le  début  et  sous  l'influence  évidente  de  Bonaparte, 
certaines  lois  persécutrices  furent,  sinon  abrogées,  du  moins  adoucies, 
notamment  pour  les  émigrés  et  les  prêtres.  L'historien  aura  donc  plus  d'un 
renseignement  intéressant  à  trouver  dans  cette  curieuse  publication  de 
M.  Aulard.  M.  de  la  E. 
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SlAvery  aad  Servitude  In  tlie  colony  of  Nortli  Garollna,  by  JoBN 
Spezvcbr  Bassbtt  (Johns  Hopkins  University  Sludies,  14*  série,  n*'  4-5).  Baltimore, 
Johns  Hopkins  Press,  1896,  in-8  de  86  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  sujet  traité  par  M.  John  Spencer  Bassett  était  difficile  ;  pour  reconsti- 
tuer, en  effet,  l'histoire  des  noirs  dans  la  Caroline  du  Nord,  on  ne  dispose 
que  de  matériaux  fort  insuffisants;  il  n'en  est  question  dans  les  documents 
que  d'une  façon  accidentelle.  Grâce  à  la  réunion,  à  la  juxtaposition  de  ces 
mentions,  M.  Bassett  a  composé  un  livre  incomplet  sans  doute,  mais  d'une 
trame  serrée  et  d'une  précision  déjà  très  satisfaisante.  Après  avoir  montré 
comment  l'introduction  de  l'esclavage  noir  a  été  consécutive  à  l'esclavage 
des  Indiens,  l'auteur  examine  des  questions  extrinsèques  en  quelque  sorte  : 
le  nombre  approximatif  des  nègres,  leur  répartition  dans  la  colonie,  la 
traite  qui  les  y  amenait.  Il  étudie  ensuite  avec  la  plus  grande  précision  leur 
situation  légale  sous  tous  ses  aspects  (ch.  II),  leur  religion^  leur  vie  sociale 
(eh.  III)  ;  puis  il  indique  de  quelle  façon  un  noir  sortait  d'esclavage  (p.  65- 
66).  Que  devenait  ce  nègre  une  fois  émancipé?  C'est  ce  que  M.  Bassett  dé- 
termine ensuite  dans  un  paragraphe  (p.  66-71).  Il  n'y  a  pas  eu,  dans  la  Ca- 
roline du  Nord,  que  des  nègres  comme  esclaves  ;  des  Indiens  l'ont  été,  et, 
là  comme  ailleurs,  il  a  existé  un  réel  esclavage  des  blancs,  appelés  «  enga- 
gés »  dans  les  colonies  françaises,  «  servants  »  dans  ce  pays.  M.  Bassett  n'a 
eu  garde  de  l'oublier  et  a  consacré  à  ces  deux  catégories  de  faits  l'attention 
qui  convenait.  Mais  pourquoi,  après  en  avoir  terminé  l'étude,  s'arrêter  court 
et  ne  pas  tirer  des  analyses  antérieures  une  conclusion  synthétique?  Pour- 
quoi ne  pas  comparer  les  résultats  obtenus  pour  la  Caroline  du  Nord  a\^c 
ceux  que  les  historiens  de  l'esclavage  dans  d'autres  parties  des  États-Unis, 
MM.  Brackett,  Steiner  et  Ballagh,  ont  constatés  pour  le  Maryland,  le  Con- 
necticut,  la  Virginie?  M.  Bassett  a  ainsi  privé  son  travail  d'une  fin  qui  sem- 
blait indiquée  ;  plus  d'un  lecteur  sera  surpris  de  se  voir  sitôt  parvenu  à  la 
dernière  page  de  sa  brochure,  et  n'en  gardera  pas  une  impression  nette 
parce  qu'il  y  manque  ces  idées  générales,  cette  localisation  précise  d'un  su- 
jet particulier  dans  l'ensemble,  sans  lesquelles  une  monographie,  si  inté- 
ressante soit-elle,  perd  la  moitié  de  sa  valeur.  Henri  Froidevaux. 


HIstory  of  Taxation  In  Connecticut  leSO-lTTO,  by  Frederick  Ro- 
BERTSOif  JoifES  {Johns  Hopkins  Universily  Stùdies^  14'  série,  fasc.  VIII).  Baltimore, 
Ihc  Johns  Hopkins  Press,  août  1896,  in-8  de  71  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

11  y  a  plusieurs  périodes  à  distinguer  dans  l'histoire  financière  du  Connec- 
ticut, dont  la  plus  longue  de  beaucoup  est  la  première,  la  période  coloniale, 
qui  s'étend  de  1636  à  1776.  Pourvue  alors  d'institutions  archaïques,  la  popu- 
lation rurale  de  ce  pays  s'est  constitué,  dès  les  premières  années  de  la  colo- 
nisation, un  système  d'impositions  d'un6  réelle  simplicité,  qui  est  demeuré 
en  vigueur  jusqu'au  moment  où  un  grand  développement  industriel  y  a, 
depuis  1776,  apporté  des  modifications  grâce  auxquelles  l'application  du 
système  colonial  est  devenue  singulièrement  compliquée,  puis  impossible. 
Le  système  d'impositions  usité  dans  le  Massachusetts,  voilà  l'origine  du  sys- 
tème qu'adoptèrent  les  colons  du  Connecticut,  mais  en  l'adaptant  à  leurs 
propres  besoins.  L'étude  des  actes  promulgués  en  1639  (qui  se  substituèrent 
aux  règles  bibliques  usitées  jusqu'alors  dans  le  pays)  en  fournit  la  preuve. 
Toutefois  c'est  seulement  à  partir  du  mois  de  mai  1650,  date  de  la  pro- 
mulgation du  code  de  la  colonie,  que  le  Connecticut  a  été  pourvu  d'un  véri- 
table système  d'impositions;  dès  lors  fut  constituée  par  villes  la  «Grande  Liste» 
ou  liste  générale  de  toutes  les  personnes  imposables  et  de  tous  les  métiers 
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dans  la  colonie,  dont  la  première  rédaction  connue  date  seulement  de  1651 , 
et  dont  on  trouvera  en  appendice  (p.  71),  dans  Tétude  de  M.  Frederick  Ro- 
bertson  Jones,  d'intéressants  extraits.  Cet  auteur  ne  s'est  pas  borné,  dans 
le  travail  dont  nous  rendons  compte,  à  examiner  tous  ces  faits  ;  il  a  entendu 
écrire  un  chapitre  d'histoire  économique  et  financière.  Aussi  s'est-il  longue- 
ment attaché,  dans  des  paragraphes  séparés,  à  l'analyse  de  la  base  d'impo- 
sitions (ch.  II),  des  impôts  directs  (ch.  ÏV),  des  impôts  indirects  (ch.  VI)  et 
des  taxes  locales  :  ecclésiastiques,  scolaires  et  autres  (ch.  VII)  ;  il  a  aussi 
parlé  du  recouvrement  de  l'impôt  (ch.  V).  Tout  cela  constitue  un  ensemble 
précis,  et  fait  souhaiter  que  M.  Frederick  Robertson  Jones,  qui^nônce  l'in- 
tention de  poursuivre  ses  recherches  sur  l'histoire  économique  et  financière 
du  Connecticut,  ne  tarde  pas  à  donner  au  public  un  nouveau  travail  du 
même  genre;  les  américanistes  ne  pourront  qu'y  gagner. 

Henri  FRomsvAUX. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  L'Église  de  France,  si  cruellement  éplx)uvée  depuis 
quelque  temps,  est  frappée  d'un  nouveau  deuil  par  la  mort  de  S.  Ém.  le 
cardinal  Jean-Pierre  Boyer,  archevêque  de  Bourges,  mort  le  16  décembre. 
Né  à  Paray-le-Monial  le  27  juillet  1829,  il  fit  ses  études  au  séminaire  d*Au- 
tun  ;  après  avoir  reçu  l'ordination  sacerdotale,  il  se  consacra  tout  entier  & 
l'enseignement.  Docteur  en  théologie,  il  fut  appelé  à  la  Faculté  de  théo- 
logie d'Aix,  où  il  enseigna  le  dogme  avec  éclat.  Doyen  de  cette  Faculté  en 
1870,  il  fut  créé  en  1878  évêque  in  partibus  d'Évarie  et  donné  comme  coad- 
juteur  à  l'évêque  de  Clermont,  Mgr  Féron,  auquel  il  succéda  le  24  dé- 
cembre 1879.  Toujours  préoccupé  des  questions  d'enseignement,  il  dota  son 
diocèse  d'un  nouveau  petit  séminaire.  Le  zèle  qu'il  déploya  sur  le  siège  de 
Clermont  lui  fit  décerner  par  le  Souverain  Pontife  la  distinction  éminente 
du  pallium.  Quand  le  siège  de  Bourges  devint  vacapt  par  la  mort  de 
Mgr  Marchai,  c'est  à  l'évêque  de  Clermont  que  Ton  songea  pour  recueillir 
cette  succession.  Il  prit  possession  de  son  nouveau  siège  le  19  janvier  1893. 
Il  avait  été  depuis  nommé,  par  le  Souverain  Pontife,  cardinal  de  la  sainte 
Église  romaine.  Mgr  Boyer  a  peu  écrit  ;  en  dehors  de  rapports  sur  les  tra- 
vaux de  la  Faculté  de  théologie  d'Aix,  de  discours  à  l'Académie  de  cette 
ville  et  de  peu  nombreuses  œuvres  oratoires,  Ton  ne  peut  guère  citer  que 
les  lettres  et  instructions  pastorales  qu'il  a  données  soit  comme  évêque  de 
Clermont,  soit  comme  archevêque  de  Bourges;  nous  ne  pouvons  songer  à 
en  dresser  ici  une  liste  complète,  mais  nous  indiquerons  du  moins  les  plus 
importantes  :  Lettre  et  mandement  pour  demander  des  prières  à  l'occasion  de 
sa  prise  de  possession  (Clermont-Ferrand,  1880,  in-4);  —  Instruction  pasto- 
rale et  mandement  pour  le  carême  de  4880  (ibid.,  1880,  in-4);  —  Lettre  pasto^ 
raie  et  mandement  pour  la  promulgation  d'une  nouvelle  édition  des  statuts  dio- 
césains (ibid.,  1880,  in-4)  ;  —  Lettre  pastorale  sur  V éducation  ehrélienne {carême 
de  1881,  ibid.,  1881,  in-4);  —  Lettre  pastorale  et  mandement  portant  commu- 
nication..., de  V encyclique  aSancta  Dei  civitas  »  (ibid.,  1881,  in-4)  ;  —  Lettre 
pastoj^ale  sur  Vinstruction  religieuse  qui  doit  être  donnée  aux  enfants  (carême 
de  1882,  ibid.,  1882,  in-4);  —  Lettre  annonçant  la  création  d*une  osuvre  dio- 
césaine pour  venir  en  aide  aux  écoles  chrétiennes  (ibid.,  1882,  in-4)  ;  — Lettre 
pastorale  rappelant  les  devoirs  que  les  parents  chrétiens  ont  à  remplir  actuel- 
lement pour  assurer  à  lews  enfants  le  bienfait  de  l'instruction  religieuse  (ibid., 
1882,  in-4)  ;  —  Instruction  pastorale  sur  l'obligation  et  les  moyens  de  se  pré- 
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munir  contre  les  atteintes  de  l'impiété  contemporaine  (carême  de  1883,  ibid., 

1883,  in-4)  ;  —  Lettre  pastorale  portant  communication  de  l'encyclique  a  Su- 
premi  apostolatus  »  sur  le  saint  Rosaire  (ibid.,  1883,  in-4)  ;  —  Lettre  pastorale  et 
mandement  établissant  dans  son  diocèse  Vadoration  perpétuelle  du  Très  Saint 
Sacrement  (ib'id,,  1883,  iii-4);  —  Lettre  pastorale  à  l'occasion  du  renvoi  des  , 
Frères  des  Écoles  chrétiennes  des  écoles  communales  de  la  ville  de  Clermont  et 
de  la  fondation  dans  la  même  ville  d'écoles  chrétiennes  libres  (ibid.,  1883, 
in-4)  ;  —  Lettre  pastorale  à  l'occasion  de  son  voyage  à  Rome  (carême  de  1884^ 
ibid.,  i884t  in-4)  ;  —  Lettre  pastorale  portant  publication  de  V encyclique  «  Hu- 
manumgenus  ï>  relative  à  la  franc-maçonnerie  (ibid.,  1884,  in-4);  —  Lettre 
pastorale  rappelant  quelques  enseignements  de  la  doctrine  catholique  sur  Dieu, 
la  famille  et  Véducation  (carême  de  1885,  ibid.,  1885,  in-4];  —  Lettre  pasto- 
rale sur  le  culte  du  Très  Saint  Sacrement  (carême  de  1888,  ibid.,  1888,  in-4);  — 
Lettre  pastorale  et  mandement  ordonnant  la  publication  d'une  nouvelle  édition 
du  catéchisme  diocésain  (ibid.,  1888,  in-4);  —  Lettre  pastorale  sur  le  culte  des 
morts  (ibid.,  1889,  in-4);  —  Lettre  pastorale  sur  la  sanctification  du  dimanche 
(carême  de  1890,  ibid.,  1890,  in-4)  ;  —  Lettre  paHorale  sur  les  obligations 
particulières  imposées  aux  catholiques  durant  le  saint  temps  du  carême  (carême 
de  1891,  ibid.,  1891,  in-4);  —  Lettre  pastorale  sur  la  journée  du  chrétien 
(carême  de  1892,  ibid.,  1892,  in-4)  ;  —  Lettre  pastorale  sur  la  vie  chrétienne 
(carême  de  1894,  Bourges,  1894,  in-4)  ;  —  Lettre  pastorale  sur  la  sanctifica^ 
tUmdu  dimanche  (carême  de  1895,  ibid.,  1895,  in-4);  —  Lettre  à  l'occasion  du 
XIV  centenaire  du  baptême  de  Clovis  (ibid.,  1896,  in-4);  —  Lettre  pastorale 
sur  nos  destinées  étemelles  (carême  de  1896,  ibid.,  1896,  in-4). 

—  La  cause  de  l'enseignement  chrétien  fait  une  perte  extrêmement  dou- 
loureuse dans  lapersonne  du  T.  H.  F.  Joseph,  supérieur  général  de  Tlnstitut 
des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  mort  à  Arcachon  le  1er  janvier.  Le  frère 
Joseph,  de  son  nom  séculier  Joseph-Marie  Josserand,  était  né  le  30  mars 
1823,  à  Saint-Étienne  (Loire).  Élève  des  Frères  de  cette  ville,  dont  il  suivit 
les  cours  jusqu'à  Tâge  do  quatorze  ans,  il  alla  terminer  ses  études  au  petit 
noviciat  que  venait  d'ouvrir  à  Paris  le  frère  Philippe,  de  sainte  mémoire. 
Tout  jeune  encore,  il  débuta  comme  professeur  à  Técole  de  Saint-Nicolas 
des  Champs.  Appelé  au  demi -pensionnat  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois, 
c'est  lui  qui  sut  donner  à  cette  maison  l'organisation  qu'elle  a  encore  au- 
jourd'hui et  qui  en  a  fait  le  succès,  joignant  à  un  collège  d'enseignement 
primaire  supérieur  un  cercle  de  jeunes  gens  et  une  maison  de  famille.  Les 
qualités  ém inentes  que  manifestait  le  frère  Joseph  le  firent  appeler  tour  à 
tour  aux  plus  hautes  fonctions  de  l'institut  :  visiteur  des  établissements  de 
la  région  de  Paris  en  1867,  assistant  du  supérieur  général  en  1874,  il  fut 
choisi  pour  succéder  au  frère  Irlide  dans  ces  dernières  fonctions  en  1884. 
Depuis  trois  ans  déjà  il  siégeait  au  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publi- 
que. Sous  son  habile  direction,  et  malgré  les  persécutions  croissantes,  l'ins- 
titut des  Frères  prit  des  développements  admirables  ;  de  12,000  frères  en 

1884,  il  est  monté  aujourd'hui  à  15,000,  et  malgré  les  progrès  de  la  laïcisa- 
tion, le  nombre  des  élèves  s'est  élevé  de  300,000  à  350,000.  C'est  également 
lui  qui  fonda  la  maison  de  retraites  d'Athis.  Le. frère  Joseph  avait  natu- 
rellement pris  part  à  la  rédaction  des  ouvrages  publiés  par  les  frères;  mais 
Thomilité  des  disciples  du  Bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle  les  obli- 
geant de  ne  rien  publier  que  sous  le  voile  de  l'anonyme,  nous  n'avons  pas 
4  dresser  ici  la  liste  de  ces  publications. 

—  M.  le  docteur  Isidore  Straus,  professeur  de  pathologie  expérimentale 
â  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
est  mort  dans  sa  cinquante-deuxième  année.  Né    le  24  novembre  1845,  à 
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Dambach,  dans  le  Haut-Rhin,  il  commença  ses  études  de  médecine  à  dix-sept 
ans,  à  la  Faculté  de  Strasbourg, ^où  il  se  lia  d'amitié  avec  Mathias  Duval. 
Docteur  en  1868,  il  se  lit  recevoir  agrégé  par  cette  Faculté  Tannée  suivante 
et  dix  ans  après  (1878)  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Chargé  du  cours 
de  pathologie  comparée  et  expérimentale,  en  1888,  il  remplissait  en  môme 
temps  les  fonctions  de  médecin  de  l'hôpital  Laënnec,  puis  de  la  Charité. 
Une  mission  en  Egypte  avec  les  docteurs  Roux,  Nocard  et  Thuillier  lui  fournit 
Toccasion  d'études  remarquables  sur  le  choléra.  Nous  empruntons  à  la  liste 
de  ses  Titres  et  travaux  scientifiques,  dressée  par  lui-même  en  1893  (Paris, 
Chamerot  et  Renouard,  in-4  de  84  p.),  Tindication  de  ses  principales  publica- 
tions :  Essai  sur  la  physiologie  de  la  dégénérescence  graisseuse  des  muscles  (Stras- 
bourg, 1868,  in-4)  ;  —  De  la  Rupture  du  périnée  chez  la  femme,  thèse  d'agré- 
gation (Strasbourg,  1869,  in-4)  ;  —  Recherches  expérimentales  sur  Vinflammation 
(Strasbourg,  1870,  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Mathias  Duval;  --Pathologie 
cellulaire,  deVirchow,  traduction  (Paris,  1873,  in-8);  —Des Contractures jihhse 
d'agrégation  (Paris,  1875,  in-4)  ;  —  Duchenne  de  Boulogne,  sa  vie,  son  œuvre,  en 
collaboration  avec  M.  Lasègne  {Archives  générales  de  médecine,  1875,  t.  II)  ;  — 
Traité  de  diagnostic  médical,  par  Racle,  3e  éd.  revue  en  collaboration  avec 
le  docteur  Fernet  (Paris,  1876,  in-8)  ;  -  Le  Professeur  Chauffard,  sa  doctiine, 
ses  écrits  {Archives  générales  de  médecine,  1879,  t.  III);  —  Recherches  sur  la 
transmission  de  quelques  maladies  virulentes,  enparticulier  du  charbon,  de  la  mère 
au  fœtus  {Archives  de  physiologie  normale,  1882,  t.  I),  avec  M.  Chamberland; 

—  Exposé  des  recherches  sur  le  choléra  en  Egypte,  avec  MM.  Roux,  Nocard  et 
Thuillier  {Revue  scientifique,  1883);  —  Rechei'ches  anatomiques  et  expérimen- 
tales sur  lecholà'a  observé  en  Egypte,  avec  les  mêmes  (Archives  de  physiolo- 
gie normale,  1884,  t.  I)  ;  —  Leçons  sur  le  choléra  {Progrés  médical,  1884-1885); 

—  Sur  un  cas  d'ascite  chyleuse  {Archives  de  physiologie  normale,  1886,  t.  I)  ; 

—  Étude  expérimentale  sur  la  ciri'hose  alcoolique  du  foie  (ibid.,  1887,  t.  II);  — 
Contribution  à  Vanatomie  pathologique  de  la  pustule  maligne  {Annales  de  rins- 
titut  Pasteur,  1887);  ---  Le  Charbon  des  animaux  et  de  V homme  (Paris,  1887, 
in-8)  ;  •—  Recherches  sur  la  durée  de  la  vie  des  mici'obes  pathogènes  dans  l'eau 
{Archives  de  médecine  expérimentale,  1889),  en  collaboration  avec  M.  Dubarry; 

—  De  l'Action  du  suc  gastrique  sur  quelques  microbes  pathogènes  (ibid.,  1889); 

—  Recherches  expérimentales  sur  la  tuberculose,  La  Tubeixulose  humaine,  avec 
M.  Gamaleia  (ibid.,  1891);  —  Contribution  à  l'étude  du  poison  tuberculeux^ 
avec  le  même  (ibid.,  1891);  —  La  Tuberculose  et  son  bacille  (Paris,  18^, 
in-8).  Il  faut  y  ajouter  de  nombreux  articles  dans  les  revues  spéciales. 

—  M.  Albert  Ilg,  mort  à  Vienne  le  29  novembre,  était  né  dans  la  même 
ville,  le  11  octobre  1847;  c'est  aussi  là  qu'il  fit  ses  études.  Il  ne  tarda  pas 
à  s'adonner  aux  recherches  sur  l'histoire  de  l'art,  par  laquelle  il  a  conquis 
une  réputation  honorable.  Attaché  au  musée  d'art  et  d'industrie  de  Vienne, 
professeur  d'histoire  de  Tart  (1873),  puis  directeur  de  ce  musée  (1876),  il 
fut  mis,  deux  ans  après,  à  la  tête  de  la  deuxième  section  des  Collections 
d'histoire  de  l'art  de  la  maison  impériale.  En  1891,  il  fut  nommé  conseiller 
d'État.  Nous  citerons  de  lui  :  Das  Buch  von  dei*  Kunst  oder  Tractact  iler  Ma- 
le^'ei  des  Cennino  Cennini,  tome  I**"  des  Quellenschriften  zur  Kunstgeschichteunit 
Kunsttechnik  des  MittelaUers  und  dei;  Renaissance {Viien,  1871,  in-8);  -  Ueber 
den  kunsthistorischen  Wei'th  dei*  Hypnerotomachia  Poliphili  (Wien,  1872, 
in-8);  —  Heraclius,  von  den  Farben  und  Kiinsten  der  Rôme^*,  tome  IV  des 
Quellenschriften  (Wien,  1873,  in-8);  —  Von  der  hochelden  Malerei.  Tractât  des 
Michelangelo  Biondo,  tome  V  du  même  recueil  (ibid.,  1873,  in-8);  —  Das 
Leben  des  Michelangelo  Buonarroti  beschrieben  von  seinem  Schûlei*  Ascanio 
Condivi,  tome  VI  du  môme  recueil  (ibid,  1874,  in-8)  ;  —  Schedula  diversa- 
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rum  artium  des  Mônches  Theophilus,  tome  VII  du  même  recueil  (ibîd., 
1874,  in-8);  —  Omamente,  Architèktur  und  Kttnstindustrie  nach  den  Gypsab- 
gûssen  des  k.  k.  ôsierreichischen  Muséums  fur  Kunst  und  Industrie  (ibid.,  1875, 
in-fol.);  —  Die  kunstgewerblichen  Fachschulen  des  k.  k,  HandelsministeiHums 
(ibid.,  1876,  in-8);  —  Geschichte  und  Terminologie  der  alten  Spitzen  (ibid., 
1876,  in-8)  ;  —  Wiener  Schmiedewcrk  des  XVIIL  JahrhundertSy  avec  M.  Hein- 
ricb  Kabdebo  (Dresde,  1878-1883,  in-fol.);  —  Zeilslimmen  ilber  Kunst  und 
Kûnstlerder  Vergangenheit  (Wien,  1881,  in-8)  ;  —  Franz  Xaver  Messerschmidt. 
Leben  und  Werke  (Prag,  1885,  in-8)  ;  —  Pallast  der  Fiirsten  Lobkowitz  und 
Majoratshaus  der  Fiirsten  Liechtenstein,  fascicule  4  des  Pallastbauten  des  Ba- 
rockstils  in  Wien,  de  G.  Niemann  (Wien,  1885,  in-fol.);  —  Wienei^-Neustadt 
und  Florenz  (Wien,  1886,  in-8);  —  iVwr  nicht  ôsterreichisch,  fascicule  1  de 
Gegen  den  Strom  (ibid.,  1887,  in-8);  — Moderne  Kunstliebhaberei,  fascicule  13 
de  la  même  collection  (ibid.,  1887,  in-8);  —  Unsere  Kûnstler  und  die  Gesell- 
schaft^  fascicule  8  de  la  collection  (ibid.,  1888,  in-8)  ;  —  Alt-Wien  in  Bild  und 
Wort  (ibid.,  1888,  in-fol.);  —  Prinz  Eugen  von  Savoyen  als  Kunstfreund  (ibid., 
1889,  in-8)  ;  —  Im  Zeichen  der  Myrte.  Erinnei^ungs-B lutter  aus  Anlass  der  Vei'- 
mahlung  Ihrer  K.  u.  K.  Hnheit  der  durchlnutigster  Frau  Erzherzogin  Marie- 
Valérie  mit  sr.  K,  u.  K.  Hoheit  dem  durchiautigsten  Herrn  Erzherzoge  Franz 
Salvatoi*  von  Toscana,  en  collaboration  avec  plusieurs  écrivains  (ibid.,  1890, 
in-8);  —  Hans  Habsburg  und  sein  Kunstleben,  avec  Rud.  von  Weyr  (ibid., 
1892,  gr.  in-fol.).  —  Beitrâge  zur  Geschichte  der  Kunst  und  der  Kunsttechnik 
aus  mittelhochdeutschen  Dichtungen,  fascicule  5  de  la  nouvelle  série  des  Quel- 
lenschriften  fur  Kunstgeschichle  (ibid.,  1892,  in-8);  —  Kunsttopographische 
Mittheilungen  aus  den  furstliche.n  Schwarzenbei'gischen  Besitzungcn  in  Sud- 
bôhmen  (ibid.,  1891,  in-8);  —  Wiener  Galérien  (ibid.,  1892,  in-fol.);  —  Kunst- 
geschichtliche  Characterbilder  aus  Oesterreich'Ungarn  {PrsiQj  1893,  gr.  in-8),  en 
collaboration  avec  MM.  Hoerner,  von  Schneider,  Strzygov^'ski,  Neuwith, 
Zimmermann  et  Rossig  ;  —  Ziv ickelbilder  im  Stiegenhause  des  k.  k.  kunsthi- 
storischen  Hof-Museums  im  Wien,  en  collaboration  avec  MM.  Ernst  etGustav 
Kleint  et  Franz  Matsch  (Wien,  l893,  in-fol.);  —  Moderne  Wienet*  Grabdenk- 
mater,  deuxième  série  (ibid.,  1894,  in-fol.);  —  Vas  Palais  Kinsky  auf 
der  Freiung  in  Wien  (ibid.,  1894,  in-4);  —  Portale  von  Wiener  Pro- 
fanbauten  desXVJl.  und  XVIIL  Jahrhund.  (ibid.,  1894,  in-fol.);  —  Lie  Fi- 
scher von  Erlach  (ibid.,  1895,  in-8)  ;  — Album  von  Objectcn  aus  d&r  Sammlung 
kunstindustrieller  Gegmstànde  des  A,  Ka iser hauses  {\hid.,  1895,  in-fol.);  — 
Aeltere  und  andere  kirchliche  Einrichtungsstiicke  aus  Oesterreich  (ibid.,  1895, 
in-fol.);  -r-  Intérieurs  von  Kirchen  und  Kappellen  in  Oesterreich,  avec  Otto 
Schmidt  (ibid.,  1895,  in-fol.);  —  Der  Palais  Schwarzenherg  am  Heumarkt  in 
Wien  (ibid.,  1896,  in-4);  —  Bildhauer-Arbeiten  in  Oesterreich-Ungarn.  Von 
der  Barocke  biz  zum  Empire  (ibid.,  1896,  in-fol.). 

—  M.  Edmond  Cotteau  est  mort  k  Paris,  âgé  de  soixante-trois  ans,  le 
9  novembre.  Frère  du  naturaliste  Gustave  Cotteau,  mort  il  y  a  deux  ans, 
il  était  né  le  9  novembre  1833,  à  Chatel-Consoir  (Yonne).  C'est  au  collège 
d'Auxerre  qu'il  lit  ses  études.  Entré  dans  l'administration,  il  profitait  de  ses 
vacances  pour  faire  des  voyages  lointains,  et  le  succès  obtenu  par  les  récits 
qu'il  en  publia  l'encouragèrent  à  les  continuer.  Le  gouvernement,  dont  l'at- 
tention avait  été  appelée  sur  cet  observateur  curieux  et  exact,  le  chargea 
en  1881  d'une  mission  en  Extrême-Orient,  et  trois  ans  après  d'une  autre  mis- 
sion aux  îles  de  la  Sonde.  Les  relations  de  ses  excursions  ont  été  publiées 
en  partie  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  deVYonne,  dont, 
comme  son  frère,  il  était  membre.  11  faisait  également  partie  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris.  Voici  la  liste  de  ses  publications,  auxquelles  il  faudrait 
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ajouter,  pour  être  complet,  quelques  articles  de  revue  :  Six  mille  lieues  en 
soixante  jours  (Amérique  du  Nord)  ( Auxerre,  1877,  in-8)  ;  —  Promenade  autour 
de  V Amérique  du  Sud  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques 
et  naturelles  de  l'Yonne.  Paris,  1878,  in-8)  ;  —  Promenade  dans  l'Inde  et  à  Ceylan 
(Paris,  1880,  in-12);  —  Promenades  dans  les  deux  Amériques  (Paris,  1880, 
in-18);  —  De  Paris  au  Japon  à  travers  la  Sibérie ^  voyage  exécuté  du  6  mai  au 
7  août  4884  (Paris,  1883,  in-16)  ;  —  Un  Touriste  dam  l'Extrême-Orient: 
Japon,  Chine,  Indo-Chine  et  Tonkin  (4  août  4881-24  janvier  4882)  (Paris, 
1884,  in-16);  — En  Océanie,  voyage  autour  du  monde  en  365  jours  {4884^ 
4885)  (Paris,  1888,  in-16). 

—  Le  savant  historien  russe  Alexandre  Brûckner  est  mort  le  16  novembre 
à  léna.  Né  le  5  août  1834 à  Saint-Pétersbourg,  il  songea  tout  d'abord  à  faire 
sa  carrière  dans  le  commerce,  mais  à  vingt-trois  ans  il  se  détermina  de 
suivre  sa  vocation  historique,  étudia  sous  Hausser  à  Heidelberg,  sous  Droy- 
sen  à  léna  et  Berlin.  Lorsqu'il  revint  à  Saint-Pétersbourg,  il  fut  chargé  de  la 
chaire  d'histoire  à  l'École  impériale  de  droit  (1861-1867),  et  fit  en  même 
temps  un  cours  libre  à  l'Université  de  cette  ville.  En  1867,  il  fut  appelé  à 
rUniversité  d'Odessa,  d'où  il  passa  en  1872  à  celle  de  Dorpat.  Depuis  1891 
il  vivait  en  Allemagne.  Nous  citerons  de  lui  :  Miednyia  dengi  v  Rossii  4656- 
4664  i  denpjnye znaki  v  Chvetsii  4745-4719  (Saint-Pétersbourg,  1864,  in-8); 
—  Rossiia  pri  Pétrie  V  (dans  Journal  ministertva  narodnago  prosviechtcheniia^ 
1874);  —  Imperator  Ivan  Antonovitch  i  ego  rodstvenniki  {4744-4804  gg.) 
(Moscou,  1875,  in-8);  —  «  Sanktpelei'bourgskiia  viedomosti  »  vo  vremia  fran- 
tsouzskoî  revoliuotsii  (dans  Lrevniaia  i  novaia  Rossiia  de  1876)  ;  — lUioustrirov. 
isioriia  E^a^mwy J/ (Sainl-Pétersbourg,  1885-1886,  in-8);  —  Potemkin  (ibid., 
1891,  in-8). —  Il  a  publié  en  langue  allemande  :  Da's  Kupfergeld  4856-4863 
in  Russland  (Riga,  1863,  in-8)  ;  —  Die  Hauptmomente  der  Geschichte  des  Bau- 
ernstandes  (ibid.,  1864,  in-8);  —  Die  Familie  BraunschwHg  in  Russland 
(Saint-Pétersbourg,  1876,  in8)  ;  —  Iwan  Pokoschkotv.  Ideen  und  Zustdnde  in 
Russland zur  Zeit  ÎPeters  des  Grossen  (Leipzig,  1878,  in-8);  —  Culturhistoriche 
Stiidien.  ï.  DieRussènim  Auslande  im  47,  Jahrhundert,  IL  Die  Auslànderin 
Russland  im  47,  Jahrh,  (Riga,  1878,  2  vol.  in-8);  —  Peter  der  Grosse,  dans 
V A llgemeine  Geschichte  de  Oncken  (Berlin,  1879,  in-8);  —  Der  Zarewitsch 
Alexei  (1690-1718)  (Heidelberg,  1880,  in-8)  ;  —  Katharina  die  Zweite,  dans 
VAllgemeine  Geschichte  de  Oncken  (Berlin,  1883,  in-8)  ;  —  Bilder  aus  Russ- 
lands  Vei^gangenheit  (Leipzig,  188T,  1  seul  vol.  paru,  in-8);  —  Lie  Aerzte  in 
Russlayid  bis  zu  4800  (Saint-Pétersbourg,  1887,  in-8)  ;  —  Die  Europàisierung 
Russlands  (Gotha,  1888,  in-8)  ;  —  Geschichte  Russlands,  dont  le  tome  I*^'  seul 
a  paru  (Gotha,  1896,  in-8).  —  M.  Alex.  Brûckner  a  largement  collaboré  aux 
revues  scientifiques  de  la  Russie  et  de  l'étranger  :  Journal  ministerstva 
narodnago  prosviechtcheniia,  Rousskiï  arkhiv,  Rousskaia  starina,  Drevniaia 
i  novaia  Rossiia,  Russische  Revue,  Histonsches  Taschenbuch,  Historische  Zeit- 
schrift,  Archiv  fur  slavische  Philologie,  etc. 

—  Avec  M.  Auguste-Joseph  Paris,  mort  le  18  décembre  dernier,  dans  la 
ville  d'Arras,  disparaît  un  écrivain  catholique  distingué.  Né  à  Saint-Omer, 
le  12  septembre  1826,  il  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale,  les 
poursuivit  au  pensionnat  de  Saint-Bertin,  et  les  couronna  par  la  licence 
es  lettres.  Il  fit  ensuite  son  droit,  devint  avocat  et  s'inscrivit  au  barreau 
d'Arras,  où  l'attiraient  ses  relations  de  famille.  Docteur  en  droit  en  1853, 
les  devoirs  de  ses  fonctions  d'avocat  ne  lui  firent  pas  négliger  d'autres  tra* 
vaux  qui  occupaient  ses  loisirs.  Il  collabora  à  VUnivers,  et  fut  quelque 
temps  secrétaire  do  l'illustre  Veuillot.  Il  a  donné,  outre  des  articles  insérés 
dans  les  publications  de  l'Académie  d'Arras,  dont  il  était  membre  ;  Notice 
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nécrologique  sur  M.  Quarré,  chevalier  de  Chelei^s  (Arras,  1854,  in-8);  —  His- 
toire  de  Joseph  Le  Bon  et  des  tribunaux  révolutionnaires  d' Arras  et  de  Cam- 
brai (Arras,  1864,  2  vol.  in-8);  —  Louis  XI ^et  la  ville  d' Arras,  4477-4483 
(Arras,  1868,  in-8);  —  Le  Baron Lihorel,  4739-4 S29  (Arras,  1879,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Paul  Arène,  Técrivain  bien  connu, 
nouvelliste  distingué,  mort  le    17  décembre,  à  Antibes,  dans  sa  cinquante- 
quatrième  année  ;  —  de  M.  le  docteur  Philippe  Barraud,  mort  le  8  dé- 
cembre; —  de  M.  E.  Barth,  bibliophile  distingué,  mort  au  commencement 
de  décembre,  à  Colmar;  —  de  M.  le  docteur  Léon  Billiotte,  mort  à  quarante- 
neuf  ans,  le  21  décembre,  aux  Sables-d'Olonne;  — de  M.  Charles  de  Boigne, 
plus  connu  comme  fondateur  du  Jockey-Club  que  com.me  journaliste,  mort 
le  15  décembre,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans  ;  —  du  cher  frère  Bomel,  qui 
depuis  seize  ans  dirigeait  avec  zèle  et  succès  l'école  paroissiale  Notre-Dame 
à  Versailles,  mort  à  soixante-six  ans,  dans  cette  ville,  le  27  décembre  ;  —  de 
M.  Alphonse  Cazet,  ancien  directeur  de  VÉclair,  mort  le  23  décembre  ;  — 
de  M.  le  docteur  Paul  Chéron,  mort  le  17  décembre;  —  de  M.  Cuissart, 
député  de  TAisne  et  ancien  inspecteur  des  écoles  primaires,  mort  le  15  dé- 
cembre, âgé  de  soixante  ans;  —  de  M.  Tabbé  Douillard,  architecte  dis- 
tingué, auquel  on  doit  des  travaux  sur  la  Palestine,  mort  le  11  décembre, 
âgé  de  soixante-treize  ans,  à  Nantes  ;  —  de  M.   le  docteur  Louis  Duplouy, 
médecin  principal  de  la  marine,  mort  à  quarante  ans^  le  22  décembre,  à  Ro- 
chefort;  —  de  M.  Tabbé  Durier,  ancien  aumônier  du  lycée  de  Rouen;  — de 
M.  Edouard  Durranc,  rédacteur  tour  à  tour  à  la  Justice  et  à  la  Lanterne,  mort 
le  11  décembre;  —  de  M.  le  docteur  Edouard  Estienne,  mort  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  au  commencement  de  décembre  ;  —  de  M"°  Favier  de  Saint- 
André,  auteur  de  plusieurs  travaux  littéraires,  morte  le  17  décembre;  — 
de  M.  Maurice  Franck,  ingénieur,  mort  en  novembre  ;  — ■  de  M.  Anatole 
Gauthier,  membre  de  la  commission  des  monuments  historiques,  mort  k 
quatre-vingts  ans,  le  12  décembre  ;  —  de  M.  le  docteur  Joseph  Gayat,  mort  à. 
cinquante-quatre  ans,  à  Saint- Raphaël ,  le  20  décembre;  — de  M.  René  Grif- 
fon, ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  mort  à  trente-six  ans,  à  Tché-Fou 
(Chine);  —  de  M.  Holleville,  journaliste,  mort  le  24  décembre;  —  de  M.  le 
docteur  Houdebine,  vice-président  honoraire  de  la  Société  agricole  et  indus- 
trielle d'Angers,  mort  en  décembre;  —  de  M.  Eugène  Jolibois,  avocat  dis- 
tingué, ancien  député,  Tun  des  meilleurs  orateurs  du  parti  de  Tappel  au 
peuple,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  le  20  décembre,  au  Vésinet;  —  de 
M.  Vabbé  Lausser,  docteur  en  théologie,  ancien  principal  du  collège  d'Au- 
rillac,  mort  en  décembre  à  Paris;  —  de  M.  Victor  Le  François  de  Grain- 
ville,  professeur  d'hydrographie  de  la  marine,  mort  le  8  décembre;  —  de 
M.  le  docteur  Armand  Leh allais,  mortàPercy,  près  Saint-Lô,  à  l'âge  de 
quarante  ans,  le  26  décembre;  —  de  M.  le  docteur  Lesnière,  mort  à  quatre- 
vingt-cinq  ans,  à  Coutances;  —  de  M.  Emile  Lombard,  ancien  élève  de  TÉcole 
polytechnique,  ancien  commandant  du  génie,  directeur  des  écoles  Albert  le 
Grand  et Laplace,  mort  au  commencement  de  décembre;  —  de   M.  Louis 
Malosse,  rédacteur  au  Temps,  décédé  au  Caire;  —  de  M.  le  vicomte  Auguste 
DE  Margon,  Tun  des  combattants  de  la  lutte  entre  le  classicisme  et  le  ro- 
mantisme, dont  la  tragédie  de  Montmorency  obtint  quelque  succès,  mort  à 
quatre-vingt-cinq  ans,  le  15  décembre,  dans  son  château  près  de  Béziers; 
—  de  M.  Charles  Mehl,  bibliophile  distingué,  qui  dirigea  pendant  plusieurs 
années  la  Revue  alsacienne,  mort  le  2  janvier;  — de  M.  Ulysse  Pic,  qui  se  fit 
connaître  sous  l'Empire  par  ses  ouvrages  de  polémique,  mort  le  1"  janvier, 
à  Villeneuve-Loubet  (Alpes-Maritimes)  ;  —  de  M.  le  docteur  Placet,  mort 
le  8  décembre,  à  Versailles  ;  —  de  M.  Auguste  Ponsard,  ingénieur,  mort  à 


—  80  — 

soixante-treize  ans,  le  8  décembre;  —  de  M.  le  docteur  Paul  Quinton,  mort 
le  2  janvier;  —  de  M.  Louis-Auguste  Rogeard,  le  célèbre  auteur  des  Propos 
de  Labienus^  Tun  des  pamphlets  qui  ébranlèrent  l'Empire,  mort  à  soixante- 
seize  ans,  le  8  décembre;  —  deM^^*  Marguerite  Soyeux,  directrice  honoraire 
de  la  maison  d'éducation  de  la  Légion  d'honneur  à  Saint-Denis,  morte  à 
quatre-vingt-huit  ans  ;  —  de  M.  Théry,  sénateur  inamovible  et  avocat  dis- 
tingué, mort  le  26  décembre,  à  Lille  ;  —  de  M.  Viet-Uubourg,  avocat,  mort 
à  Saint-Brîeuc,  à  la  lin  de  décembre;  —  de  M.  l'abbé  Léonce  Vitasse,  auteur 
d'une  histoire  d'Auxi-le-ChâteaUf  mort  en  novembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  TheodorAcKERMANN,  profes- 
seur d'anatomie  pathologique  à  l'Université  de  Halle,  mort  à  soixante-douze 
ans,  le  23  novembre  ;  —  de  M.  Arquoy,  professeur  à  l'Université  de  Leyde, 
auteur  de  nombreux  ouvrages,  mort  en  décembre,  à  La  Haye;  —  de  M.  Bar- 
RETO,  critique  portugais,  mort  le  le»"  janvier,  à  Paris;  —  de  Miss  Math. 
Blind,  romancière,  morte  le 27  novembre,  à  Londres;  —  de  ,M.  Adolf  Brix, 
écrivain  maritime,  mort  le  19  décembre,  à  Berlin;  —  de  M.  Luigi  Calori, 
professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Bologne,  mort  dans  cette  ville,  le 
23  décembre,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  ;    —  de  M.  Hubert  Crackan- 
THORPE,  romancier  anglais,  mort  à  Paris;  — de  M.  Karl  Hellmuth  Dondorff, 
historien  allemand,  mort  le  18  novembre,  à  Gorlitz  ;  —  de  M.  le  docteur 
Doyer,  professeur  d'ophtalmologie  à  l'Université  de  Leyde,  mort  en  dé- 
cembre;—  de  M.  Ferdinand  DûMMLER,  professeur  de  philologie  classique  à 
l'Université  deBàle,  mortà  trente-septans,  dans  cette  ville,  le  11  novembre; 
—  de  M.  le  docteur  Karl  Eisenlohr,  médecin  distingué,  mort  le  18  novembre, 
âgé  de  quarante-neuf  ans,  à  Funchal  (îles  Madères)  ;  —  de  M.  Ed.  Fierich, 
professeur  de  jurisprudence  àCracovie,  mort  le  13  novembre;  — de  M.  Ben- 
jamin A.  GouLD,  astronome  distingué,  mort  le  17  novembre,  âgé  de  soixante- 
douze  ans,  à  New-York;  —  de  M.  Adolf  Hagh,  archéologue,  mort  en  dé- 
cembre, à  Lûbeck;  —  de  M™«  Clémentine  Helm,  à  laquelle   on  doit  des 
ouvrages  pour  la  jeunesse,  morte  le  26  novembre;  —  du  lieutenant  général 
Paul  Henrard,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  de  Bruxelles,  écrivain 
militaire  distingué,  mort  le  14  novembre,  âgé  de  soixante-six  ans;  —  de 
M.  Arnold  Hirsch,  poète  dramatique  autrichien,  mort  le  23  novembre,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans,  à  Vienne;  —  de  dom  Theodor  Jungwirth,  0.  S.  B., 
philosophe  et  pédagogue  estimé,  mort  au  couvent  de  Melk,  dans  sa  cin- 
quante-septième année,  le  6  décembre;  —  de  M.  Johann  Kaminek-Sedlo, 
égyptologue,  mortà  Boulogne-sur-Mer,  à  soixante-neuf  ans;  —  de  M.  Mette, 
historien,  mort,  âgé  de  soixante-deux  ans,  à  Dortmund;  --  de  M.  G.  Pat- 
more,  poète  anglais,  mort  en  novembre  ;  —  de  M.  Heinrich  Pfenninger, 
professeur  de  droit  pénal  à  l'Université  de  Zurich,  mort  à  cinquante  ans,  le 
19  novembre;  —  du  général  Meredith  Read,  ancien  ambassadeur  des  États- 
Unis  en  France  et  écrivain,  mort  le  26  décembre  ;  —  de  M.  Alexander  Salvini, 
poète  dramatique  anglais,  mort  à  Florence;  —  de  M.  E.  Scholz-Rogosinsky, 
connu  par  ses  explorations  en  Afrique;  —  de  M.  Henry  Trimen,  botaniste, 
mort  le  16  octobre,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  à  Ceylan;  —  de  M.  Carlo 
Valenziani,  linguiste  distingué,  mort  à  soixante-six  ans,  à  Rome;  —  de 
M.  Vasielevski,  musicographe  estimé,  mort  âgé  de  soixante-quatorze  ans, 
le  22  décembre,  à  Sonderhausen;  —  de  M.  Robert   Weber,   directeur  de 
VHdvetiay  mort  à  soixante-douze  ans,  à  Bàle;  —  de  M.  J.-Ad.  Wiese,  bota- 
niste russe  d'une  grande  réputation, mort  en  décembre;  —  de  M.  Charles- 
Edwin  WiBOURG,  égyptologue  américain,  mort  à  la  fin  de  novembre,  à 
Paris  ;  —  de  M.  Emil  von  Wolff,  professeur  de  chimie  agricole  à  l'Académie 
forestière  de  Hohenheim,  niort  âgé  de  soixante-douze  ans,  le  20  novembre, 
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à  Stuttgart;  —  de  M.  le  comte  Clemens  von  Zbdtwitz-Liebenstein,  poète, 
mort  le  17  novembre,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

biSTiTUT  DE  France.  —  Élections.  —  Académie  des  inscriptions  el  belles- 
lettres.  —  M.  S.  Reinach  a  été  élu  au  cinquième  tour,  en  remplacement  de 
M.  Haoréau,  décédé  ;  les  scrutins  se  sont  décomposés  comme  il  suit  : 

1"  tour.    2»  tour.    3»  tour.    4"  tour.    5*  tour. 
MM.  le  marquis  de  Beaucourt.     .9  7  6  5  4 

Derenbourg 8  9  11  12  10 

Deveria 7  6  3  0  0 

S.  Reinach .10  11  14  16  19 

M.  A.  Gîry  a  été  élu  au  troisième  tour,  en  remplacement  de  M.  de  Ro- 
zière,  décédé  ;  les  scrutins  se  sont  décomposés  comme  il  suit  : 

1*'  tour.    2"  tour.    3*  tour. 


MM.  Babelon  .  . 
Maurice  Croiset 
J.  Flach.  .  . 
A.  Girv .  .  . 
Pottier  .  .  . 
Derenbourg 


6  7  8 

5  1  0 

6  5  1 
10  •      15  20 

6  5  5 

1  0  0 


M.  Comparetti,  de  Florence,  correspondant  étranger,  a  été  élu  associé 
étranger  en  remplacement  de  M.  E.  Curtius,  décédé  ;  M.  C.  JuUian  a  été  élu 
correspondant  français  ;  M.  le  baron  de  Rozen,  orientaliste  russe,  a  été  élu 
correspondant  étranger. 

—  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  M.  Stourm  a  été  élu  au 
premier  tour  dans  la  section  d'économie  politique,  en  remplacement  de 
M.  Léon  Say,  par  20  voix  contre  7  à  M.  Noël,  5  à  M.  Chesson  et  1  à  M.  La- 
vollée.  —  M.  Liard  a  été  élu  au  premier  tour,  en  remplacement  de  M.  Jules 
Simon,  par  21  voix  contre  10  à  M.  Lavollée  et  5  bulletins  blancs. 

—  Académie  des  sciences.  —  M.  Michel  Lévy  a  été  élu  au  premier  tour,  dans 
la  section  de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Daubrée,  par  54  voix 
contre  2  à  M.  de  Liapparent. 

—  Académie  des  beaux-arts.  —  M.  Corroyer  a  été  élu  au  neuvième  tour 
membre  libre,  en  remplacement  de  M.  Barbet  de  Jouy,  par  24  voix  sur 
46  suffrages. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  30  octobre,  M.  Vidal  de  la  Blache  a  fait  une  communication  sur  les  voies 
de  commerce  dans  la  géographie  de  Ptolémée  ;  M.  de  Vogué  a  communiqué 
et  traduit  des  inscriptions  nabatéenne,  syriague  et  grecques;  M.  Croiset  a 
lu  une  étude  relative  aux  Entretiens  d^Épictètè  par  Arrien,  et  M.  Oppert  ex- 
pliqué un  texte  concernant  le  roi  de  Babylone  Saosduchin.  —  Le  6  novembre, 
M.  de  Barthélémy  a  communiqué,  au  nom  de  MM.  Héron  de  Villefosse  et 
Gauckler,  les  photographies  de  plusieurs  marbres  antiques  trouvés  à  Car- 
thage.  M.  Deloche  a  fait  une  communication  relative  à  deux  des  quatre  ins- 
criptions trouvées  récemment  sur  les  insignes  d'UIger,  évéque  d'Angers  au 
xii«  siècle;  M.  A.  Bertrand  a  lu  un  mémoire  sur  les  Druides  et  le  drui- 
disme  (conclusion  du  cours  de  Técole  du  Louvre  sur  la  religion  des  Gau- 
lois); M.  Foucart  a  lu  une  note  de  M.  Radet  sur  un  passage  d'Ammien 
Marcellin    qui   mentionne  une  localité   d'Asie  Mineure  appelée   Mygdus; 
M.  Vidal  de  la  Blache  a  terminé  sa  lecture  commencée  le  30  octobre.  —  Le 
13  novembre,  l'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  sous  la  prési- 
dence de  M.  Schlumberger,  qui  a  prononcé  un  discours  sur  les  prix  et  ré- 
compenses décernés  par  l'Académie.  M.  Wallon  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  Bergaine  et  M.  Gagnât  a  lu  un  mémoire  sur  l'activité  scienti- 
Jahtibr  1897.  T.  LXXIX.  6. 
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fique  de  la  France  en  Afrique  depuis  quinze  ans.  —  Le  27  novembre,  M.  G. 
Boissier  a  donné  lecture  d'une  note  de  M.  Gauckler,  relative  à  la  découverte 
à  Sousse  d'une  mosaïque  à  trois  personnages  qui  représente  Virgile  compo- 
sant VÉnéide.  —  Le  11  décembre,  M.  E.  Mûntz  a  fait  une  communication 
sur  les  Triomphes  de  Pétrarque;  M.  de  Vogué  a  communiqué  une  note  sur 
l'inscription  nabatéenne  de  Pétra  ;  M.  L.  Heuzey  a  présenté  un  monument 
cbaldéen  offert  au  musée  du  Louvre  par  M.  N.  Bardac.  —  Le  18,  M.  Cler- 
mont-Ganneau  a  fait  une  communication  sur  un  monument  nabatéen  ; 
M  Glotz  a  lu  un  mémoire  sur  les  caractères  et  révolution  du  droit  dans  la 
Grèce  primitive  ;  M.  Oppert  a  communiqué  le  texte  entier  de  la  prière  du 
roi  Saosduchin.  —  Le  23,  M.  Gagnât  a  annoncé  la  découverte,  non  loin  de 
Testour,  d'une  longue  inscription  latine  qui  est  un  règlement  relatif  à  la 
ferme  et  à  l'exploitation  de  domaines  impériaux.  —  Le  30  décembre,  M.  le 
docteur  Hamy  a  lu  un  mémoire  intitulé  les  Anciens  Portraits  d'Incas  du  Pé- 
rou conservés  au  musée  d'ethnographie ;U,  Gagnât  a  lu,  au  nom  de  M.  Gauckler, 
une  note  sur  une  chapelle  chrétienne  sur  plan  trilobé  qui  se  trouve  à  Ksar- 
Hellal  sur  l'Oued-bou-Zid  (vallée  de  Siliana)  et  a  communiqué  ensuite  une 
inscription  funéraire  de  Carthage  envoyée  par  le  P.  Delattre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  7  novembre,  M.  le  prince  G.  Bibesco  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur 
la  mort  de  Constantin  Brancovan,  décapité  en  1714.  —  Le  14,  M.  Louis 
Passy  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  l" Alimentation  de  la  ville  de  Paris 
sous  le  Consulat  et  V Empire,  —  Le  21  et  le  28,  M.  Levasseur  a  donné  lecture 
d'un  chapitre  de  son  travail  sur  l'Ouvrier  américain,  dans  lequel  il  traite  du 
socialisme.—  Le  5  décembre,  l'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
sous  la  présidence  de  M.  Ravaisson-Mollien,  qui  a  prononcé  un  discours  sur 
les  prix  et  récompenses  accordés;  M.  G.  Picot  a  lu  une  notice  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  Jules  Simon.  —  Le  12  et  le  19  décembre,  M.  L.  Passy  a 
continué  sa  lecture  commencée  le  14  novembre.  -  Le  26,  M.  Luchaire  a 
donné  lecture  d'un  fragment  d'une  Histoire  de  France  en  préparation  sur  les 
relations  du  roi  Louis  VII  et  du  pape  Alexandre  III  à  l'époque  de  l'entrevue 
de  Saint-Jean-de-Losne  (1162). 

Concours  et  prix.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le 
prix  Rossi  de  1896  n'ayant  pas  été  décerné,  le  concours  est  remis  à  l'année 
1899  avec  un  sujet  nouveau,  ainsi  conçu  :  «  La  théorie  quantitative.  Exami- 
ner dans  quelle  mesure  l'abondance  ou  la  rareté  des  métaux  précieux  exerce 
une  influence  sur  leurs  prix.  »  ^    o    c  •  4  *x       *  x*x     • 

Livres  a  l'index.  —  Par  décret  publié  d'ordre  de  Sa  Sainteté,  ont  été  mis 
à  l'index  les  ouvrages  suivants  :  Chabauty  (F.-A.),  Études  scripturales, 
vatristiques,  théologiques  et  philosophiques  sur  l'avenir  de  VEglise  catholique, 
selon  le  plan  divin,  ou  la  Régénération  de  Vhumanité  et  la  rénovation  de  l'uni- 
vers (Poitiers,  imp.  Oudin  et  Ci%  1890)  ;  -  Le  même,  le  Système  de  la 
Rénovation  n'a  pas  été  condamné  en  lui-même  par  l'Eglise.  Réponse  aux  adver- 
saires (Poitiers,  typ.  Oudin  et  C«);  -Le  môme,  Discussion  du  système  de  la 
Rênomfion  (Revue  mensuelle,  18  fasc);  -Le  même,  Etat  de  la  question 
eschatologique  ou  des  choses  finales  au  XJX«  siècle  et  le  système  de  la  rénovation. 
L'Encyclique  sur  les  études  bibliques  et  ce  système  (Poitiers,  typ.  Oudin  et 
Cie) .  —  Miralta  Constancio  (pseudonyme  de  D.  José  Ferrandiz  Ruiz),  Me- 
moiiis  de  un  clerigo  pobre,  con  un  prôlogo  de  Ramon  Chies  (Madrid,  José 
Matarredona,  1891);  -  Marsigli  Prospère  (pseud.  de  D.  José  Ferrandiz 
Ruiz)  El  Papa  y  los  peregrinos,  crônicas  verdad.  de  la  romeria,  jut>%teo 
en  Roma  y  bodas  de  Léon  Xin.  Version  castellana  de  P.  Biosca  (Madrid,  imp- 
de  Ramon  Angulo,  1888)  ;  -  David  (L.-O.),  le  Clergé  canadien,  sa  mission, 
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m  œuvre  (Montréal,  1890).   —  Decr.  S.  Off.  Fer,  IV.   9  decembris  1896. 

L'Espagne  et  Napoléon.  —  Notre  eoUaborateur  M.  Geoffroy  de  Grand- 
maison  a  terminé  la  mission  historique  dont  il  était  chargé  en  Espagne  par 
le  ministre  des  affaires  étrangères  et  celui  de  Tinstruction  publique.  Ses 
trois  mois  de  séjour,  préparés  par  un  premier  voyage,  lui  ont  permis  de 
visiter  à  loisir  les  archives  publiques  et  privées  de  Saint-Sébastien  à  Cadix, 
afin  d'y  recueillir  les  documents  inédits  relatifs  à  la  période  comprise  entre 
lesannéesl804  et  1814  :  la  guerre  de  l'indépendance,  Tinvasion  française, 
le  séjour  de  Napoléon.  Il  a  visité  les  archives  de  Pampelune,  Saragosse, 
Madrid,  Cordoue,  Séville,  Grenade,  Cadix,  Burgos,  et  travaillé  longuement 
dans  les  deux  dépôts  les  plus  importants  de  TEspagne  :  Alcala  de  Henarès 
et  Simancas.  Nous  croyons  savoir  qu'il  revient  avec  de  nombreuses  pièces 
sur  l'époque  napoléonienne.  Mémoires  particuliers,  journaux  du  temps, 
documents  de  chancellerie,  proclamations,  caricatures,  dépêches  diplomati- 
ques, lai  permettront  de  composer,  de  rectifier,  d'appuyer,  selon  le  cas,  les 
documents  français  que  renferment  notre  ministère  des  affaires  étrangères 
et  notre  Bibliothèque  nationale.  L'accueil  qu'a  reçu,  à  Madrid  particulière- 
ment, M.  de  Grandmaison,  à  été  des  plus  flatteurs  ;  l'extrême  bienveillance 
de  SCS  confrères  de  l'Académie  d'histoire,  la  courtoisie  de  M.  Canovas, 
président  du  conseil  des  ministres,  du  directeur  des  archives,  de  l'inten- 
dant général  de  la  couronne,,  du  bibliothécaire  du  Palais  royal,  etc.,  lui 
ont  facilité  singulièrement  ses  recherches.  Partout,  le  personnel  de  notre 
ambassade,  et  notre  ambassadeur  M.  le  marquis  de  Reverseaux,  ainsi  que 
le  coqps  consulaire,  lui  ont  apporté  l'appui  de  leur  haute  influence.  Dans 
DQ  prochain  rapport,  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  donnera  la  partie  biblio- 
graphique de  ses  études,  réservant  ses  notes  pour  le  livre  qu'il  prépare 
depuis  plusieurs  années,  comme  complément  de  son  Ambassade  française 
ea  Espagne  pendant  la  Révolution,  et  qui  aura  pour  titre  :  VEspagne  et  Na- 
poléon. 

Paris.  —  L'élection  de  M.  Gabriel  Monod  à  la  présidence  de  la  section  des 
sciences  historiques  et  philosophiques  de  l'École  pratique  des  hautes  études 
a  été  l'occasion  qu'ont  saisie  avec  empressement  ses  anciens  élèves  pour  lui 
offrir  un  témoignage  de  leur  reconnaissance,  de  leur  affection  et  de  leur 
admiration.  Les  Études  d'histoire  du  moyen  âge  dédiées  à  Gabriel  Monod,  et 
qui  lui  ont  été  présentées  solennellement  le  14  novembre  (Paris,  Cerf;  Alcan, 
iû-8  de  xiv-403  p.),  ne  renferment  que  trente  et  un  mémoires,  mais  sont 
offertes  au  maître  par  cent  cinquante  souscripteurs  qui  ont  tenu  à  pro- 
clamer leur  estime  pour  le  maître  dont  ils  ont  suivi  avec  profit  les 
leçons.  Nous  ne  pouvons  qu'énumérerici  les  trente, et  une  dissertations  que 
contient  ce  volume,  toutes  intéressantes,  et  qui  toutes  font  honneur  au 
maître  qui  les  a  inspirées,  et  aux  disciples  qui  les  ont  écrites  :  M.  Prou, 
Examen  de  quelques  passages  de  Gi'égoifre  de  Tours  relatifs  à  V application  de 
la  peine  de  mort;  E.  Yver,  Euric,  roi  des  Wisigoths;  Ch.  Diehl,  VOrigine  des 
thèmes  dans  l'empire  byzantin  ;  E.  Molinier,  la  Coiffure  des  femmes  dans  quel- 
ques monuments  byzantins  ;  Imbart  de  la  Tour,  les  Immunités  commerciales 
accordées  auœ  églises  du  Vll^  au  IX^ siècle;  C.  Jullian,  le  Palais  carolingien  de 
Cassinogilum  ;  J.  Roy,  Principes  du  pape  Nicolas  I"'  sur  les  rapports  des  deux 
puissances;  A.  Giry,  Études  carolingiennes  ;  É.  Bourgeois,  U Assemblée  de 
Quierzy-sur-Oise ;  E.  Favre,  la  Famille  d'Evrard,  marquis  de  Frioul,  dans  le 
royaume  franc  de  V  ouest;  P.  Fabre,  la  Pologne  et  le  Saint-Siège  du  X«  au 
Wh  siècle;  H.  Omont,  la  Messe  grecque  de  saint  Denys  au  moyen  âge;  G.  de 
Manteyer,  l'Origine  des  douze  pairs  de  France;  F.  Lot,  VÉlément  historique  de 
Garùi  k  Lorrain;  Gh.  Pfister,  V Abbaye  de  Molesme  et  les  Origines  de  Nancy  ; 
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J.  Guirau{i,  le  Titre  des  Quatre  Saints  couronnés  au  moyen  âge  ;  Ch.  Bémont, 
Hugues  de  Clers  et  Je  «  De  senescallia  Franciae;  »  Ch.  Kohler,  Un  Nouveau  Récit 
de  l'invention  des  patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  à  Hébron  ;  Â.  Brutails, 
Comment  s''est  constituée  la  seigneurie  de  Saint-Semin-lez- Bordeaux;  A.  Lefranc, 
le  Traité  des  reliques  de  Guibert  de  Nogent;  A.  Molinier,  les  Grandes  Chro- 
niques de  France  au  XIII^  siècle;  P.  Thirion,  les  Êchevinages  ruraux  aux  XII* 
et  XIH^  siècles  ;  E.  Jordan,  Notes  sur  le  formulaire  de  Pofi  ;  É.  Berger,  Requête 
adressée  au  roi  de  France  par  un  vétéran  des  armées  de  saint  Louis;  F.  Funck- 
Brentano,  les  Pairs  à  la  fin  du  XIW  siècle;  H.  Pirenne,  les  Sources  de  la  Chro- 
nique de  Flandre,  jusqu'en  1342;  Ch.  Petit-Dutaillis,  les  Prédications  popu- 
laires, les  Lollards  et  le  Soulèvement  des  travailleurs  anglais  en  1384  ;  B.  Prost, 
Recherches  sur  les  peintres  du  Roi,  antérieurs  au  règne  de  Charles  VI;  A.  Co- 
ville,  les  Finances  des  ducs  de  Bourgogne  au  commencement  du  XV«  siècle; 
C.  Couderc,  le  Manuel  d*histoire  de  Philippe  de  Valois  ;  N.  Jorga,  Un  Auteur 
de  projets  de  croisades,  Antoine  Marini.  Une  lettre  de  M.  La  visse  rappelle  Jes 
titres  de  M.  Monod  à  la  gratitude  des  amis  de  Thistoire.  M.  Monod,  de  son 
côté,  sous  ce  titre  :  A  mes  élèves  et  amis,  a  publié  quelques  pages  émues 
(Paris,  L.  Cerf,  in-16  de  xi  p.),  pour  remercier  ceux  qui  lui  avaient  rendu 
cet  hommage.  Dans  cette  Revue,  à  laquelle  M.  Monod  a  jadis  collaboré, 
nous  sommes  heureux  d'adresser  nos  félicitations  au  maître  qui  a  su  méri- 
ter qu'on  lui  payât  un  si  juste  tribut  d'éloges  et  de  reconnaissance. 

—  M.  Louis  de  Grandmaison,  archiviste  d'Indre-et-Loire,  nous  donne  un 
Inventaire  sommaire  de  la  collection  Dom  Poiriei\  conservée  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale sous  les  numéros  20800-20852  du  fonds  français  (Extrait  du  Bulletin 
de  la  Société  de  P histoire  de  Paris  et  de  V Ile-de-France,  t.  XIIL  Tours,  in-8 
de  15  p.).  Dom  Poirier  a  collaboré  au  Recueil  des  historiens  des  Gaules.  A  la 
suite  de  l'inventaire  de  ces  manuscrits  qui  contiennent  notamment  des  pièces 
et  des  mémoires  sur  Saint-Germain-des-Prés,  M.  de  Grandmaison  a  donné 
l'indication  de  quelques  autres  manuscrits  de  Dom  Poirier,  conservés  dans 
d'autres  fonds  ou  dans  d'autres  parties  du  même  fonds. 

—  La  librairie  Pion  met  sous  presse  le  second  volume  de  la  Russie  et  le 
Saint-Siège,  par  le  P.  Pierling.  Cet  ouvrage  doit  être  particulièrement  re- 
commandé aux  professeurs  d'histoire.  Dans  la  circulaire  du  ministre  de 
l'instruction  publique,  datée  de  Pétersbourg,  le  l"""  août  1890,  nous  lisons 
ces  mots  :  «  Il  faut  consacrer  une  attention  spéciale  aux  efforts  du  catholi- 
cisme pour  pénétrer  dans  la  Russie  orientale  (le  mariage  de  Sophie  Paléo- 
logue,  Antoine  Possevino,  les  Jésuites  sous  le  fauxDmitri).  »  Or,  les  livres 
du  P.  Pierling  traitent  précisément  ces  sujets. 

—  M.  Ant.  Héron  de  Villefosse  nous  donne  un  excellent  Catalogue  som- 
maire  des  marbres  antiques  du  musée  national  du  Louvre,  avec  seize  gravures 
hors  texte  (Paris,  May  et  Motteroz,  in-8  de  244  p.).  Ce  catalogue,  où  les  indi- 
cations et  descriptions  sont  d'une  irréprochable  exactitude,  telles,  en  un  mot, 
qu'on  pouvait  les  attendre  d'un  de  nos  plus  savants  archéologues,  sera  pro- 
chainement suivi  d'un  catalogue  détaillé  de  la  sculpture  antique,  que  pré- 
pare M.  Charles  Ravaisson-Mollien.  A  la  suite  de  trois  mille  cinquante-huit 
articles  mentionnés  par  M.  de  Villefosse,  on  trouve  diverses  tables  fort  bien 
faites,  la  Table  des  provenances,  la  Table  des  collections,  dépôts,  églises,  jar- 
dins, magasins,  musées,  palais,  résidences,  la  Table  des  donateurs  et  explora- 
teurs, la  Table  analytique  des  matières,  la  Table  des  gravures,  enûn  la  Table 
générale. 

—  Mentionnons  encore  une  plaquette  de  M.  Héron  de  Villefosse:  La  Tiare 
de  Sàitaphamès,  Réponse  à  M.  Furtwdngler  (Paris,  gr.  in-8  de  13  p.  Extrait 
de  Cosmopolis).  De  la  discussion  aussi  courtoise  que  judicieuse  à  laquelle  se 
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livre  le  conservateur  du  musée  du  Louvre,  il  résulte  que  le  critique  alle- 
mand conteste  sans  la  moindre  valable  raison  Tauthenticité  de  plusieurs 
monuments  antiques  en  or  provenant  de  la  Russie  méridionale,  récemment 
acquis  par  ledit  musée. 

—  Le  comte  de  Ghalus  a  dernièrement  publié  :  Une  Vieille  Maison  de 
France  du  XJe  siècle  à  la  Révolution  (Paris,  Picard,  gr.  in-4  de  48  p.).  Dans 
cette  brochure,  éditée  avec  le  plus  grand  soin  (armoiries  gravées,  encadre- 
ments en  couleur,  etc.),  on  trouve  réunis  le  détail  des  armoiries  et  le  ta- 
bleau généalogique  spécial  à  chacune  des  branches  des  de  Chaius,  ainsi  que 
des  notices  biographiques  sur  les  membres  les  plus  remarquables  de  cette 
famille.  Tous  les  faits  relatés  dans  ces  pages  sont  appuyés  sur  des  docu- 
ments authentiques,  puisés  dans  des  papiers  de  famille,  dans  des  extraits  de 
pièces  recueillies  aux  archives  d'Auvergne,  d'Anjou,  de  Bretagne,  etc.,  tels 
que  lettres  patentes,  contrats  de  mariage,  actes  de  partage,  d'acquêts,  etc. 

—  Revenant  sur  une  question  qu'il  a  déjà  traitée  et  qui  intéresse  notre 
agriculture,  M.  le  baron  d'Hamonville  publie,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
nationale  d'acclimatation  de  France,  et  en  tirage  à  part,  une  note  sur  les  Oi- 
seaux utiles  de  la  France  (Versailles,  imp.  Cerf,  in-8  de  8  p.).  En  quelques 
mots,  il  classe  les  oiseaux  utiles  d'après  l'importance  des  services  qu'ils 
nous  rendent,  et  indique  les  moyens  les  plus  propres  à  défendre  et  à  con- 
server ces  petits  êtres  si  précieux  pour  nous  et  qui  rencontrent  cependant 
tant  d'ennemis  chez  nous. 

—  La  publication  par  M.  Raoul  de  Cisternes  du  Journal  de  marche  du  gre- 
nadier Pils  (Paris,  Ollendorff,  1895,  in-8)  a  fourni  à  M.  Paul  Despiques  l'oc- 
casion d'écrire  quelques  pages  intéressantes  sur  le  maréchal  Oudinot,  dont 
Pils  était  l'ordonnance.  Comme  Marbot,  dans  ses  Mémoires  si  lus  et  si  goûtés, 
a  eu  souvent  la  dent  dure  pour  Oudinot,  M.  Despiques  s'est  appliqué  à 
montrer,  particulièrement  à  Taide  des  souvenirs  du  grenadier,  combien  la 
passion  de  Marbot  l'a  rendu  souvent  injuste  dans  ses  critiques.  Voilà  pour- 
quoi son  étude  est  intitulée  Oudinot  et  Marbot  (Nancy,  Berger-Levrault, 
in-12  de  74  p.,  avec  1  portrait).  On  y  verra  une  fois  de  plus  que  les  Mé- 
moires de  Marbot  ne  sont  pas  aussi  véridiques  qu'ils  sont  intéressants. 

—  Le  Figaro  illustré  (Paris,  26,  rue  Drouot)  vient  de  publier  son  numéro 
de  Noél.  Comme  toujours,  au  point  de  vue  de  l'illustration  en  couleurs,  il 
est  admirable.  Les  artistes  s'appellent  Léon  Métivet,  Barrau,  Bourgain, 
Chalon,  etc.  Il  débute  par  la  Noël  de  Frère  Léon.  M.  Edouard  Rod  nous 
donne  là  une  petite  œuvre  d'artiste  plutôt  que  de  chrétien  dans  le  sens 
rigoureux  du  mot.  Suit  une  nouvelle  poétique  de  M.  le  vicomte  Melchior  de 
Vogué  :  Un  bon  coup  de  couteau^  qui  plaira  beaucoup  aux  amis  de  la  race 
canine.  Notons  encore  Le  David,  de  M.  Paul  Bourget;  deux  pages  de  musi- 
que de  Jules  Massenet  :  Souvenir  de  la  campagne  de  Rome,  Nuit  de  Noël 
1864;  enfin  un  curieux  conte  persan:  Le  Roi  et  le  Feiroquet,  ou  le  Transfert 
de  Vâme.  Ajoutons  que  ce  beau  numéro,  qui  n'est  destiné  qu'aux  gens  du 
monde,  est  accompagné  de  deux  grandes  planches  en  couleurs  tirées  à  part, 
mesurant  quatre-vingt-cinq  centimètres  sur  soixante-cinq.  La  première, 
de  M.  Pierre  Outin,  est  intitulée  :  Premier  Chapitre.  La  seconde,  de  M.  Geor- 
ges Caïn,  a  pour  titre  :  Conclusion.  Dans  Fremier  chapitre,  on  pressent  un 
mariage  vers  la  firt  du  xvin"  siècle,  et  dans  Conclusion,  c'est  une  union  qui 
s'accomplit  au  temps  du  Directoire-  ou  au  commencement  de  l'Empire. 
Charmantes  compositions  exécutées  avec  une  maestria  réelle. 

—  L'CEurre  d'art,  revue  bimensuelle  illustrée  (Paris,  1,  boulevard  des 
Italiens),  compte  à  son  actif  un  splendide  numéro  de  Noël.  Une  mention 
d*abord  aux  sept  planches  hors  texte:   Noël  des  vieux,  eau-forte   d'après 
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Aimé  Pierret;  Regard  d'envie,  eau-forte  d'après  Debat-Pousan;  Partie  de 
dames,  eau-forte  d'après  Aranda;  L'Adoration,  héliogravure  d'après  le  Péru- 
gin;  La  Madone  Sixtine,  héliogravure  d'après  Raphaël;  Les  Rois,  composi- 
tion originale  d'Oswald  Levens  ;  Le  Joueur  de  guitare,  d'après  Storgh.  No- 
tons encore  une  «  Berceuse,  »  musique  de  M.  F.  Lotin,  chef  de  musique  à, 
l'Opéra;  enfin,  comme  texte,  nous  remarquons,  outre  un  intéressant  article 
illustré  sur  Noël  à  travers  les  âges,  de  M.  Pascal  Forthuny,  une  nouvelle  pal- 
pitante, dont  Veniee'est  le  théâtre,  signée  d'Aimé  Giron  et  intitulée  :  Un  Noël 
tragique;  un  épisode  dramatique  des  campagnes  françaises  aux  pays  noirs  : 
Le  Petit  Noël  du  sei'gent,  par  M.  Pierre  deCorlay;  une  ravissante  légende  bre- 
tonne :  Kirchland,  par  M.  Edouard  Huard;  Le  Joujou,  conte  de  Noël,  par 
M.  Jules  de  Marthold.  L'éloge  de  ce  numéro  de  Noël  est  facile  à  faire  :  très 
artistique,  il  se  présente  avec  des  allures  religieuses  fort  agréables. 

Agenais.  —  La  brochure  de  M.  Philippe  Lauzun,  sur  le  Château  de  Cauzae 
(Agen,  imp.  V^**  Lamy,gr.  in-8  de  20  p.),  extraite  de  la  Revue  de  r Agenais,  est 
ornée  d'une  vue  de  cet  antique  édifice  et  contient  une  notice  descriptive  du 
château  et  une  notice  historique  sur  ses  anciens  seigneurs,  dont  le  plus 
célèbre  fut  l'ardent  ligueur  Balthazar  de  Thoiras,  «  le  grand  homme  de 
guerre  de  la  famille.  »  Non  loin  de  ce  batailleur  apparaît  une  des  dernières 
châlelaines  de  Cauzae,  la  comtesse  de  Châteaureliard,  née  de  Chevigné,  qui, 
durant  les  années  terribles,  défendit  énergiquement  ses  droits  menacés, 
«  tenant  tête  chaque  jour  à  l'orage,  et  contre  la  meute  déchaînée,  faisant 
preuve  du  plus  ferme  et  du  plus  noble  caractère.  »  Associons-nous  au  vœu 
exprimé  par  l'auteur  en  une  note  finale  au  sujet  de  la  prochaine  publica- 
tion d'un  travail  préparé  d'après  les  documents  fournis  par  les  archives 
du  château  de  Cauzae  et  répétons  avec  lui  :  «  La  biographie  de  la  com- 
tesse de  Châteaurenard  s'impose,  et  c'est  avec  joie  qu'elle  serait  accueillie 
par  tous  les  friands  de  l'époque  révolutionnaire.  » 

Bourgogne.  —  Nous  venons  de  recevoir  le  tome  V  de  la  quatrième  série 
des  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  arts  et  belles- lettres  de  Dijon  {an- 
nées  4895-4896)  (Dijon,  Lamarche,  in-8  de  xc-486  p.,  avec  deux  planches). 
Voici  les  titres  des  principaux  travaux  dont  se  compose  le  volume  :  Note 
sur  quelques  débris  de  comptes  de  la  recette  générale  de  Bourgogne  (4m- 
4602),  par  M.  J.  Garni  er;  —  Deux  Épisodes  de  la  vie  littéraire  auXVIP  siècle, 
par  M.  G.  d'Hiiejues;  —  Un  Médecin  au  temps  de  Molière,  par  le  même;  — 
Cinq  jours  de  croisière  en  Istrie,  par  le  docteur  Albert  Robin;  —  Le  Com- 
merce du  bois  de  chauffage  et  du  charbon  de  bois  à  Dijon  au  XVIW  siècle,  par 
M.  E.  Picard  ;  —  Du  Président  de  Brosses  à  propos  d'une  esquisse  de  P(uil 
Véronèse^  par  M.  Henri  Chabeuf  ;  —  La  Collection  de  Bourgogne  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  M.  Ernest  Petit;  —  Lettres  inédites  de  Charles  Brifàut, 
de  l'Académie  française,  à  son  ami  Bénigne  Toussaint,  par  M.  Gabriel  Dumay. 

Bretagne.  —  M.  Robert  de  Courson  cousacre  une  curieuse  étude  à  (^Au- 
thenticité des  titres  des  croisades  de  la  collection  Courtois  (Vannes,  Lafolye,  gr. 
in-8  de  55  p.).  On  connaît  la  grande  discussion  qui  s'éleva,  de  1840  à  1844, 
entre  les  archivistes,  les  généalogistes,  les  historiens  de  tous  les  pays,  au 
sujet  des  chartes  de  la  collection  Courtois.  Il  semblait  à  M.  de  Courson  que 
la  question  était  jugée  en  faveur  de  ces  documents  tant  discutés,  quand  il 
lut  dans  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  de  juillet  1895,  que  Ton  ne  peut 
douter  de  la  fausseté  des  chartes  de  croisades  du  cabinet  Courtois.  C'est  à 
cette  «  exécution  sans  phrases  »  qu'il  a  voulu  répondre.  Sa  discussion  est 
fort  intéressante.  M.  de  Courson  ne  considère  pas  son  étude  comme  défini- 
tive et  il  la  publie,  selon  son  expression,  «  en  attendant  qu'un  archéologue 
autorisé  vienne  jeter  sur  lajquestion  une  lumière  plus  grande.  » 
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—  Le  Béperloire  général  de  bio-bibliographie  bretonne  en  est  déjà  à  son 
vingt-quatrième  fascicule  (Rennes,  J.  Plihon  et  L.  Hervé,  in-8),  qui  comprend 
les  pages  161-320  du  tome  IX,  et  nous  conduit  du|mot  Chesnoir  au  mot 

GLéBBC. 

Champagne.  —  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  l'intérêt  que  présente 
le  tonae  XXXII  de  la  troisième  série  (LIXe  de  la  collection)  des  Mémoires  de 
la  Société  académique  d*agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  dépar- 
tement de  l'Aube  (Troyes,  imp.  Paul  Nouel,  in-8  de  338  p.,  avec  2  planches 
et  uo  portrait).  Citons  :  Le  Comte  Beugnot,  par  M.  E.-A.  Blampignon,  pro- 
tonotaire apostolique;  —  Une  Heure  avec  Miss  Mitford,  par  M.  Charles  des 
Guerrois  ;  —  Un  Vitrail  politique  dans  l'église  de  Pont-Sainte-Marie,  par 
M.  Tabbé  Ch.  Nioré  ;  —  Note  sur  quelques  lettres  de  Descaries  à  Huygens, 
par  le  docteur  A.  Finot;  —  Les  Associations  coopératives  de  joueurs  d'instru- 
ments à  Troyes,  au  XVl'^  siècle,  par  M.  Louis  Morin;  —  Philippe  Thomassin 
devant  le  tribunal  de  V Inquisition  (Rome,  juin  4590),  par  M.  Edmond  Bru- 
waert  ;  —  Étude  sur  l'anthologie  grecque.  Ce  qu'est  Vanthologie,  Les  Traduc- 
teurs et  imitateurs.  Les  Éditions,  par  M.  Charles  des  Guerrois  ;  —  Un  Frère 
et  un  ancêtre  de  noire  Almanach  des  bergers,  par  M.  Auguste  Margu illier; 
—  Le  Vase  de  la  Cène  dans  l'ancien  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes,  par 
M.  Tabbé  Ch.  Nioré;  —  Jules-Auguste  Millard,  de  Troyes,  ancien  représen- 
tant du  peuple,  bibliophile  (1802-4885),  par  M.  A.-S.  Det. 

Dauphiné.  —  L'Académie  delphinale  vient  de  distribuer  son  Bulletin  pour 
4S9o  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  xxxv  et  538  p.).  Nous  signalerons  dans  ce 
volumineux  ouvrage  la  notice  sur  Gariel,  par  M.  Hardouin,  qui  est  certai- 
nement un  modèle  du  genre  bio-bibliographique;  une  Journée  à  Malte,  par 
M.  V.  Nicolet;  une  importante  étude  sur  l'Assistance  publique  à  Grenoble, 
par  M.  Prudhomme  ;  les  Éléments  des  sciences  philosophiques,  par 
M.  Charaux,  et  enfm  Pétude  sur  l'intendant  Bouchu,  dont  nous  parlons  ci- 
après.  L'attrait  et  la  variété  du  présent  volume  en  font  un  des  meilleurs  de 
la  série. 

—  Sous  le  titre  :  Un  intendant  de  province  à  la  fin  du  XVIP  siècle  (Grenoble. 
Allier,  in-8  de  124  p.),  M.  Rey  met  en  lumière  une  curieuse  figure  histo- 
rique, celle  de  Bouchu»  qui  fut  intendant  du  Dauphiné;  c'est  là  d'ailleurs 
une  étude  serrée  sur  le  rôle  des  intendants  au  triple  point  de  vue  de  la  jus- 
tice et  police,  de  la  guerre  et  des  finances  ;  chemin  faisant,  nous  voyons 
établir  l'origine  réelle  des  célèbres  frères  Paris,  ces  fils  d'un  cabaretier  de 
Moirans  qui  devinrent  les  maîtres  de  la  fortune  publique  en  France.  Cette 
étude  qui,  dans  ses  généralités^  intéresse  les  autres  provinces,  est  bien 
posée;  les  appréciations  en  sont  impartiales,  et  elle  est  écrite  avec, une 
sobriété  qui  n'exclut  ni  l'esprit  ni  l'élégance. 

—  Nous  ne  sommes  pas  tenté  de  souhaiter  une  découverte  archéologique 
qui  nous  débarrasse  de  «  l'Annibal  des  Alpes,  »  et  cependant  la  série  com- 
mence à  devenir  inquiétante.  Dans  le  Vrai  chemin  d'Annibal  à  travers  les 
Alpes  (Paris,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres,  in-18  de  103  p.), 
M.  Louis  Montlahuc  présente  un  thème  en  partie  nouveau  ;  Annibal  n'au- 
rait pris  ni  la  vallée  de  la  Durance,  en  quittant  le  Rhône,  ni  celles  de  l'Isère 
ou  de  la  Drôme,  mais  bien  celle  de  l'Aygues,  ancienne  Scoras.  Pas  à  pas, 
M.  Montlahuc,  qui  est  un  enfant  du  pays,  a  reconstitué  l'itinéraire,  en  ser- 
rant de  près  les  distances  et  en  retrouvant  les  noms  historiques  dans  le 
langage  actuel.  Et  il  faut  voir  comme  il  s'entend  à  Iroubler  les  esprits  en 
mettant  en  scène  les  rameaux  d'oliviers  «  qui  ne  se  retrouvent  pas  au  nord,  » 
et  en  exposant  comment  lui-même,  à  l'imitation  des  carriers  de  la  vallée, 
faisait  éclater  les  bancs  de  rochers,  à  Rosans,  avec  des  coins  en  bois  et  du 
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vinaigre  chaud.  Cette  étude  pourra  appeler  maintes  répliques  de  la  part 
des  camps  «  annibaiiens;  »  on  ne  saurait  méconnaître  sa  haute  valeur. 
Deux  cartes  détaillées  sont  jointes  au  volume. 

—  Ija  deuxième  année  de  l*ÉtoUe  filante,  journal  hebdomadaire  d'escholiers 
en  vacances  (Grenoble,  imp.  Joseph  Baratier,  in-8  de  119  p.),  est  sous  nos 
yeux  ;  ces  dix  numéros,  parus  en  août  et  septembre,  forment  un  des  plus 
charmants  recueils  qui  se  puissent  voir  ;  la  note  gaie  y  domine  et  s'y  ren- 
contre avec  la  poésie  et  la  musique.  Nous  signalerons  la  beauté  de  la  mise 
en  œuvre  et  des  illustrations;  il  y  a  là,  notamment,  des  impressions  d'or 
tout  à  fait  délicieuses. 

—  Sous  ce  titre  :  Le  Pelvoux,  voyage  en  zig-zag  dans  les  Hautes-Alpes  (Pa- 
ris, Berthaud,  in-8  de  80  p.),  M.  Saint-Romme,  sénateur  de  [risère,  nous 
convie  à  lire  une  série  d'excursions  dans  les  glaciers  et  les  monts  peu 
connus  d'une  région  accidentée;  c'est  un  voyageur  spirituel  et  bon  enfant, 
qui  sait  regarder  et  observer.  Les  illustrations  sont  semées  à  profusion,  de 
façon  charmante,  dans  ce  volume  auquel  M.  P.  Guillemin  a  ajouté  une  carte 
du  massif,  augmentée  de  trois  cents  noms  nouveaux.  C'est  là  une  bonne 
suite  à  VOisans  et  la  B&i'arde,  que  le  même  auteur  a  publié,  en  1893,  chez  les 
mêmes  éditeurs. 

Flandre.  —  Le  tome  L  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai 
(Cambrai,  imp.  Régnier  frères,  in-8  de  lvii-153  p.  avec  planches  hors  texte) 
contient:  Histoire  de  V ancienne  cathédxale  de  Cambrai,  par  M.  Charles  Petit; 
—  De  Vusage  des  strigiles  dans  l'antiquité,  par  le  docteur  H.  Coulon  ;  —  Sou- 
venirs des  fortifications  de  Cambrai,  par  M.  Edouard  Gautier,  et  un  poème 
patois,  bien  drôle,  que  son  auteur,  M.  Ch.  Lamy,  a  intitulé  :  La  Vie  de 
Vouvrier.  Ce  dernier  travail  a  bien  des  chances  d*ôtre  le  plus  goûté  en 
dehors  de  la  Flandre.  Le  volume  n'a  qu'un  tort,  c'est  de  n'être  pas  plus 
considérable;  il  est  vrai  que  ce  qu'il  donne  est  parfait.  Les  planches  sont 
remarquables. 

Comté  de  Foix.  — •  Gaston  lU,  dit  Phébus,  comte  de  Foix  (1331-1391),  dé- 
ploya, négociateur  ou  guerrier,  les  plus  rares  talents.  Constamment  vain- 
queur de  ses  ennemis  et  même  du  roi  de  France,  menant  de  front  la  politi- 
que et  les  plaisirs,  également  passionné  pour  la  galanterie  et  les  combats, 
il  est  bien  de  cette  forte  race  de  Béarn  à  laquelle  nous  devons  Henri  IV.  Sa 
mémoire  mérite  d'être  saluée  comme  celle  de  l'un  des  princes  les  plus  ma- 
gniliques  et  les  plus  puissants  du  xiv«  siècle.  C'est  ce  que  nous  dénciontre 
M.  Bel  langer  dans  un  numéro  exceptionnel  de  la  Revue  de  la  Société  des 
études  historiques  (Paris,  Fontemoing,  in-8  de  18  p.),  où  brille  une  grande 
clarté  d'exposition. 

Franche-Comté.  —  M.  l'abbé  Guichard,  curé  de  Dole,  a  communiqué  à 
M.  Ulysse  Robert  des  Souvenirs  de  famille  pour  mes  enfans  jusqu'alors  iné- 
dits et  dus  à  François-Xavier  Marmier,  originaire  de  Frasne,  canton  de 
Levier  (Doubs).  Ce  document  a  été  inséré  dans  la  Revue  hebdomadaire  du 
21  novembre  dernier  (p.  353-377).  L'auteur  de  cette  espèce  de  «  livre  de 
raison,  »  rédigé  de  1834  à  1849,  n'était  qu'un  très  modeste  fonctionnaire 
des  douanes.  Ces  pages  nous  révèlent  une  honnête  et  bien  sympathique 
personnalité.  François-Xavier  Marmier  aimait  beaucoup  son  pays  nalal, 
adorait  sa  famille  et  professait  pour  tout  ce  qui  sentait  la  Révolution  une 
horreur  motfvée,  exprimée  d'une  façon  très  calme.  Marmier  a  eu  la  consola- 
tion de  voir  ses  enfants  s'élever  graduellement  :  l'un,  le  plus  connu,  est 
devenu  membre  de  l'Académie  française,  l'autre  général,  le  troisième  est 
mort  économe  du  collège  Saint-François-Xavier  de  Besançon.  Et  nous  ne 
mentionnons  que  pour  mémoire  les  deux  filles  de  l'excellent  homme,  qui 


fureot  dignes  de  leurs  frâres.  En  ce  teinps  où.  tout  se  disloque  et  se  dé- 
treque,  mcme  l'amour  du  foyer,  les  Souvenirs  de  Marmier  nous  font  l'eflet 
d'on  contrepoison  que  nous  serions  heureux  de  voir  administré  à  ' 
de  DOS  chefs  de  famille  contemporains.  —  Au  moment  où  noua  ( 
bon  à  tirer,  nous  upprenons  qu'un  tirage  &  part  des  Souvenirs 
(Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-18  de  29  p.)  est  en  vente,  au  pris  do  i  f 
l'éreclion  à  Blancheroche  d'une  plaque  commémorative  en  l'ho 
frères  Marnaier.  n 

—  A  l'occasion  de  la  douzième  réunion  annuelle  de  l'Assoc 
anciens  professeurs  et  élèves  du  petit  séminaire  d'Ornans,  M.  le 
Suchet  a  prononcé,  lo  11  août  dernier,  un  discours  sur  le  Vingt 
aaniversaire  de  Fambulaitce  cTOmans.  Ce  fascicule  de  l'Associatif 
offre  donc  un  réel  intérêt  historique.  Les  faits  que  rappelle  avec 
de  cœur  M.  Suchet  se  sont  produits  entre  le  19  août  i 
1"  avril  1871.  L'auteur  s'efface  visiblement,  mais  l'on  devine  qu 
a  été  des  plus  actifs  et  des  plus  honorables  en  ces  tristes  circonst 
épisode  de  l'année  terrible  est  tiré  de  l'oubli  par  un  ecclésiastiq 
rite  qui  était  en  droit  de  dire  en  débutant  ;  a  J'étais  là  ;  j'ai  vu. 

—  M.  Juies  Mazé  publie  un  opuscule  sur  M.  Ch.  Grandmoui 
Rouam,  in-18  de  28  p.).  Les  détails  biographiques  sont  peu  ic 
maisMes  principales  ccuvres  du  poète  sont  examinées  avec  détail 
intéressant  qui  aurait  gagné  k  être  plus  étendu  et  plus  critique. 

—  Pourquoi  U  Diairi,  àlmanack  mOJttbéliardais  pour  4891  (Mo 
imp.  Pét^rmann,  gr.  in-8  de  96  p.,  avec  de  nombr.  grav.)  crc 
œuvre  d'esprit  en  plaisantant  les  prêtres  catholiques  ?  Est-ce  poi 
les  protestants  du  pays,  qui  sont  en  majorité?  Tout  en  déclar 
rédacteurs  qu'ils  aceomplisaent  ainsi  une  piètre  besogne,  nous 
trons  avec  impartialité  que  l'ensemble  est  vraiment  original,  C 
années  précédentes,  celte  publication  donne  quantité  de  pièces 
dont  l'intérêt  linguistique  ne  se  bornera  pas  à  l'ancien  petit  comU 
béliard.  Entre  autres  réminiscences  historiques  curieuses  et  écriti 
^is,  il  convient  de  signaler  :  Notes  sur  la  place  d'armes  (de  Mo 
ten  4830,  avec  une  chanson  burlesque  du  temps  et  la  reprod 
hdite  place  d'armes  d'après  un  foulard  datant  de  près  de  solxau 
et  conservé  au  musée  de  la  ville. 

Guyenne  et  Gascoone.  ~  M.  Henri  Courteaulta  extrait  du  lom 
Annafiî*  du  Midi  une  Lellre  inédite  de  lareine  Catherine  de  Navarre  ( 
imp.  E.  Privât,  gr.  in-8  de  7  p.)  écrite  le  1"  août  1504,  d'Asiz,  [ 
de  ta  Navarre  espagnole,  à  Alain  d'Albrot,  lieutenant  général  en 
et  récemment  acquise  de  la  librairie  Charavay  parles  archives  dé| 
taies  des  Basses-Pyrénées. 

—  M.  Maurice  Campagne  nous  donne  une  piquante  étude  critiqu 
UaduiUan  de  la  Sauvetat  et  les  ducs  d'Epemon.  Reciijîcad'ons  el  a 
Cinléressante  brochure  de  M.  Jules  Andrieu  (Agen,  imp.  veuve  Lam; 
de  19  p.  Extrait  de  la  Revue  de  CAgcnais).  La  vive  etconcluante  < 
des  cinq  assertions  inexactes  de  feu  Andrieu  touche  non  seuleme 
loire  des  grandes  mnisons  d'Épernon  et  de  Madaillan,  mais  enc( 
loire  des  Grossolles  de  Flamarens,  des  La  Rochefoucauld,  et  incîd 
Biaise  de  Monluc  et  à  Saint-Simon. 

LANGDEnoc.  —  Le  P.  Apollinaire  publie  un  opuscule  qui  rou 
double  sujet  :  Missions  catholiques  dans  tes  Cévennrs  après  les  campa 
les  de  1622  et  4629.  Les  Pestes  du  XVII'  siècle  dans  la  eirconsc^-ipti 
du  département  du  Gard(fi\mea,  Gervais-Bcdot,  gr.  in-8  de  46  p.  ! 
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Bulletin  de  l*Art  chrétien).  Les  deux  parties  du  travail  sont  empruntées  aux 
Annales  (inédites)'  des  Capucins  de  Provence^  composées,  croit-on,  par  le 
P.  Balthazar  de  Draguignan,  contemporain  des  faits  et  des  hommes  dont  il 
a  parlé.  Le  P.  Apollinaire  a  enrichi  d'excellentes  notes  les  récits  de  son  con- 
frère du  XVII*  siècle.  Parmi  ces  notes  on  remarquera  celles  qui  sont  con- 
sacrées au  P.  Basile  de  Salon,  à  Jean-Baptiste  d'Ornano,  au  P.  Jérôme,  le 
principal  apôtre  des  Cévennes,  au  P.  Daniel  de  Saint-Sever,  célèbre  par  les 
conférences  tenues,  à  Lectoure  en  1611  et  à  Pau  en  1626,  etc. 

—  L'on  ne  reprochera  pas  à  l'Académie  de  Nîmes  de  manquer  de  variété 
dans  la  publication  de  ses  Mémoires,  Nous  avons  sous  les  yeux  le  tome  XVIII 
de  la  septième  série  desdits  Mémoires  (Nîmes,  Chastanier,  in-8  de  li-294  p. 
avec  un  plan  et  une  planche).  Que  l'on  en  juge  par  la  simple  mention  des  tra- 
vaux qui  ont  trouvé  place  dans  le  volume  ;  nous  n'indiquerons  même  que 
les  principaux  :  La  Question  sociale,  par  M.  l'abbé  Griffon;  —  Une  Excursion 
à  Domremyj  par  M.  G.  Fabre  ;  —  Une  Visite  au  Père  Lacordaire,  notes  et 
souvenirs  littéraires,  par  M.  A.  Ducos  ;  —  Justiço  de  Sinje,  fable  imitée  de 
La  Fontaine,  par  M.  A.  Bigot  (en  patois)  ;  —  A  propos  d'un  tableau  de 
M.  Charles  Jalabert,  donné  par  le  gouvernement  au  musée  de  Mmes,  par 
M.  Jules  Salles; —  Description  des  bains  de  Saint-Laurent,  faite  en  4&87, 
poème  en  langue  d'oc  publié  par  M.  E.  Bondurand;  —  Sur  le  Cantique  d'A- 
dolphe Adam,  par  M.  A.  Chanvroux;  —  Charles  Liotard,  notice  (biographique, 
par  M.  G.  Maurin;  —  Le  Chevalier  de  Seurre,  ambassadeur  de  France  en  Por- 
tugal, au  XVI*  siècle,  par  M.  Ed.  Falgairolle;  —  Histoire  de  Génolhac,  d'après 
les  documents  inédits,  par  M.  Tabbé  G.  Nicolas  ;  —  Origine  et  influence  des 
légistes,  par  M.  F.  Verdier;  —  Anomalies  de  développement  du  système  osseux^ 
à  propos  du  nanisme  et  du  gigantisme,  par  le  docteur  G.  Barrai  ;  —  Une  Dé- 
couverte archéologique,  par  M.  F.  Allard. 

Lorraine.  —  Aucun  auteur  ne  nous  paraît  avoir  pu  jusqu'ici  dissiper 
d'une  manière  absolue  les  incertitudes  relatives  au  sujet  des  attributions, 
et  même  de  la  dénomination  de  Grands  et  petits  chevaux  de  Lorraine;  le  tra- 
vail de  M.  L.  Germain,  qu'il  a  fait  tirer  à  part  de  VAnnuaire  héi^aldique  de 
France  de  1896  (in-8  de  8  p.),  bien  que  fort  intéressant,  peut-être  même 
concluant  à  certains  points  de  vue,  ne  saurait  encore  être  considéré  (malgré 
sa  tétralogie)  comme  le  dernier  mot  sur  cette  question  historique. 

—  Il  est  regrettable  qu'une  reproduction  au  trait  n'ait  pas  été  jointe  à  la 
minutieuse  description  que  fait  M.  Léon  Germain  d'une  Taque  de  fourneau 
au  Musée  de  Longwy,  représentant  la  Crucifixion  (Montmédy,  in-8  de  8  p. 
Extrait  du  Jbwrna/  de  Montmédy),  Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  une  réserve 
au  sujet  de  l'emploi  attribué  à  ce  meuble,  dont  les  dimensions,  pas  plus  que 
les  inscriptions,  ne  permettent  d'affirmer  que  ce  soit  une  taque  de  fourneau 
plutôt  qu'un  simple  contre-cœur  de  cheminée,  voire  même  qu'une  plaque  de 

.foyer. 

—  Que  conclure  du  nouveau  débat  provoqué  par  le  travail  de  M.  L.  Ger- 
main, au  sujet  de  la  Souche  et  VOrange,  emblème  du  roi  René  (Caen,  Deles- 
ques,  in-8  de  26  p.),  emblème  au  sens  le  plus  caché  et  le  moins  souvent  mis 
en  usage  par  le  roi  René?  Le  parti  le  plus  sage  serait  peut-être  de  faire  ua 
choix  parmi  les  avis  des  nombreux  contradicteurs  et  d'accepter,  en  attendant 
mieux,  les  conclusions  de  celui  dont  les  arguments  nous  paraissent  aussi 
logiques  que  documentés;  pour  nous,  en  présence  d'une  énigme,  nous  pré- 
férons imiter  dans  sa  réserve  le  savant  bibliothécaire  de  Rouen,  en  restant 
dans  le  doute. 

—  N'ayant  pas  eu  à  examiner  l'ouvrage  sur  Haussonville  par  M.  l'abbé 
Paquatte,  curé  dudit  lieu  (mémoire  de  226  p.  couronné,  en  1895,  par  l'Aca- 
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demie  de  Metz),  nous  ne  pouvons  nous  prononcer  sur  «  le  bien  fondé  »  de 
la  critique  que  M.  L.  Germain  fait  de  cette  publication  dans  son  opuscule  : 
Haussonville.  Compte  rendu  critique  (Nancy,  Sidot,  Jn-8  de  30  p.),  mais  le 
soin  scrupuleux  que  cet  érudit  apporte  à  tous  ses  travaux,  et  les  argumen- 
tations qu'il  expose  ici,  permettent  de  penser  que  ses  observations  et  con- 
clusions sur  Tœuvre  de  M.  Tabbé  Paquatte  sont  motivées. 

Maine.  — L'excellent  Bibliophile  du  Maine,  que  dirige  M.  Auguste  Gou{)il, 
vient  de  publier  un  bon  travail  que  Tauteur  a  modestement  intitulé  :  Quel- 
ques notes  sur  Vhistoire  de  l'imprimerie  à  Château-Gontier,  au  XJII^  et  au  XIV^ 
siècle.  Avec  un  soin  parfait,  M.  René  Gadbin  nous  raconte  tous  les  détails 
de  l'établissement  du  sieur  Gentil,  en  1713,  «  qui  n'imprima  jamais  que  de 
bons  livres  et  pour  ce  ne  s'enrichit  guère.  »  Puis  il  décrit  avec  amour 
toutes  ses  productions,  notamment  un  lectionnaire  d'Angers,  dont  il  donne 
un  fac-similé  de  la  première  page.  Une  curieuse  particularité  de  notre  siècle, 
c'est  YEntr'acte  que  M.  de  Montozon  composa,  imprima  et  tira  lui-même  à 
un  seul  numéro  pour  les  invités  à  l'inauguration  de  son  hôtel.  Bibliographe 
consommé,  M.  René  Gadbin  est  en  même  temps  un  écrivain  d'esprit  et  de 
goût,  et  qui  sait  se  faire  lire  de  la  première  ligne  à  la  dernière. 

Alsace-Louraine.  —  M.  l'abbé  A.-M.-P.  Ingold  donne  un  recueil  des  Lettres 
à  Grégoire  (/7^7-^50/)  d'Abel-Théodore-Guillaume  Maeder  (Mulhouse,  imp. 
veuve  Bader,  gi*.  in-8  de  20  p.  Extrait  du  Bulletin  du  Musée  historique  de 
Mulhouse).  Le  savant  éditeur  a  bien  raison  de  dire  que  ces  lettres  sont 
«  curieuses  à  plus  d'un  titre.  »  Comme  le  pasteur  Maeder  cultivait  diverses 
branches  de 'la  littérature,  ce  fut  le  désir  de  faire  connaître  en  Allemagne 
les  ouvrages  de  Grégoire  qui  fut  l'origine  de  ses  relations  avec  l'évéque  de 
Blois,  le  fameux  organisateur  de  l'Église  constitutionnelle.  On  trouvera 
dans  une  lettre  du  2  septembre  1799  un  remarquable  passage  sur  les  armées 
de  la  République  (p.  10).  Une  autre  lettre  du  18  septembre  1800,  où  s'é- 
panche la  larmoyante  sensiblerie  de  la  fm  du  xvni®  siècle,  nous  montre 
Maeder  en  relation  avec  le  célèbre  pasteur  Oberlin  et  le  poète  colmarien 
PfefTel,  dont  on  lit,  à  VAppendice,  une  lettre,  du  24  avril  1800,  adressée  à 
Grégoire.  Une  seule  petite  observation  :  M.  l'abbé  Ingold  ne  fait-il  pas  une 
concession  au  démon  de  Texagération  en  appelant  (p.  13)  Oberlin  et  Pfeffel 
«  ces  grands  hommes  ?  » 

—  L'infatigable  activité  de  M.  l'abbé  Ingold  se  manifeste  encore  dans  un 
projet  de  publication  des  Œuvres  inédites  de  Grandidier  (nouvelle  sécie).  On 
lira  avec  une  grande  sympathie  la  Lettre  à  M.  le  directeur  de  la  Revue  catho^ 
lique  d^ Alsace  (in-8  de  5  p.),  où  le  futur  éditeur  annonce  la  découverte  de 
nombreux  et  importants  papiers  inédits  de  Grandidier,  déposés  aux  ar- 
chives générales  de  la  capitale  du  duché  de  Bade.  M.  l'abbé  Ingold  donne  un 
aperçu  sommaire  de  ces  papiers  contenus  dans  dix-huit  cartons. 

—  Nous  saluons  avec  joie  la  seconde  année  du  îfocl  alsacien  et  lorrain 
(Paris,  Charles  Schlaeber,  in-12  de  108  p.)  qui  vient  nous  apporter  un  sou- 
venir de  nos  chères  provinces  et  qui,  narguant  la  police  allemande,  ira  là-bas 
réchauffer  le  cœur  des  annexés  et  leur  rappeler  que  les  liens  ne  sont  pas 
rompus.  Répondant  à  un  vœu  exprimé  ici  même,  l'on  a  fait  place  dans  le 
calendrier  aux  saints  locaux.  Dictons  populaires  d'Alsace,  poésies  françaises 
(d'Erckmann,  de  Casale)  ou  patories  (de  Bœsc,  Malavillers,  etc.),  articles 
historiques,  comme  ceux  de  Cho-Nerlingen  sur  Sébastien  Vogelsberger, 
Alsacien  exécuté  au  xvic  siècle  pour  avoir  servi  la  France,  de  M.  Eckel  sur 
IWIsace  et  la  France  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  de 
M.  Ch.  Pfister  sur  la  corporation  des  ménétriers  de  Ribeauvillé  et  sur  leur 
fête  (Pfifferda),  légendes  et  récits,  comme  le  touchant  Sapin  d'Alsace  de 
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Lixel,  se  suivent  entremêlés  de  jolies  gravures  dues  en  partie  au  crayon 
délicat  de  M.  Touchemolin.  Répétons,  en  finissant,  le  souhait  deM.Schuré  : 

Livre,  sois  hirondelle. 
Niché  sous  plus  d'un  toit, 
Alsace,  sois  fidèle, 
O  France....  souviens-loi. 

Allemagne,  —  Il  vient  de  paraître  en  Allemagne  une  nouvelle  revue  qui 
prend  le  t\tre  de  Kantstudien,  Elle  est  dirigée  par  le  docteur  Hans  Vaihin- 
ger  et  publiée  à  Hambourg  et  à  Leipzig  (impr.  de  Leopold  Voss;  prix: 
15  fr.  le  vol.  de  30  feuilles  d'impression).  Elle  se  réclame  de  Tadhésion 
de  savants  de  tous  les  pays.  Son  titre  dit  assez  son  esprit.  Elle  est  consacrée 
spécialement  àTétude  des  doctrines  de  Kant.  L'auteur  constate  que  l'esprit 
du  kantisme  a  pénétré  partout,  et  il  ajoute  qu'il  croit  un  organe  spécial  né- 
cessaire pour  concentrer  les  recherches  sur  cette  philosophie.  Cet  organe 
sera-t-il  ouvert  aux  objections  que  soulèvent  les  doctrines  criticistes? 

—  On  lira  a\*ec  un  pieux  intérêt  le  Prosélytisme  protestant  en  Allemagne  et 
ses  moyens  d'action,  par  le  P.  Cyprien,  d'Altootting  (Bavière),  0.  Cap., 
traduit  de  Tallemand  par  le  P.  Isidore,  de  Bourghausen  (Haute-Bavière), 
0.  Cap.  (sans  nom  de  lieu,  gr.  in-8  de  30  p.).  C'est  un  cri  d'alarme  au  sujet 
des  progrès  du  protestantisme,  qui  jamais  a  n  a  été  plus  puissant  que  de 
nos  jours,  »  car  «  TÉglise  catholique  a  perdu  dans  Tempire  allemand  un 
million  de  fidèles,  et  dans  TAlsace-Lorraine,  depuis  Tanneiion,  centmilie.» 
On  attribue  ce  succès  gigantesque  à  l'ardeur  avec  laquelle  le  protestantisme 
s'est  voué  à  une  mission  spéciale,  la  Mission  intérieure  des  œuvres  de  charité. 
Après  avoir  indiqué  le  mal  qui,  depuis  la  Réforme,  n'a  jamais  été  si  me- 
naçant, on  indique  le  remède  dans  une  Conclusion  qui  mérite  la  plus  sé- 
rieuse attention. 

Belgique.  —  M.  Alphonse  Wauters  vient  de  faire  paraître  le  tome  IX  de 
sa  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concernant  Chistoire 
delà  Belgique  (Bruxelles,  Hayez,  in-4  de  xlvi-933  p.).  Ce  volume  comprend 
l'analyse  de  plusieurs  milliers  de  documents  se  rapportant  aux  années  1321 
à  1339.  On  ne  saurait  trop  louer  l'activité  que  déploie  M.  Wauters  pour 
achever  son  vaste  répertoire,  aussi  précieux  pour  les  provinces  françaises 
du  noi*d,  la  Flandre,  le  Hainaut,  l'Artois,  que  pour  la  Belgique  proprement 
dite.  Espérons  que  le  tome  X  de  la  Tablelchronologique  ne  tardera  pas  à  sui- 
vre le  gros  volume  que  nous  signalons. 

—  On  annonce  la  nomination  du  R.  P,  Van  den  Ghevn,  l'un  des  bollandis- 
tes,  au  poste  de  conservateur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  roj'ale  de 
Bruxelles,  en  remplacement  du  regretté  M.  E.  Ouverleaux, 

—  L'un  des  conservateurs  de  la  Bibliothèque  ro\-ale  de  Bruxelles,  M.  Er- 
nest Gossart,  a  pnblié  dans  les  Mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique 
(t,  LIV,  Bruxelles,  Hayez,  et  à  part,  in-8  de  xiv-53  p.)  un  excellent  travail, 
très  documenta,  sous  ce  litre:  Charles-Quint  et  Philippe  II,  et  ce  sous-titre, 
qui  indique  bien  le  but  poursuivi  par  l'auteur:  Étude  sur  les  origines  de  la 
prépondérance  politique  de  r  Espagne  en  Europe.  Ce  mémoire,  accompagné 
de  quelques  pièces  justilicatives  tirées  des  archives  de  Bruxelles,  de  Lille  et 
de  Vienne,  se  recommande  particulièrement  aux  personnes  qu'intéresse 
l'histoire  de  la  rivalité  de  Charles-Quint  et  de  François  I**". 

Italie.  —  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  Biografia  di  Alberto  BarberiSy  pro- 
fessorc  nel  coUcgio  A/6ci\>ni,  ^847-4896  (Piacenza,  tip.  di  Gregorio  Tononi), 
in-18  do  22  p.),  dans  laquelle  M.  \,  G.  Tononi  retrace  la  carrière,  résume 
l'activité  scientifique  et  apprécie  en  termes  excellents  les  qualités  intellec- 
tuelles et  la  N-alour  philosophique  du  vertueux  et  savant  prêtre  de  Saint- Vin- 
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cent  de  Paul,  qui,  par  ses  enseignements  et  ses  écrits,  a  servi  la  cause  de  la 
philosophie  chrétienne  et  à  qui  un  juge  compétent,  notre  collaborateur  M.  le 
comte  Domet  de  Vorges,  écrivait  en  1888  :  «  Je  ne  connais  personne  qui  ait 
autant  que  vous  le  tempérament  métaphysicien.  »  Un  portrait  accompagne 
la  notice  de  M.  Tononi. 

Tunisie.  —  Le  marquis  J.-D.  Anselme  de  Puisaye  nous  donne  une  belle 
Élude  sur  les  diverses  publications  du  H.  P.  Delattre,  archiprêlre  de  Saint-Louis 
de  Carlhage,  correspondant  de  Vlnstitut  de  France  (Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de 
109  p.).  Cette  étude  a  été  ornée  d'un  grand  nombre  de  fac-similés  d'inscrip- 
tions anciennes  dus  au  double  talent  de  Tauteur,  lequel  ne  tient  pas  moins 
bien  le  crayon  et  le  burin  que  la  plume.  Tout  le  monde  s'associera  au  double 
vœu  exprimé  par  le  digne  ami  du  R.  P.  Delattre  pour  que  des  hommes  riches 
et  généreux,  jaloux  du  développement  des  arts  et  de  la  science,  aident  à 
poursuivre  les  fouilles  entreprises  et  k  faire  imprimer  un  grand  ouvrage  oh 
se  trouveront,  convenablement  classées  et  reproduites,  toutes  les  richesses 
archéologiques  déjà  recueillies,  un  Catalogue  méthodique^  avec  commentaires, 
descriptions  et  planches  à  l'appui,  de  tout  ce  que  renferme  le  Musée  de 
Saint-Louis, 

Brésil.  —  M.  Guilherme  Studart,  dont  le  nom  et  les  travaux  sont  bien 
connus  de  nos  lecteurs,  a  été  nommé  président  du  cercle  littéraire  de  For- 
taleza,  et  à  ce  titre  il  a  eu  à  faire  le  rapport  annuel  sur  le  mouvement  et  les 
travaux  de  la  société.  Il  s'en  est  fort  bien  acquitté  dans  un  discours  qui  vient 
d'être  publié  et  qui  montre  qu'il  n'était  point  au-dessous  de  sa  tâche,  comme 
il  le  dit  avec  une  trop  grande  modestie  ;  Relatorio  do  movîmento  do  centro  lit- 
terario  representado  pelo  seu  présidente  (Portai eza,  typ.  Studart,  in-8  de  11  p.). 

Publications  nouvelles.  —  Histoire  de  l'Ancien  Testament ^  par  l'abbé 
J.-B.  Pelt.  T.  I"  (in-18,  Lecoffre).  —  The  Causes  of  the  corruption  of  the  Ira- 
dilional  Text  of  the  Holy  Gospels ,  by  J.  W.  Burgon  and  E.  Miller  (gr.  in-8 
cart  ,  London,  G.  Bell).  —  Les  Saints  Évangiles,  commentés  par  l'abbé  Per- 
drau  (4  vol,  in-18,  LecofTre).  —  Cursus  scripturae  sacrae.  Commentarius  in 
S.  Pauli  apostoli  epistolas,  auctore  R.  Cornely,  S.  J.  L  Epistola  ad  Romanos 
(gr.  in-8,  Lethielleux).  —  Doctoris  ecstatici  D.  Dionysii  Cartusiani  opéra 
omnia.  T.  L  In  Genesim,  et  Exodum  (I-XIX)  (gr.  in-8,  Monstrolii,  typ.  car- 
tusiae  S.  M.  de  Pratis).  —  Praefectiones  dogmaticae  quas  in  collegio  Ditton- 
Hall  habebat  G.  Pesch.  T.  IV  et  VI  (2  vol.  in-8,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder.) 

—  Divinité  de  [l'Église,  par  l'abbé  R.  Planeix  (in-18,  Lethielleux).  —  Petite 
Apologétique,  ou  les  Fondements  de  la  religion  catholique,  trad.  de  l'allemand 
(petit  in-16,  Lethielleux).  —  La  Messe,  les  vêpres  et  le  salut  expliqués  à  l'àme 
fidèle,  par  l'abbé  R.  Decrouïlle  (petit  in-16,  Haton).  —  La  Vierge  Marie  dans 
les  prières  liturgiques,  par  l'abbé  A.  Fritsch.  1"  série  (in-18,  Haton).  —  La 
Musique  sacrée  telle  que  la  veut  VÊglise,  par  l'abbé  E.  Ghaminade  (in-8,  Le- 
thielleux). —  Petites  Études  pour  servir  à  renseignement  familier  du  caté- 
chisme, par  M"*  J.  B.  (in-18,  Haton).  —  Le  Prêtre  et  les  Premières  commu- 
nions, par  l'abbé  L.  Moussard  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Fleurs  de  la 
première  communion,  par  l'abbé  J.  Loth  (in-18,  Haton).  —  Conférences  de 
Notre-Dame  et  Retraite  de  la  Semaine  Sainte,  par  Mgr  d'Hulst  (in-8,  Pous- 
sielgue).  —  La  Résurrection  de  N.-S.  J,-C.,  par  l'abbé  H.  Bolo  (in-18,  Haton). 

—  ISouveau  mois  de  Marie,  par  la  U.  M.  Marie  Glaire  (in-18,  Haton).  —  Les 
Dernières  Étapes  de  la  vie  chrétienne,  par  l'abbé  H.  Bolo  (in-18,  Haton).  —  La 
Vie  après  la  mort,  ou  la  Vie  future  selon  le  christianisme,  par  l'abbé  L.-M. 
Pioger  (in-18,  Haton).  —  Religion  et  critique,  par  l'abbé  G.  Piat  (in-18,  Le- 
coffre).—  La  Croyance  au  surnaturel,  par  L.  Anzoletti;  trad.  de  l'italien  par 
M»n«  L.  Vismara  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Le  Paganisme  au  XIX^  siè- 
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c/e,  par  Tabbé  C.  Quiévreux  (2  vol.  in-18,  Retaux).  --  Codex  sanctae  catholicae 
romanae  ecclesiaey  quem,  adnotationibus  illustratum,  exponit  in  pontificio 
seminario  vaticano  D.  D.  H.  M.  Pezzani  (4  vol.  in-8,  Rome,  Berardi). — 
Études  de  droit  international  et  de  droit  politique,  par  E.  Nys  (in-8,  Fonte- 
moing).  —  La  Convention  d'union  internationale  du  20  mars  4883,  pour  la 
protection  de  la  propriété  industrielle,  par  E.  Pôuillet  et  G.  Plé  (in-8,  Mar- 
chai et  Billard).  —  Les  Traités  de  protectorat  conclus  par  la  France  en  Afrique, 
187 0-4 89 o,  par  E.  Rouard  de  Gard  (in-8,  Pedone).  —  Le  Pouvoir  exécutif 
aux  États-Unis,  par  A.  de  Chambrun  (in-8,  Fontemoing).  —  Cours  de  droit 
civil  français,  par  G.  Beudant  (Introduction  et  T.  I)  (2  vol.  in-8,  Rousseau). 

—  Le  Syndicat  mixte,  par  A.  Boissard  (in-8,  Rousseau).  —  Code  civil  italien, 
trad.  et  annoté  par  H.  Prudhomme  (in-8,  Pedone).  —  Traité  théorique  et  pra- 
tique des  expefi'tises,  par  0.  Dejean,  C.  Flamand  et  E.  Peltier  (in-8,  Chevalier- 
Marescq).  —  Imtitutiones  psychologicae  secundum  principia  S.  Thomae  Aqui- 
natis,  ad  usum  scholasticum  accommodavit  T.  Pesch  (in-8,  Fribourg-en-Bris- 
gau,  Herder).  —  La  Politique  de  saint  Thomas  d'Aquin,  par  E.  Crahay  (gr.  ia-8. 
Louvain,  Institut  super,  de  philosophie).  —  Le  Déterminisme  biologique  et  la 
personnalité  consciente,  par  F.  Le  Dantec  (in-18,  Alcan).  —  Matière  et  mémoire, 
essai  sur  la  relation  du  corps  à  Vesprit,  par  H.  Bergson  (in-8,  Alcan).  —  La 
Nature  humaine,  par  J.  Gardair  (in-18,  Lethiellleux),  —  Pensées  humaines, 
par  A.  Ghavanne  (in-18,  Lemerre).  —  Science  et  morale,  par  M.  Barthelot 
(in-8,  C.  Lévy).  —  Misère  de  la  philosophie,  par  K.  Marx  (in-18,  Giard  et 
Brière).  —  L'Action  sociale  de  VÉglise,  par  A.  Rastoul  (gr.  in-8,  Delhomme 
et  Briguet).  —  La  Population  et  le  système  social,  par  F. -S.  Nitti  (in-8,  Giard 
et  Brière).  —  Consciencee  et  volonté  sociales,  par  J.  Novicow  (iu-8,  Giard  et 
Brière).  —  Socialisme  et  science  positive,  par  E.  Ferri  (in-8,  Giard  et  Brière). 

—  Le  Socialisme  et  le  droit  de  propriété,  par  A.  Castelein  (gr.  in-8,  Retaux). 

—  Le  Socialisme  et  le  congrès  de  Londres,  par  A.  Hamon  (in-18,  Stock).  — 
Paradoxes  sociologiques  y  par  M.  Nordau  (in-18,  Alcan).  —  Les  Mensonges 
conventionnels  de  notre  civilisation,  par  M.  Nordau,  trad.  par  A.  Diétrich 
(gr.  in-8,  Alcan).  —  Le  Trade-Unionisme  en  Angleterre,  par  P.  *de  Rousiers 
(in-18,  Golin  et  G»«).  —  Théories  modernes  sur  les  origines  de  la  famille,  de  la 
société  et  de  l'État,  par  A.  Posada,  trad.  de  l'espagnol  par  F.  de  Zeltner  (in-8, 
Giard  et  Brière).  —  VÊtat  comme  organisation  coei'citive  de  la  société  politique, 
par  S.  Balicki  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Politique  et  gouvernement,  par  E. 
Pierre  (in-18,  Libr.-imprimeries  réunies).  —  Éléments  d'économie  politique, 
par  J.  Rambaud  (in-8,  Larose).  —  Études  d'économie  sociale,  par  L.  Walras 
(in-8,  Pichon).  —  Lectures  on  justice,  police,  revenue  and  aims,  by  A.  Smith 
(in-8  cart.,  Oxford,  Clarendon  Press).  —  Les  Systèmes  monétaires,  par  L. 
Theureau  (in-8,  Leroux).  —  La  Imposta  progressiva,  da  E.  Masè-Dari  (gr.  in-8, 
Torino,  Bocca).  —  Soci^^^,  État,  Patrie,  par  P.  Fabreguettes  (in-8,  Chevalier- 
Marescq).  —  Précis  de  médecine  légale,  par  le  Dr  H.  Coutagne  (gr.  in-8,  Mas- 
son).  —  Leçons  sur  les  applications  géométriques  de  V analyse,  par  L.  Raffy 
(gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Cours  élémentaire  de  physique,  par  H.  Dufet 
(in-8,  Alcan).  —  Loi  des  équivalents  et  théorie  nouvelle  de  la  chimie,  par  G. 
Marqfoy  (gr.    in-8,  Masson).  —  Aide-mémoire  de  géologie,  par  H.  Girard 
(petit  in-16  cart.,  J.-B.  Bailli  ère).  —  Voyages  et  découvertes  de  M,  Faubert, 
par  Y.  Guyot  (in-18,  Flammarion).  —  L'Armée  et  la  guerre,  par  J.  Richard 
(in-18,  Libr.  illustrée).  —  Stratégie  de  combat,  par  le  G»*  Lewal,  2«  partie 
(in-8,  Baudoin).  —  Nos  grandes  manœuvres.  Destructions  nécessaires  (gr.  in-8, 
Berger-Levrault).  —  Geist  und  Stoff  im  Knege,  von  C.  von  B.  K.  Erster  Theil. 
Dos  Achtzehnte  Jahrhundert  (gr.  in-8,  Wien  und  Leipzig,  Braumuller).  — 
Armée  russe.  Règlement  de  4884  sur  le  service  en  campagne ^  trad.  du  russe 
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par  Bardoonaut  (iii-18,  Bcrger-Levrault).  —  Règlement  sur  les  exei'ciees  de  la 
cavalerie  allemande  du  46  septembre  4895,  trad.  par  P.  Silvestre  (in-18,  Ber- 
ger-Levrault).  —  Le  Parthénon  et  le  Génie  grec,  par  E.  Boutmy  (in-18.  Colin 
et  C*«).  —  Essai  sur  Varl  contemporain,  par  H.  Fierens-Gevaert  (in-18,  Alcan). 
—  Les  Transports  pa»'  tei^re  et  par  mer,  par  P.  Vibert.  T.  I  (gr.  in-8,  Berger- 
Levrault).  —  Le  Vrai  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française,  par 
J.  Espagnolle  (in-8,  Klincksieck).  —  De  l'Authenticité  des  épigrammes  de 
Simcnide,  par  A.  Hauvette  (in-8,  Alcan).  —  Morceaux  choisis  de  Victor  Hugo. 
Poésie  (in-16,  Delagrave).  —  The  Poetical  Works  of  Lord  Byron  (in-8  cart., 
LondoQ,  Frowde).  —  The  Poetical  Works  of  Robert  Burns  (in-8  cart.,  Lon- 
don,  Frowde).  —  L'Ame  antique,  par  M.  Legrand  (in-18,  Colin  et  C»®).  — 
Les  Vauclusiennes,  par  M.  Bonnefoy  (in-18,  Lemerre).  —  L' Autre,  par  Heim- 
bourg,  trad.  de  Tallemand  par  Mï*e  Heinecke  (in-16,  Hachette).  —  Pour  un! 
par  L.  Énault  (in-18.  Hachette).  —  Comme  une  rose,  par  E.  Tissot  (in-18, 
P^errin).  —  Angéle  de  Blindes,  par  F.  Plessis  (in-18,  Lemerre).  —  La  Prin- 
cesse^  par  S.  Urbanowska  (in-18.  Colin  et  O^).  —  Trouble  d'âme,  par  D.  Riche 
(in-18,  Flammarion).  —  Contes  tragiques  et  sentimentaux,  par  A.  Silvestre 
(in-18,  Flammarion).  —  Amours  de  sable,  par  Mac'  Ramey  (in-18,  Flamma- 
rion). —  Olivier  d'Anct,  parE.  Sageret  (2  voL  in-18,  Téqui).  —  Le  Testament 
de  mon  oncle,  par  la  baronne  Leclerc  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  U En- 
fant d'adoption,  par  F.  de  Noce  (in-18,  Haton).  —  Jean  de  Nivelle,  par  la 
\'icomtesse  de  Pitray  (in-18,  Haton).  —  Maître  Beaujouan,  par  M.  de  Harcoêt 
(in-18,  Haton).  —  Les  Plaisirs  gratuits  de  Paris,  par  J.  Chancel  (in-18,  Flam- 
marion). —  Dix-septième  siècle.  Études  litté7*aires,  par  E.  Faguet  (in-18,  Le- 
cène  et  Oudin).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la  France.  Cardinal  de  Retz.  Tome  X 
(in-8,  Hachette).  —  Le  Roman  naturaliste,  par  F.  Brunetière  (in-18,  C.  Lévy). 
—  Récits  extraits  des  poètes  et  prosateurs  du  moyen  âge,  par  G.  Paris  (in-18, 
Hachette).  —  Pages  choisies  des  auteurs  contemporains.  E.  et  J.  de  Concourt, 
par  G.  Toudouze  (in-18.  Colin  et  C^«).  —  Le  Livre  des  masques,  portraits 
symbolistes,  par  R.  de  Gourmont  (in-18,  a  Mercure  de  France  »).  —  Leçons 
de  géographie  physique,  par  A.  de  Lapparent  (in-8,  Masson).  —  Carnets  de 
voyage,  notes  sur  la  pi'ovince,  4863-4865,  par  H.  Taine  (in-18.  Hachette).  — 
Sensations  de  Dacie  et  d'illyrie,  par  A.  Chamagne  (in-18,  Fischbacher).  — 
A  travers  VOrient,  par  Tabbé  Pisani  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Voyage' en 
Orient.  XIV*  pèlerinage  populaire  de  pénitence  à  Jérusalem,  par  Tabbé  C. 
Polydore  (in-18,  Périgueux,  imp.  Cassart).  —  De  Sousse  à  Gafsa,  par  E.  Céalis 
(in-18,  Flammarion).  —  Chez  les  sauvages  de  la  Colombie  britannique,  récits 
d*un  missionnaire,  par  le  R.  P.  Morice  (gr.  in-8,  Delhomme  et  Briguet).  — 
Chez  les  Pharaons,  études  égyptiennes,  par  Ollivier-Beauregard  (in-8,  Fonte- 
moing).  —  Essai  sur  l'histoire  de  la  «  Praefectura  urbis  »  à  Rome,  par  P.-E. 
Vigneaiix  (gr.  in-8,  Fontemoing).  —  L'Église  et  la  France  moderne,  par  le 
P.  V.  Maumus  (in-18,  LecofTre).  —  Vie  de  sainte  Clotilde,  reine  de  France, 
par  P.  Brière  (in-18,  Desclée,  de  Brouwer).  -—  Vie  de  savit  Antoine  de  Padouc 
(petit  in-16,  Haton).  —  Une  FiUe  de  France.  La  Bienheureuse  Jehanne,  4i64^ 
éoOo,  par  la  comtesse  de  Flavigny  (in-18,  LecofTre).  —  Vie  merveilleuse^ 
intérieure  et  extérieure  de  la  servante  de  Dieu  sœur  Anne-Catherine  Emmerich, 
par  le  P.  T.  Wegener  (in-18,  Casterman).  —  Physionomies  de  saints,  par 
E.  Hello  (in-16,  Perrin).  —  Petites  histoires,  traits  de  missions,  par  le  R.  P. 
M-  Devès  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Histoire  générale.  Le  XJX»  siècle, 
4789-4896,  par  E.  Driault  et  G.  Monod  (in-18,  Alcan).  —  Principes  de  colo- 
nisation,  par  J.-L.  de  Lanessan  (in-8  cart.,  Alcan).  —  Considérations  sur  la 
politique  extérieure  et  coloniale  de  la  France,  par  le  comte  de  Chaudordy 
(iii-18.  Pion  et  Nourrit).  —  La  Grève  de  Caivtnaux  et  la  verrerie  d'Albi,  par  L. 
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de  Seilhac  (in-16,  Perrin).  —  Le  Tsar  à  Paris  en  1896,  par  H.  Daragoa  et 
E.  Dolis  (in-18,  Jouve).  —  Impressions  d'Egypte,  par  L.  Malosse  (in-l8,  Coîin 
et  Cie).  —  Un  Compagnon  de  Jeanne  d'Arc,  par  L.  Trébuchet  (in-8,  Delà- 
grave).  —  Les  Libertins  en  France  au  XVII^  siècle,  par  F.-T.  Perrens  (in-8, 
Chailley).  —  La  France  et  la  Russie  pendant  le  Directoire,  par  G.  Grosjean 
(in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  Mémorial  de  J.  de  No)*vins,  publié  par  L.  do 
Lanzac  de  Laborie.  T.  II  (gr.  în-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  du  commerce 
français  dans  le  Levant  au  XVII^  siècle,  par  P.  Masson  (gr.  in-8,  Hachette).  — 
La  Bévolution  et  le  régime  moderne,  diaprés  M.  H,  Taine,  de  V Académie  fran- 
çaise, par  Tabbé  Birot  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Les  Élégances  du  se- 
cond Empire,  par  H.  Bouchot  (in-18,  Libr.  illustrée).  —  Les  Origines  de  la 
domination  française  à  Gênes  (4392-14^02),  par  E.  Jarry  (gr.  in-8,  A.  Picard 
et  fils).  —  Die  franzôsische  Législative  und  der  Ursprung  der  Revolutionskriege, 
1794-1792,  von  H.  Glagau  (gr.  in-8,  Berlin,  Eberihg).  —  Lettres  sur  l'origine 
de  la  chouannerie  et  sur  les  chouans  du  Bas-Maine,  par  J.  Duchemin  des  Ce- 
peaux  (2  vol.  in-18,  Laval,  Goupil).  —  Histoire  de  la  Vendée  militaire,  par  J. 
Crétineau-Joly.  T.  IV  et  V  (2  vol.  gr.  in-8,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  — 
V Espionnage  militaire  sous  Napoléon  I",   Ch,  Schulmeister,  par  P.  Muller 
(in-18,  Berger-Levrault).  —  Journal  de  marche  du  grenadiei'  Pils  (1804-4814), 
recueilli  et  annoté  par  R.  de  Cisternes  (in-8,  Ollendorff).  —  La  Gueire,  4870- 
4871,  par  A.  Chuquet  (in-18,  Chailley).  —  La  Guerre  de  1870,  simple  récit, 
par  le  général  Niox  (petit  in-8  cartonné,  Delagrave).  —  Les  Armées  du  Nord 
et  de  Normandie,  par  Grenest  (in-8,  Garnier).  —  Œuvres  posthumes  du  géné- 
ral Trochu  (2  vol.  gr.  in-8,  Tours,  Marne).  —  Cartulaire  de  Vabbaye  de 
Sainte-Croix  de  Q^i^P^'lé  (Finistère),  publié  par  L.  Maître  et  P.  de  Berthou 
(gr.  in-4,  Lechevalier).  —  Le  Barreau  et  le  Parlement  de  Bretagne,  1353-1790, 
par  G.  Saulnier  de  la  Pinelais  (gr.  in-8,  Rennes,  Plihon  et  Hervé  ;  Paris, 
Picard  et  fils).  —  Notre-Dame  de  Biran,  histoire  seigneurale  et  paroissiale,  par 
Tabbé  Cazauran  (in-18,  Auch,  Cocharaux).  —  L'Allemagne  et  la  Russie,  par 
E.  Simon  (in-18,  Chailley).  —  Die  politischen  Beziehungen  Kaiseï'  Ludwigs  des 
Baiern  zu  Frankreich,  in  den  Jahren  1314-1337,  von  G.  Sievers  (gr.  in-8, 
Berlin,  Ebering).  —  Le  Pouvoir  temporel  et  la  Maison  de  Savoie,  1864-1896, 
par  A.  Channebot  (in-18,  Dentu).  —  La  Pologne  héroïque,  par  H.  de  Borny 
(gr.  in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Arménien  und  Europa,  von  J.  Lepsius 
(in-8,  Berlin,  Faber). —  Lettres  de  Madame  de  Laplaee  à  Élisa  Napoléon,  prin- 
cesse de  Lucques  et  de  Piombino,  réunies  et  annotées  par  P.  Marmottan  (in-8, 
Charles).  —  Correspondance  de  Victor  Hugo  (1815-1835)  (in-8,  C.  Lévy).  — 
Une  Correspondance  inédite  de  Prosper  Mérimée  (in-18,  G.  Lévy).  —  Pasteur, 
histoire  d*un  esprit,  par  E.  Duclaux  (gr.  in-8,  Masson).  —  Léon  Say,  par  J. 
Chailley-Bert  (petit  in-16  cartonné,  Guillaumin).  —  Valentine  de  Lamartine, 
par  M.-T.  Ollivier  (in-18,  Libr.  illustrée).  —  Madame  Craven,  née  la  Perron- 
nays,savieet  ses  œuvres,  par  Mrs.  Bishop;  trad.  de  M""  M.  Papin  (in-18, 
Perrin).  —  Horace  Maun,  son  œuvre,  ses  écrits,  par  M.-J.  Gaufrés  (in-16,  Ha- 
chette). —  Miscellanea  Tironiana,  herausgegeben  von  W.  Schmitz  (in-4  cart., 
Leipzig,  Teubner).  —  Caimet  de  voyage  d'un  antiquaire  poitevin,  par  J.  Ber- 
thelé  (gr.  in-8,  Lechevalier).  —  Archives  de  la  ville  de  Montpellier,  Inventaires 
et  documents.  T.  I,  fasc.  1,  par  F.  Castets  et  J.  Berthelé  (gr.  in-4,  Montpel- 
lier, Serre  et  Roumégous).  -;-  I  Codici  francesi  délia  il.  Biblioteca  nazionale 
di  S.  Marco  in  Venezia,  descritti  e  illustrati  per  D.  Ciàmpoli  (gr.  in-8,  Vene- 
zia,  Olschki).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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1.  £et  Grandi  Cavaliers  du  premier  Empire^  nolices  biographiques  par  le  général  Thoc- 
XAs.  Paris,  Berger-Leyraalt,  1896,  2  vol.  gr.  in-8  de  529-512  p.,  15  fr.  —2.  Grands 
ArtilUws,  Drouoty  Sénarmont^  ÉbU  (avec  4  porlraits),  par  le  capitaine  Maurice  GiaoD, 
de  l'Ain.  Ibid..  1895,  gr.  in-8  do  464  p.,  8  fr.  —  3.  Le  Général  Curély.  Itinéraire 
tCun  cavaUer  léger  de  la  Grande  Armée,  1793- Î895,  publié  d'après  un  manuscrit 
authentique.  Ibid.,  1897,  in-12  de  z-436  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Mémoires  du  général  Thiébauli. 
Le  Général  ThiébauU  jugé  par  lui-même.  Nantes,  imp.  F.  Salières,  1896,  in-8  de  20  p., 
0  fr.  50.  —  5.  VBspionnage  militaire  sous  Napoléon  /*'.  Ch.^  Sckulmeister,  par  Paul 
IfcLLER.  Paris,  Berger-Levrault,  1896,  in-i2  dexvi-180  p.,  3  fr.  50.  —  6.  La  Campagne 
de  l'Est  en  1870-i87i.  Melty  Villersexel,  par  Pierre  Lehautcourt.  Ibid.,  1896,  in-8 
de  294  p.,  5  fr.  —  7.  La  Guerre  de  i870-i87î^  par  Arthur  Ghuquet.  Paris,  Léon 
Cbailley,  1895,  in-12  de  310  p.,  3  fr.  50.  —  8.  La  Guerre  de  1870,  simple  récit,  par 
le  général  Nioz.  Paris,  Delagrave,  1896,  in-12  cart.  de  150  p.,  avec  12  cartes  en  couleurs 
et  7  illustr.,  1  fr.  25.  —  9.  Les  Armées  du  Nord  et  de  Normandie.  Relation  aneedotique 
de  la  guerre  de  1870-1871,  parGRENSST.  Dessins  de  Bombled,  cartes  et  plans.  Paris, 
Garnier,  1896,  in-8  de  552  p.,  3  fr.  50.  —  10.  V Armée  et  la  Guerre,  par  Jules  Richard. 
Paris,  Libr.  illustrée,  in-12  de  228  p.,  avec  32  grav.  hors  texte,  3  fr.  50.  — 11.  Wis- 
gembourg,  PrœsehwiUer,  Chdlons,  Sedan,  ChâtiUon,  la  Malmaison,  par  T.  K.  Paris, 
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vraiëembiableaieot  ^ns  foademeiit,  ne  sauraient  saper  en  in  mcxfi: 
une  renoœujée  étaj/ie  aussi  an  grand  jonr  que  ceîie-iL  Q  fini  d'iU-z^ 
lire  avec  circ^^ospection  certaioâ  Mémoirps  do  premier  Empire  do-t  1^ 
auteurs  se  bont  plu  à  produire  contre  leurs  «:ompaznGns  d'armes  .e-? 
inculpations  les  m<nns  fondées.  Que   serait   Davont,  que  serait  Miti- 
donald,   que   seraient  à   peu   près  tous  les  maréciiaox  de  Xapoltrii  e: 
l'on  prenait  à  la  lettre  les  affirmations  dn  générai  Thiébanil  ?  M.  '•: 
capitaine  Girod  n'a  pas  pris  la  peine  de  réfuter  les  allégatioos  da  d:zt. 
Pion  :  mais  il  faut  bien  dire  que  ces  allégations,  si  elles  étaient  vrcf^. 
diminueraient  si  peu  la  réputation  de  Dronot  qu'elles  nous  laissenie::: 
encore  une    figure  très  digne   d'être  prise  pour  modèle.    Les   lea 
Sénarmont  sont    tjeaucoup  moins    connus   que   DronoL,    surtout  :e 
premier  —  le  père  —  qui,  ayant  servi  pendant  la  plus  grande  parue 
do  sa  vie  sous  la  monarchie,  mourut  en  1806,  général  de  division 
dos  suites  de    la  blessure  qu'il    avait  reçue  à  Valmy.   Le   nls.  lu 
aussi  général  de  division,  fut  un  des  plus  brillants  officiers  d'ani!- 
lorie  de  l'Empire  et  périt  glorieusement  à  Cadix,  au   moment  cii  il 
faisait  ouvrir  le  feu  d'une  batterie  nouvellement  établie.  On  dit  -ri^ 
quelques  mois  plus  tard,  à  Wagram,  l'Empereur,  voyant  sou  artillerie  a*^ 
pas  arriver  à  couvrir  le  feu  des  batteries  autrichiennes  qui  gènai'^nt 
notre  déploiement,  s'écria  avec  un  accent  de  regret  :  Ah!  si  j'avais  ii 
Sénarmont  I  C'était  le  plus  bel  éloge  qu'il  put  faire  de  son  ancien  lieu- 
tenant. Avec  Sénarmont  et  Drouot,  Éblé  complète  la  trilogie  des  grands 
arliîlours  dont  M.  Girod  nous  retrace  la  vie.  Éblé,  c'est  la  Bérésina.  le 
dôvouemont  des  pontonniers  se -sacrifiant  pour  sauver  les  débris  de  l'ar- 
mée dn  Russie.  (Jn  lira  toujours  avec  émotion  cette  page  à  la  fois  irisl-^ 
e(  glorieuse  de  notre  histoire  militaire  où  nos  soldats  montrèreol  un 
héroïsme,  une  abnégation  véritablement  admirables.  Éblé  mourut  lui- 
même  viclime  de  son  dévouement,  à  KOnigsberg.  âgé  à  peine  de  cin- 
quanltH'inq  ans,  alors  qu'un  décret  de  l'Empereur  venait  de  le  nommer 
premier  iuspoctour  général  de  l'artillerie.  Comme  Lariboisière,  dont  "i^ 
s'eiouno  do  ne  pas  voir  le  nom  dans  ces  pages,  comme  Sénarmont.  il 
avait   surromhé  à   la  peine,  laissant  à  ses  cadets  l'exemple  d'une  vie 
d'altnegalion.  Le  Hvro  du  capitaine  (tirod  est  de  ceux  qu'on  peut  mettre 
enlr*^  toutes  les  mains. 

3.  —  Le  général  l^airély.  dont  les  .Souvenirs  viennent  de  paraître  avec 
le  sous-titre  : //î»f*ni>>v  c/'m»  ritvnfirr  lt\jrr  tir  la  Grande  Armée,  étaitfils 
dun  paysan  lorrain  qui  avait  vu  dix  enfants.  «  Mon  père  était  laborieux, 
écrit-il  ltti-mème,et  je  no  nn  usd'aulre  édui  Mtion  que  celle  qu'on  donnait 
au  vUlage,  Pour  mieux  din\  je  non  rorus  auv  une.  ^  Admirablement 
doué  au  point  de  vue  mili(air.\  ayant  non  sonloment  la  forte  physique, 
tnai»  renlraio,  l'endnrnnre  aux  faligu'-s.  h^  coup  d  œiU  rinlelligence  du 
lon/im  et  de  la  guerr<-  j.  ijnanl  à  .«'-  'jualilés  un  caractère,  une  modestie. 


une  probité  qui  n'étaient  pas  commones  dans  les  années  de  son  temps, 
Gurély  demeura  treize  ans  soldat  on  sons-officier,  toujours  content  de 
son  sort,  sans  jamais  trouver  Tavancement  trop  lent,  sans  jamais  se 
plaindre  decheOsquileconservaient  dans  les  bas  grades  parce  qu'ils  aTaient 
besoin  de  lui.  «  Je  vous  ai  fait  attendre  quelque  temps,  lui  disait  son 
colonel  avec  une  naïveté  qui  désarme,  parce  que  j'avais  besoin  de  vous 
comme  adjudant.  »  Et  Gurély,  qui  nous  rapporte  cette  parole,  est  le  seul 
à  ne  pas  la  trouver  étrange.  Un  chef  de  corps  a  charge  d'âmes,  a  écrit 
à  ce  propos  le  général  Thoumas,  et  lorsqu'il  oublie  dans  une  position 
subalterne  un  homme  de  la  valeur  de  Gurély,  il  ne  porte  pas  seulement 
préjudice  à  cet  homme,  ce  qui  est  déjà  une  iaute,  il  cause  un  tort  plus 
grand  encore  à  l'armée,  qu'il  prive  d'un  chef  capable.  Gurély,  en  nous 
disant  dans  ses  curieui  Souvenirs  les  qualités  que  devraient  posséder 
un  bon  maréchal  des  logis  chef,  un  bon  adjudant,  s'est  peint  lui-même. 
Il  nous  retrace  là  ce  qu'il  fut  dans  ces  deux  grades  modestes  dont 
il  remplit  six  ans  les  fonctions.  Comment  des  hommes  de   cette 
trempe  n'eussent-ils  pas  fait  d'excellents  officiers,  quand  à  toutes  les 
qualités  techniques  ils  joignaient  la  gravité  du  caractère,  l'intelligence, 
l'amour  de  l'étude,  l'esprit  d*observation  ?  Avec  tous  les  mérites  que 
nous  venons  de  dire,  Gurély  qui,  en  vingt-deux  ans  de  service,  avait 
fait  vingt  campagnes  et  assisté  à  quatre-vingt-trois  batailles  ou  actions  de 
guerre,  au  cours  desquelles  il  avait  été  blessé  six  fois,  fut  admis  à  la  re- 
traite, d'office,  à  cinquante  ans,  simple  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
C'est  une  des  plus  belles,  une  des  plus  nobles  figures  du  premier  Empire. 
4.  —  Nous  avons  eu  l'occasion,  à  diverses  reprises,  de  signaler  ici  les 
Mémoires  du  général  Thiébault,  et  chaque  fois  il  nous  a  été  donné  de 
constater  combien  de  méchancetés,  de  perfidies,  d'allégations  menson- 
gères contient  ce  pamphlet  en  cinq  volumes.  Sauf  Masséna,  peut-être^ 
précisément  un  des  généraux  du  premier  Empire  sur  lequel  il  y  aurait 
tant  de  réserves  à  faire,  celui  dont  Napoléon  a  dit  «  qu'il  était  un  grand 
pillard,  un  déprédateur  intrépide,  »  le  général  Thiébault  n'a  pardonné  à 
aucun  de  ses  compagnons  d'armes.  Tandis  qu'il  met  un  soin  particulier 
à  décrire  les  extraordinaires  talents,  les  perfections  multiples  dont  il  se 
croyait  orné,  alors  qu'il  nous  retrace  avec  des  détails  qui  nous  importent 
peu  ses  succès  auprès  des  dames  et  ses  fredaines  de  jeunesse,  il  ne 
trouve  pour  nous  parler  d'honmies  dont  rbonnèteté  et  les  talents  sont 
au-dessus  de  sa  critique  que  des  paroles  d'amertume  et  de  fie!.  C'est 
un  livre  capable  de  fausser  le  jugement  de  la  génération  actuelle  sur 
nombre  de  personnalités  illustres.  Ces  réflexions  nous  revenaient  à 
l'esprit  en  lisant  une  brochure  anonyme,  dans  laquelle  un  écrivain  vi- 
goureux et  de  bonne  foi  cherche  à  réfuter  les  calomnies  ou  insinuations 
malveillantes  de  Thiébault,  plus  perfides  encore  et  plus  dangereuses 
que  la  calomnie  évidente.  Cette  courte  étude,  intitulée  :  Le  Général 
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vraisemblablement  sans  fondement,  ne  sauraient  saper  en  un  moment 
une  renommée  établie  aussi  au  grand  jour  que  celle-là.  Il  faut  d'ailleurs 
lire  avec  circonspection  certains  Mémoires  du  premier  Empire  dont  les 
auteurs  se  sont  plu  à  produire  contre  leurs  compagnons  d*armes  les 
inculpations  les  moins  fondées.  Que   serait   Davout,  que  serait  Mac- 
donald,  que  seraient  à  peu  près  tous  les  marécbaux  de  Napoléon  sî 
Ton  prenait  à  la  lettre  les  affirmations  du  général  Tbiébault  ?  M.  le 
capitaine  Girod  n*a  pas  pris  la  peine  de  réfuter  les  allégations  du  colonel 
Pion  :  mais  il  faut  bien  dire  que  ces  allégations,  si  elles  étaient  vraies, 
diminueraient  si  peu  la  réputation  de  Drouot  qu'elles  nous  laisseraient 
encore  une    figure  très  digne  d'être  prise  pour  modèle.   Les   deai 
Sénarmont  sont   beaucoup  moins    connus   que   Drouot,    surtout  le 
premier  —  le  père  —  qui,  ayant  servi  pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  sous  la  monarchie,  mourut  en  1806,  général  de  division, 
des  suites  de   la  blessure  qu'il   avait  reçue  à  Yalmy.  Le   fils,   lai 
aussi  général  de  division,  fut  un  des  plus  brillants  officiers   d'artil- 
lerie de  TEmpire  et  périt  glorieusement  à  Cadix,  au  moment  où  il 
faisait  ouvrir  le  feu  d'une  batterie  nouvellement  établie.  On  dit  que 
quelques  mois  plus  tard,  à  Wagram,  l'Empereur,  voyant  son  artillerie  ne 
pas  arriver  à  couvrir  le  feu  des  batteries  autrichiennes  qui  gênaient 
notre  déploiement,  s'écria  avec  un  accent  de  regret  :  Ah!  si  j'avais  là 
Sénarmont  I  C'était  le  plus  bel  éloge  qu'il  pût  faire  de  son  ancien  lieu- 
tenant. Avec  Sénarmont  et  Drouot,  Éblé  complète  la  trilogie  des  grands 
artilleurs  dont  M.  Girod  nous  retrace  la  vie.  Éblé,  c'est  la  Bérésina,  le 
dévouement  des  pontonniers  se -sacrifiant  pour  sauver  les  débris  de  Tar- 
mée  de  Russie.  On  lira  toujours  avec  émotion  cette  page  à  la  fois  triste 
et  glorieuse  de  notre  histoire  militaire  où  nos  soldats  montrèrent  un 
héroïsme,  une  abnégation  véritablement  admirables.  Éblé  mourut  lui- 
même  victime  de  son  dévouement,  à  Kônigsberg,  âgé  à  peine  de  cin- 
quante-cinq ans,  alors  qu'un  décret  de  l'Empereur  venait  de  le  nommer 
premier  inspecteur  général  de  l'artillerie.  Comme  Lariboisière,  dont  on 
s'étonne  de  ne  pas  voir  le  nom  dans  ces  pages,  comme  Sénarmont,  il 
avait  succombé  à  la  peine,  laissant  à  ses  cadets  l'exemple  d'une  vie 
d'abnégation.  Le  livre  du  capitaine  Girod  est  de  ceux  qu'on  peut  mettre 
entre  toutes  les  mains. 

3.  —  Le  général  Curély,  dont  les  Souvenirs  viennent  de  paraître  avec 
le  sous-titre  '.Itinéraire  d'un  cavalier  léger  de  la  Grande  Armée,  était  fils 
d'un  paysan  lorrain  qui  avait  eu  dix  enfants.  «  Mon  père  était  laborieux, 
écrit-il  lui-même,  et  je  ne  reçus  d'autre  éducation  que  celle  qu'on  donnait 
au  village.  Pour  mieux  dire,  je  n'en  reçus  aucune.  »  Admirablement 
doué  au  point  de  vue  militaire,  ayant  non  seulement  la  force  physique, 
mais  l'entrain,  l'endurance  aux  fatigues,  le  coup  d'œil,  l'intelligence  du 
terrain  et  de  la  guerre,  joignant  à  ces  qualités  un  caractère,  une  modestie. 
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une  probité  qui  n'étaient  pas  communes  dans  les  armées  de  son  temps, 
Gurély  demeura  treize  ans  soldat  ou  sous-officier,  toujours  content  de 
son  sort,  sans  jamais  trouver  Tavancement  trop  lent,  sans  jamais  se 
plaindre  de  chefsquile  conservaient  dans  les  bas  grades  parce  qu'ils  avaient 
besoin  de  lui.  «  Je  vous  ai  fait  attendre  quelque  temps,  lui  disait  son 
colonel  avec  une  naïveté  qui  désarme,  parce  que  j'avais  besoin  de  vous 
comme  adjudant.  »  Et  Gurély,  qui  nous  rapporte  cette  parole,  est  le  seul 
à  ne  pas  la  trouver  étrange.  Un  chef  de  corps  a  charge  d'^es,  a  écrit 
à  ce  propos  le  général  Thoumas,  et  lorsqu'il  oublie  dans  une  position 
subalterne  un  homme  de  la  valeur  de  Gurély,  il  ne  porte  pas  seulement 
préjudice  à  cet  homme,  ce  qui  est  déjà  une  faute,  il  cause  un  tort  plus 
grand  encore  à  l'armée,  qu'il  prive  d'un  chef  capable.  Gurély,  en  nous 
disant  dans  ses  curieuiL  Souvenirs  les  qualités  que  devraient  posséder 
un  bon  maréchal  des  logis  chef,  un  bon  adjudant,  s'est  peint  lui-même. 
Il  nous  retrace  là  ce  qu*il  fut  dans  ces  deux  grades  modestes  dont 
il  remplit  six  ans  les  fonctions.  Gomment  des  hommes  de   cette 
trempe  n'eussent-ils  pas  fait  d'excellents  officiers,  quand  à  toutes  les 
qualités  techniques  ils  joignaient  la  gravité  du  caractère,  l'intelligence, 
l'amour  de  l'étude,  l'esprit  d'observation  ?  Avec  tous  les  mérites  que 
nous  venons  de  dire,  Gurély  qui,  en  vingt-deux  ans  de  service,  avait 
fait  vingt  campagnes  et  assisté  à  quatre-vingt-trois  batailles  ou  actions  de 
guerre,  au  cours  desquelles  il  avait  été  blessé  six  fois,  fut  admis  à  la  re- 
traite, d'office,  à  cinquante  ans,  simple  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
G'est  une  des  plus  belles,  une  des  plus  nobles  figures  du  premier  Empire. 
4.  —  Nous  avons  eu  l'occasion,  à  diverses  reprises,  de  signaler  ici  les 
Mémoires  du  générai  Thiébault,  et  chaque  fois  il  nous  a  été  donné  de 
constater  combien  de  méchancetés,  de  perfidies,  d'allégations  menson- 
gères contient  ce  pamphlet  en  cinq  volumes.  Sauf  Masséna,  peut-être^ 
précisément  un  des  généraux  du  premier  Empire  sur  lequel  il  y  aurait 
tant  de  réserves  à  faire,  celui  dont  Napoléon  a  dit  «  qu'il  était  un  grand 
pillard,  un  déprédateur  intrépide,  »  le  général  Thiébault  n'a  pardonné  à 
aucun  de  ses  compagnons  d'armes.  Tandis  qu'il  met  un  soin  particulier 
à  décrire  les  extraordinaires  talents,  les  perfections  multiples  dont  il  se 
croyait  orné,  alors  qu'il  nous  retrace  avec  des  détails  qui  nous  importent 
peu  ses  succès  auprès  des  dames  et  ses  fredaines  de  jeunesse,  il  ne 
trouve  pour  nous  parler  d'hommes  dont  l'honnêteté  et  les  talents  sont 
au-dessus  de  sa  critique  que  des  paroles  d'amertume  et  de  fiel.  G'est 
un  livre  capable  de  fausser  le  jugement  de  la  génération  actuelle  sur 
nombre  de  personnalités  illustres.  Ges  réflexions  nous  revenaient  à 
l'esprit  en  lisant  une  brochure  anonyme,  dans  laquelle  un  écrivain  vi- 
goureux et  de  bonne  foi  cherche  à  réfuter  les  calomnies  ou  insinuations 
malveillantes  de  Thiébault,  plus  perfides  encore  et  plus  dangereuses 
que  la  calomnie  évidente.  Gette  courte  étude,  intitulée  :  Le  Général 
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vraisemblablement  sans  fondement,  ne  sauraient  saper  en  un  moment 
une  renommée  établie  aussi  au  grand  jour  que  celle-là.  Il  faut  d'ailleurs 
lire  avec  circonspection  certains  Mémoires  du  premier  Empire  dont  les 
auteurs  se  sont  plu  à  produire  contre  leurs  compagnons  d'armes  les 
inculpations  les  moins  fondées.  Que   serait   Davout,  que  serait  Mac- 
donald,  que  seraient  à  peu  près  tous  les  maréchaux  de  Napoléon  si 
Ton  prenait  à  la  lettre  les  affirmations  du  général  Thiébault  ?  M.  le 
capitaine  Girod  n'a  pas  pris  la  peine  de  réfuter  les  allégations  du  colooel 
Pion  :  mais  il  faut  bien  dire  que  ces  allégations,  si  elles  étaient  vraies, 
diminueraient  si  peu  la  réputation  de  Drouot  qu'elles  nous  laisseraient 
encore  une    figure  très  digne   d'être  prise  pour  modèle.  Les  deoï 
Sénarmont  sont    beaucoup  moins    connus   que  Drouot,    surtout  le 
premier  —  le  père  —  qui,  ayant  servi  pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  sous  la  monarchie,  mourut  en  1806,  général  de  division, 
des  suites  de   la  blessure  qu'il   avait  reçue  à  Valmy.  Le  fils,  loi 
aussi  général  de  division,  fut  un  des  plus  brillants  officiers  d'artil- 
lerie de  l'Empire  et  périt  glorieusement  à  Cadix,  au  moment  où  i! 
faisait  ouvrir  le  feu  d'une  batterie  nouvellement  établie.  On  dit  que 
quelques  mois  plus  tard,  à  Wagram,  l'Empereur,  voyant  son  artillerie  De 
pas  arriver  à  couvrir  le  feu  des  batteries  autrichiennes  qui  gênaient 
notre  déploiement,  s'écria  avec  un  accent  de  regret  :  Ah!  si  j'avais  là 
Sénarmont  I  C'était  le  plus  bel  éloge  qu'il  pût  faire  de  son  ancien  lieu- 
tenant. Avec  Sénarmont  et  Drouot,  Éblé  complète  la  trilogie  des  grands 
artilleurs  dont  M.  Girod  nous  retrace  la  vie.  Éblé,  c'est  la  Bérésina.  le 
dévouement  des  pontonniers  se -sacrifiant  pour  sauver  les  débris  de  l'ar- 
mée de  Russie.  On  lira  toujours  avec  émotion  cette  page  à  la  fois  triste 
et  glorieuse  de  notre  histoire  militaire  où  nos  soldats  montrèrent  n 
héroïsme,  une  abnégation  véritablement  admirables.  Éblé  mourut  Ini- 
mème  victime  de  son  dévouement,  à  KOnigsberg,  âgé  à  peine  de  cin- 
quante-cinq ans,  alors  qu'un  décret  de  l'Empereur  venait  de  le  nommer 
premier  inspecteur  général  de  Tartillerie.  Comme  Lariboisière,  dont  on 
s'étonne  de  ne  pas  voir  le  nom  dans  ces  pages,  comme  Sénarmont,  il 
avait  succombé  à  la  peine,  laissant  à  ses  cadets  l'exemple  d'une  ^e 
d'abnégation.  Le  livre  du  capitaine  Girod  est  de  ceux  qu'on  peut  mettre 
entre  toutes  les  mains. 

3.  —  Le  général  Curély,  dont  les  Souvenirs  viennent  de  paraître  avec 
le  sous-titre  '.Itinéraire  d'un  cavalier  léger  de  la  Grande  Armée^  étaitS^ 
d'un  paysan  lorrain  qui  avait  eu  dix  enfants.  «  Mon  père  était  laborieiiît 
écrit-il  lui-môme,  et  je  ne  reçus  d'autre  éducation  que  celle  qu'on  donnait 
au  village.  Pour  mieux  dire,  je  n'en  reçus  aucune.  »  Admirablement 
doué  au  point  de  vue  militaire,  ayant  non  seulement  la  force  physign^» 
mais  l'entrain,  l'endurance  aux  fatigues,  le  coup  d'oeil,  l'intelligence  du 
terrain  et  de  la  guerre,  joignant  à  ces  qualités  un  caractère,  une  modestie, 


une  probilé  qui  n'étaient  pas  commanes  dans  les  armées  de  son  temps, 
€urély  demeura  treize  ans  soldat  ou  sous-officier,  toujours  content  de 
son  sort,  sans  jamais  trouver  Tavancement  trop  lent,  sans  jamais  se 
plaindredechefsquileconservaient  dans  les  bas  grades  parce  qu'ils  avaient 
besoin  de  lui.  «  Je  vous  ai  fait  attendre  quelque  temps,  lui  disait  son 
colonel  avec  une  naïveté  qui  désarme,  parce  que  j'avais  besoin  de  vous 
comme  adjudant.  »  ËtCurély,  qui  nous  rapporte  cette  parole,  est  le  seul 
à  ne  pas  la  trouver  étrange.  Un  chef  de  corps  a  charge  d'aines,  a  écrit 
à  ce  propos  le  général  Thoumas,  et  lorsqu'il  oublie  dans  une  position 
subalterne  un  homme  de  la  valeur  de  Gurély,  il  ne  porte  pas  seulement 
préjudice  à  cet  homme,  ce  qui  est  déjà  une  faute,  il  cause  un  tort  plus 
grand  encore  à  l'armée,  qu'il  prive  d'un  chef  capable.  Curély,  en  nous 
disant  dans  ses  curieux  Souvenirs  les  qualités  que  devraient  posséder 
un  bon  maréchal  des  logis  chef,  un  bon  adjudant,  s'est  peint  lui-même. 
Il  nous  retrace  là  ce  qu'il  fut  dans  ces  deux  grades  modestes  dont 
il  remplit  six  ans  les  fonctions.  Gomment  des  hommes  de   cette 
trempe  n'eussent-ils  pas  fait  d'excellents  officiers,  quand  à  toutes  les 
qualités  techniques  ils  joignaient  la  gravité  du  caractère,  l'intelligence, 
Tamour  de  l'étude,  l'esprit  d^observation  ?  Avec  tous  les  mérites  que 
nous  venons  de  dire,  Curély  qui,  en  vingt-deux  ans  de  service,  avait 
fait  vingt  campagnes  et  assisté  à  quatre-vingt-trois  batailles  ou  actions  de 
guerre,  au  cours  desquelles  il  avait  été  blessé  six  fois,  fut  admis  à  la  re- 
traite, d'offîce,à  cinquante  ans,  simple  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
C'est  une  des  plus  belles,  une  des  plus  nobles  figures  du  premier  Empire. 
4.  —  Nous  avons  eu  l'occasion,  à  diverses  reprises,  de  signaler  ici  les 
Mémoires  du  générai  Tbiébault,  et  chaque  fois  il  nous  a  été  donné  de 
constater  combien  de  méchancetés,  de  perfidies,  d'allégations  menson- 
gères contient  ce  pamphlet  en  cinq  volumes.  Sauf  Masséna,  peut-être^ 
précisément  un  des  généraux  du  premier  Empire  sur  lequel  il  y  aurait 
tant  de  réserves  à  faire,  celui  dont  Napoléon  a  dit  «  qu'il  était  un  grand 
pillard,  un  déprédateur  intrépide,  »  le  général  Tbiébault  n'a  pardonné  à 
aucun  de  ses  compagnons  d'armes.  Tandis  qu'il  met  un  soin  particulier 
à  décrire  les  extraordinaires  talents,  les  perfections  multiples  dont  il  se 
croyait  orné,  alors  qu'il  nous  retrace  avec  des  détails  qui  nous  importent 
peu  ses  succès  auprès  des  dames  et  ses  fredaines  de  jeunesse,  il  ne 
trouve  pour  nous  parler  d'hommes  dont  l'honnêteté  et  les  talents  sont 
au-dessus  de  sa  critique  que  des  paroles  d'amertume  et  de  fiel.  C'est 
un  livre  capable  de  fausser  le  jugement  de  la  génération  actuelle  sur 
nombre  de  personnalités  illustres.  Ces  réflexions  nous  revenaient  à 
l'esprit  en  lisant  une  brochure  anonyme,  dans  laquelle  un  écrivain  vi- 
goureux et  de  bonne  foi  cherche  à  réfuter  les  calomnies  ou  insinuations 
malveillantes  de  Thiébault,  plus  perfides  encore  et  plus  dangereuses 
que  la  calonmie  évidente.  Cette  courte  étude,  intitulée  :  Le  Général 
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1.  —  La  période  du  premier  Empire  qui  nous  a  fourni  depuis 
quelques  aonées  une  moisson  si  abondante  de  curieux  documents  ne 
parait  pas  près  d'être  épuisée.  En  dehors  des  Mémoires  proprement 
dits,  un  certain  nombre  d'écrivains  se  sont  donné  la  tâche  de  faire 
revivre,  à  Taide  de  documents  puisés  aux  archives  de  la  guerre  ou  dans 
des  collections  particulières,  la  plupart  des  grandes  figures  des  guerres 
impériales,  et  parmi  eux  nul  n'y  a  mieux  réussi  que  le  général  Thoumas 
avec  son  nouveau  livre  :  Les  Grands  Cavaliers  du  premier  Empire. 
Quelle  gloire,  quelles  chevauchées  épiques  ne  nous  rappellent  point  les 
noms  de  ces  soldats  intrépides  :  Lasalle,  Montbrun^  les  trois  Golberl, 
Murât,  Nansouty,  Pajol,  Exelmans,  Curély  !  Quel  est  le  jeune  oflScier  de 
cavalerie  qui,  à  ses  débuts,  ne  se  soit  pas  proposé  Lasalle  pour  modèle  ? 
Quel  est  celui  qui  n'ait  pas  rêvé,  pour  lui-même,  la  destinée  de  ce  vaillant 
cavalier,  colonel  à  vingt-trois  ans,  général  à  trente,  tué  à  trente-quatre 
ans  en  pleine  victoire,  à  Tapogée  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  de  l'armée 
impériale  dont  il  n'a  pas  connu  les  jours  de  décadence?  Et  Montbmn,  le 
brave  Montbrun,  l'intrépide  Montbrun,  l'héroïque  Montbrun,  comme  on  le 
voit  écrit  dans  le  récit  des  guerres  de  cette  époque,  qui  s'engage  à  vingt 
ans,  qui  est  colonel  à  trente  et  général  de  division  à  trente-neuf!  La 
carrière  des  trois  Colbert,  surtout  du  plus  célèbre  des  trois,  d'Auguste 
de  Colbert,  celui  qui  fut  tué  en  Espagne,  constitue  aussi  une  bien  eu- 
rieuse  et  bien  attachante  histoire.  Fils  d'émigré,  trop  jeunes  les  uns  et 
les  autres  pour  prendre  encore  un  parti,  les  trois  enfants  du  marquis 
de  Colbert  étaient  encore  en  France  avec  leur  mère,  aux  plus  mauvais 
jours  de  la  Terreur,  quand  le  hasard  décide  de  leur  destinée.  Leur  pré- 
cepteur, un  méridional  qui  a  connu  Barère  au  collège  de  Tarbes  et  est 
demeuré  en  relations  avec  le  fougueux  tribun,  va  trouver  son  ancien  ca- 
marade et  lui  demaade  ce  qu'il  doit  faire  pour  sauver  ces  jeunes  gens 
qu'une  dénonciation  peut  faire  jeter  du  jour  au  lendemain  à  la  Force  ou 
à  la  Conciergerie.  «  Qu'ils  endossent  l'habit  bleu  des  volontaires,  dit  le 
conventionnel,  qu'ils  aillent  à  la  frontière  :  il  ne  peut  plus  y  avoir  pour 
eux  de  salut  que  là.  »  Et  voilà  nos  trois  jeunes  gens,  dont  le  cadet  n'a 
pas  seize  ans,  qui  courent  à  la  mairie,  signent  leur  engagement  et  par- 
tent le  lendemain  pour  l'armée.  Auguste  Colbert,  le  plus  jeune,  était 
encore  véritablement  un  enfant.  «  Une  jeune  fille,  a  écrit  son  fils  dans  un 
livrede  Souvenirs  auquel  legénéralThoumas  a  beaucoup  empruntéy.aurait 
envié  la  blancheur  de  son  teint,  la  délicatesse  de  ses  traits.  Ses  cbe- 
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veux  bouclés  étaient  du  blond  cendré  le  plus  doux;  ses  yeux,  d'un 
blea  clair.  »  Mais,  sous  ces  apparences  frêles,  il  y  avait  non  seulement 
une  intelligence  hors  ligne,  mais  un  corps  vigoureux  et  un  véritable 
tempérament  de  soldat.  A  vingl-deux  ans,  en  1799,  Golbert  était  colonel, 
à  viogt-six  ans,  général  de  brigade,  et  à  vingt-neuf  ans  il  était  mort. 
Comment  dire  en  quelques  lignes  ce  que  fut  Murât,  par  exemple, 
dont  la  prodigieuse  carrière  dépassa  encore  celles,  déjà  si  étonnantes 
cependant,  que  nous  venons  de  citer?  Quelle  singulière  destinée  que 
celle  de  ce  fils  d'un  modeste  aubergiste  de  village  qui,  en  dix  ans,  par- 
vient aux  sommets  les  plus  élevés  delabiérarciiie  militaire,  ne  les  trouve 
pas  suffisants  pour  son  ambition,  obtient  un  duché  souverain  puis  une 
couronne  et  meurt,  comme  un  aventurier  vulgaire,  sous  les  baÛes  d'un 
peloton  d'exécution  !  Les  figures  mises  en  relief  dans  le  second  volume 
de  Grands  Cavaliers  sont  de  moindre  importance  que  celles  du  tome 
premier^  mais  elles  ne  demeurent  pas  moins  curieuses.  Franceschi,  Cha- 
moin,  Marulaz,  forent  des  personnalités  qui,  en  d'autres  temps,  et  si  les 
circonstances  l'avaient  permis,  eussent  brillé  d'an  éclat  égal  à  celui  des 
Lasalle  ou  des  Montbrun.  Mais  dans  le  rang  plus  modeste  où  ils  demeu- 
rèrent, ils  ne  donnèrent  pas  mmns  l'exemple  sinon  de  vertus  solides, 
tout  au  moins  de  qualités  militaires  brillantes.  Les  Grands  Cavaliers  du 
premier  Empire  sont  donc  d'intéressants  portraits  qu'il  sera  bon  de  faire 
contempler  de  près  à  nos  jeunes  générations  un  peu  sceptiques.  Elles  n'y 
verront  pas  seulement  des  militaires  d'un  talent  hors  ligne,  mais 
encore  des  hommes  de  foi,  pas  tous  de  désintéressement  peut-être,  mais 
tont  au  moins  du  dévouement  et  du  patriotisme  le  plus  ardent. 

2.  —  Du  même  genre  que  le  précédent  ouvrage  est  celui  que  M.  le 
capitaine  Girod  a  consacré  à  quatre  grands  artilleurs  de  la  Révolution  et 
du  premier  Empire  :  au  général  Drouot,  aux  deux  Sénarmonl,  à  Éblé. 
Sans  doute,  les  Sénarmont,  Éblé,  Drouot  lui-même,  n'eurent  jamais, 
même  parmi  leurs  compagnons  d'armes,  la  réputation  d'un  Lasalle, 
d'un  Colbert,  d'un  Murât  :  ils  n'auraient  eux-mêmes  jamais  eu  l'idée 
d'y  prétendre.  Mais  si  leur  rôle,  moins  brillant,  a  rendu  leur  nom  moins 
populaire,  il  n'eut  pas  moins  d'importance  et  contribua  dans  une  large 
mesure  aux  étonnants  succès  militaires  qu'obtinrent  à  cette  époque 
nos  armées.  Drouot  fut  certainement  une  des  plus  belles  figures  de  la 
Grande  Armée,  et  bien  que  les  récents  Mémoires  du  colonel  Pion  des 
Loches  aient  fait  connaître  à  son  sujet  quelques  détails  singuliers,  ces 
allégations  ont  besoin  d'être  confirmées  avant  de  détruire  une  réputation 
de  vertu,  de  désintéressement,  de  dévouement,  que  la  postérité  a  déjà 
consacrée.  Sa  carrière  tout  entière  proteste  contre  la  moindre  faiblesse,  sa 
conduite  à  nie  d'Elbe,  pendant  les  Cent-jours,  après  Waterloo,  sa  mort 
même,  ont  toujours  démontré  qu'il  avait  bien  mérité  le  titre  de  Sage  de 
la  Grande  Armée  que  lui  avait  décerné  Napoléon.  Quelques  critiques,  très 
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vraisemblablement  sans  fondement,  ne  sauraient  saper  en  un  moment 
une  renommée  établie  aussi  au  grand  jour  que  celle-là.  Il  faut  d'ailleurs 
lire  avec  circonspection  certains  Mémoires  du  premier  Empire  dont  les 
auteurs  se  sont  plu  à  produire  contre  leurs  compagnons  d'armes  les 
inculpations  les  moins  fondées.  Que   serait  Davout,  que  serait  Mac- 
donald,  que  seraient  à  peu  près  tous  les  maréchaux  de  Napoléon  si 
Ton  prenait  à  la  lettre  les  affirmations  du  général  Tbiébault?  M.  le 
capitaine  Girod  n*a  pas  pris  la  peine  de  réfuter  les  allégations  du  colonel 
Pion  :  mais  il  faut  bien  dire  que  ces  allégations,  si  elles  étaient  vraies, 
diminueraient  si  peu  la  réputation  de  Drouot  qu'elles  nous  laisseraient 
encore  une   figure  très  digne  d*ètre  prise  pour  modèle.   Les  deux 
Sénarmont  sont   beaucoup  moins    connus   que  Drouot,    surtout  le 
premier  —  le  père  —  qui,  ayant  servi  pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  sous  la  monarchie,  mourut  en  1806,  général  de  division, 
des  suites  de   la  blessure  qu'il   avait  reçue  à  Valmy.  Le  fils,  lui 
aussi  général  de  division,  fut  un  des  plus  brillants  officiers  d'artil- 
lerie de  TEmpire  et  périt  glorieusement  à  Cadix,  an  moment  où  il 
feisait  ouvrir  le  feu  d'une  batterie  nouvellement  établie.  On  dit  que 
quelques  mois  plus  tard,  à  Wagram,  l'Empereur,  voyant  son  artillerie  ne 
pas  arriver  à  couvrir  le  feu  des  batteries  autrichiennes  qui  gênaient 
notre  déploiement,  s'écria  avec  un  accent  de  r^ret  :  Ah  !  si  j'avais  là 
Sénarmont  !  C'était  le  plus  bel  éloge  qu'il  pût  foire  de  son  ancien  lieu- 
tenant. Avec  Sénarmont  et  Drouot,  ËÛé  complète  la  trilogie  des  grands 
artilleurs  dont  M.  Girod  nous  retrace  la  vie.  Éblé,  c'est  la  Bérêsina,  le 
dévouement  des  pontonniers  se  «sacrifiant  pour  sauver  les  débris  de  l'ar- 
mée de  Russie*  On  lira  toujours  avec  émotion  cette  page  à  la  fois  triste 
et  glorieuse  de  notre  histoire  militaire  où  nos  soldats  montrèrent  un 
héroïsme^  une  abnégation  véritablement  admirables.  Éblé  mourut  lui- 
même  victime  de  son  dévouement,  à  KSnigsberg,  âgé  à  peine  de  cin- 
quaute^inq  ans,  alors  qu'on  décret  de  l'Empereur  venait  de  le  nommer 
premier  inspecteur  général  de  rartillerie.  Comme  Lariboisière,  dont  on 
s'élonne  de  ne  pas  voir  le  nom  dans  ces  pages,  comme  Sénarmont,  il 
avait  succombé  i  la  peine,  laissant  à  ses  cadets  l'exemple  d'une  vie 
d'abnégation.  Le  livre  du  capitaine  Girod  est  de  ceux  qu'on  peol  mettre 
entre  toutes  les  mains. 

3.  —  Le  général  Curély,  dont  les  Souvenirs  viennent  de  paraître  avec 
le  sous-titre  :  Itinéraire  d^uvi  cavalier  léger  de  la  GrandeArmée^  étaitfils 
d'un  paysan  lorrain  qni  avait  eu  dix  enfants.  «  Mon  père  était  laborieux, 
écrit-il  lui-même,  et  je  ne  reçus  d'autre  éducation  que  celle  qu'on  donnait 
au  village.  Pour  mieux  dire,  je  n'en  reçus  aucune,  «  AdmiraUement 
doué  au  point  de  vue  militaire^  ayant  non  seulement  la  force  physique, 
nuis  len train,  l'endarance aux  fatigues,  le  coup  d'oàl,  nntelligenoe  du 
terrain  et  de  la  guerre,  joignant  à  ces  qualités  un  caractère,  une  modestie. 


une  probité  qui  n'étaient  pas  communes  dans  les  armées  de  son  temps, 
Cnrêlf  demeura  treize  ans  soldat  ou  sous-officier,  toujours  content  de 
son  sort,  sans  jamais  trouver  Tavancement  trop  lent,  sans  jamais  se 
plaindre  de  chebquileconservaient  dans  les  bas  grades  parce  quMls  avaient 
besoin  de  lui.  «  Je  vous  ai  fait  attendre  quelque  temps,  lui  disait  son 
colonel  avec  une  naïveté  qui  désarme,  parce  que  j'avais  besoin  de  vous 
comme  adjudant.  »  EtCurély,  qui  nous  rapporte  cette  parole,  est  le  seul 
à  ne  pas  la  trouver  étrange.  Un  chef  de  corps  a  charge  d'âmes,  a  écrit 
à  ce  propos  le  général  Thoumas,  et  lorsqu'il  oublie  dans  une  position 
subalterne  un  homme  de  la  valeur  de  Gurély,  il  ne  porte  pas  seulement 
préjudice  à  cet  homme,  ce  qui  est  déjà  une  faute,  il  cause  un  tort  plus 
grand  encore  à  Tarmée,  qu'il  prive  d'un  chef  capable.  Gurély,  en  nous 
disant  dans  ses  curieux  Souvenirs  les  qualités  que  devraient  posséder 
un  bon  maréchal  des  logis  chef,  un  bon  adjudant,  s'est  peint  lui-même. 
n  nous  retrace  là  ce  qu'il  fut  dans  ces  deux  grades  modestes  dont 
il  remplit  six  ans  les  fonctions.  Comment  des  hommes  de   cette 
trempe  n'eussent-ils  pas  fait  d'excellents  officiers,  quand  à  toutes  les 
qualités  techniques  ils  joignaient  la  gravité  du  caractère,  l'intelligence, 
Tamour  de  l'étude,  l'esprit  d'observation  ?  Avec  tous  les  mérites  que 
nous  venons  de  dire,  Gurély  qui,  en  vingt-deux  ans  de  service,  avait 
fait  vingt  campagnes  et  assisté  à  quatre-vingt-trois  batailles  ou  actions  de 
gaerre,  au  cours  desquelles  il  avait  été  blessé  six  fois,  fut  admis  à  la  re- 
traite, d'office,  à  cinquante  ans,  simple  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
C'est  une  des  plus  belles,  une  des  plus  nobles  figures  du  premier  Empire. 
4.  —  Nous  avons  eu  l'occasion,  à  diverses  reprises,  de  signaler  ici  les 
Mémoires  du  général  Thiébault,  et  chaque  fois  il  nous  a  été  donné  de 
constater  combien  de  méchancetés,  de  perfidies,  d'allégations  menson- 
gères contient  ce  pamphlet  en  cinq  volumes.  Sauf  Masséna,  peut-être^ 
précisément  un  des  généraux  du  premier  Empire  sur  lequel  il  y  aurait 
tant  de  réserves  à  faire,  celui  dont  Napoléon  a  dit  «  qu'il  était  un  grand 
pillard,  un  déprédateur  intrépide,  »  le  général  Thiébault  n'a  pardonné  à 
aucun  de  ses  compagnons  d'armes.  Tandis  qu'il  met  un  soin  particulier 
à  décrire  les  extraordinaires  talents,  les  perfections  multiples  dont  il  se 
croyait  orné,  alors  qu'il  nous  retrace  avec  des  détails  qui  nous  importent 
peu  ses  succès  auprès  des  dames  et  ses  fredaines  de  jeunesse,  il  ne 
trouve  pour  nous  parler  d'hommes  dont  l'honnêteté  et  les  talents  sont 
au-dessus  de  sa  critique  que  des  paroles  d'amertume  et  de  fiel.  G'est 
un  Hvre  capable  de  fausser  le  jugement  de  la  génération  actuelle  sur 
nombre  de  personnalités  illustres.  Ges  réflexions  nous  revenaient  à 
l'esprit  en  lisant  une  brochure  anonyme,  dans  laquelle  un  écrivain  vi- 
goureux et  de  bonne  foi  cherche  à  réfuter  les  calomnies  ou  insinuations 
malveillantes  de  Thiébault,  plus  perfides  encore  et  plus  dangereuses 
que  la  calomnie  évidente.  Gette  courte  étude,  intitulée  :  Le  Général 


Thiébauli  jugé  par  lui-même,  ne  pouvait  prétendre  à  rdever,  d'un  c6té, 
toutes  les  ridicules  preuves  de  sujQSsance,  d'admiration  de  soi-même  qui 
fourmillent  dansées  cinq  volumes,  de  l'autre  toutes  les  erreurs,  les  juge- 
ments entachés  de  partialité  ou  de  mauvaise  foi  portés  par  l'auteur  sur 
ses  contemporains.  L'auteur  s'est  borné  à  citer  quelques  traits  d'une  ini- 
quité criante,  qui  permettront  déjuger  des  autres.  Nous  regrettons,  pour 
la  vérité  et  la  justice,  que  l'écrivain  anonyme  ait  borné  sa  réfutation 
à  ces  quelques  pages.  Un  livre  comme  le  sien,  sensiblement  développé, 
rendrait  service  à  l'histoire  et  soulagerait  la  conscience  des  honnêtes 
gens. 

5.  -*  Frédéric  II  disait  communément  qu'à  la  guerre  on  se  sert  tan- 
tôt de  la  peau  du  renard  et  tantôt  de  la  peau  du  lion,  que  la  ruse  réussit 
souvent  là  où  échouerait  la  force;  que  «  quand  on  est  le  moins  fort  il 
fiiut  être  le  plus  malin.  »  Aucun  capitaine  n'a  appliqué  cette  maxime  avec 
autant  de  sagacité,  d'adresse,  d'opportunité  que  Napoléon,  et  l'on  est 
frappé,  en  étudiant  les  dessous  de  ses  campagnes  les  plus  fameuses,  de 
voir  par  quels  moyens  occultes  il  savait  préparer,  amadouer  la  victoire. 
Le  livre  que  M.  MuUer  vient  de  consacrer  à  Schulmeister,  qui  fut,  sous 
la  direction  de  Savary,  le  chef  de  l'espionnage  et  le  premier  espion  de 
FEmpereur  dans  les  guerres  du  commencement  de  ce  siècle»  est  une 
véritable  révélation.  Notamment  en  ce  qui  concerne  la  campagne  de 
1805  et  la  capitulation  de  MackàUlm,  on  trouvera  là  des  renseignements 
tout  à  fait  inédits.  11  est  singulier  que  pas  un  historien  du  premier  Em- 
pire n'ait  fait  allusion  à  cette  collaboration  de  Schulmeister  à  un  des 
événements  les  plus  considérables  des  guerres  napoléoniennes.  Dix 
lignes  des  Mémoires  de  Fouché,  c'est-à-dire  d'un  ouvrage  d'une  valeur 
très  contestée  au  point  de  vue  historique,  cinquante  lignes  des  Mémoires 
de  Cadet-Gassicourt,  c'est  tout  ce  que  l'on  trouve  sur  le  grand  espion  de 
l'Empereur  —  à  notre  connaissance  du  moins  —  dans  le  nombre  de  vo- 
lumes consacrés  à  la  période  impériale.  Schulmeister  méritait  mieux, 
non  pas  au  point  de  vue  de  la  dignité  et  de  la  moralité  de  sa  vie,  mais 
en  tant  que  personnalité  étrange. 

6.  —  Avec  la  Campagne  de  PEst^  de  M.  Pierre  Lehautcourt,  nous 
quittons  le  premier  Empire  pour  passer  au  second,  et  à  tous  les  points 
de  vue  la  transition  est  sensible.  Quelle  chute  quand  envient  de  lire  les 
ouvrages  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  les  Grands  Cavaliers^  les 
Grands  Artilleurs  de  Napoléon  et  mieux  encore  cette  admirable  vie 
de  Garély,  et  qu'on  tombe  au  milieu  des  désastres  de  la  fin  de  la 
guerre  de  18701  Ni  gloire  ni  grandeur;  pas  même  la  dignité  dans  la 
chute  I  Des  opérations  conduites  sans  plan,  sans  moyens,  sans  suite,  des 
généraux  au-dessous  deleurtâche,  des  soldats  épuisés  au  physique,  abat- 
tus moralement,  sans  nerf,  sans  discipline.  Quelle  lamentable  époque!  Et 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  toutes  ces  causes  d'infériorité, 
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on  en  fût  naître  d'antres  qu'on  eût  pu  éviter.  C'est  ainsi  que  pour 
compliquer  les  choses,  pour  rendre  tout  à  fait  impossible  une  entente 
déjà  difficile  entre  nos  généraux,  on  leur  adjoint  Garibaldi,  un  chef  de 
brigands  sans  talent,  sans  capacité,  dont  Tinteryention  désastreuse  fera 
s'évanouir  les  dernières  chances  de  succès  qui  pouvaient  nous  rester. 
M.  Lehautcourl  a  traité  cette  partie  de  la  guerre  de  1870-1871  avec  la 
compétence  que  nous  avions  signalée  à  propos  des  deux  volumes 
consacrés  à  la  campagne  de  la  Loire.  Le  sujet  est  envisagé  à  un  point  de 
Yue  uniquement  militaire;  mais  la  spécialité  de  cet  objectif  ne  nuit  en 
rien  aux  mérites  littéraires  de  l'œuvre  :  elle  n*engendre  ni  sécheresse  ni 
obscurité,  et  les  gens  les  moins  au  courant  des  choses  militaires  parcour- 
ront avec  intérêt  ce  travail  consciencieux  au  fond,  et  très  remarquable 
dans  la  forme.  L'ouvrage  contient  deux  parties  :  Nuits  et  YiUersexel,  ce 
qni  nous  donne  à  penser  que  nous  aurons  bientôt  à  analyser  un  deuxième 
volume  :  nous  ne  pouvons  souhaiter  mieux  à  Fauteur  que  de  terminer 
0on  œuvre  comme  il  l'a  commencée. 

7. —  Gomme' M.  Lehautcourt^  M.  Chuquet,  abandonnant  un  instant 
ses  études  sur  les  campagnes  de  la  Révolution,  nous  parle  aujourd'hui 
de  la  Guerre  de  i  870,  ^  Il  est  impossible  d'écrire  en  trois  cents  pages 
autre  chose  qu'un  résumé  incomplet  et  aride  de  cette  longue  campagne,  » 
nous  dit  Fauteur  à  la  première  page  ;  mais  nous  connaissions  assez 
le  talent  de  M.  Chuquet  pour  savoir  q\\\\  viendrait  à  bout  d'une  difficulté 
signalée,  et,  après  avoir  lu  son  livre,  il  nous  plait  de  constater  qu'il  n'est 
point  aride,  bien  loin  de  là,  qu'il  est  clair,  exact,  bien  agencé,  qu'il  rendra 
des  services  à  tous  ceux  qui  veulent  connaître  cette  lutte  d'il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  non  point  dans  tous  ses  détails,  mais  avec  une  approximation 
déjà  très  suffisante.  Ce  petit  volume  est  très  supérieur  aux  élucubralions 
aussi  fantaisistes  que  peu  charitables  du  «  savant  et  sévère  Duquel,  »  sous 
le  patronage  duquel  il  a  bien  tort  de  se  placer.  Au  contraire  des 
réquisitoires  du  «  sévère  Duquet,  »  le  livre  de  M.  Chuquet  est  écrit  avec 
une  mesure,  une  impartialité  qui  frappent  et  qui  amènent  une  bien  autre 
conviction  que  n'en  produiraient  des  critiques  outrées.  M.  Chuquet  excelle 
à  mettre  en  œuvre  les  nombreux  documentsque  lui  fournissent  ses  longues 
et  patientes  recherches  :  il  sait  à  merveille  discerner  d'un  co4ip  d'œil 
dans  un  volumineux  rapport  le  point  saillant,  le  fait  à  mettre  en  lumière. 
Il  jointà  ce  talent  d'établir  solidement  le  bâti  de  son  œuvre,  celui  de 
Tenjoliver  d'un  style  clair,  coloré,  à  la  fois  sobre  et  pénétrant,  très  simple, 
mais  très  expressif.  Les  ouvrages  de  M.  Chuquet  ont  cet  avantage  qu'ils 
sont  des  livres  d'histoire,  très  sérieux,  très  documentés,  d'une  valeur 
critique  incontestable,  et  en  même  temps  des  études  d'une  lecture  facile, 
agréable,  qu'on  parcourt  volontiers,  sans  la  moindre  fatigue,  sans  les 
plosl^ère  tension  d'esprit.  Mérite  pas  commun  dans  la  littérature  sérieuse  : 
il  vaut  la  peine  d'être  noté*  Nous  signalons  particulièrement  ce  volume 
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aux  bibliothèques  classiques  et  aux  bibliothèques  régimentaires  ou 
d'officiers. 

8.  —  De  moindre  envergure  que  le  précédent  ouvrage,  le  livre  de  M.  le 
général  Nîox,  la  Guerre  de  i870,  est  encore  une  publication  à  vulgari- 
ser. En  un  peu  plus  de  cent  pages  le  savant  auteur  de  la  Géographie 
militaire  a  condensé  les  événements  de  l'année  terrible  et  il  a  réussi,  dans 
ce  court  résumé,  à  faire  un  tableau  bien  complet  de  ce  que  nous  avons 
souffert  en  1870.  Nous  avons  dit  bien  souvent  ici  même  combien  nous 
trouvions  salutaire  qu'on  mit  sous  les  yeux  de  nos  enfants  les  enseigne- 
ments de  cette  campagne  de  France  si  fertile  en  leçons  de  toute  sorte.  Il 
ne  faut  pas  que  nos  jeunes  générations  oublient  que  de  l'autre  côté  du 
Rhin  Tennemi  est  là  qui  nous  épie  et  qui  nous  guette  :  il  faut  qu'elles 
se  souviennent  et  qu'elles  se  tiennent  prèles  pour  le  règlement  de  comptes 
dont  la  Providence  seule  connaît  l'heure,  l'heure  qui  ne  peut  manquer 
de  sonner  un  jour  ou  l'autre.  Des  livres  dans  le  genre  de  celui  de  M.  le 
général  Niox^  écrits  avec  une  compétence  incontestable  et  un  talent  d'é- 
crivain très  appréciable,  sont  donc  à  répandre  et  à  encourager. 

9.  —  M.  Grenest  continue,  avec  les  Armées  du  Nord  et  de  Normandie, 
la  relation  de  la  campagne  de  1870-1871,  dont  nous  avons  eu  déjà  à 
annoncer  diverses  parties.  Ce  n'est  pas  là  un  récit  ayant  de  grandes 
prétentions  littéraires  ni  même  militaires.  L'auteur  vise  surtout  l'anec- 
dote. II  a  voulu,  en  particulier,  mettre  en  vue  les  efibrts,  la  plupart  du 
temps  stériles,  de  ces  milliers  de  héros  inconnus  qui  donnèrent  sans 
marchander  leur  sang  pour  le  pays,  ne  s' occupant  pas  de  savoir  s'ils 
étaient  ou  non  bien  conduits,  sacrifiant  leur  existence  à  cette  idée  de 
patrie,  sublime  abstraction  qui  signifie  désintéressement,  abnégation. 
M.  Grenest  a  consulté,  pour  écrire  son  livre,  des  milliers  de  documents, 
les  uns  oubliés,  les  autres  à  peine  connus,  les  historiques  de  régiments, 
les  journaux  locaux,  les  rapports  particuliers  de  commandants  de 
troupes.  11  nous  avoue  qu'il  ne  garantit  pas  la  véracité  de  ses  sources, 
et  que  nombre  d'entre  elles, lui  ont  paru  très  suspectes,  comme  ce  rap- 
port d'un  chef  de  bataillon  de  mobiles,  qui,  après  un  combat  de  plusieurs 
heures,  affirme  avoir  tué  ou  blessé  à  l'ennemi  sept  à  huit  cents  hommes, 
quand  ses  propres  pertes  s'élèvent  à  un  tué  et  deux  blessés.  Mais  ce  sont 
là  des  exceptions.  Ce  nouveau  volume,  comme  ses  précédents,  est  em- 
preint d'un  souffle  patriotique  très  marqué,  et,  à  ce  point  de  vue,  il  nous 
parait  digne  d'être  vulgarisé.  Il  est  certain  qu'en  1870  les  Allemands  ont 
dépassé  de  beaucoup  la  limite  des  rigueurs  autorisées  par  l'état  de  guerre 
entre  nations  civilisées,  et  c'est  ce  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  voulut 
exprimer,  à  Versailles,  au  général  Manteuffel,  quand  le  glorieux  vaincu 
de  Reichshoffen  refusa  de  serrer  la  main  de  l'homme  qui,  sous  le  rapport 
de  la  brutalité,  pouvait  revendiquer  le  triste  honneur  du  premier  rang. 
Ce  sont  là  des  choses  qu'il  est  bon  de  rappeler  souvent. 
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10.  —  D*an  autre  genre,  mais  iotéressant  également,  est  le  travail  de 
M.  Jales  Richard  intitulé  :  L'Armée  et  la  Guerre.  Ce  petit  traité  d'art  et 
d'histoire  militaires  à  l'usage  des  gens  du  monde  contient  des  données 
générales  sur  toutes  les  branches  de  notre  multiple  organisation  mili- 
taire, avec  un  nombre  suffisant  d'anecdotes  pour  en  rendre  la  lecture  fa- 
cile, n  7  a  un  peu  de  tout  dans  cette  étude  :  des  souvenirs  du  premier 
Empire,  des  histoires  de  l'armée  d'Afrique,  des  bons  mots  pins  ou  nioyis 
authentiques  de  nos  généraux,  des  traits  de  bravoure  de  nos  troupiers 
et  jusqu'à  des  allusions  au  «  petit  sucrier.  »  C'est  un  salmigondis  sans 
aucune  prétention  littéraire  ni  historique;  et  pourtant,  dissimulés  sous 
cette  forme  d'une  négligence  voulue^  il  y  a  dans  nombre  de  ces  pages 
d'excellents  conseils  et  des  vérités  frappantes.  L'ouvrage,  illustré  de  très 
jolis  dessins  de  du  Paty^  constituerait  un  bon  livre  de  prix,  si  quelques 
lignes  un  peu  crues  et  un  style  par  trop  cavalier  n'empêchaient  de  le 
conseiller  comme  tel. 

il.  —  M.  Duquet  est  un  avocat  du  barreau  de  Paris,  qui,  en  fait  de 
matière  militaire,  n'a  qu'une  compétence  naturellement  très  restreinte. 
Cependant  les  questions  militaires  l'attirent  à  ce  point  qu'il  leur  a  con- 
sacré, depuis  de  nombreuses  années,  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
et  qu'il  a  entrepris  notamment  d'écrire  une  histoire  détaillée  des  évé- 
nements de  la  guerre  de  1870-1871.  C'était  là  une  entreprise  louable, 
que  nous  aurions  très  volontiers  encouragée,  si  l'écrivain,  au  lieu  de  se 
borner  à  une  relation  judicieuse,  exacte,  impartiale  des  événements^  ne 
s'était  érigé  en  censeur  de  nos  généraux  et  ne  s'était  attribué  vis-à-vis 
d'eux  un  rôle  de  juge  que  sa  situation  personnelle  et  le  bon  sens  le  plus 
vulgaire  lui  interdisaient  de  prendre.  Aucun  des  chefs  de  notre  année, 
en  1870,  n'a  été,  au  point  de  vue  militaire,  exempt  de  reproches,  et  de 
grosses  fautes  ont  été  commises  :  c'est  là  un  fait  accepté  par  toutle  monde. 
Afais  convient-il  au  premier  venu,  n'ayant  pas  les  moindres  notions  des 
multiples  rouages  qui  composent  une  armée,  des  difficultés  considérables 
que  rencontre  un  général  à  manier  des  masses  humaines,  même  très  in- 
férieures à  nos  armées  en  1870;  n'ayant  comme  base  de  ses  appréciations 
que  des  allégations  souvent  erronées,  des  faits  contestés,  convient-il  à 
cet  écrivain  de  vilipender  des  hommes  que  tout  un  passé  d'honneur,  de 
dévouement,  de  zèle,  recommandait  au  moins  à  l'indulgence  de  leurs 
concitoyens?  Personne  ne  le  pensait  parmi  les  gens  qui  ont  souci  de  cer- 
taines convenances.  Aussi,  quand  on  vit  paraître  les  premiers  volumes  de 
M.  Duquet,  ce  fut  dans  l'armée  un  sentiment  unanime  de  réprobation. 
Effectivement,  il  y  avait  dans  la  relation  nouvelle  de  la  guerre  de  1870 
Jbien  des  motifs  d^étonnement  et  de  tristesse.  Les  faits  étaient  présentés 
avec  une  ignorance  navrante  de  la  vérité,  Técrivain  se  laissait  aller  à  un 
esprit  de  dénigrement  systématique,  à  une  partialité  révoltante,  enfin  il 
semait  dans  ces  pages  les  insinuations  les  plus  perfides  et  à  la  fois  les 
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plus  maladroites,  conlre  la  conduite  de  gens  dont  Tarmée  oonnail  la  va- 
leur  et  le  mérile  technique.  L'armée,  «  la  grande  silencieuse,  »  comme 
elle  aime  à  s'appeler  elle-même,  est  trop  habituée  à  entendre  divaguer 
sur  elle  et  autour  d'elle  pour  avoir  pris  tout  d'abord  la  peine  de  réfuter 
des  arguments  qui  demeuraient,  en  somme,  inoffensifs,  non  seulement 
par  leur  manque  de  fondement  mais  par  leur  violence  outrée.  Cette  rela- 
tion de  M.  Duquet  n'était  pas  de  l'histoire,  c'était  un  pamphlet,  une  va- 
riation sur  l'air  connu  :  «  un  peuple  de  lions  conduit  par  des  ânes,  » 
c'était  un  livre  qu'il  feUait  laisser  s'effondrer  dans  l'indiSérence  et  Toubli. 
Cette  opinion  nous  a,  jusqu'ici,  empêché  de  parler  des  livres  de  M.  Du- 
quet. Mais  nous  sommes  amené  aujourd'hui  à  en  dire  quelques  mots, 
par  la  raison  que  nous  avons  à  présenter  à  nos  lecteurs  une  réfutation 
de  l'histoire  de  la  guerre  de  1870  de  M.  Duquet,  et  qu'il  était  nécessaire 
d'indiquer  l'homme  et  le  livre  auxquels  entreprenait  de  répondre  un  ofiR- 
cier  de  notre  armée  que  les  règlements  militaires  contraignent  à  signer  des 
deux  initiales  Y.  K.  Ce  livre,  très  courtois  dans  la  forme,  demeure  une 
réfutation  s(dide,  complète,  des  principales  erreurs  de  M.  Duquet.  M.  Du* 
quet  trouve  inadmissible  la  prétention  émise  par  les  militaires  d'écrire 
des  relations  de  campagne  et  de  batailles,  par  la  raison,  dit-il,  que  l'es- 
prit de  solidarité  est  à  ce  point  puissant  dans  l'armée  qu'il  empêche  et 
détruit  toute  critique.  Et  quand  on  a  l'air  de  trouver  qu'il  pousse  un  peu 
trop  loin  cet  amour  de  la  critique  et  du  blâme,  quand  on  lui  objecte  que 
pour  formuler  ces  critiqnes  violentes,  il  pèche  un  peu  par  le  défaut 
d'autorité,  quand  on  lui  dit  qu'en  sa  qualité  d'intendant  de  réserve  il 
manque  peut-être  un  peu  de  compétence,  il  paraît  fort  vexé  et  bo  com- 
pare à  Tfaiers  et  à  Camille  Rousset.  Il  a  l'air  d'ignorer  que  les  erreurs 
militaires  les  plus  graves  fourmillent  dans  M.  Thiers,  que  des  livres  en- 
tiers ont  été  écrits  pour  signaler  ces  erreurs  et  qu'un  militaire  qui  pren- 
drait pour  base  de  ses  études  techniques  le  Consulat  et  l'Empire  s'expo- 
serait  aux  plus  réels  mécomptes.  Mais  est>ce  que  jamais  l'ancien  minis- 
tre de  Louis-Philippe  a  montré  dans  ses  écrits  la  partialité,  l'esprit  de 
dénigrement  qu'on  voit  à  chaque  page  dans  les  volumes  de  M.  Duquet? 
n  n'y  a  que  l'ignorance  qui  aïSecte  œs  prétentions  à  l'infaillibilité  ;  les 
gens  qui  savent  sont  plus  modestes,  précisément  parce  qu'ils  savent,  et 
qu'en  sachant  ils  ont  devant  les  yaix  les  difficultés  quelquefois  im- 
menses, écrasantes,  avec  lesquelles  furent  aux  prises  les  hommes  dont 
ils  racontent  l'histoire.  Le  général  Thoumas  a  consacré  à  l'auteur  de  la 
Relation  de  la  guerre  de  4  870-1874  plusieurs  articles  où  les  fleurs 
n'empêchent  pas  de  discerner  les  critiques.  «  Ce  n'est  pas  comme  œla,  dit 
rhistorien  des  Transformations  de  Varmée  française^  que  je  comprends 
l'histoire.  L'auteur  a  trop  l'air  d'instruire  un  procès....  procès  admirable- 
ment instruit,  je  le  veux  bien,  et  dont  l'exposé  est  parfois  palpitant 
d'intérêt,  mais  qui  aboutit  à  des  conclusions  d'une  sévérité  pour  ie  moins 


discutable.»  Et  le  général  continne  avec  une  fine  ironie  :  «Loin  de  moi, 
très  loin  de  moi  Tidée  d^avancer  que  M.  Duquel  n'a  pas  toute  la  compé- 
tence voulue  pour  porter  un  jugement  sur  les  opérations  qu'il  expose, 
mais  je  ne  puis  m'empëcher  dé  penser  que  si,  avant  d'aborder  la  guerre 
de  1870,  il  avait  plus  ou  moins  longuement  étudié  les  guerres  précéden- 
tes, il  ne  se  montrerait  pas  toujours  aussi  afSrmatif  dans  sa  sévérité.  » 
Et  un  peu  plus  loin  :  «  Le  maréchal  Marmont,  dans  son  magnifique  livre 
SUT  l'Esprit  des  institutions  militaires,  a  dit  :  Les  Français  valent  dix 
/ois  leur  nombre  avec  un  chef  qu'ils  aiment  et  qu'ils  estiment.  Ils  seront 
au-dessous  de  toute  comparaison  avec  un  général  qui  ne  leur  inspire  ni 
estime  ni  confiance.  La  contre-partie  de  cette  vérité  bien  connue  est  la 
tendance  de  l'armée  et  de  la  nation  française  à  rejeter  la  responsabilité 
exclusive  de  ses  échecs  sur  les  chefs.  Tendance  dangereuse  qu'il  ne  fau- 
drait pas  trop  encourager,  surtout  à  un  moment  où,  pour  plaire  à  la 
masse  du  public,  11  suflSt,  avec  certitude  de  l'impunité,  de  traîner  dans 
k  boue  tout  ce  qu'on  devrait  s'attacher  à  rendre  respectable.  »  Tout  cela 
est  judicieusement  dit,  et  ce  sont  là  des  conclusions  auxquelles  nous  nous 
rallions  pleinement.  Le  livre  d'Y.  K.est  tout  aussi  modéré  dans  la  forme 
que  la  causerie  de  M.  le  général  Thoumas,  mais  l'écrivain  ne  s'est  pas 
borné  à  relever  d'une  façon  générale  les  erreurs  de  son  contradicteur, 
il  les  a  recherchées  une  à  une,  les  signale  avec  une  exactitude  qui  ne 
manque  pas  d'une  certaine  cruauté  et  montre  à  chaque-instant  M.  Du- 
quel écrivant  à  la  légère,  et  lançant  contre  des  hommes  comme  le  vail- 
tant  colonel  de  Geslin,  par  exemple,  les  imputations  les  plus  injustes. 
Ce  livre  constitue  un  réquisitoire  dont  la  fameuse  Relation  de  la  guerre 
de  iS70-4871  ne  se  relèvera  pas.  Tous  les  officiers  seront  unanimes  à 
remercier  Y.  K.  d'avoir  jugé  une  œuvre  aussi  inique. 

12.  —  M.   de  PardieUan,  que  son  volume  sur  V Armée  allemande 
telle  qu*elle  est,  a  déjà  popularisé  dans  le  public,  nous  donne  aujour- 
d'hui, avec  les  Chefs  de  Varmée  allemande,  un  travail  moins  humo- 
ristique mais  tout  aussi  utile.  Cette  brochure,  qui  nous  fait  coûnaitre 
les  noms  et  la  personnalité  des   différents    généraux  de  l'armée  alle- 
mande, sera  consultée  avec  fruit  par  nos  officiers,  qui  trouveront  là, 
sur  nos  ennemis,  plus  d'un  renseignement  utile.  On  pourra  se  rendre 
compte,  en  parcourant  cet  opuscule,  qu'en  Allemagne  la  fonction  est 
indépendante  du  grade.  C'est  ainsi  que  chez  nos  voisins  nombre   de 
brigades  sont  commandées  par  des  colonels,  sans  que  les  unités  ainsi 
pourvues  soient  moins  bien  dirigées.  En  France,  un  régiment  qui  n'au- 
rait à  sa  tète  qu'un  lieutenant-colonel  se  considérerait  comme  décapité. 
En  Allemagne,  il  n'en  est  point  ainsi,  sans  que  l'avancement  s'en  trouve 
atteint.  Nous  avons  souvent  emprunté  aux  Allemands  des  réformes  ma- 
ladroites :  que  d'autres,  rationnelles,  nous  avons  laissées  de  côté  ! 

13.  —  Les  Expéditions  anglaises  en  Afrique,  de  M.  le  lieutenant- 
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colonel  SeptADS,  nous  donnent  une  relation  su£Ssamment  détaillée  des 
difiérentes  campagnes  menées  par  les  Anglais  hors  d'Europe  pendant 
les  vingt  dernières  années,  c'est-à-dire  la  guerre  des  Ashantees  (1873- 
1874),  celle  des  Zoulons  (1878-1879),  d'Egypte  (1882),  du  Soudan 
(1884-1885),  Ashantee  (1895-1896).  L'écrivain,  qui  lit  couramment 
l'anglais,  a  pu  consulter  les  documents  oflSciels  publiés  par  le  War 
Oi&ce  et  nous  donne  ainsi  une  relation  qui  présente  certaines  garanties 
d'auttienlicité.  Dire  quil  nous  les  fournit  toutes  serait  peut-être 
exagéré,  les  Anglais  ayant  sciemment  donné  plus  d'une  entorse  à  la 
vérité  quand  l'exigeait  l'intérêt  de  leur  réputation  militaire  ou  celle 
de  leur  domination  hors  d'Europe.  Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  n'est  pas 
sans  mérite  :  c'est  le  seul,  ou  du  moins  un  des  plus  complets  qui  ait  été 
publié  sur  la  matière.  Bien  que  le  colonel  Septans  se  soit  abstenu  de 
tirer  des  événements  militaires  qu'il  rappelle  des  règles  tactiques  pour  la 
guerre  aux  colonies,  son  récit  ne  peut  manquer  de  faire  ressortir  à 
cet  égard  des  principes  sinon  absolus,  du  moins  rationnels.  Relativement 
à  la  préparation  administrative  des  guerres  coloniales,  plus  encore  qu'à 
leur  conduite  tactique, les  Anglais  ont  une  expérience  que  possèdent  peu 
de  nations  européennes.  Un  excimen  des  procédés  employés  par  l'armée 
anglaise  pour' mettre  sur  pied,  transporter,  administrer  des  détache- 
ments variant  du  bataillon  au  corps  d'armée,  constitue  donc  une  étude 
intéressante  et  profitable.  On  voit,  par  exemple,  qu'en  général  les  Anglais 
adoptent  comme  moyens  de  transport  les  véhicules  en  usage  dans  les 
pays  où  ils  combattent  et  que  ce  système  leur  a  toujours  donné  de  bons 
résultats.  En  lisant  ce  détail,  nous  pensions  involontairement  à  ces  fa- 
meuses voitures  Lefebvre  qu'on  a  voulu  employer  à  Madagascar  et  qui 
ont  été  la  cause  de  si  cruels  déboires.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  on 
trouvera  encore  dans  l'ouvrage  du  colonel  Septans  nombre  de  renseigne- 
ments utiles. 

14.  —  Les  Eludes  critiques  sur  la  guerre  entre  VAbyssinie  et  VJtalie, 
de  M.  le  général  Luzeux,  ont  trait,  comme  le  précédent  volume,  à  la 
guerre  coloniale.  L'écrivain  militaire,  après  avoir  pris  l'occupation  ita- 
lienne de  Massaouah  à  ses  débuts,  nous  montre  les  difficultés  sans  cesse 
grandissantes  que  rencontra  la  nouvelle  colonie,  nous  décrit  sommaire- 
ment les  premières  hostilités  et  arrive  enfin  à  la  dernière  campagne, 
dont  le  désastreux  dénouement  a  eu  en  Europe  le  retentissement 
que  l'on  sait.  Une  étude  critique  de  la  défaite  d'Adoua,  écrite  avec 
compétence,  fait  ressortir  les  fautes  commises  par  le  général  Baratieri 
au  point  de  vue  purement  tactique,  a  Cette  bataille,  écrit  le  général 
Luzeux,  a  été  perdue  parce  qu'elle  avait  été  mal  préparée,  mal  com- 
binée et  livrée  trop  tard.  »  Évidemment  il  y  avait  là  trop  de  causes  dé- 
favorables pour  que  Baratieri  pût  être  vainqueur,  mais  ce  que  ne  nous  dit 
pas  M.  le  général  Luzeux,  ce  sont  les  tiraillements,  les  menaces,  tout  au 


—  4Ô9  — 

moins  les  sous-enteDdus  comminâloires  qui  onl  amené  le  général  ita- 
lien à  la  ruine  de  son  armée  et  à  reffoudrement  de  sa  propre  carrière 
militaire.  Toutes  ces  causes  n'étaient  pas  d'ordre  uniquement  militaire, 
comme  Ta  fait  voir  le  procès  intenté  à  Tancien  général  en'chef  de  Tarmée 
d'Erythrée,  et  ont  permis  au  conseil  de  guerre  d'acquitter  l'accusé. 

15.  —  Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  ce  que  nous  pourrions  emprun- 
ter de  pratique  aux  Anglais,  à  propos  des  expéditions  d'outre-mer. 
Voici,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  un  excellent  livre,^  du  docteur  Le- 
grand,  qui  nous  permettra  de  nous  passer  de  conseils  demandés  aux 
étrangers.  Ce  livre,  bien  complet,  très  pratique,  très  clair,  sur  V Hygiène 
des  troupes  européennes  aux  colonies  et  dans  les  expéditions  coloniales^ 
rendra  de  grands  services  à  notre  armée  si  on  le  vulgarise,  comme  il  le 
mérite  et  comme  il  convient,  au  salut  du  plus  grand  nombre.  A  vrai  dire, 
l'hygiène  aux  colonies  a  été  souvent  traitée  par  des  hommes  d'une  com- 
pétence incontestable ,  tels  que  les  Béranger-Féraud,  les  Féris,  les 
Jousset,  les  Treille,  les  Bôurrie.  Mais  tout  en  reconnaissant  la  valeur  des 
travaux  publiés  par  ces  maîtres,  le  docteur  Legrand  a  pensé  qu'il  y  avait 
encore  quelque  chose  à  faire  au  point  de  vue  de  l'hygiène  spéciale  du 
soldat,  et  c'est  ce  chapitre  particulier  de  l'hygiène  militaire  aux  colonies 
qu'il  a  entrepris  d'écrire.  Étudier  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvent  nos  soldats  aux  colonies,  voir  ce  qui  a  été  fait  pour  eux  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  dans  des  contrées  éloignées,  ce  qu'il  y  aurait 
encore  à  faire  pour  améliorer  leur  situation,  rechercher  dans  quel  sens 
rbygiène  militaire  doit,  sous  les  tropiques,  se  plier  aux  exigences  de  la 
vie  coloniale  et  faire  ressortir  réciproquement  en  quoi  l'hygiène  coloniale 
du  soldat  doit  tenir  compte  des  nécessités  inhérentes  à  la  profession 
militaire,  tel  est  le  but  de  ce  livre,  excellent  à  tous  les  points  de  vue. 
A  une  époque  où  les  questions  coloniales  ont  une  importance  et  une 
vogue  réelles,  l'Hygiène  des  troupes  européennes  aux  colonies  est  un 
travail  à  recommander. 

16.— Bien  que  l'axiome  de  Souvaroff  :«  la  balle  est  folle,  la  baïonnette 
seule  sait  ce  qu'elle  fait,  »  ait  conservé  encore  de  nombreux  partisans  en 
Russie,  les  questions  de  tir  n'y  sont  pas  moins  étudiées  avec  intérêt,  té- 
moin le  gros  volume  que  vient  de  leur  consacrer  le  général  Pototsky, 
professeur  à  Tacadémie  d'artillene  Michel.  Ce  travail,  qui  est  un  des  plus 
complets  qu'il  nous  ait  été  donné  de  lire  sur  la  matière,  traite  successi- 
vement toutes  les  questions  balistiques  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire à  un  officier,  c'est-à-dire  les  propriétés  de  l'arme  et  leur  influence 
sur  le  succès  du  tir,  la  résistance  de  l'air,  la  construction  de  la  trajec- 
toire, etc.,  etc.  La  deuxième  partie  est  consacrée  à  la  fabrication  des 
armes  et  des  cartouches  ;  enfin  une  troisième  partie  traite  du  tir  de 
g:aerre.  Nous  aurions  bien  des  choses  excellentes  à  signaler  dans  ce 
consciencieux  travail,  dont  la  lecture  s'impose  à  tous  ceux  de  nos  offi- 


ciers  qui  tiennent  à  être  mis  au  courant  des  derniers  progrès  de  la  ba- 
listique. Rappelons  seulement  cette  remarque  du  général  Potolsky  que 
dans  les  feux  de  masse,  aussi  bien  par  salves  qu'à  volonté,  la  dispersion 
des  coups  dans  le  sens  de  la  portée,  avec  les  fusils  de  buit  millimètres 
comme  avec  ceux  de  onze  millimètres,  dépend  du  degré  d'instruction  de 
la  tronpe,  et  qull  en  est  de  même  dans  la  disposition  des  balles  sur  la 
surface  de  dispersion.  Ces  résultats,  qui  ont  été  obtenus  maintes  fois 
dans  les  feux  de  salve  exécutés  à  Técole  de  tir  d'Oranienbaum,  concor- 
dent absolument  avec  ceux  constatés  à  Técole  du  camp  de  Cbâlons  :  ils 
montreraient  à  eux  seuls  Timporlance  qui  doit  être  accordée  àTinstruction 
du  tir  dans  notre  armée. 

17.  —  La  Vie  militaire  en  Russie,  de  M.  de  Pardiellan,  est  un  vo- 
lume auquel  le  public  français  fera  bon  accueil.  Bien  que  ce  ne  soit  là 
qu'une  compilation  ou  plutôt  une  série  d'extraits  qui  paraissent  tout 
d'abord  n'avoir  que  peu  de  rapport  les  uns  avec  les  autres,  leur  ensemble 
n'en  forme  pas  moins  un  tout  bien  amalgamé,  et  ce  tout  nous  donne  à 
connaître  la  physionomie  intime  d'une  armée  qui  a  toujours  eu  nos  sym- 
pathies, même  alors  que  les  erreurs  d'une  politique  maladroite  nous 
mettaient  en  face  d'elle  sur  le  champ  de  bataille. 

18.  —  La  Stratégie  de  combat,  de  M.  le  général  Lewal,  est  la  deuxième 
partie  d'un  livre  dont  nous  avons  eu  déjà  à  parler  à  nos  lecteurs. 
Nous  trouvons  étudié  dans  co  second  volume  ce  qui  concerne  plus  par- 
ticulièrement la  bataille,  et  nous  répéterons  aujourd'hui  ce  que  nous 
disions  naguère,  que  ce  mot  de  Stratégie  de  combat,  à  propos  d'une  fonc- 
tion tactique,  nous  paraît  un  contresens.  La  langue  militaire  n'est  pas 
déjà  si  claire  que  les  écrivains  la  rendent  à  plaisirplus  obscure. Enfin  M.le 
général  Lewal  y  tient.  Signalons  donc  la  Stratégie  de  combat.  Il  y  a, 
dans  ce  nouveau  volume,  les  qualités  et  les  défauts  des  précédents  tra- 
vaux de  M.  le  général  Lewal,  d'excellentes  choses  à  côté  d'autres  qui  pa- 
raissent erronées  et  surannées,  au  milieu  d'autres  encore  qui  nous  parais- 
sent purement  idéales  et  impossibles  à  transplanter  jamais  dans  la  pra- 
tique. Quoi  qu'il  en  soit,  les  bonnes  choses  surpassent  encore  ici  trop  net- 
tement les  principes  contestables  pour  que  nous  ne  recommandions  ce  nou- 
veau venu  de  la  même  façon  que  nous  l'avons  fait  pour  ses  devanciers. 

19  et  20.  —  Les  Fantaisies  militaires,  du  prince  de  Ligue,  et  ses  Pré- 
jugés  jnHiiaireSy  qui  ont,  les  uns  et  les  autres,  plus  de  cent  ans  d'exis- 
tence, ont  moins  vieilli  que  nombre  d'ouvrages  éclos  beaucoup  plus  tard. 
En  relisant  ces  pages  pleines  d'esprit,  écrites  avec  un  bon  sens,  une 
connaissance  des  choses  de  la  guerre  et  du  cœur  humain  qui  sont  véri- 
tablement frappantes,  nous  nous  demandions  si  nous  n'étions  pas  le 
jouet  d*une  illusion  et  si  l'on  pourrait  mieux  dire  aujourd'hui.  Les  mi- 
litaires savent  combien  de  nos  jours  on  s'efforce,  dans  la  rédaction  des 
règlements,  de  faire  ressortir  l'esprit  des  principes,  évitant  de  donner  à 


la  lettre  une  précision  qu'elle  n'a  pas,  qu'elle  ne  doit  point  aToir,  car 
un  règlement  ne  saurait  prévoir  tous  les  cas.  Celte  idée  passe  poar  être 
DOOTelle,  moderne.  Eh  bien,  écoutez  ce  qu'écrivait,  il  7  a  plus  de  cent 
ans,  le  prince  de  Ligne  :  «  Les  mulets  du  prince  Eugène,  tristes  observa- 
teurs du  règlement,  croient  que  tout  est  perdu  si  on  ne  le  suit  pas  exac- 
tement. Mais  songez  donc,  pauvres  esprits  resserrés  et  craintifs,  que  le 
législateur  n'a  pu  prévoir  tous  les  cas.  Le  nôtre,  plus  éclairé  que  tous  les 
antres,  nous  indique  les  moyens  et  Tout  qu'on  les  applique  aux  circons* 
tances .  »  Livre  à  lire  et  à  relire  par  nos  officiers.       « 

Si.  —  M.  le  général  Dragomiroff,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  aussi 
connu  en  France  qu'en  Russie,  a  publié,  il  y  a  qnelque  temps,  sur  le 
livre  du  comte  Tolstoï,  la  Guerre  et  la  paix,  une  étude  de  haut  intérêt, 
où  il  combat  avec  son  bon  sens  ordinaire  les  théories  exLrapacifiques  du 
grand  romancier  rnsse.  Ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  lu  le  roman  de 
Tolstoï  trouveront  néanmoins  un  plaisir  certain  à  parcourir  ces  pages 
de  Dragomiroff,  pleines  d'humour  et  de  sel,  et  dans  lesquelles  les  citations 
de  Tolstoï  sont  suffisantes  pour  faire  comprendre  l'œuvre.  L'ancien 
commandant  de  l'école  d'étal-major  Nicolas  est  un  penseur  et  un  mora- 
liste d'une  profondeur  d'idées  peu  commune.  Son  livre  sur  la  Guerre  et 
la  paix  est  en  réalité  un  traité  de  philosophie  de  la  guerre,  plus  amusant 
que  celui  du  marquis  de  Chambray  et  tout  aussi  solidement  pensé. 

22et23.  —  Les  deux  notices  historiques  sur  les  Pharmaciens  militaires 
et  sur  le  Service  de  santé,  publiées  par  la  maison  Charles-Lavauzelle,  sont 
intéressantes  au  point  de  vue  documentaire.  On  est  en  général  très  mal 
renseigné,  même  dans  l'armée,  sur  les  origines  de  ces  deux  services, 
<{ni  tiennent  aujourd'hui  une  place  considérable  dans  les  armées  mo- 
dernes. On  trouvera  là  des  dates  et  des  faits  qu'on  ne  rencontre  que  très 
disséminés  dans  les  questions  militaires  ou  qu*on  ne  sait  souvent  où 
chercher  quand  on  en  a  besoin.  Sans  doute  ce  ne  sont  là  que  deux  notices, 
c'esl-à-dire  de  courts  résumés,  qui  ne  peuvent  remplacer  ni  une  histoire 
du  service  de  santé  encore  à  faire,  ni  une  histoire  de  la  pharmacie  mili- 
taire également  à  écrire,  mais  tels  qu'ils  sont,  ces  deux  opuscules  ren- 
dront des  services. 

2i.  —  Le  Dictionnaire  militaire  en  est  aujourd'hui  à  sa  septième 
livraison  {Couverture-Désordres).  Nous  donnons  au  nouveau  fascicule  les 
mêmes  éloges  que  nous  avons  attribués  aux  précédents.  Même  compé- 
tence dans  Tétude  des  sujets,  développement  suffisant,  clarté  et  préci- 
»on.  Nous  avons  dit  déjà  combien  rendrait  de  services  ce  dictionnaire 
qui  est  appelé  à  former  à  lui  seul  une  bibliothèque.  Avec  la  multitude 
de  renseignemeois  que  nos  officiers  sont  aujourd'hui  contraints  à  avoir 
toujours  présents  à  la  mémoire,  il  leur  sera  utile  de  posséder  ce  résumé, 
suffisamment  détaillé,  qui  leur  évitera  de  recourir  à  des  ouvrages  coûteux. 

fô.   —   IVos  grandes  manœuvres,   destructions   nécessaires  consti- 
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tuent  un  livre  des  plus  sérieux  sous  son  apparence  humoristique.  Quel 
en  est  Tauteur?  On  le  nomme  tout  bas  dans  Tarmée,  où  l'ont  rendu 
populaire  des  travaux  écrits  avec  la  même  verve  gauloise,  le  même 
style  cavalier.  Mais  nous  craindrions  de  commettre  une  indiscrétion  en 
indiquant  ici  une  personnalité  militaire  qui  a  voulu  conserver  l'ano- 
nyme, et  nous  ne  soulèverons  aucun  voile.  Les  Destructions  nécessaires, 
que  préconise  le  colonel  Z  ou  le  général  Y,  sont  celles  des  grandes 
manœuvres,  telles  qu'on  les  exécute  en  France,  et,  disons-le  pour 
nous  consoler,  comme  on  les  exécute  partout.  Tout .  au  moins,  si  on 
tient  à  les  conserver,  qu'on  s'écarte  des  errements  suivis  jusqu'à 
nos  jours.  En  conséquence,  «  pas  d'image  de  la  guerre,  pas  de  tableau 
ni  de  panorama,  c'est  puéril  ;  —  pas  de  manœuvres  écrites  d'avance, 
c'est  idiot  ;  —  pas  de  stratégie,  c'est  la  mort  des  manœuvres  ;  —  pas 
d'idée  générale  et  spéciale,  c'est  nuisible  et  bon  pour  les  «  académiciens;  n 

—  pas  de  manœuvre  contre  ennemi  marqué,  c'est  un  casse-tête  bon 
pour  les  Chinois  ;  —  pas  de  vaincus  ni  de  vainqueurs,  c'est  grotesque  ; 

—  pas  d'arbitres,  c'est  superflu  et  dangereux  ;  —  pas  de  tactique  arbitrale 
ou  tactique  de  manœuvres,  c'est  immoral;  —  pas  de  «  critique,  •  c'est 
faux  el  criminel.  Un  tel  programme  contient  plus  qu'une  réforme:  il  est 
à  lui  seul  une  révolution.  Mais  combien  de  chosesjustes  dans  ces  quelques 
lignes  qui  semblent  une  exagération,  et  qui  sont  dictées  par  le  bon  sens 
et  la  pratique.  En  voyant  ce  qui  est  arrivé  il  y  a  quelques  mois  au 
général  Grandin,  mis  à  la  retraite  pour  n'avoir  pas  voulu  du  tableau,  du 
panorama  et  de  la  «  tactique  de  manœuvres,  »  comment  ne  pas  s'accorder 
à  dire  que  notre  spirituel  anonyme  a  cent  fois,  mille  fois  raison?  Nous 
souhaitons  qu'on  l'entende,  sans  beaucoup  d'espoir,  toutefois,  de  voir 
ce  souhait  réalisé. 

26.  —  La  Pratique  des  examens  militaires  en  Chine^  qu'a  bien  voulu 
nous  envoyer,  de  Chang-Haï,  le  P.  Etienne,  nous  fait  comprendre  pour- 
quoi l'armée  chinoise  a  été  si  complètement  battue  par  les  Ja^ponais. 
Quand  nous  aurons  dit  que  les  examens  subis  par  les  candidats  à  l'école 
militaire  du  Céleste  Empire  se  bornent  à  constater  que  les  jeunes  gens 
savent  tirer  l'arc  et  sont  capables  de  soulever  une  pierre  de  quarante 
kilos,  nous  aurons  fait  comprendre  qu'ils  sont  peu  aptes  à  dresser  des 
soldats  à  manier  un  fusil  à  tir  rapide.  Ce  volume  constitue  une  véritable 
révélation,  et  à  la  fois  une  curiosité  aussi  amusante  qu'inattendue.  Nous 
le  signalons,  comme  de  nature  à  rassurer  les  gens  qui  entrevoient  déjà 
l'invasion  de  la  race  jaune  et  l'absorption  de  la  vieille  Europe  par  une 
nouvelle  migration  aryenne. 

27.  —  L'ouvrage  anonyme  qui  nous  arrive  de  Vienne  (Autriche),  sous  le 
titre  Geist  und  Stoff  im  Kriege^  est  un  traité  de  stratégie  des  mieux  conçus 
et  des  plus  intéressants  qu'il  nous  ait  été  donné  de  parcourir.  L'écrivain 
militaire,  qui  signe  seulement  G.  von  B.  K.,  et  qui  doit  être  une  person- 
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nalité  en  vue  de  Tarmée  austro-hongroise,  a  pris  pour  épigraphe  cette 
maxime  de  Lossau  :  «  qu'un  soldat  qui  ne  fait  pas  la  guerre  doit  songer 
à  la  guerre,  et  que  tout  militaire  a  le  devoir  de  s'occuper  de  la  théorie 
quand  il  ne  lui  est  pas  donné  de  faire  de  la  pratique.  »  C'est  une  autre 
façon  de  commenter  la  pensée  de  Bugeaud,  <c  qu'il  faut  apprendre 
d^avance  à  déployer  la  voile  pour  savoir  la  larguer  quand  soufflera  la  tem- 
pête. »  L'ouvrage,  dont  ce  volume  est  seulement  la  première  partie,  em- 
brassera vraisemblablement  le  stratégie  au  xvici®  et  au  xix"  siècle.  Le 
tome  I"",  —  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux,  —  étudie  la  stratégie 
aa  xviii'^  siècle,  non  pas  en  donnant  sèchement  une  série  de  prin- 
cipes concrets,  qui  ne  sauraient  être  absolus  ;  mais  en  envisageant 
quatre  périodes  militaires  distinctes  de  l'histoire  militaire  au  siècle  der- 
nier, et  en  analysant  les  grands  principes  militaires  mis  en  pratique 
dans  ces  campagnes  par  les  généraux  qui  en  eurent  la  haute  direction. 
La  première  de  ces  périodes  est  la  campagne  du  prince  Eugène  de  Sa- 
voie, en  1701,  les  batailles  de  Carpi  et  de  Chiari  étudiées  d'après  les  docu- 
ments publiés  par  la  section  historique  militaire  des  archives  impériales 
ei  de  nombreuses  autres  sources.  La  seconde  période  étudie  les  batailles 
de  MoUwitz  et  de  Chotusitz,  c'est-à-dire  les  premières  guerres  de  Fré- 
déric II  de  Prusse.  La  troisième  période,  intitulée  Amberg  et  Wurzbourg, 
met  en  vue  les  principes  de  stratégie,  tels  qu'ils  ressortent  de  la  campagne 
de  1796  en  Allemagne.  ËniSn,  la  quatrième,  qui  nous  mène  de  Monte- 
notte  à  Hohenlinden,  nous  initie  aux  principes  delà  grande  tactique  na- 
poléonienne, telle  qu'elle  apparut,  en  1796,  en  Italie.  L'ouvrage,  écrit 
avec  une  compétence,  une  clarté  d'exposition,  une  richesse  de  sources 
et  de  documents  qui  lui  assureront  un  grand  succès  non  seulement  parmi 
les  officiers^  mais  encore  parmi  tous  les  gens  qu'intéresse  la  solution 
des  hauts  problèmes  militaires,  si  intimement  liés  presque  toujours  à  la 
politique,  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  sérieuses, 
et  nolanmient  dans  les  bibliothèques  militaires.  Toutefois,  nous  ne  vou- 
lons pas  dire  que  l'on  devra  accepter  toutes  les  affirmations  qu'il  con- 
tient, et  en  particulier  nous  ferons  des  réserves,  —  en  ce  qui  concerne  la 
dernière  partie,  —  sur  la  part  qu'attribue  Tanteurà  Carnot  dans  les  suc- 
cès de  l'année  1796.  Dans  une  brochure,  que  personne  n'a  prise,  en 
France,  pour  autre  chose  qu'une  boutade  de  chercheur  et  de  curieux, 
M.  le  général  Pierron  s'est  efforcé  de  démontrer  que  Napoléon  avait  em- 
prunté au  maréchal  deMaillebois  le  plan  de  la  campagne  de  1796.  Réfu- 
tée victorieusement  dans  le  tourna/  des  sciences  militaires,  cette  assertion 
de  l'auteur  de  Méthodes  de  guerre  au  XIX^  siècle  n'en  servira  pas  moins 
à  appuyer  la  thèse  des  hommes  qui  cherchent  à  diminuer  le  mérite  mili- 
taire du  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes,  et  à  fausser  à  son  égard 
le  jugement  de  l'histoire.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  peuvent  être 
taxés  d'être  tendres  à  l'égard  de  Napoléon.  Nous  avons  dit  ici  même. 
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bien  des  fois,  ce  que  nous  pensions  de  cet  homme  funesle  qui,  pour  un 
peu  de  gloire  militaire,  fit  tant  de  mal  à]nolre  patrie,  qui,  dans  un  senti- 
ment d'égoïsme  et  d'intérêt  purement  personnels,  bouleversa  le  conti- 
nent, foula  aux  pieds,  en  Allemagne,  en  Espagne,  partout  en  Europe, 
les  sentiments  du  patriotisme  les  plus  respectables  et  les  plus  sacrés, 
exoita  partout  contre  nous  les  sentiments  de  haine  et  de  vengeance,  fit 
périr  de  part  et  d'autre  plus  de  quatre  millions  d'hommes,  musela  les 
libertés  publiques  et  nous  ramena  aux  pires  jours  du  despotisme  le  plus 
byzantin.  Nous  avons  écrit  cela  bien  des  fois,  ici  et  ailleurs,  et  cette  con- 
viction, fondée  sur  une  étude  sérieuse,  impartiale,  de  la  vie  de  cet 
bomme  célèbre,  n'a  pas  varié,  ne  variera  sans  doute  jamais  dans  notre 
esprit.  Mais  quant  à  refuser  à  Napoléon  les  qualités  militaires  extraordi- 
naires dont  Tavait  doué  la  Providence,  quant  à  ne  pas  voir  chez  lui  cet 
ensemble  complet  de  talents  qui  forme  le  génie  militaire,  nous  n'y  avons 
jamais  songé,  et  nous  sommes  de  ceux  qui  admirent  à  ce  point  de  vue 
spécial  ce  fatal  et  grandiose  fléau  de  Dieu.  Et  nous  avons  cherché  en 
vain,  dans  le  livre  que  nous  venons  de  citer,  cette  influence  de  Carnot, 
celte  influence  prépondérante  que  nous  annonce  l'auteur,  et  qu'il  ne  fait 
ressortir  qu'au  moyen  d'arguments  contestables.  Nous  appuyons  d'autant 
plus  volontiers  sur  cette  critique,  que  c'est  la  seule  de  quelque  poids  que 
nous  ayons  à  signaler,  et  il  est  impossible  de  n'y  pas  insister.  Les  légendes 
sont  comme  la  tache  d'huile  :  elles  gagnent  peu  à  peu,  et  finissent  par 
détruire  toute  la  vérité.  C'était  bien  assez  qu'en  France  on  fit  passer 
Carnot  pour  un  grand  organisateur,  1'  «  organisateur  de  la  victoire,  »  sans 
que  les  étrangers  le  sacrassent  grand  tacticien  et  grand  stratège.  Ce  serait 
un  contresens  historique  et  une  erreur  peu  flatteuse  pour  nous.  «  Carnot, 
a  dit  Napoléon  [Mémoires,  t.  I,  p.  123),  n'avait  aucune  expérience  de 
la  guerre  :  ses  idées  étaient  fausses  sur  toutes  les  parties  de  l'art  mili- 
taire, môme  sur  l'attaque  des  places  et  sur  les  principes  de  la  fortifica- 
tion, qu'il  avait  étudiés  dans  son  enfance.  Q  a  imprimé  sur  ces  matières 
des  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  avoués  que  par  un  homme  qui  n'a  au- 
cune pratique  de  la  guerre.  »  C'est  sans  doute  là  le  jugement  que  la  pos- 
térité portera  sur  le  soi-disant  organisateur  de  la  victoire. 

28  et  29.  —  La  maison  Berger-Levrault  a  entrepris  depuis  quelques 
années  de  nous  faire  connaître  les  règlements  tactiques  des  diverses  armées 
européennes.  C'est  là  une  œuvre  de  vulgarisation  à  laquelle  on  ne  saurait 
accorder  une  publicité  trop  grande.  C'est  en  connaissant  les  procédés 
de  combat  de  nos  amis  et  de  nos  ennemis  que  nous  arriverons  à  utiliser 
pleinement  le  concours  des  uns,  à  combattre  victorieusement  les  autres. 
C'est  donc  avec  plaisir  que  nous  signalons  aux  ofilciers  le  Règlement  sur 
le  service  en  campagne  de  Varmée  russe  et  le  Règlement  sur  les  exercices 
de  la  cavalerie  allemande,  traduits,  le  premier  par  le  capitaine  Bardon- 
naut,  le  second  par  le  commandant  P.  Silvestre.  Le  règlement  sur  le 
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service  en  campagne  rosse  frappera  nos  officiers  par  la  simplicité  de 
ses  prescriptions  :  il  est  à  peu  près  la  moitié  du  nôtre.  Quant  au  règle- 
ment de  la  caTalerie  allemande,  il  est  empreint  de  cet  esprit  pratique 
qae  nos  ennemis  savent  imprimer  à  toutes  leurs  créations  militaires. 
Combien  avons-nouâ  encore  à  faire,  en  France,  pour  acquérir  cette  qua- 
Ulél 

30,  31  et  32.  —  Le  Manuel  du  fantassin^  le  Manuel  d'isfifaniei^e 
et  le  Questionnaire  du  manuel  d'infanterie  sont  trois  petits  livres  pra- 
tiques, écrits  spécialement  en  vue  du  soldat  et  des  gradés  subalternes, 
auxquels  ils  rendront  de  bons  services.  Le  Manuel  d'infanterie^  en  par- 
ticulier, est  une  encyclopédie  complète  qui,  en  mille  pages,  contient  tout 
ce  que  doit  connaître  un  caporal  ou  un  sous-officier.  Mille  pages,  c'est 
beaucoup  sans  doute  pour  un  homme  qui  souvent  sait  à  peine  lire  et 
écrire.  Cependant  ces  mille  pages  ne  contiennent  que  la  substance  de  ce 
que  Ton  exige  de  ces  pauvres  gradés  dont  on  fera  bientôt  des  académi- 
ciens, ou  tout  au  moins  de  simples  bacheliers,  sans  songer  que  la  science 
tt'est  pas  tout  à  la  guerre.  Que  de  généraux  du  premier  Empire  ne  sa- 
vaient pas  le  quart  de  ce  qu'on  demande  aujourd'hui  à  un  élève  caporal, 
gai  ont  gagné  des  batailles  :  témoins  Lefebvre,  Ney,  Lannes!  Nous  re- 
TÎendrons  sans  doute  de  celte  tendance  à  faire  de  nos  bas  gradés  des 
demi-savants  :  mais  en  attendant  une  réforme  utile,  nous  recomman- 
dons à  nos  officiers  le  manuel  Charlcs-Lavauzelle  comme  un  petit  livre 
excellent  pour  rinstruction  de  leurs  cadres. 

33.  —  Le  Livre  du  gradé,  écrit  dans  le  même  but  que  le  précédent, 
est  composé  suivant  un  plan  différent  qui  présente  peut-être  plus  de 
clarté  et  rendra  dans  les  grades  inférieurs  de  très  réels  services.  Nous 
pensons  même  que  nombre  d'officiers  auraient  avantage  à  posséder  ce 
manuel  qui,  dans  sa  troisième  partie,  donne  sonmiairement  nombre  de 
renseignements  d'une  utilité  courante  dans  la  pratique  de  la  vie  mili- 
taire. Et  nous  tenons  comme  certain  que  le  sous-lieutenant,  le  lieute- 
nant, peut-être  même  le  capitaine  qui  saurait  à  fond  le  Livre  du  gradé 
resterait  bien  rarement  coi  devant  la  plupart  des  questions  que  peut  po- 
ser un  général  inspecteur.  L'ouvrage,  élégamment  cartonné  dans  une  re- 
liure souple,  peut  se  porter  facilement  dans  la  poche. 

34.  —  L'annuaire  de  l'armée  française  contient  un  nombre  considé- 
rable de  renseignements  auquel  on  a,  dans  l'armée,  l'obligation  de  se 
reporter  à  chaque  instant.  Ce  sont  ces  renseignements  :  composition  des 
diverses  commissions  du  ministère,  des  cadres  de  nos  grandes  écoles, 
des  personnels  des  états-majors,  etc.,  que  nous  donne  V Almanach-an- 
nuaire  de  Varmée  française,  11  contient  en  outre  l'organisation  complète 
de  l'armée  de  terre,  celle  de  l'infanterie  de  marine,  l'emplacement  des 
troupes,  les  noms  des  attachés  militaires  en  France  et  à  l'étranger,  les 
noms  et  les  adresses  des  députés  et  des  sénateurs,  les  jours  de  réception 
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bien  des  fois,  ce  que  nous  pensions  de  cet  bommé  funesle  qui,  pour  un 
peu  de  gloire  militaire,  fit  tant  de  mal  à]nolre  patrie,  qui,  dans  un  senti* 
ment  d'égoïsme  et  d'intérêt  purement  personnels,  bouleversa  le  conti- 
nent, foula  aux  pieds,  eu  Allemagne,  en  Espagne,  partout  en  Europe, 
les  sentiments  du  patriotisme  les  plus  respectables  et  les  plus  sacrés, 
excita  partout  contre  nous  les  sentiments  de  baine  et  de  vengeance,  fit 
périr  de  part  et  d'autre  plus  de  quatre  millions  d'bommes,  musela  les 
libertés  publiques  et  nous  ramena  aux  pires  jours  du  despotisme  le  plus 
byzantin.  Nous  avons  écrit  cela  bien  des  fois,  ici  et  ailleurs,  et  cette  con- 
viction, fondée  sur  une  étude  sérieuse,  impartiale,  de  la  vie  de  cet 
bomme  célèbre,  n'a  pas  varié,  ne  variera  sans  doute  jamais  dans  notre 
esprit.  Mais  quant  à  refuser  à  Napoléon  les  qualités  militaires  extraordi- 
naires dont  Tavait  doué  la  Providence,  quant  à  ne  pas  voir  chez  lui  cet 
ensemble  complet  de  talents  qui  forme  le  génie  militaire,  nous  n'y  avons 
jamais  songé,  et  nous  sommes  de  ceux  qui  admirent  à  ce  point  de  vue 
spécial  ce  fatal  et  grandiose  fléau  de  Dieu.  Et  nous  avons  cherché  en 
vain,  dans  le  livre  que  nous  venons  de  citer,  cette  influence  de  Carnot, 
celte  influence  prépondérante  que  nous  annonce  Tauleur,  et  qu'il  ne  fait 
ressortir  qu'au  moyen  d'arguments  contestables.  Nous  appuyons  d'autant 
plus  volontiers  sur  cette  critique,  que  c'est  la  seule  de  quelque  poids  que 
nous  ayons  à  signaler,  et  il  est  impossible  de  n'y  pas  insister.  Les  légendes 
sont  comme  la  tache  d'huile  :  elles  gagnent  peu  à  peu,  et  finissent  par 
détruire  toute  la  vérité.  C'était  bien  assez  qu'en  France  on  fît  passer 
Carnot  pour  un  grand  organisateur,  1'  «  organisateur  de  la  victoire,  »  sans 
que  les  étrangers  le  sacrassent  grand  tacticien  et  grand  stratège.  Ce  serait 
un  contresens  historique  et  une  erreur  peu  flatteuse  pour  nous.  «  Carnot, 
a  dit  Napoléon  [Mémoires,  t.  I,  p.  123)»  n'avait  aucune  expérience  de 
la  guerre  :  ses  idées  étaient  fausses  sur  toutes  les  parties  de  l'art  mili- 
taire, même  sur  l'attaque  des  places  et  sur  les  principes  de  la  fortifica- 
tion, qu'il  avait  étudiés  dans  son  enfance.  11  a  imprimé  sur  ces  matières 
des  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  avoués  que  par  un  homme  qui  n'a  au- 
cune pratique  de  la  guerre.  »  C'est  sans  doute  là  le  jugement  que  la  pos- 
térité  portera  sur  le  soi-disant  organisateur  de  la  victoire. 

28  et  29.  —  La  maison  Berger-Levrault  a  entrepris  depuis  quelques 
années  de  nous  faire  connaître  les  règlements  tactiques  des  diverses  armées 
européennes.  C'est  là  une  œuvre  de  vulgarisation  à  laquelle  on  ne  saurait 
accorder  une  publicité  trop  grande.  C'est  en  connaissant  les  procédés 
de  combat  de  nos  amis  et  de  nos  ennemis  que  nous  arriverons  à  utiliser 
pleinement  le  concours  des  uns,  à  combattre  victorieusement  les  autres. 
C'est  donc  avec  plaisir  que  nous  signalons  aux  officiers  le  Règlement  sur 
le  service  en  campagne  de  Varmée  russe  et  le  Règlement  sur  les  exercices 
de  la  cavalerie  allemande,  traduits,  le  premier  par  le  capitaine  Bardon- 
naut,  le  second  par  le  commandant  P.  Silvestre.  Le  règlement  sur  le 
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service  en  campagne  itisse  frappera  dos  officiers  par  la  simplicité  de 
ses  prescriptions  :  il  est  à  peu  près  la  moitié  du  nôtre.  Quant  au  règle- 
ment de  la  cavalerie  allemande,  il  est  empreint  de  cet  esprit  pratique 
que  nos  ennemis  savent  imprimer  à  toutes  leurs  créations  militaires. 
Combien  avons-nouâ  encore  à  faire,  en  France,  pour  acquérir  cette  qua- 
Htél 

30,  3i  et  32.  ^  Le  Manuel  du  faniastin^  le  Manuel  d*mfant€ine 
et  le  Questionnaire  du  manuel  d'infanterie  sont  trois  petits  livres  pra- 
tiques, écrits  spécialement  en  vue  du  soldat  et  des  gradés  subalternes, 
auxquels  ils  rendront  de  bons  services.  Le  Manuel  d'infanterie^  en  par- 
ticulier, est  une  encyclopédie  complète  qui,  en  mille  pages,  contient  tout 
ce  que  doit  connaître  un  caporal  ou  un  sous-officier.  Mille  pages^  c'est 
beaucoup  sans  doute  pour  un  homme  qui  souvent  sait  à  peine  lire  et 
écrire.  Cependant  ces  mille  pages  ne  contiennent  que  la  substance  de  ce 
que  l'on  exige  de  ces  pauvres  gradés  dont  on  fera  bientôt  des  académi- 
ciens, ou  tou,t  au  moins  de  simples  bacheliers,  sans  songer  que  la  science 
n*est  pas  tout  à  la  guerre.  Que  de  généraux  du  premier  Empire  ne  sa- 
vaient pas  le  quart  de  ce  qu'on  demande  aujourd'hui  à  un  élève  caporal, 
qui  ont  gagné  des  batailles  :  témoins  Lefebvre,  Ney,  Lannes  !  Nous  re- 
viendrons sans  doute  de  cette  tendance  à  faire  de  nos  bas  gradés  des 
demi-savants  :  mais  en  attendant  une  réforme  utile,  nous  recomman- 
dons à  nos  officiers  le  manuel  Charles-Lavauzelle  comme  un  petit  livre 
excellent  pour  rinslruction  de  leurs  cadres. 

33.  —  Le  Livre  du  gradé,  écrit  dans  le  même  but  que  le  précédent, 
est  composé  suivant  un  plan  différent  qui  présente  peut-être  plus  de 
clarté  et  rendra  dans  les  grades  inférieurs  de  très  réels  services.  Nous 
pensons  même  que  nombre  d'officiers  auraient  avantage  à  posséder  ce 
manuel  qui,  dans  sa  troisième  partie,  donne  sommairement  nombre  de 
renseignements  d'une  utilité  courante  dans  la  pratique  de  la  vie  mili- 
taire. Et  nous  tenons  comme  certain  que  le  sous-lieutenant,  le  lieute- 
nant, peut-être  même  le  capitaine  qui  saurait  à  fond  le  Livre  du  gradé 
resterait  bien  rarement  coi  devant  la  plupart  des  questions  que  peut  po- 
ser un  général  inspecteur.  L'ouvrage,  élégamment  cartonné  dans  une  re- 
liure souple,  peut  se  porter  facilement  dans  la  poche. 

34.  —  L'annuaire  de  l'armée  française  contient  un  nombre  considé- 
rable de  renseignements  auquel  on  a,  dans  l'armée,  Tobligation  de  se 
reporter  à  chaque  instant.  Ce  sont  ces  renseignements  :  composition  des 
diverses  commissions  du  ministère,  des  cadres  de  nos  grandes  écoles, 
des  personnels  des  états-majors,  etc.,  que  nous  donne  VAlmanach-an- 
nuaire  de  Varmée  française.  Il  contient  en  outre  l'organisation  complète 
4e  l'armée  de  terre,  celle  de  l'infanterie  de  marine,  l'emplacement  des 
troupes,  les  noms  des  attachés  militaires  en  France  et  a  l'étranger,  les 
noms  et  les  adresses  des  députés  et  des  sénateurs,  les  jours  de  réception 
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des  ministres,  etc.,  etc.  Ce  volume  ne  remplace  pas  Tannaaire  général, 
mais  il  le  suppléera  très  souvent. 

35.  —  Quant  à  VAgenda  de  Varmée  française,  c*est  à  la  fois  Talma- 
nach-agenda  indispensable  pour  inscrire  les  prescriptions  de  la  décision 
journalière  que  l'officier  a  intérêt  à  se  rappeler,  c*est  Taide-mémoire  rap- 
pelant les  principaux  chapitres  des  différents  règlements,  ce  sont  des 
notions  tantôt  sommaires,  tantôt  complètes,  sur  le  tir,  Tarmement,  les 
travaux  de  campagne,  Tadministration,  Thygiène,  Thippologie,  les  tarifs 
de  solde  en  station,  en  route^  en  campagne,  enfin  une  quantité  énorme 
de  données  de  tout  genre  et  de  grande  utilité.  Nul  agenda  ne  réunit 
sotts  une  forme  aussi  commode  et  un  volume  aussi  réduit  une  tdie 
quantité  de  renseignements  techniques,  administratifs  et  militaires. 

Aathur  db  Gan:«iebs. 
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qai  tend  à  devenir  célèbre  :  M.  Jules  Noirit.  J'avais  eu  raiidacc  de  ne 
pas  estimer,  du  premier  conp,  Tauteur  des  Rimes  viriles  inconlesiable- 
ment  supérieur  à  tout  ce  que  nous  connaissons,  jusqu'à  ce  jour,  de  plus 
merveilleux  parmi  les  plus  illustres  poètes.  Et  ma  témérité  avait  été 
jusqu'à  déclarer  publiquement  que  M.  Jules  Noirit  n'était  peut-être  pas 
tout  à  fait  encore,  d'une  façon  indiscutable,  le  plus  grand  poète  des 
temps  anciens  et  modernes.  Le  poète,  irrité,  m*a  dédié  tout  un  livre  de 
sonnets  {Rimes  viriles,  troisième  volume),  où  je  suis  flagellé  de  belle 
façon.  Mais  ce  n'était  pas  fini.  Ayant  eu  le  nouveau  tort  de  pas  croire, 
avec  M.  Noirit,  que  ce  troisième  volume  fût  préférable  à  l'Âîade  ou  à 
l'Enéide,  je  reçus  en  plein  visage  une  quatrième  douche  de  sonnets, 
et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  qu'Û  s'en  prépare  une  cinquième  I 
Aussi,  que  n*ai-je  pas  fait  pour  mériter  tout  ce  qui  m'arrive  !  Quelques 
rares  journaux  parlent-ils  de  M.  Noirit  en  le  critiquant  ?  c'est  moi  qui 
rédige  leurs  articles.  Le  silence  des  autres,  c'est  moi  qui  le  paie  !  Une 
pièce  de  M.  Noirit  est-elle  refusée  ?  C'est  que  j'ai  acheté  le  comité  d'exa- 
men. Un  «  instantané  »  parait- il  dans  le  Figaro  sur  M.  Noirit,  candidat  à 
l'Académie,  —  car  il  s'est  présenté  et  j'ai  fait  échouer  sa  candidature,  — 
j'en  suis  l'auteur.  Le  Polybiblion,  outré  de  mes  basses  manœuvres,  me 
fermant  ses  colonnes,  je  vais  déverser  ma  rage  dans  une  petite  feuille  de 
la  Gironde,  pays  de  M.  Noirit.  Il  y  a  plus.  Poussé  par  l'horrible  jalousie, 
j'ai  fait,  depuis  quelque  temps,  la  navette  entre  Paris  et  la  Gironde, 
dans  le  but,  tout  en  veillant  à  ce  que  la  presse  fasse  le  silence  sur  mon 
terrible  concurrent,  de  corrompre  ses  amis.  Là-bas,  j'ai  trouvé  un  com- 
plice dans  la  personne  d'un  modeste  fonctionnaire,  que  le  poète  avait 
stigmatisé.  Nous  avons  réuni  nos  «  deux  plumes  en  une  formidable  Du- 
randal,  »  dit  l'article  d'un  journal  du  Midi,  signé  Philos,  et  qui  témoigne 
de  tant  d'amitié  pour  M.  Noirit,  qu'on  risquerait  de  l'attribuer  à  l'au- 
teur même  de  Rimes  viriles.  Mais  notre  Durandal  s'est  brisée  contre  la 
cuirasse  du  poète.  Entre  temps,  j'ai  fait  de  la  propagande  en  faveur  de 
Zola.  «  El  il  a  été  donné  au  monde  ce  spectacle  étrange  d'un  écrivain 
religieux,  critique  liltéraire  d'une  revue  orthodoxe  et  respectable,  faisant 
cause  commune  avec  les  souteneurs  de  l'auteur  de  la  Terre.  »  Saint- 
Marcel  écrivain  religieux,  rien  là,  je  l'espère,  qui  vous  surprenne,  mais 
il  y  a  mieux,  et  vous  ne  vous  en  doutiez  certainement  pas  plus  que  moi  : 
«  On  nous  a  affirmé  qu'il  abrite  ses  vilenies  sous  la  pourpre  cardina- 
lesque  !  »  Cardinal  !  Me  voici  cardinal  !  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
j'ai  soudoyé  le  cardinal  de  Bordeaux,  puis  le  nonce,  puis  le  Pape,  et  que 
c'est  pour  cette  raison  qu'ils  n'ont  pas  sacré  M.  Noirit  roi  des  poètes  I  Et 
toutes  ces  infamies,  c'est  sournoisement,  dans  les  ténèbres,  que  je  les  ai 
perpétrées.  Le  poète  des  Rimes  viriles  m'a  vu  rôder  la  nuit,  tantôt  en 
soutane,  tantôt  sans  soutane,  tantôt  avec  barbe,  tantôt  sans  barbe,  ram- 
pant jusque  chez  ses  amis,  pour  leur  faire  brûler  son  <t  livre,  ainsi  que 
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» 

Jeanne  d'Arc  I  »  Mais  mon  crime  le  plus  grand,  c'est  TéchecdeM-Noirit 
à  TAcadémie  française.  Sans  moi,  le  poêle  aurait  été  élu  haut  la  main. 
Mais  j'étais  là,  détestable  jaloux,  et  j'ai  acheté  Goppée,  Gaston  Boi&- 
sier,  etc.,  qui  marchent  sur  un  signe  de  mon  petit  doigt.  Seul,  Mgr  le  duc 
d'Aumale  a  su  résister,  et  c'est  pourquoi  M.  Noirit  lui  consacre  son  pr^ 
mier  sonnet.  Et  le  poète,  qui  tient  à  ce  que  je  porte  soutane,  de  s'écrier  : 

Q  mon  Dieu  l  c'est  donc  vrai  que  ce  monde  est  maudit? 
Qu'il  ne  contient  que  haine  et  jalousie  atroce  ? 
Que  le  plus  respecté  devient  le  plus  féroce? 
Que  la  robe  sacrée  abrite  le  bandit? 

Aussi  faut-il  voir  comment  ce  pauvre  Saint-Marcel  est  traité  I  Ma 
bouche  est  un  exutoire  immense  de  fiel,  et  distille  un  étemel  poison  ; 
mon  pied  est  fourchu,  ce  qui  s'explique,  puisque  mon  père  était  Sataa 
en  personne  ;  à  la  voix  du  démon,  tout  a  croulé  dans  mon  âme  ;  je  chan- 
celle dans  mon  forfait  brutal  ;  les  Coppéens  me  saluent,  en  s'écriant  : 
«  Voilà  Tesprit  du  mal  !  »  Paul  Harel  ne  valait  pas  grand'chose,  mais 
depuis  que  j'ai  fait  l'éloge  de  ses  Voix  de  la  Glèbe,  il  ne  vaut  plus  rien  : 

Saint-Marcel  Ta  loué  depuis.  La  coupe  est  pleine. 

Bref,  je  suis  un  faquin^  un  pleutre,  un  triple  bélître,  une  vilaine  bêle, 
un  serpent,  un  critique  impnr  vêtu  de  chasteté,  une  huître,  un  faus- 
saire, un  impudique,  un  vendu,  un  renégat,  un  chenapan,  un  Dreyfus, 
que  sais-je?  Et  c'est  pourquoi  M.  Noirit  m'a  «  mis  en  croix  pieusement,  » 
ce  qui  n*empêche  pas  que  j'ai  encore  l'audace  de  me  cabrer  sous  le  fouet 
qui  me  châtie.  Heureusement,  ai-je  affaire  à  un  auteur  qui  sait  pardon- 
ner, car  il  dit,  faisant  allusion  à  mes  crimes  et  à  son  indulgence  : 

L'homme  insultait  Jésus,  et  Jésus  le  bénit. 

Et  le  plus  fort  de  tout  cela,  c'est  que  je  ne  connais  M-  Noirit  ni  d'Eve 
ni  d'Adam,  qu'il  ne  me  connaît  pas  davantage,  qu'il  me  paraît  être  un 
excellent  homme  et  un  bon  chrétien,  que  je  suis  assurément  celui  à 
qui  il  doit  le  plus,  puisque  la  colère  lui  a  fait  composer  ses  meilleur» 
vers.  Il  ne  reste  donc,  de  toute  cette  histoire  invraisemblable,  qu'un 
fait  :  je  n'ai  pas  trouvé  que  sa  poésie  fût  parfaite  !  En  vérité,  si  tous  ceux 
que  j'ai  critiqués,  et  beaucoup  plus  durement  que  M.  Noirit,  m'en  vou- 
laient en  proportion,  je  n'aurais  plus  qu'à  m^eiiier  î 

2.  —  Qu'est-ce  que  va  bien  dire  mon  grand  ennemi  personnel,  M.  Noi- 
rit, si  je  ne  crains  pas  de  reconnaître  le  mérite  ultra-r^liste  de  M.  Emile 
Verhaeren?  Va-t-il  suivre  l'exemple  de  certain  rimeur  extraordinaire, 
dont  l'ouvrage  était  tellement  au-dessous  de  tout,  que  je  n'avais  pa 
trouver  aucune  atténuation  à  ma  critique  et  qui  en  conclut,  sur  l'heure, 
que  j'étais  un  franc-maçon  fanatique?  Je  ne  sais,  et  ce  n'est  pas  celte 
crainte,  certes,  qui  m'empêchera  de  dire  sur  chacun  toute  ma  pensée, 
après  avoir  toujours  soigneusement  lu  tous  les  ouvrages  dont  j'ai  l'hon- 


neur  de  parler.  Il  paraît  que  celle  dernière  qualité  est  l'une  des  plus 
rares  chez  les  critiques!  Donc,  M.  Verhaeren  est  un  coloriste  effréné; 
c'est  avec  une  sorte  d'exaspération  qu'il  veut  rendre  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il 
entend,  ce  qu'il  sent,  et  nous  retrouvons,  dans  la  nouvelle  série  de 
poèmes  quil  présente  au  public,  la  même  intensité  de  réalisme,  la  même 
exubérance  de  vie  que  dans  les  ouvrages  précédents,  mais  aussi  les 
mêmes  excès.  Ces  nouveaux  poèmes  se  divisent  en  trois  parties  :  Les 
Soirs  y  ou  Décors  liminaires  ;  les  Débâcles^  ou  Déformation  morale  ;  les 
Flambeaux  noirs,  ou  Projection  intérieure.  Les  «  décors  liminaires  » 
appartiennent  à  la  poésie  descriptive,  et  le  talent  de  M.  Verhaeren  y  brille 
de  tout  son  éclat,  excessif  souvent,  trop  tourmenté,  mais  du  moins 
jamais  banal.  On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  des  Débâcles  qui  relè- 
venl  de  la  psychologie  et  de  la  philosophie.  Quant  aux  Flambeaux  noirs, 
sans  doute  que  mon  œil  n'est  pas  suffisamment  accoutumé  à  tant  de 
nuit,  et  que  l'auteur  a  poussé  sa  «  projection  intérieure  »  un  peu  trop  loin, 
mais  je  les  trouve  quelque  peu  obscurs.  Nous  plongeons  dans  le  symbô- 
fisme  le  plus  complet  avec  ses  vers  sans  mesure,  sans  césure,  souvent 
sans  rime.  Quelques  citations  suffiront  peut-être  à  justifier  cette  trop  courte 
critique.  On  y  verra  combien  le  poète  presse  les  mots  pour  en  extraire 
tout  ce  qu'ils  peuvent  donner,  comme  il  tourmente  le  vers  pour  faire 
éclater  sa  pensée,  et  à  quelles  outrances  le  porte  son  naturalisme.  Il 
parle  des  malades  : 

• 

Ils  ont  mâché  la  vie  et  ses  jours  identiques, 

Et  ses  mois  et  ses  ans,  et  leur  haine  et  leur  sort.... 

Et  maintenant,  leur  corps  ?  —  cage  d'os  pour  les  fièvres 

Et  leurs  ongles  de  bois  heurtant  leurs  fronts  ardents, 

Et  leur  hargne  des  yeux  et  leur  minceur  de  lèvres 

Et  comme  un  sable  amer,  toujours,  entre  les  dents. 

Puis,  il  nous  décrit  les  soirs  : 

Les  soirs  crucifîés  sur  des  Golgothas  noirs.... 
Le  soir  qui  meurt,  le  soir!  jette  sur  les  marais 
L'éclair  de  son  épée  et  Tor  de  son  armure.... 

Seul,  un  beff'roi. 

Immensément  vêtu  de  nuit,  cassait  les  heures. 

Plus  loin,  il  nous  montre  : 

Droite,  sur  le  pignon,  une  cigogne,  Tune 
Patte  levée  et  l'autre  en  tige  de  roseaux. 
Et  le  bec  large  ouvert,  ainsi  que  des  ciseaux 
De  pâle  argent,  pour  découper  le  clair  de  lune* 

Voici  maintenant  pour  les  Débâcles.  Le  poète  veut  jouir  de  sa  tor- 
ture volontaire;  il  veut  que  l'esprit  domine  la  bète  : 

Exaspère  sinistrement  ta  toute  exsangue 
Carcasse  et  pousse  au  vent,  par  des  chemins  rougis 
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De  sang,  ta  course  ;  et  flaire  et  lèche  avec  ta  langue 
Ta  plaie,  et  lutte  et  butte,  et  tombe  —  et  ressurgis  ! 

Le  poète  termine  en  se  lamentant  sur  le  cadavre  de  sa  raison  : 

Elle  est  mortel  de  trop  savoir, 
De  tropS vouloir  sculpter  la  cause, 
Dans  le  socle  de  granit  noir. 
De  chaque  être  et  de  chaque  chose. 

Notons,  pour  finir,  quelques  négligences.  Pourquoi,  tout  à  coup,  un 
vers  de  onze  pieds,  dans  une  pièce  de  vers  de  douze,  comme  celui-ci  : 

Hocs  de  désespoir  immensément  tordus. 

Et  pourquoi  des  hiatus,  comme  dans  «  ce  qui  en  reste  »  et  «  pareil 
à  un?  » 

3  et  i.  —  Avec  M.  Yves  Berthou,  nous  continuons  à  rester  au  milieu 
de  nos  connaissances,  car  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  le  bien 
que  nous  pensons  de  sa  poésie,  et  voilà  qu'il  nous  oblige  à  récidiver  par 
la  publication  de  deux  volumes  à  la  fois  :  Ames  simples  et  les  Fontaines 
miraculeuses,  —  Ames  simples  est  un  poème  breton,  essentiellement 
breton,  écrit  par  un  barde  breton  qui  chante  les  malheurs  de  deux  couples 
d'amoureux  du  pays  des  Trégorrois,  des  Pleubihannais  et  des  gens  de 
Lézardrez,  infortunes  provenant  des  idées  de  caste.  L'action  s'ouvre 
en  1765.  Isabellik  ou  Isabelle,  qui  a  passé  deux  ans  aux  Ursulines,  est 
revenue  cependant  à  Kerloïk  : 

Avec  du  beau  savoir  et  des  manières  fines. 

Elle  assiste  à  la  fête  populaire,  au  Pardon,  où  se  rencontrent  : 

Les  p&les  innocents  et  les  estropiés, 

Nains,  vieux  couples  cassés,  lépreux  montrant  leurs  croûtes 

Et  tous  les  mutilés  qui  vont  sans  mains,  sans  pieds.... 

Maurice,  le  cadet  de  Kerverzo,  ne  voit,  dans  toute  cette  foule,  qu'Isa- 
bellik,  dont  il  s'éprend,  pour  le  malheur  de  tous.  La  mère  du  cadet  de 
Kerverzo  ne  consentira  jamais  à  ce  que  des  roturiers  pénètrent  dans  sa 
gentilhommière.  Et  d'ailleurs,  une  sorte  de  devin  de  village,  ayant  bu 
plus  que  de  raison,  le  prédit^  au  milieu  du  festin  où  resplendissent  : 

Armoires  et  bahuts  sculptés  en  cœur  de  chêne, 
9  Lits  clos  et  rideautés  de  vieux  crépons  de  laine 

et  dans  lequel  on  sert  —  repas  royal  —  du  lard, 

Puis,  de  toutes  les  choses 
La  plus  délicieuse  :  une  tête  de  porc. 

Délicatesse  et  rudesse  de  mœurs,  simplicité  et  naïveté,  ébahissement 
du  peuple  devant  un  luxe  qui  paraîtrait  aujourd'hui  de  la  pauvreté,  cou- 
tumes, costumes  bretons,  tout  est  pris  sur  le  vif.  Isabelle,  victime  4es 
préjugés  de  la  noblesse  du  cru,  entre  au  couvent,  pendant  que  cet  infor- 
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inné  cadet  de  Kerverzo  est  pnrement  et  simplement  cloitré.  Mais  le 
malheur  des  uas  sera  puni  par  le  malheur  des  autres.  Voici  André  de 
Kerverzo,  Taîné,  qui  s'éprend,  à  son  tour,  d'une  roturière  :  Renée-Anne, 
de  Lézardrieux.  Attendez  un  peu  I  C'est  maintenant  le  bourgeois  qui  ne 
veut  pas  d'une  alliance  sans  fortune  pour  sa  fille.  Renée-Anne  sera  ma- 
riée, malgré  elle,  à  un  riche  manant,  mais  le  jour  même  de  la  cérémonie 
elle  meurt,  et  le  fiancé  préféré  de  son  cœur  périt  aussi.  Cependant,  le 
cadet,  Maurice,  s'est  échappé  de  son  cloître,  et  grâce  à  la  Révolution  qui 
vient  d'éclater,  Isabellik  est  sortie  de  son  couvent.. Ils  se  retrouvent, 
Maarice  redemande  la  main  de  celle  qu'il  a  toujours  aimée.  Hélas!  l'union 
sera  pour  toujours  impossible,  car  Isabelle  a  fait  vœu  de  n'être  plus  qu'à 
Dieu.  Tel  est  le  poème  très  breton  de  M.  Yves  Berthou.  Il  est  simple,  il 
est  bon  et  plaira  à  tous  les  amis  de  l'Armorique. 

—  Les  Fontaines  miraculeuses  sont  des  poésies  myslicpies,  d'une  ins- 
piration triste  et  religieuse,  faites  des  mélancolies  d'une  âme  que  l'infini, 
l'idéal,  l'immatériel,  tourmentent  et  qui  aie  dégoût  de  la  vie  terre  à  terre, 
des  vilenies  courantes  : 

Puisque  je  ne  sais  plus  attendre  ni  me  taire, 
Dieu  que  je  veux  toucher  par  les  cris  de  ma  foi, 
Donne-moi  ces  ailes  d'oiseau,  j'irai  .vers  Toi 
Pour  ne  descendre  plus,  jamais  plus  sur  la  terre. 

Ainsi  parle  le  goéland  qui  traduit  alors  la  pensée  du  poète.  La  vie  • 

D'où  Ton  a  chassé  la  Candeur  et  la  Beauté.... 
La  vie  est  laide  et  rend  les  convives  mauvais, 
Poète,  et  ne  vaut  point  la  peine  qu'on  la  vive. 
Heureux,  heureux  celui  qui  part  en  floréal. 

Et  la  plupart  des  pièces  sont  empreintes  de  cette  tristesse,  comme  leurs 
titres  seuls  l'indiquent  :  Crépuscule,  le  Calice^  Ténèbres,  le  Châtiment, 
la  Mer  morte,  etc.  C'est  un  peu  trop  poussé  au  noir,  mais  c'est  à  peu 
près  le  seul  reproche  sérieux  que  nous  puissions  faire  à  M.  Berthou. 

5.  —  Lui  aussi,  M.  Marc  Bonnefoy  est  une  vieille  connaissance  pour 
nous,  toujours  et  malheureusement  aussi  irréligieux.  Son  père  vient 
d'expirer  et  il  écrit  : 

Tu  nous  quittes,  mon  père,  et  tu  pars  confiant 
Comme  un  libre  penseur  honnête  homme  et  croyant  : 
La  douleur  de  ton  ûls  en  sera  moins  amère, 
Moins  cruelle  en  sera  la  douleur  de  sa  mère, 
Et  tous  les  deux  sauront  comment  se  consoler 
Chaque  fois  que  leurs  pleurs  viendront  à  se  mêler.... 
Vertueux,  le  remords  ne  t'épouvantait  pas.... 

Ce  libre  penseur  croyant,  cette  consolation  que  procure  une  mort  de  ce 
genre,  cet  orgueil  de  croire  qu'un  homme,  s'il  n'est  pas  un  saint,  peut 
n'avoir  aucun  remords,  tout  cela  en  dit  long  sur  le  fond  de  notre  poète. 
M.  Bonnefoy  n'ajoute-t-il  pas  d'ailleurs  plus  loin  : 
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0  Dieu  de  mes  aïeux,  de  Moïse  et  de  Rome, 
Toi  que  des  imposteurs  font  plus  mauvais  que  Thomme, 
Non,  tu  n'es  pas  mon  Dieu,  non,  tu  n'as  pas  ma  foi  ; 
Le  néant  est  affreux,  mais  il  vaut  mieux  que  toi  ! 

Et  plus  loin  encore  : 

En  quelque  pays  que  je  meure, 
Quand  sonnera  ma  dernière  heure, 
Pas  de  prêtre  dans  ma  demeure  : 
Je  mourrai  comme  j'ai  vécu. 
S'il  frappe,  verrouillez  ma  porte. 
Je  n*ai  pas  besoin  qu'il  m'apporte 
De  vains  secours  :  mon  âme  est  forte. 
Mieux  que  lui  je  suis  convaincu. 

Quoi  d'élonnant,  après  cela,  qu'il  nous  dise  : 

Et  j'ai  vidé  la  coupe  où  le  siècle  s'enivre 
Aux  acres  voluptés  qui  sillonnent  le  front  : 
Et  dans  les  faux  plaisirs  oi^  le  front  se  corrompt. 
J'ai  perdu  sans  retour  mes  plus  fraîches  années. 

C'était  logique,  et  ceci  entraîne  cela.  Cependant,  tout  n'est  pas  fini, 
tant  s'en  faut,  car  le  poète  souffre  de  son  incrédulité,  et  il  s'écrie  : 

Seigneur,  Seipieur,  Seigneur,  je  crie  encor  vers  toi  ! 
L'injustice  et  le  mal  ont  emporté  ma  foi, 
Et  c'est  le  cœur  rempli  d'une  angoisse  infinie. 
Dieu  juste.  Dieu  clément.  Dieu  bon,  que  je  te  prie. 

Et  le  volume  se  termine  par  cet  autre  appel  : 

Et  je  crie  :  —  0  Seigneur  !  ayez  pitié  de  moi  î 

Tout  ceci  n'explique  guère  le  titre  de  l'ouvrage  :  Les  Vauclusiennes, 
Mais  le  volume  s'ouvre  par  une  série  de  pièces  sur  le  Vaucluse,  fort  bien 
tournées  pour  la  plupart,  et  qui  dénotent  chez  leur  auteur  beaucoup  de 
facilité,  d'aisance,  de  possession  du  métier  et  d'imagination.  A  noter 
pourtant  un  hiatus  :  «et  hier.  »  Fait  assez  rare,  ce  fils  d'Avignon  attaque 
avec  violence  les  félibrcs,  dont  il  rabaisse  le  mérite,  et  qu'il  accuse  de 
vouloir  démembrer  la  France. 

6.  —  M.  Marc  Legrand  est  un  jeune,  un  nouveau,  mais  qui  s*annonce 
bien.  Sans  aller  jusqu'à  dire,  avec  M.  Emmanuel  des  Essarts,  que  «  c'est 
par  son  recueil  que  va  se  renouveler  une  fois  de  plus  la  tradition  de  la 
vraie  poésie  française,  »  nous  estimons  qu'il  a  de  l'étoffe,  et  qu'il  entre 
bien  «  dans  la  voie  large  et  royale  de  la  poésie  traditionnelle.  »  Par  la 
correction  du  style,  par  l'achèvement  de  la  forme,  par  son  amour  de 
l'antiquité  et  de  la  beauté  plastique,  il  se  rapproche  de  Leconte  de  Lisle 
et  de  M.  de  Hérédia,  mais  non  point  par  la  richesse  de  la  rime  qu'il  aura 
besoin  de  travailler  davantage.  «  Nombres  »  et  «  ombre,  »  «  pipeau  »  et 
<(  troupeaux,  »  a  bleues  »  et  «  queue,  »  «  voile  »  et  «  étoiles,  »  «  gagnent  d 
et  ((  montagne  »  ne  peuvent  rimer  ensemble.  Quelques  vers  manquent  aussi 
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d'harmonie.  Cet  hémistiche,  par  exemple,  n'est  pas  très  phonétique  : 
«  Car  son  dernier-né  dort.  »  A  surveiller  aussi  les  hiatus,  tel  que  celui-ci  : 
«  Qui  hier,  sur  ma  poitrine.  »  Nous  ne  voyons  pas  enfin  l'utilité  de 
se  confiner  dans  le  paganisme  et  la  vieille  mythologie.  Prenons  à  Tanti- 
quilé  sa  belle  forme  harmonieuse  et  large,  simple  et  grande,  mais  lais- 
sons-lui ses  histoires  de  dieux  ridicules.  Cela  pouvait  amuser  les  Grecs 
qui  s'intéressaient  encore  à  la  mythologie  ;  mais  nous  avons  bien  d'autres 
<;hats  à  fouetter,  et  TOlympe  peut  dormir  tranquille.  C'est  si  vrai  que 
M.  Marc  Legrand  est  d'autant  plus  attrayant  qu'il  s'écarte  davantage  des 
vieux  clichés,  et  qu'il  s'abandonne  plus  complètement  à  son  imagination, 
en  dépit  des  excellentes  traductions  qull  nous  donne  de  quelques  poètes 
anciens,  et  notamment  d'Horace.  Citons  au  moins  un  sonnet,  la  Lance 
sanglante,  que  M.  Legrand  dédie  à  notre  distingué  poète  Florentin- 
Loriot  : 

Le  soleil  avait  fui,  la  terre  avait  tremblé, 
Et,  du  noir  Golgotha  jusqu'aux  cimes  prochaines. 
Un  vent  soudain  avait  brisé  les  vastes  chênes, 
Comme  le  pied  du  bœuf  casse  un  épi  de  blé. 

Alors*  centurions  et  peuple  rassemblé, 

Et  noirs  bourreaux  portant  des  marteaux  et  des  chaînes, 

S'en  allèrent,  laissant  avec  leurs  larmes  vaines 

Les  femmes  aux  pieds  froids  de  Jésus  immolé. 

Or  le  soldat  railleur,  qui  d'un  coup  de  la  lance 
Avait  percé  son  flanc,  s'en  revint  en  silence.... 
Mais  partant  pour  la  guerre,  à  la  fin  de  Tété, 

Et  déjà  ceint  du  glaive  et  du  casque  sonore. 
Comme  il  prenait  la  lance,  il  fut  épouvanté  : 
L'éternel  sang  divin  en  dégouttait  encore. 

7.  —  M.  Louis  Fabulet  est  un  jeune  aussi,  mais  combien  différent  de 
M.  Legrand.  11  s'arrête  si  peu  à  l'antiquité,  qu'il  arrive  de  suite  à  la 
bombe  anarchiste,  progrès  moderne,  très  moderne.  Il  démontre  que 
cette  bombe  est  le  résultat  logique  de  la  destruction  de  la  foi,  et  pro- 
vient des  doctrines  de  Voltaire  et  de  Renan  et  de  l'éducation  antichré- 
lienne.  Les  coupables  ne  sont  pas  les  Henry  ou  les  Marchai,  mais  bien 
ceux  qui  ont  fait  dévoyer  leur  intelligence  et  leur  cœur.  La  liberté,  l'éga- 
lité, la  fraternité,  ne  sont  plus  que  des  mensonges  ; 

La  liberté,  pour  toi,  c'est  bien  servir  la  chair. 

L'égalité,  m'astreindre  à  ton  niveau  de  fer. 

Et  la  fraternité,  nous  abaisser  de  pair.... 

On  s'était  endormi  dans  cette  foi  sereine 

Que,  sans  rois  et  sans  Dieu,  sans  maître,  enfin  sans  chaîne, 

L'homme  allait  devenir  aussi  fort,  aussi  grand 

Que  le  chantait  Hugo.... 

Les  crimes  anarchistes  ont  brisé  cette  illusion.  Donc,  revenons  à  l'idéal, 
à  l'amour,  à  Dieu,  qui  fait  les  hommes  bons  : 
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Lorsque  le  soir  descend  et  que  Thomme  s'appuie, 
Fatigué,  sur  sa  bôche,  en  rêvant  dans  son  champ, 
Qui  dono  le  baise  au  front,  sa  tâche  étant  finie, 
Tandis  qu'errent  ses  yeux  sur  le  soleil  couchant  ? 
Qui  donc,  sous  ce  baiser,  fait  qu'alors  il  oublie 
Si  vite  ses  sueurs,  sa  crainte,  un  sol  méchant. 
Les  pierres  où  cent  fois  sa  pauvre  bêche  plie, 
Et  qu'éperdu  d'amour,  sans  hésiter  il  prie. 
Pardonnant  tout  à  tous  dans  son  oubli  touchant? 

La  Crise  renferme,  en  définitive,  de  beaux  vers,  ayant  du  souffle,  de 
l'ampleur,  de  l'élévation,  de  la  vigueur,  mais  le  poêle  néglige  un  peu  trop 
la  rime,  à  laquelle  il  ne  faut  évidemment  sacrifier  aucune  beauté,  mais 
qu'il  ne  convient  pas  non  plus  dlmmoler.  Quelques  longueurs,  quelques 
inexpériences  seraient  encore  à  signaler  au  jeune  poète.  Des  vers  anssi 
dénués  d'harmonie  que  les  deux  suivants  sont,  par  exemple,  inadmis- 
sibles. La  raison  ne  vaut  rien 

Lorsqu'à  la  foi  du  cœur  fort  elle  ne  se  noue.... 
Et  qu'ont-ils  su  remettre  où  tant  où  ils  ont  ôté? 

M.  Fabulet  fera  bien  de  se  souvenir  du  précepte  :  «  Vingt  fois  sur  le 
métier....  » 

8.  —  Que  dire  de  Comme  on  pleure  à  vingt  ans^  de  M*"^  M.  Gomert, 
sinon  que  c'est  un  volume  aussi  délicat  de  forme  que  désolant  de  fond, 
puisque  ce  fond  est  fait  tout  entier  de  la  désolation  d'an  amour  perdu  et, 
ce  qui  est  plus  grave,  de  la  ruine  de  toute  croyance  qui  en  est  résultée. 
Quel  illogisme  féminin,  Madame,  parce  que  Thomme  est  trompeur,  de 
ne  plus  croire  à  Dieu  !  Sans  doule,  votre  douleur  fut  grande,  puisqu'elle 
a  absorbé  toute  votre  vie,  et  qu'on  la  sent  éclater,  palpitante,  en  chacun 
de  vos  vers.  Mais  est-ce  ime  raison  pour  vous  écrier  : 

Sur  le  vide  éternel,  ô  mon  front,  tu  Tinclines; 
Les  livres  ni  le  ciel  ne  t'ont  répondu  rien. 

On  encore,  et  j'en  passe  beaucoup  du  même  genre,  puis<{ae  Tidée  du 
suicide  même  a  hanté  l'imagination  de  notre  poète  : 

Je  ne  regrette  plus  d'être  folle  et  païenne. 
Je  ne  regrette  plus  de  ne  pas  croire  en  Dieu, 
Puisque  mon  Àme  a  pu  se  brûler  à  la  tienne. 
Et  ma  lèvre  d  argile  à  ta  lèvre  de  feu.... 
Je  ne  regrette  plus  le  temps  où  je  cro\:ais.... 

Si,  Madame,  vous  le  regrettez....  car  vous  répéter  souvent  le  contraire, 
et  surtout  vous  en  souffrez.  N'est-ce  pas  vous  qui  écrivez  : 

Si  vous  avez  la  foi.... 

Oh!  ne  me  dites  pas.  à  moi,  que  vous  souffrez! 

Vous  voyez  bien  que  la  foi  a  du  bon  :  c>st  vous  qui  le  dites.  Et 
croyez  que  celte  foi  même  ne  nuirait  pas  à  un  talent  aussi  vrai,  aussi 


pénétrant,  aussi  exact  dans  le  sentiment  que  le  vôtre.  C*est  à  Sully- 
Prudhomme  que  vous  dédiez  votre  ouvrage  ;  c'est  de  Sully-Prudhonime 
que  vous  relevez.  Prenez-lui  encore  toutes  ses  qualités  de  précision  et 
de  délicatesse  ;  mais  laissez-lui  sa  désespérante  philosophie. 

9.  —  Cette  précision,  dont  nous  félicitons  M™**  Marguerite  Comert,  n'est 
pas  la  qualité  dominante  de  M.  Henry  Uercq.'Fleurs  fanéesy  qui  con- 
tient d'ailleurs  de  jolies  pièces,  faites  de  souvenirs  ou  d'impressions  du 
moment,  pèche  aussi  par  trop  de  généralités.  L'épithète  vague  et  qui  ne 
peint  pas  y  remplace  trop  facilement  et  trop  souvent  le  mot  juste, 
l'expression  vivante,  même  à  la  rime,  ce  qui  est  encore  plus  grave. 
Voici,  par  exemple,  ce  que  l'auteur  nous  dit  de  Napoléon  : 

Tout  à  coup  aveuglé  par  ses  plans  orgueilleux 
Abandonne  sa  femme....  astre  doux,  merveilleux 
Qu'il  aimait  tendrement,  comme  le  dit  Thistoire. 

Et  il  la  délaisse  pour 

La  fille  des  Césars,  des  Césars  germaniques 
Qu'il  allait  épouser  avec  mille  splendeurs. 

L'harmonie,  pas  plus  que  la  composition,  ne  gêne  parfois  notre  au- 
teur. Dès  la  première  pièce,  je  lis  : 

Et  les  senteurs  évaporées 
Que  ne  nous  disent-elles  pas  ? 

Et  ce  «  que  ne  nous  »  est  suivi  de  «  Et  quand  l'on,  »  «  Et  que  nous,  » 

«  De  quoi,  »  «  On,  »  «  On,  »  «  Et  l'on  garde,  w  «  Et  quand  dans.  » 

Ailleurs,  je  trouve  un  «  Ainsi,  si  tu.  »  Puis,  un  vers  de  deux  pieds  au 

milieu  de  petits  vers  de  trois  : 

La  mignonne 
Anémone 
Bourgeonne 
Et  sourit. 

Plus  loin,  il  nous  parle  d'une  voix  de  jeune  fille 

Qui  prend  un  ton  charmant,  au  sortir  du  larynx. 

C'eût  été  difficile  auparavant,  et  ce  larynx  n'ajouté  guère  à  la  poésie 
de  la  situation.  Le  poète  lirait  utilement  les  Ressorts  poétiques  de 
M.  Gaston  Homsy,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  dernier  article,  et 
VArt  d'écrire  de  M.  Albalat.  Encore  à  lui  nous  dirons  :  «  Vingt  fois  sur 
le  métier....  »  La  versification  exige  plus  de  travail. 

10.  —  Petits  vers  galants,  amoureux,  xviii"  siècle  modernisé,  pou- 
drés, musqués,  aimables,  fins,  délicats,  gracieux,  faciles,  d'une  philoso- 
phie commode  et  tendre,  avec  un  arôme  de  mélancolie  bien  dosé,  quel- 
quefois un  peu  mièvres  et  mignards,  avec  un  scepticisme  sans  amertume 
et  sans  éclats,  toujours  de  bonne  compagnie,  tels  sont  les  vers  de 
M»'»  la  baronne  de  Baye.  Parfois  il  s'y  mêle  une  réminiscence  de  Sully- 
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Pnidhomme,  mais  c'est  plutôt  comme  nn  air  qu'on  se  répète  qu'une 
imitation  de  fond.  Ainsi,  ces  vers  : 

Je  rêve  aux  sphères  immortelles 
Où  les  cœurs  ne  sont  jamais  las. 
Où  les  amours  sont  éternelles, 
Où  les  larmes  ne  coulent  pas  ! 

Puis,  ce  sont  des  peintures  à  la  Boucher  : 

Ah  !  la  gracieuse  Marquise! 
En  sautillant  sur  les  fraisiers, 
D*un  geste  emprunt  de  mignardise, 
Elle  envoyait  de  longs  baisers.... 

Et  ces  amours,  voyez  ces  amours  : 

Oh  !  lesadorables  frimousses  ! 
Certe,  ils  venaient  de  s'échapper; 
Pour  gambader  parmi  les  mousses, 
De  quelque  toile  de  Boucher. 

11.  —  Voici  qui  n'est  plus  du  même  genre,  oU  !  mais  plus  du  tout  î 
Mentis  est  un  poème  philosophico-lhéogonique,  rien  de  moins.  11  est 
précédé  d'une  préface  de  M.  Anatole  France,  où  le  nouvel  académi- 
cien félicite  grandement  M.  Léon  Hély,  l'auteur,  «  chimiste  de  la  psy- 
chologie, ))  de  sa  «  méthode  positive,  »  dans  l'étude  de  1'  «  écoulement 
des  choses.  »  M.  Hély  n'a  pas  de  chance  :  «  aucun  dogme  n'a  con- 
tenté son  intelligence.  »  El  c'est  pourquoi  M.  Anatole  France  s'écrie  : 
«  Pour  ma  part,  je  l'ai  tout  de  suite  aimé,  ce  frère  en  esprit.  »  Tou- 
jours est-il  que  ce  «  frère  en  esprit,  »  avant  de  soupeser  les  reli- 
gions, commence  par  nous  décrire  le  potache  à  BuUier,  pour  nous 
assurer  ensuite  que  le  romantisme  de  Hugo  défie  r«  Histoire  et  l'Ave- 
nir. »  Puis  il  passe  à  l'historique  de  tous  les  dogmes,  qu'il  retrace 
à  sa  façon,  avec  un  luxe  de  couleur  locale  et  une  érudition  de  détails 
tout  modernes  autant  que  peu  philosophiques.  Toutes  les  croyances  sont 
d'ailleurs  mises  sur  le  même  pied,  avec  un  scepticisme  magistral,  que 
leurs  manifestations  soient  nobles  et  pures,  ou  grossières  et  lascives. 
Celte  étude  ne  laisse  pas  que  de  jeter  un  certain  trouble  dans  l'esprit 
de  Mentis,  qui  conclut  à  la  suprématie  de  la  science,  seul  remède  à  tous 
les  maux  et  couronnement  des  religions.  Pourtant,  il  n'est  pas  très 
convaincu,  et  il  va  même  jusqu'à  se  désespérer,  lorsque  lui  apparaît 
Luxa,  divinité  céleste,  qui  vient  lui  conseiller  l'oubli  par  le  plaisir.  Et, 
en  effet,  pourquoi  se 

torturer  jusqu'au  doute  terrible, 
Alors  que  tout  commence  et  finit  au  baiser  ? 

Mais  Luxa  n'a  pas  raison  du  poète,  qui  termine  par  la  colère  et  le  dé- 
goût de  la  science....  sa  banqueroute,  et  la  souflVance.  La  forme,  facile 
et  simple,  a  beaucoup  d*allure  et  d'ampleur. 
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12.  —  Avec  M.  Jean  Basliu  et  son-  Vain  Exode  —  ainsi  dénommé 
probablement  parce  qu'on  n'en  sort  pas  —  nous  tombons  en  plein  sym- 
bolisme, avec  toutes  les  excentricités  de  fond  et  déforme.  Par  exemple, 
c'est  la  connaissance  de  la  vie  orientale  qui  Ta  sauvé,  et  voici  comment 
il  raconte  Tévénement  : 

Je  n'avais  qu'à  pencher  sur  le  miroir 
De  mon  âme  ingénue 
La  vérité  hideuse  et  nue 
Des  choses  que  les  yeux  peuvent  voir, 
Et  voici  que  nuées 
D'azur  elles  m'apparaissaient 
Continuées 
A  l'infini 
Et  qu'elles  passaient 
Du  hallier  épineux  des  visions  réelles 
Dans  le  verger  béni 
Des  choses  éternelles, 
Où  les  fleurs  du  passé  consacrent  de  leur  gloire 
L'illusoire  et  divin  butin  de  la  mémoire. 

Bref,  il  est  parvenu 

Au  bord  de  Ja  vallée  où  demeure  l'Amour. 

C'est  beaucoup  de  façons  pour  en  arriver  à  nn  l'ait  si  banal.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  Baslin  voit  passer  devant  lui  nombre  de  visions  de  femmes, 
auxquelles  il  ne  laisse  d'ailleurs  qu'un  insignifiant  souvenir.  Mais  une 
jeune  fille  apparaît,  qui  ne  lui  prête  aucune  attention,  ce  qui  fait  qu'il 
s'attache  à  ses  pas.  L'auteur  du  Vain  Exode  trouve  d'ailleurs  de  1res 
beaux  vers,  quand  il  veut.  Ainsi  : 

0  toi  qui  t'es  assise  un  instant  sur  la  plage, 
Quand  ta  barque,  amarrée  à  l'ombre  des  roseaux. 
Penchait  l'aviron  las  vers  le  baiser  des  eaux. 

13.  —  Coppée  écrit  à  M.  Louis  Lamy  :  «  Ce  sont,  en  eflet,  vos  Ber- 
ceuses de  douces  rimes  berçantes;  vous  y  chantez,  en  une  langue 
simple,  aisée^  les  joies  des  yeux,  les  satisfactions  du  cœur  qui,  dans  la 
vîe  usuelle,  peuvent  mettre  un  sourire  au  visage,  une  consolation  dans 
l'âme.  »  C'est,  en  effet,  un  poète  aimable  et  bon,  que  M.  Lamy.  Mais 
dire  que  sa  langue  est  simple  et  qu'il  prend  ses  sujets  dans  la  vie 
usuelle  n'est  pas  assez  toujours.  Quand  il  raconte  l'histoire  de  l'ouvrier 
qui  rentre  ivre,  le  jour  de  paie,  sans  donner  un  sou  à  sa  femme  entourée 
de  marmots  qui  demandent  du  pain,  il  n'est  pas  très  neuf,  et  le  récit 
attrait  besoin  d'être  rajeuni  par  quelques  détails  topiques.  Et  celte  autre 
histoire  : 

Un  grossier  qui  parlait  commerce  tout  le  jour 

épouse  une  jeune  fille  «  captivante.  » 


—  iif8  — 

Mais  on  ne  peut  mêler  le  chardon  à  la  rose, 
La  gentille  fauvette  au  corbeau  mal  appris. 

Le  résultat  ne  se  fait  pas  attendre  :  «  Il  fallut  le  divorce,  »  et  puis  : 
De  nul  elle  ne  sera  plus  jamais  éprise. 

Vers  qu'on  peut  accuser  sans  crainte  de  manquer  d'harmonie.  Une 
Vieille  Légende^  où  le  poète  montre  Dieu  préférant  à  tout  «  une  larme 
de  repentir,  »  vaut  mieux. 

14.  —  On  cherche  des  comédies  de  salon,  et  Ton  en  trouve  rarement. 
Les  unes  sont  trop  longues,  les  autres  trop  compliquées  et  le  reste,  ou 
pour  mieux  dire,  la  plupart  désolantes  d'ennui.  Et  pourtant  combien  de 
jeunes  gens,  voire  même  de  ceux  qui  le  furent,  sont  piqués  de  la  taren- 
tule de  jouer  la  comédie.  La  Tarentule,  tel  est  précisément  le  sujet 
d'une  courte  saynète,  à  deux  personnages,  dont  Fauteur,  M.  Raymond 
de  Montfort,  est  un  homme  d'esprit.  Le  sujet  est  très  simple  :  Madame 
veut  jouer  la  comédie,  Monsieur  s'insurge.  Mais  ce  que  femme  veut.... 
Donc,  Madame  prépare  ses  batteries,  et  si  bien  que  Monsieur  en  arrive 
non  seulement  à  autoriser,  mais  à  exiger  la  représentation,  où  il  jouera! 
Tout  ceci  est  finement  écrit  et  lestement  enlevé.  La  langue  est  facile, 
élégante,  et  le  dialogue  vif,  net,  très  naturel. 

15.  —  M.  E.  Martha  nous  donne  sa  théorie,  et  comme  elle  est  excel- 
lente, fond  et  forme,  rien  de  mieux  que  de  la  reproduire  : 

Le  vers  est  un  regard  qui  pleure  et  qui  sourit, 
Fleur  ayant  un  parfum,  corps  ayant  un  esprit. 
Et  Ton  ne  comprendrait  pas  plus  un  vers  sans  âme 
Qu'un  astre  sans  rayons  et  qu'un  foyer  sans  flamme. 
Certes,  la  rime  rare  et  le  mot  précieux, 
C'est  bien;  mais  une  idée,  à  mon  avis,  c'est  mieux. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  vers  soit  vide  :  ce  beau  vase 
Fait  pour  les  fleurs  du  ciel  :  rêve,  prière,  extase  I 
Chacun  doit  être  un  tout  lumineux  et  vivant. 

L'auteur  de  Statuettes  chante  aussi  bien  les  beautés  de  la  nature  que 
les  sentiments  qui' agitent  notre  pauvre  cœur.  Son  livre  est  fait  surtout 
de  ces  mille  riens  qui  sont  tout  dans  la  vie  de  ceux  qui  pensent,  qui 
aiment,  qui  souffrent,  ce  qui  est  bien  près  de  ne  faire  qu'une  seule  et 
même  chose.  Grâce,  facilité,  délicatesse,  distinction,  élévation,  foi,  telles 
sont  les  caractéristiques  de  ce  petit  ouvrage,  l'un  des  meilleurs  de  ceux, 
que  nous  examinons  aujourd'hui.  M.  E.  Martha  n'a  pas  de  ressemblance 
que  le  nom  avec  l'auteur  très  distingué  de  la  Délicatesse  dans  Vart,  encore 
un  ouvrage  que  devraient  étudier  tous  nos  poètes.  Que  si  sa  théorie  parait 
démodée  à  nos  «  jeunes,  »  je  les  consolerai  en  ajoutant  que  Statuettes 
renferme  de  très  jolis  vers  de  neuf  pieds. 

16.  —  Cinquante  médaillons  de  Vhistoire  de  France^  voilà  un  titre 
qui  ne  parait  pas  devoir  cacher  de  bien  agréable  poésie.  Des  portraits  en 
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vers,  de  la  poésie  didactique,  diront  quelques-uns,  ce  n'est  pas  très  gai. 
Car  ce  qui  plaît,  aujourd'hui,  c'est  surtout  le  genre  léger.  Mais  prenez  la 
peine  de  pénétrer  dans  le  volume,  et  vous  verrez  vile  si  l'on  peut  devenir 
intéressant,  à  force  de  justesse,  de  justice,  de  précision,  surtout  lorsqu'on 
écrit  en  bons  vers,  qui,  malgré  la  difficulté  du  sujet  —  car  chaque 
portrait  forme  un  sonnet  —  ne  manquent  ni  d'élégance  ni  de  couleur. 
Citons  un  exemple  :  Robespierre. 

Etudiez  les  traits  qu'à  vos  yeux  je  dessine. 
Sous  ce  masque  bourgeois  se  cache  un  assassin  ; 
Saupoudrant  de  beaux  mots  un  discours  patelin, 
C'est  de  meurtre  qu'il  rêve  et  du  sang  qu'il  rumine. 

En  invoquant  les  lois,  il  dénonce,  extermine, 
Sa  phrase  est  filandreuse  et  son  talent  mesquin, 
Debout,  les  yeux  au  ciel,  grimé  sur  son  tremplin, 
Dans  sa  pensée  il  voit  jouer  la  guillotine. 

On  recule  à  l'aspect  de  ce  crâne  fuyant  ; 
Toujours  contre  le  prêtre  et  le  riche  aboyant, 
Le  cœur  gonflé  de  fiel  et  rongé  par  l'envie. 

L'échafaud  mit  un  terme  aux  hontes  de  sa  vie, 
Il  trouva  dans  le  crime  un  rival  dans  Marat, 
C'était  Mandrin  doublé  d'un  petit  avocat. 

Ce  dernier  vers  nous  prouve  que  M.  Fayet  n'a  pas  oublié,  ici  plus 
qu'ailleurs,  la  loi  du  sonnet  qui  veut  que  la  finale  soit  le  résumé  frappant 
de  la  pièce.  Le  portrait  de  Chateaubriand  se  termine  ainsi  : 
C'est  l'âme  d'un  Français,  la  tête  d'un  Breton. 

Celui  de  Napoléon,  par  ce  vers  : 

Et,  s'il  faut  le  juger,  la  plume  tremble,  hésite. 

Mais  c'est  peut-être  le  sonnet  sur  Victor  Hugo  que  je  préférerais.  Il  est  si 
vrai,  même  et  surtout  dans  sa  conclusion  : 

Lui,  qui  crut  tout  mener,  n'emboîtait  que  le  pas. 

17.  ~  Je  lis,  dans  Contes  et  boutades,  ces  vers,  pris  entre  cent  autres 
pareils.  Il  s'agit  d'une  femme  qui  dit  à  son  mari  : 

T'  étais  r  port  après  la  tempête 
Le  waterproof,  le  rêve  enfin  ; 
Mon  gros  chéri,  je  le  répète, 
T'  étais  pour  moi  le  fin  du  fin. 

Que  voulez- vous  y  faire?  Ce  genre,  qui  veut  être  gai  et  spirituel,  nous 
parsdt  profondément  triste.  Ces  Tendresses  conjugales  nous  semblent 
d'un  trivial  horriblemeot  pénible.  Pourquoi  donc  perdre  son  temps  à 
nous  peindre  des  choses  si  laides,  si  désolantes?  C'est  le  peuple,  dites- 
TOUS  !  Mais  croyez-vous  qu'il  n'est  pas  possible  de  créer  une  poésie  po- 
pulaire autrement  élevée,  tout  en  restant  positive?  A  défaut  d'autres 
ténioignages,  bien  des  vers  de  M.  Charles  Salle  ne  suffiraient-ils  pas  à 
Février  1897.  T.  LXXIX.  9. 
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nous  le  proaTer?  Et,  en  tout  cas,  s'il  tient  absolument  à  ce  genre,  et  il 
aurait  torl,  puîsqu*il  peut  faire  mieux  —  au  moins  faudrail-il  qu'il  ob- 
servât toujours  les  règles  de  la  métrique.  Combien  y  a-t-il  de  pieds  dans 
les  vers  suivants  : 

Faut  plus  jouer  puisqn'  t'  as  plus  d'atout.... 

Nous  valsions  au  bruit  de  la  fête.... 

Leur  conversion  n'est  pas  douteuse,... 
Comme  en  un  grand  péril  rœil  s'appuie  au  ciel.... 

18.  —  Fleurs  de  la  poésie  canadienne  forment  une  anthologie  des 
meilleurs  poètes  de  ce  brave  pays  catholique  resté  si  firançais.  Le  volume 
s'ouvre  par  une  excellente  préface  de  M.  Tabbé  Nantel,  un  littérateur 
qui  comprend  merveilleusement  le  rôle,  l'importance  et,  je  ne  craindrai 
pas  de  dire  avec  lui,  la  nécessité  de  la  poésie.  Douze  poètes  sont  passés 
en  revue,  avec  de  nombreux  extraits  de  leurs  œuvres,  en  sorte  que  nul 
ouvrage  n'est  plus  propre  à  nous  donner  une  juste  idée  de  la  poésie  ca- 
nadienne. Toutes  ces  poésies  sont  inspirées  par  la  foi  chrétienne  et  Ta- 
mour  du  pays.  On  s'attache  à  la  nation  qui  ne  persécute  pas  sottement 
la  religion.  La  facture  est  généralement  classique,  l'expression  souvent 
romantique  et  le  vers  ancien.  Parmi  les  plus  modernes,  citons  MM.  Flé- 
chette, Adolphe  Poisson  et  surtout  Nérée  Beauchemin. 

19.  —  En  écrivant  le  drame  de  Philippe  le  Bely  M.  Strada  pourfend 
les  erreurs  de  nos  historiens,  qui  n'ont  rien  compris  à  rien  de  rien,  sur 
le  rôle  du  fameux  roi.  «  De  même,  ajoute-t-il,  nous  allons  prouver  par 
quatre  drames  successifs  —  quatre  drames  aussi  longs  que  celui  de 
Philippe  le  Bel!  ayez  pitié  de  nous!  —  qu'ils  n'ont  pas  compris  le 
mouvement  de  la  seconde  renaissance....  L'art  peut,  doit  être  appelé  à 
une  plus  puissante  unification  de  tout  ce  qui  compose  la  pensée  et  l'âme 
humaines.  Ouvrant  et  constituant  par  mes  œuvres  philosophiques  VÈre 
de  la  science^  ie  suis  logiquement  cette  voie  dans  l'art....  J'écris  des 
choses  et  des  mots  que  je  n'ai  jamais  dits,  et  que  je  serais  honteux  de 
prononcer..-.  »  Et  le  poète  s'écrie  : 

Église,  je  le  dis  en  toute  vérité, 

Ton  histoire  est  l'horreur  de  notre  humanité.... 

J'ai  donc  inauguré  le  vers  où  la  science 

Et  rhistoire  vivront  leur  sublime  existence*... 

Ce  que  j'apporte,  ô  fils,  est  le  salut  du  monde.... 

Eh  bien,  je  vous  apporte  une  œuvre  sans  pareil.... 

Dans  cette  «  œuvre  sans  pareil,  »  M.  Strada  établit  la  gredioerie 
monstrueuse  des  Papes  et  par  suite  de  tous  les  prêtres,  en  présence  du 
génie  énorme  et  très  bon  de  Philippe  le  Bel,  le  tout  en  vers  violents, 
saccadés,  volcanisés.  Nous  aurons  d'ailleurs  l'occasion  de  revenir  sur 
son  œuvre,  car,  s'il  n'en  est  qu'à  son  quarantième  volume,  il  nous  en 
annonce  toute  une  série  de  nouveaux. 
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20.  —  Les  Élégies  de  Tibulle,  par  M.  Marlinon,  sont,  à  la  fois^  une 
œuvre  de  science  et  de  littérature  :  œuvre  de  science  par  une  notice 
préliminaire  où  tout  est  dit  sur  ce  qu'on  sait  du  poète  latin,  et  par  les 
savants  commentaires  qui  terminent  le  volume  ;  œuvre  littéraire  par 
Texcellente  traduction  qui  fait  Tobjet  de  Touvrage.  M.  Martinon  s'y  est 
appliqué  à  rendre  le  plus  exactement  possible,  sans  pourtant  s'astreindre 
à  la  traduction  purement  littérale,  la  pensée,  le  [sentiment  de  TibuUe, 
et  il  y  a  réussi.  Malgré  toutes  les  difficultés  du  genre,  ses  vers  sont 
presque  toujours  faciles,  harmonieux  et  modernes  dans  le  bon  sens  du 
mot.  L'œuvre  de  M.  Martinon  est  donc,  en  somme,  aussi  intéressante 
que  considérable. 

21.  —  Déjà  un  choix  de  poésies  de  Victor  Hugo,  alors  que  ses  adora- 
teurs nous  jurent  encore  que  jusqu'au  moindre  de  ses  vers  est  une 
perle  !  Sic  transit  gloria  mundi/  Toujours  est-il  que  ce  choix  est  bien 
fait,  en  ce  sens  qu'il  résume  toutes  les  notes  de  la  lyre  du  poète,  depuis 
les  Odes  et  ballades^  jusqu'à  Y  Art  d^être  grand-père,  et  aux  Quatre 
vents  de  l'esprit.  Rien  de  mieux  pour  donner  une  idée  d'ensemble  du 
dieu  d'hier  ;  mais  l'anthologie  de  Victor  Hugo  de  demain  sera  certaine- 
ment différente  et  plus  irrespectueuse.  On  y  passera  sous  silence  bien 
des  notations  qui  ne  paraissent  encore  merveilleuses  que  parce  qu'elles 
proiriennent  du  c<  maître,  »  et  l'on  ne  conservera  que  des  pièces,  d'ail- 
leurs superbes,  prises  dans  les  meilleurs  recueils,  sans  s'occuper  de 
savoir  si  elles  appartiennent  à  telle  époque  ou  à  tel  volume. 

P.  Saint-Marcel. 

THÉOLOGIE 

L.A  Croyance  an  snrnainrel^  par  M^^'  L.  Anzoletti,  traduit  par 
M"**  VisMARA.  Paris,  Del  homme  et  Bri  guet,  1896,  in-12de  xxvni-4i6  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

• 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  montrer  que  l'élément  surnaturel  est  in- 
dispensable au  progrès  de  l'humanité  telle  qu'elle  est  constituée.  M"*  An- 
zoletti retrace  tout  d'abord  le  tableau  des  civilisations  antiques  avec  une 
abondance  d'informations  qui  atteste  de  nombreuses  et  profondes  lectures. 
Elle  montre  les  grands  côtés  de  ces  civilisations;  elle  montre  aussi  ce 
qu'elles  ont  eu  d'incomplet,  et  comment,  à  côté  des  progrès  de  l'art  et  du 
bien-être,  la  valeur  morale  des  peuples  anciens  n'a  cessé  de  décroître. 
Tous  ces  peuples  ont  d'abord  possédé  des  croyances  religieuses,  premiers 
fondements  de  leur  civilisation,  qui,  tout  altérées  qu'elles  étaient,  n'en 
ont  pas  moins  eu  une  grande  efficacité.  L'affaiblissement  de  ces  croyan- 
ces a  amené  l'immoralité  et  tous  les  mauî  qui  en  sont  la  suite. 

Au  contraire,  les  peuples  modernes,  formés  sous  l'influence  de  la  reli- 
gion, ont  en  eux  un  principe  de  progrès  continu,  et  lors  même  qu'il  sur- 
vient chez  eux,  comme  il  est  survenu  chez  les  anciens,  des  époques 
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d*afiaiblissement  et  de  décomposition,  on  reconnaît  au  milieu  des  ruines 
accumulées  les  tendances  à  une  transformation  vers  un  état  meilleur. 
M"*  Anzolelti  remarque  justement  que  les  peuples  modernes  ont  un  autre 
idéal.  Les  anciens  avaient  pour  idéal  le  beau  plastique;  ils  avaient  peu- 
plé le  ciel  des  types  humains  les  plus  parfaits  qu'ils  pussent  imaginer. 
Pour  les  modernes,  au  contraire,  Tidéal  est  la  lutte,  Ténergie  déployée. 

Tout  en  reconnaissant  les  grands  bienfaits  de  la  science  dans  Tordre 
matériel,  l'auteur  constate  son  impuissance  complète  dans  Tordre  moral. 
La  raison  philosophique  séparée  de  la  religion  n'a  de  réponse  précise  à 
aucun  des  grands  problèmes  qui  nous  intéressent.  La  philosophie  ressasse 
toujours  les  mêmes  questions^  sans  arriver  à  une  solution  qui  s'impose. 
Tandis  qu'on  ne  voit  point  l'astronomie  revenir  à  Ptolémée  après  Coper- 
nic et  Newton,  on  voit  la  philosophie  séparée  rouler  toujours  dans  les 
mêmes  systèmes,  cent  fois  abandonnés,  matérialisme,  panthéisme,  scep- 
ticisme, etc.  C'est  que  dans  les  questions  philosophiques  il  y  a  un  côté 
moral;  le  raisonnement  y  est  guidé  par  nos  passions,  la  foi  seule  peut 
nous  en  affranchir  en  purifiant  Tœil  de  l'intelligence,  et  alors  seulement 
nous  avons  la  clef  de  tant  de  mystères  que  nous  voulons  forcer  en  vain 
la  nature  à  expliquer. 

Cette  courte  analyse  montre  de  quelles  vues  saines  et  élevées  s'est 
inspirée  M*'®  Anzoletti.  Son  livre  a  reçu  les  plus  hautes  approbations,  il 
a  été  honoré  d'une  lettre  de  Mgr  Angeli  écrite  au  nom  de  S.  S.  Léon  XIII, 
et  il  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  chrétiennes.         D.  V.. 


JURISPRUDENCE 

I  Prlnelpall  VrattatI  pollticl  fk*a  «11  Statl  enropel  dal 
tG48  al  1878,  ordinati  e  summariamente  esposti,  con  note  e  tavole  il- 
lustrative,  dal  dottore  Isaia  Lanzarini.  Reggio,  S.  Calderini,  1895-1896, 
2  vol.  in-4  de  xvi-239  et  229  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Sous  ce  titré,  M.  Lanzarini  publie  un  recueil  ou  un  résumé  des  traités 
intervenus,  depuis  la  paix  de  Westphalie  jusqu'au  traité  de  Berlin, 
entre  les  puissances  européennes.  En  dehors  de  notre  continent,  il 
insère  les  traités  conclus  par  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  les- 
quels, par  leurs  coutumes,  leurs  relations  politiques  et  commerciales, 
peuvent  être  assimilés  à  plusieurs  peuples  de  TEurope. 

Dans  la  préface,  M.  Lanzarini  déclare  qu'il  se  propose  de  procurer  un 
guide  aux  jeunes  gens  qui  désirent  étudier  l'histoire  et  leur  épargner 
des  recherches  longues  et  difficiles.  Il  s'est  attaché  à  reproduire  textuel- 
lement de  préférence  les  conventions  qui  ont  une  importance  générale. 
Aussi  a-t-il  laissé  de  côté  les  conventions  particulières,  de  même  que  les 
préliminaires  de  paix  tontes  les  fois  que  ces  accords  n'ont  pas  eu  pour 
objet  des  intérêts  politiques  généraux. 


Pour  la  classification,  M.  LanzariDi  a  choisi  Tordre  chronologique  de 
préférence  au  mode  suivi  par  d'autres  collecteurs,  qui  ont  rangé  les 
traités  par  pays.  Il  estime  que  Tordre  chronologique  permet  au  lecteur 
de  saisir  plus  facilement  les  liens  naturels  et  logiques  des  faits. 

La  plupart  des  résumés  sont  munis  de  notes  et  d'observations  généra- 
lement correcles  sur  les  événements  qui  ont  précédé  Taccord  internatio- 
nal. Ainsi  disposé,  le  recueil  de  M.  Lanzarini  pourra  être  d'une  grande 
utilité  aux  personnes  qui,  par  profession  ou  par  goût,  s'occupent  des 
questions  historiques  au  point  de  vue  de  la  diplomatie.      A.  d'Avhil. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Éléments  d'économie  polltifiney  par  Joseph  Rambaud.  2e  édition. 
Paris,  Larose;  Lyon,  A.  Coste,  1896,  ia-8  de  xn-794  p.  —  Prix  :  IQ  fp. 

Le  dernier  article  qu*ait  dicté  le  regretté  Claudio  Jannet,  à  l'automne 
de  Tannée  1894,  présentait  aux  lecteurs  de  la  Réforme  sociale  la  pre- 
mière édition  de  cet  (»uvrage  comme  un  tableau  complet  et  méthodique 
de  la  science  économique,  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  naturellement 
chrétienne.  Éloge  mérité.  Le  vaillant  professeur  à  la  Faculté  catholique 
de  Lyon  ne  se  croit  pas  dispensé  d'étudier  méthodiquement  les  phéno- 
mènes sociaux,  parce  qu'il  a  les  lumières  de  la  foi.  Sans  négliger  les  dé- 
ductions des  théologiens,  il  s'attache  surtout  aux  observations  des  éco- 
nomistes. 11  estime  que  l'économie  politique  est  une  science  autonome 
qui  ne  remplace  ni  la  morale  ni  la  reh'gion,  mais  qui  n'est  pas  non  plus 
remplacée  par  elles. 

Quelques  exemples  montreront  mieux  dans  quel  esprit  il  aborde  les 
problèmes  contemporains.  A  propos  de  la  liberté  du  travail,  qu'il  défend 
franchement,  il  répudie  sans  hésiter  le  rêve  d'embrigadement  général 
que  poursuivent  les  partisans  de  la  corporation  obligatoire.  Sans  doute 
ce  pourrait  être  vraiment  le  fondement  d'un  ordre  nouveau;  mais  ce 
régime -de  contrainte  pourrait  servir  d'instrument  ou  de  précurseur  au 
socialisme.  M.  Rambaud  n'en  revendique  pas  moins,  et  avec  grande 
raison,  ie  droit  d'association.  J'aurais  souhaité  même  qu'il  condamnât 
plus  nettement  la  loi  du  14  juin  1791,  qui  défendit  aux  gens  du  même 
métier  de  se  concerter  sur«  leurs  prétendus  intérêts  communs.  »  Aux  dé- 
clamations qui  se  répètent  continuellement  autour  des  mots  capitalisme 
et  spéculation,  il  oppose  Tanalyse  clairvoyante  des  conditions  actuelles 
de  la  production  et  de  l'échange,  les  services  que  rend  le  capital  et  qu 
légitiment  sa  rémunération  (celle-ci  d'ailleurs  décroit,  de  plus  en  plus  au 
profil  du  travail),  la  transformation  de  la  discipline  de  TÉglise  qui,  les 
conditions  économiques  ayant  changé,  ne  prohibe  plus  le  prêt  à  intérêt. 
Dans  la  controverse  entre  protectiounistes  et  libre-échangistes,  M.  Ram- 
baud écarte  les  solutions  absolues,  à  priori^  et  tout  en  reconnaissant 
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les avantages  du  développement  des  échanges  internationaux,  il  ne  con- 
teste pas  à  rÉtat  le  droit  dlntervenir  pour  défendre  le  marché  intérieur 
contre  la  concurrence  étrangère,  quand  Tintérët  national  exige  de  sauver 
ou  de  créer  telle  ou  telle  industrie. 

A  part  une  introduction  développée  qui  détermine  l'objet  de  Técono- 
mie  politique  et  compare  au  socialisme  l'ordre  social  naturel,  les  ma- 
tières sont  distribuées  dans  ce(|voluroe,  suivant  la  division  classique,  en 
quatre  parties  :  1"  production  ;  2*  circulation  ou  échange  ;  3*  répartition  ; 
4*  consommation,  y  compris  les  consommations  publiques,  avec  un 
aperçu  très  précis  du  système  financier  de  la  France.  Je  ne  connais  pas 
de  meilleur  guide  pour  les  étudiants  auxquels  cet  ouvrage  est  spéciale- 
ment destiné,  et  dont  ils  apprécieront  la  netteté  juridique,  aussi  bien 
que  l'abondance  d'informations  historiques.  Mais  M.  Rambaud  s'adresse 
aussi  à  tous  les  esprits  cultivés  qui  désirent'  voir  clair  dans  les  pro- 
blèmes économiques.  On  ne  se  doute  pas,  avant  de  Fa  voir  lu,  du  nom- 
bre et  de  la  valeur  des  renseignements  qu'il  a  su  fiiire  entrer  dans  un  seul 
volume.  C'est  une  véritable  encyclopédie,  donnant  le  dernier  état  de  la 
science,  et  l'opposant  avec  une  ferme  raison  an  rêve  socialiste. 

BAâON  J.   ÂNGOT  DES  RCTOCBS. 


Les  lHip4ts  en  FraM«e.  Traité  technique,  par  J.  Caillaux,  A.  Tou- 
CHARD  et  G.  Privat-Deschaxel.  Piaris,  Che\'aller-Marescq:  Ploaet  Nourrit, 
18î^,  inr.  in-8  de  viu-392  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

SU  existe  en  France  de  nombreux  et  remarquables  ouvrages  sur  les 
impots,  ouvrages  parmi  lesquels  une  mention  spéciale  me  parait  due  au 
Dictionnaire  des  finances^  publié  il  y  quelques  années  sous  la  direction 
du  nt*gretté  Léon  Say ,  notre  régime  fiscal  actuel  n'avait  pas  étélobjet  d'un 
résumé  méthodique  et  d'ensemble.  C'est  cette  lacune  que  se  sont  pro- 
posé de  combler  les  trois  auteurs  dont  j*ai  inscrit  plus  haut  les  noms. 

L\Hivni^  formera  plusieurs  volumes.  Le  premier,  seul  paru  jusqu'à 
pissent,  se  divise  en  deux  parties.  La  première  e$t  consicrêe  aux  contri- 
butions directes  et  aux  taxes  assimilées  :  impôt  T-ncier  des  pnL>priétés 
bâties  et  non  l>àlîos:  impM  personnel  et  mobilier:  pc»rtes  et  fenêtres; 
patentes:  prestations,  taxe  des  chiens,  etc*  La  stWMide  partie  Iraîle  de 
IVnrecîstrement,  du  timbre:  des  tJixes  diverses, rabrique  s >hs  laquelle 
soûl  t\Jissés  les  impvHs  sur  les  contrats  d  assurances,  si:r  îes  valeurs  mo- 
bilières tant  frsnv aises  quVtrangères,  sur  les  con^^^li>ns  religieuses, 
sur  les  sociétés  similaires.  nmjM  sur  >ss  v^eraîi.ns  de  bourse;  des 
droUs  de  gtvSV  :  du  t\^^in>e  hypolh-Vsàre  et  dos  drM.s  dliyp^othèqoe  ; 
du  d^^îUAino  de  rf.î^l.  Le  j.Iau  avl.^îo  est  idcnî::j::v7n:or  les  deux  parties 
01  Si^u^y.o  r^tu^nnol.  Lt  doSniîiv  n  df  la  nuîlfre  :::iTx>sahve,  Texposé  du 
UKv^î'»  d^ssktto  do  rinr.vM.  dos  o\v*:v.r î\"ns  ^r//.  sV  vr->rt*,  de  la  quotité 
des  drv^iîs.  Svnxî  suixis  vlo  ï'ir.i\îc4i;io;>  a^^s  >v  ^^s  .*:^  re.vurs  ouvertes  au 
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cootrîboabie  et  de  rorganisation  du  service.  Ces  notûms,  aotant  que 
pennel  du  moins  de  le  constater  nne  simple  leelore,  sonK  claires  et  eon^ 
formes  à  la  jnrispradenee.  Ia  compétence  spéciale,  les  connaissances 
professionnelles  des  antears  sont  à  cet  ^rd  la  ptas  sérieuse  des  garan- 
ties. On  pourrait  toutefois  relever  quelques  méprises,  fort  excusables 
d'aiUeurs  en  présence  d'une  pareille  somme  de  recherches.  Je  d>q  si- 
gnalerai qu'une  tout  historique.  La  note  de  la  page  SO,  relative  à  la 
taille  et  vraiment  par  trop  incomplète,  indique  k  division  du  royaume, 
an  point  de  vue  de  cet  impôt,  en  Pays  d'États  et  Pays  électifs.  Il  ne 
peut  y  avoir  là  qu'une  erreur  d'impressioD,  et  c'est  certainement  Pays 
d'élections  qu'on  a  voulu  écrire.  La  correction  est  indispensable  dans  la 
prochaine  édition. 

Les  auteurs  déclarent,  dans  leur  préGetce,  qu'ils  se  sont  placés  à  un 
point  de  vue  exchisivement  technique,  en  écartant  toufie  question  de 
doctrine.  «  Cest  à  peine,  disent-ils,  si  nous  indiquerons,  sans  tes  discu- 
ter, les  diâéreotes  conceptions  économiques  que  l'on  a  essayé  de  faire 
prévaloir  dans  tout  système  d'impôts.  »  Ils  ont  beriucoop  trop  stricte- 
meol  observé  lerar  programme.  Sans  prendre  parti,  ils  nous  devaient  des 
indications  utiles,  je  dirais  volontiers  nécessaires,  dans  nn  ouvrage  de 
ce  genre,  sur  la  question  grave  entre  tontes  et  aujourd'hui  à  Tordre  du 
jour  de  l'opinion  aussi  bien  que  du  Parlement  :  celle  de  l'impôt  global  sur 
le  revenu  ;  sur  les  multiples  tentatives  faîtes  par  l'administration  des 
contributions  directes  pour  revenir  en  arrière  et  snbstitner  le  r^me 
de  la  quotité  au  régime  de  la  répartition  que  nos  pères,  en  i78!&,  procla- 
maient avec  raison  une  conquête  de  la  liberté.  En  \m  point  seulement, 
ils  se  sont  départis  de  la  réserve  qu'ils  s'étaient  imposée,  c'est  à  propos 
du  droit  d'accroissement,  et  j'ai  eu  le  regret  de  constater  qu'ils  paraissent 
donner  leur  approbation  à  cette  taxe  inique  qui,  contrairement  à  tous  les 
principes  en  matière  fiscale,  frappe  deux  fois  les  ressources  consacrées 
aux  bonnes  ceuvres  et  à  la  charité.  Comte  be  Lucay. 


E.es  Chemins  de  fer  aaiL  États-ITiils,  par  Louis  Paul-Dubois.  Paris, 
Colin  et  C»«,  1896,  in-18  de  vii-2r72  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  a  noté  dans  ce  volume  «  les  résultats  généraux  d'une  en- 
quête faite  au  cours  de  l'année  18OT  sur  le  régime  économique,  finan- 
cier et  légal  des  chemins  de  fer  aux  États-Unis.  »  Une  partie  de  ces 
études  a  déjà  été  publiée  dans  diverses  revues. 

Les  conditions  dans  lesquelles  les  chemins  de  fer  ont  été  créés,  déve- 
loppés, dans  lesquelles  ils  sont  exploités  et  administrés,  le  régime  légal 
auquel  ils  sont  soumis,  au  point  de  vue  de  la  surveillance  technique 
et  des  tarifs,  les  formes  dans  lesqueDes  les  capitaux  privés  et  publics  ont 
pris  part  à  cette  industrie,  tout  cela  présente  aux  États-Unis  de  grandes 
diflérences  avec  ce  que  nous  connaissons  en  France  et  même  en  Europe. 
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L'étude  de  ces  questions,  que  M.  L.  Paul-Dubois  a  faile  sur  place,  non 
sans  s'aider,  bien  entendu,  des  publications  déjà  imporlantes  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu,  présente  un  iutérèt  majeur  pour  les  économistes, 
pour  les  hommes  publics  appelés  à  un  titre  quelconque  à  intervenir  dans 
le  règlement  des  questions  de  cet  ordre.  Elle  en  présente  aussi  pour  les 
capitalistes  européens^,  auxquels  les  titres  de  chemins  américains  com- 
mencent à  être  offerts  à  titre  de  placement. 

Dans  les  différences  que  l'auteur  relève  entre  Tordre  de  choses  améri- 
cain et  celui  que  nous  observons  chez  nous,  une  partie  provient  de 
l'homme,  une  partie,  des  conditions  naturelles.  Ces  dernières  ne  chan- 
geront pas,  et  peut-être  M.  Paul-Dubois,  dans  ses  appréciations  d'ail- 
leurs très  sobres,  ne  leur  fait-il  pas  la  part  assez  large.  Ainsi,  il  constate 
que  les  marchandises  prennent,  sur  l'ensemble  du  trafic,  une  place  in- 
comparablement plus  grande  aux  États-Uois  qu*en  Europe  ;  il  attribue 
cela  principalement  au  peu  de  densité  de  la  population  de  l'Ouest  et  à  ses 
occupations  agricoles.  11  y  a  une  autre  raison  toute  géographique.  L'Eu- 
rope est  un  continent  profondément  découpé  ;  les  marchandises  à  desti- 
nation ou  en  provenance  d'outre-mer  n'ont  à  effectuer  que  de  faibles 
parcours  par  chemins  de  fer  ;  même  pour  aller  d'un  point  à  un  autre  de 
l'Europe,  les  marchandises  encombrantes  ont  intérêt  à  aller  chercher  la 
mer  dès  que  la  distance  est  un  peu  grande;  il  n'y  a  que  les  marchandises 
de  luxe,  pour  lesquelles  le  prix  de  transport  est  peu  de  chose  et  la  vitesse 
beaucoup,  qui  empruntent  les  chemins  de  fer  pour  de  très  grands  par- 
cours; les  voyageurs  rentrent  essentiellement  dans  ce  cas. 

Pour  ce  qui  provient  de  l'homme,  il  est  remarquable  combien  les  dif- 
férences tendent  à  s'atténuer.  L'Amérique,  partie  d'un  régime  de  liberté 
complète,  de  concurrence  à  outrance,  de  non-intervention  pour  ainsi 
dire  absolue  des  pouvoirs  publics,  est  arrivée  à  un  groupement  par  ré- 
seaux et  à  une  surveillance  par  l'État,  spécialement  au  point  de  vue  des 
tarifs,  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  ce  que  notre  expérience  de  vieille 
nation  nous  a  conduits  à  établir  presque  d'emblée.  Et  lorsqu'on  songe 
quel  gaspillage  de  la  richesse  publique,  quelle  masse  de  fraudes  et  de 
corruptions,  quel  écrasement  des  faibles  et  des  naïfs  par  les  forts  et  les 
gens  sans  scrupules,  a  été  le  prix  de  l'éducation  acquise  par  les  Améri- 
cains, quand  on  voit,  par  exemple,  dans  la  seule  année  1893,  la  faillite 
atteindre  52,000  kilomètres  de  lignes,  environ  un  cinquième  du  réseau 
total,  on  en  vient  à  penser  que  notre  prudence  n'était  peut-être  pas  trop 
mal  inspirée. 

Ce  qui  reste  très  difiérent,  c'est  le  mode  de  constitution  du  capital 
d'emprunt.  M.  Paul-Dubois  ne  compte  pas  moins  de  sept  formes  diffé- 
rentes d'emprunt,  diversement  gagées.  Un  autre  détail  qui  étonnera 
plus  d'un  lecteur,  c'est  la  puissance  à  peu  près  discrétionnaire  attribuée 
aux  directeurs  et  administrateurs  des  compagnies,  l'absence  de  contrôle 
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de  la  part  des  actionnaires  et  autres  intéressés  ;  ce  sonl  là  des  choses 
bonnes  à  savoir  pour  qui  cherche  de  ce  côté  un  placement  de  fonds. 

Cet  ouvrage,  d'une  lecture  facile,  contient,  sous  un  petit  volume,  beau- 
coup d'enseignements  utiles.  E.  V. 

JLe  Masèe  nationiil  de  YersalUes,  description  du  château  et  des 
collections,  par  Pierre  de  Nolhac,  conservateur  du  musée,  et  André 
Pératé.  Paris,  Braun  et  Clément,  1896,  in-8  de  397  p.,  avec  110  planches 
en  typograv.  d'après  les  originaux.  —  Prix,  cart.  toile  :  6  fr. 

Ce  consciencieux  ouvrage  s'ouvre  par  une  excellente  description  et  un 
historique  précis  du  château  de  Versailles.  Après  un  aperçu  rapide  sur 
les  collections  qu'il  renferme,  on  passe  à  la  Description  du  Musée,  la- 
quelle nous  montre  de  nombreuses  œuvres  de  peinture  historique,  de 
mérites  divers,  depuis  le  xv'  siècle  jusqu'aux  temps  actuels. 

Il  va  de  soi  que  dans  ce  volume  d'importance  réelle,  MM.  de  Nolhac 
et  Pératé  n'ont  pas  voulu  noter  toutes  les  richesses  que  Ton  peut  admi- 
rer au  palais  de  Versailles,  ce  «  musée  d'histoire  nationale  unique  en 
Europe  par  son  caractère  et  son  étendue.  »  Le  Catalogue  officiel  d'Eudore 
Soulié  et  le  Supplément  du  comte  Clément  de  Ris  ont  encore  leur  utilité; 
mais  cet  ensemble  est  aujourd'hui  bien  incomplet,  et  les  erreurs  qu'il  ren- 
ferme appeUent  des  corrections.  Il  sera  donc  remplacé,  et  cela  le  moins 
tardivement  possible.  Toutefois,  la  publication  que  les  auteurs  se  pro- 
posent ne  pourra  être  faite  que  lorsque  les  aménagements  nouveaux  de 
notre  Musée  national  auront  permis  «  d'établir  un  classement  logique  et 
durable,  ce  qui  nécessairement  demandera  des  années.  » 

MM.  de  Nolhac  et  Pératé  font  remarquer  avec  justesse  «  qu'en  atten- 
dant, les  curieux^  de  plus  en  plus  persuadés  de  l'intérêt  des  collections 
de  Versailles,  irouveront  fixés  ici  les  résultats  déjà  obtenus.  Le  choix 
même  des  séries  décrites  leur  montrera  l'idée  générale  qui  présidera  au 
nouveau  classement.  Ou  est  décidé  à  mettre  en  lumière  les  œuvres  au- 
thentiques et  originales,  quelle  que  soit  leur  valeur  d'art,  et  à  éliminer, 
tout  au  moins  à  séparer  avec  soin  des  premières  les  œuvres  douteuses  et 
de  pure  fantaisie  qui  constituent  souvent  des  mensonges  historiques  et 
ont  occupé  trop  longtemps  les  meilleures  places.  » 

Travail  déjà  considérable,  quoique  rédigé  avec  sobriété,  et  qui  va  droit 
au  grand  public.  L'illustration  est  soignée  ;  les  portraits  surtout  sont 
excellents.  On  trouve  à  la  fin  du  volume  une  table  des  noms  d'artistes, 
peintres  et  sculpteurs.  —  Avec  un  pareil  guide,  les  amateurs  les  plus 
pressés  pourront  attendre  patiemment  le  grand  catalogue  qui  leur  est 
promis.  E.-G.  Gaudot. 
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BELLES-LETTRES 

■ 

The  Tell  of  Liberty»  by  Peronne.  London,  Adam  and  Charles  Black, 
ISOri,  in.lGde396p. 

The  Veil  of  LibeHy,  le  Voile  de  la  Liberté,  esl  na  romaa  historique 
cl  girondin  qui  nous  Mi  assister  aux  principaux  événemenls  qui  se  dé- 
ix)nleul  de  1788  à  1794,  depuis  la'publicalion  de  Tédit  royal  qui  accor- 
dait aux  pix>leslanls  français  leurs  droits  civils  jusqu'au  9  thermidor. 
Les  hiVûs  appartiennent  aux  premières  familles  calvinistes  de  Nimes, 
et  ils  ont  tous  la  bonne  fortune  de  se  trouver  réunis  à  Versailles  au 
moment  do  la  réunion  des  Etats  généraux  :  le  pasteur  Ramond  Saint- 
AudéoU  en  réalité  le  célèbre  Rabaut  Saint-Ëtienne,  a  été  élu  député  de 
Nîmes:  son  ami  Jean  Villas  est  pasteur  de  1  église  de  Versailles;  le  frère 
du  pasteur  Fulcran  Villas  s  est  engagé  aux  gardes-françaises,  et  leur 
so^ur  Sophie  les  a  suivis  à  Versailles.  De  1789  à  1792,  chaque  jour  parait 
une  fêle  nouvelle  pour  Ramoud  et  ses  amis,  pleins  d  enthousiasme  pour 
lu  Rt^volution  et  ravis  de  ses  succès.  Mais  après  les  massacres  de  sep- 
tembre, après  le  il  janvier,  et  surtout  les  31  mai  et  ijuin  1793,  les  illu- 
sions disparaissent.  Le  député  Ramond,  traqué  comme  une  hèle  féroce, 
est  amMo  et  exécuté.  Le  pasteur  Villas,  gagné  par  Hébert  et  le  dub  des 
Jacobins  de  Versailles,  ferme  son  temple  et  se  Ssdt  le  complice  des  pires 
terroristes  jusqu'au  9  thermidor.  Sa  sœur  épouse  un  jeune  noble  de 
Nîmes,  qui  quitte  rarmêe  française  et  suit  la  deuxième  émigration.  On 
I\irrvte  tinalemeut  à  la  porte  dune  cbap-eile  catholique,  où  elle  avait 
acooîuiugno  Liîoîîe»  son  amie  et  sa  bolle-s»oe'*:r,  et  Fouquier-Tînville  la 
condaauie  à  rcU^rt  four  n'avoir  pas  dénoncé  cette  réunion.  Après  le 
9  Ihornùdor.  les  s^irvivants  de  cette  pe:i:e  s:ciclé  jadis  à  henreuse, 
FuIorAU  Vir.Aset  Luc;le  Ser\i.ic,  se  marient  el  ad:p!enl  îe  petit  ^ra- 
Kvaiu  le  dis  du  pjisleiîr.  1-e  rvviî,  lien  \i\anl  el  f  lela  d'érudition,  est 
destine  à  un  puMic  aa^'.rlîs  surlcr.t  aaitrScain.  et  er.^:n?  à  un  public  très 
rv^strvint,  ceîiù  des  .::o:hv\Ms;es  fcrxenls.  Les  h-r:^  Jt^  ce  livre  pensent 
\v:r.r.u^  les  i\r.:e:i>î-v^nî:r.s  ce  Mil;:n  e*  d.:  f  .uiviv  «.xl:rrl  Hatchinson. 
Ks  uo  Ui"^!  rj^r.t  a:î:;îre  x\v.tsi:n  d-*  îvV:r.^TT  tn  n.M:.:>  !*s  {•ratiques 
^îu  c.:':o  \\^;h;':^at\  cl  $e  f::»;  ;:re  iv:v>?  ^Itu  &u$Sc  -3*  ia  acoraîe  des 
*  ivâpi^^v^,  »  Kit  itî;^:.  <,::\Ar:  ^v:;e  r.>:r4  t\  I:-s  .-^trh.Mq^^T^  les  plus 
y-crver?  Sv  :v*  a:«iSi:rx^s  oc  >;;r  soi';;:  *  à  U  vvcl.»::r.  ;ju:£::îs  de  ne  pas 
\v\xT  >s  c^V;<x>s^  eî  lîe  r;\  irr  chji^,:e    :ur  r,n  S<:  ,y  R^:\2^  >  c  C'est 
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peuvent  être  relevées  dans  un  livre  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  une 
histoire,  mais  seulement  une  apologie  de  Girondins.        Bernard. 


QeflCiif elfete  der  deatseli«ii  Lltteratur  In  der  Oeseniw^art, 

von  EcoEN  WoLF.  Leipzig,  Hirzel,  1896,  in-8  de  400  p.  —  Prix  :  6  fr.  25. 

C'est  toujours  une  entreprise  délicate  que  d'écrire  l'histoire  de  ses 
contemporains.  M.  Eugène  Wolf,  qui  est  un  homme  d'infiniment  d'es- 
prit et  de  ferme  jugement,  Taforthien  compris,  et  il  avoue  avec  franchise 
que  c'est  une  tentative  chimérique  de  vouloir  classer  à  leurs  places  défi- 
nitives des  écrivains  dont  Taclivité  littéraire  est  loin  d'être  épuisée.  Mais 
si  l'on  ne  peut  pas  arrêter  d'une  manière  absolue  les  traits  de  tel  ou  tel 
écrivain,  il  est  cependant  possible  de  ^suivre  le  développement  et  la 
marche  générale  de  la  littérature,  de  déterminer  la  direction  qu'elle  suit 
et  vers  quel  rivage  elle  va  aborder.  Pénétré  de  cette  idée  juste,  l'auteur 
entre  dans  son  sujet  avec  hardiesse,  sans  crainte  des  hommes  et  sans 
flatterie,  sine  erd  et  studio.  Il  suit  les  quatre  grands  courants  de  la  litté- 
rature moderne  :  le  drame,  le  roman,  la  poésie  lyrique  et  la  critique. 

Il  reconnaît  hardiment  que  dans  le  développement  du  drame  et  sur- 
tout dans  la  composition,  Schiller  doit  autant,  sinon  plus,  à  Racine  qu'à 
Shakespeare.  Nous  voudrions  pouvoir  citer  en  entier  cet  ingénieux  rap- 
prochement entre  les  deux  poètes  :  tout  y  est  juste,  fin  et  d'une  indé- 
pendance de  jugement  qui  a  encore  du  mérite,  même  après  Gotlfried 
Keller.  M.  Wolf  conclut  avec  Otto  Ludwig,  qu'il  faut  toujours  citer 
quand  il  s'agit  de  Shakespeare,  que  le  théâtre  allemand  doit  retourner 
en  arrière,  de  Schiller  à  Shakespeare.  C'est  fort  bien  ;  mais  en  atten- 
dant qu'il  naisse  un  génie  assez  puissant  pour  concilier  l'objectivité  réa- 
liste de  Shakespeare  avec  l'idéalisme  subjectif  de  Schiller,  le  théâtre 
allemand  cherche  sa  voie  dans  des  essais  variés  avec  Kleist,  Hebbel  et 
Grillparzer,  avec  Ernst  de  Wildenbruch  et  son  drame  historique,  avec 
Richard  Wagner  et  son  dranie  mythologique,  avec  les  Anzengrûber,  les 
Sndermann,  les  Paul  Lindau,  et  surtout  les  Gerhardt  Hauplmann  et  leurs 
drames  socialistes.  Passant  en  revue  ces  différentes  formes  du  drame 
allemand  dans  les  temps  modernes,  et  après  avoir  effleuré  l'influence 
française  des  Dumas,  des  Augier,  des  Sardou,et  l'influence  norvégienne 
d'Ibsen,  M.  Eugène  Wolf  arrive  à  cette  conclusion  qu'il  faut  rajeunir  le 
théâtre,  en  le  retrempant,  comme  en  une  source  de  Jouvence,  dans  la 
vie  et  dans  l'esprit  national. 

Dans  une  seconde  partie  de  son  ouvrage,  M.  Eugène  Wolf  aborde 
l'étude  de  l'épopée  et  du  roman.  De  l'épopée  il  n'y  a  rien  à  dire,  c'est 
un  genre  littéraire  qui  est  mort  et  bien  mort,  en  Allemagne  comme  ail- 
leurs. Quant  au  roman,  M.  Wolf  reconnaît,  avec  quelque  mauvaise 
grâce,  que  ce  genre  est  d'origine  française,  comme  l'indique  le  mot  lui- 


—  140  — 

même.  Dans  les  temps  moderaes,  deux  direclions  opposées  s*y  maolfes- 
teni  :  l'une  nous  conduit  aux  cbamps,  au  village,  parmi  les  paysans,  et 
cherche  à  peindre  la  naïveté  des  mœurs  champêtres;  l'autre  s'attache 
aux  luttes  contemporaines  et  pénètre  dans  les  situations  politiques  et 
sociales  des  grandes  villes.  La  première  direction  est  représentée  par 
Auerbach  au  sud  ;  au  nord,  par  deux  romanciers  populaires  qui  écri- 
vent dans  le  dialecte  bas-allemand  du  Holstein  et  du  Mecklembourg, 
Klaus  Groth  et  Fritz  Reuter;  en  Autriche,  par  Anzengrûber  et  par  le 
Styrien  Rosegger,  qui,  tous  deux,  ont  compris  le  peuple  et  ont  entendu 
battre  son  cœur.  Plus  vaste  semble  s'étendre  le  domaine  du  roman  social 
et  politique  :  des  talents  très  opposés  y  ont  exercé  une  multiple  activité. 
11  suffit  de  nommer  Gutzkow,  Freytag,  Spielhagen,  Paul  Heyse,  Paul 
Lindau,  Otto  Ludwig,  Gottfried  Keller,  Ferdinand  Meyer,  Théodore 
Storm,  TAulrichienne  Marie  von  Ebner-Eschenbach,  enfin  Théodore 
Fontane,  ce  fils  de  réfugiés  français  qui  s'applique  à  décrire  avec  un 
réalisme  poignant,  le  passé  et  le  présent  .de  la  Marche  de  Brandebourg. 

M.  Wolf  est  un  peu  dur  pour  le  roman  historique  d'Ëbers  et  de  Félix 
Dahn  ;  il  semble  préférer  le  roman  humoristique  de  Mauthner,  de  Sei- 
del,  de  Wildenbruch.  L'auteur  ne  pouvait  terminer  son  étude  sur  le 
roman  contemporain  sans  parler  d'Emile  Zola  et  de  l'attirance  qu'il 
exerce  sur  la  jeune  Allemagne.  Il  fait  observer  avec  raison  que  Zola  et 
son  école  confondent  trop  souvent  la  grossièreté  avec  la  force,  la  vulga- 
rité-ou  même  l'obscénité  avec  la  vérité. 

M.  Wolf  n'aime  décidément  pas  l'esprit  des  peuples  romans,  etil  cons- 
tate dans  sa  troisième  partie,  où  il  parle  de  la  poésie  lyrique,  que  l'influence 
de  la  poésie  des  troubadours  a  failli  étoufier  au  berceau  la  poésie  lyrique 
naissante  en  Allemagne  :  ne  serait-il  pas  plus  juste  de  dire  que  cette 
influencera  plutôt  réveillée  de  son  sommeil?  C'est  avec  Gœthe  seulement 
que  la  poésie  lyrique  prend  conscience  d'elle-même  et  devient  comme 
une  transfiguration  artistique  de  la  poésie  populaire.  Schiller  ne  sut  pas 
la  maintenir  à  cette  hauteur,  mais  le  romantisme,  et  plus  tard,  Heine, 
Uhland,  Platen  et  Rùckert  lui  donnèrent  des  formes  nouvelles.  Les 
modernes  ont  mal  soutenu  cet  héritage  glorieux  :  Freiligrath,  Geibel, 
Hebbel,  Scheffel  sont  encore  des  noms  célèbres,  mais  dans  ce  dernier 
quart  de  siècle,  la  poésie  lyrique  est  presque  muette.  M.  Wolf  consacre 
tout  un  chapitre  à  la  poésie  guerrière  de  1870-1871.  Il  reconnaît  qu'il 
ne  s'est  pas  trouvé  un  Arndt,  ou  un  KOrner,  ou  un  Schenkendorf  pour 
chanter  le  bonheur  des  armes  allemandes.  Mais  cet  aveu  lui  coûte  de  la 
peine,  et  il  s'escrime  à  citer  quelques  poéSes  anonymes  qui  sont  plates 
ou  communes,  quand  elles  ne  sont  pas  grossières,  si  l'on  en  excepte  le 
chant  de  Freiligrath  sur  Gravelolte.  On  ne  peut  pas  tout  avoir  à  la  fois, 
la  force  et  l'esprit  :  souvent  l'un  tue  l'autre.  11  y  a  une  jeune  école  qui 
a  de  grandes  prétentions  pour  renouveler  la  poésie  lyrique,  mais,  jus- 


qu'à  présent,  cette  école  n'a  nullement  justifié  ses  pompeuses  promesses. 
Dans  une  quatrième  partie,  M.  Wolf  effleure  à  peine  un  sujet  qui  au- 
rait demandé  de  plus  amples  développements  :  la; critique,  une  des  plus 
grosses  questions  qui  se  posent  devant  la  littérature  contemporaine. 
L'auteur  passe  trop  vite  sur  Lessing,  sur  les  critiques  dn  romantisme, 
les  deux  Schlégel,  ne  dit  rien  de  Heine  et  d'Uhland,  nomme  à  peine 
Otto  Ludwig,  que,  cependant,  il  estime  fort,  cite  les  Expéditions  cri- 
tiques, de  Henri  et  de  Julius  Hart,  et  la  Révolution  dans  la  littérature^ 
de  Bleiblreu  ;  par  contre,  il  consacre  deux  ou  trois  pages  fort  judicieuses 
au  Danois  Georges  Brandes.  Nous  félicitons  M.  Wolf  du  courage  avec 
lequel  il  signale  le  mal  dont  soufite  la  critique  contemporaine  en  tout 
pays.  Que  de  fois  ne  voyons-nous  pas  le  critique  attitré  d'un  journal  ou 
d'une  revue  louer  ou  blâmer  un  ouvrage  dont  il  n'a  lu  que  quelques 
passages  pour  les  découper  et  les  insérer  dans  son  article  ?  La  critique 
n'est  ni  indépendante  ni  sincère,  et  elle  ravale  son  sacerdoce  au  niveau 
d'un  métier.  L'ouvrage  de  M.  Wolf  sort  assurément  du  flot  des  produc- 
tions vulgaires.  On  y  rencontre  une  conviction  sincère,  des  vues  per- 
sonnelles, des  échappées  nouveUes  dont  pourraient  profiter  les  jeunes. 
Nous  attendons  de  lui  le  développement  de  cette  quatrième  partie  :  la 
Critique  depuis  Lessiug.  11  est  fort  bien  placé  pour  écrire  cet  intéressant 
chapitre  d'histoire  littéraire.  L.  Mbnsch. 

HISTOIRE 

L.a  c(  Constitution  d'Atiièncft  »  et  I'CButi^  d'Aristote,  par 

Médéric  Dufour.  Paris,  Hachette,  1895,  in-8  de  260  p.  —  Prix  :  5  fr. 

A  peine  l'édition  princeps  de  la  Constitution  d'Athènes  venait-elle 
de  paraître,  qu*il  se  trouva  autant  de  critiques  pour  attaquer  l'authenti- 
cité de  l'œuvre  découverte  que  pour  la  défendre.  Beaucoup  adoptèrent 
Vargumentalion  très  séduisante  de  M.  von  Wilamowitz-Moellendorf  qui, 
dans  son  livre  Aristoteles  und  Athen,  accepte  celte  «  Constitution  » 
comme  une  œuvre  d'Aristote,  mais  la  considère  comme  un  résumé  d'ou- 
vrages antérieurs,  dépourvu  d'ailleurs  de  toute  critique.  L'érudition  fran- 
çaise avait  donc  besoin  d'une  élude  nette  et  précise  pour  classer  exacte- 
ment la  «  Constitution  d'Athènes  »  dans  l'œuvre  d'Aristote,  ou  l'en  re^ 
jeter  définitivement.  Tel  est  le  but  de  l'ouvrage  de  M.  Dufour,  et  pour 
l'atteindre,  son  auteur  s'est  posé  les  quatre  questions  suivantes  :  La 
«  Conslilnlion  d'Athènes  »  a-t-elle  sa  place  marquée  dans  le  plan  des 
œuvres  d'Aristote?  Concorde-l-elle  exactement  et  toujours  avec  la  Poli- 
tique? Son, enseignement  historique  est-il  bien  celui  du  maître?  Son 
style  porte-t-il  l'empreinte  originale  d'Aristote?  —  Il  était  aisé  de 
répondre  affirmativement  à  la  première  question.  Aristote  devait  avoir 
sous  les  yeux  le    résumé   de  Thistoire    conslitulionnelle  de  la  pre- 
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mière  cité  de  la  Grèce  quand  il  écrivit  sa  Politique.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  supposer  cependant  qu'il  ait  rédigé  ce  résumé  avant  d'écrire  sa 
Politique,  soiL  vers  335,  comme  le  veut  M.  Dufour.  Les  documents  étaient 
recueillis  sans  doute  depuis  longtemps,  mais  MM.  Foucart  et  Weil  ont 
bien  établi  que  le  livre  n'avait  pu  être  rédigé  que  vers  la  fin  de  la  vie  du 
philosophe,  qui  Ta  laissé  inachevé  et  imparfait.  Pour  résoudre  la 
deuxième  question,  Tanteur  suit  pas  à  pas  l'exposition  historique  des 
révolutions  d'Athènes,  puis  le  tableau  des  institutions  de  la  ville,  qni 
termine  le  récit.  Il  note,  chemin  faisant,  les  rapports  étroits  de  son  teste 
avec  la  Politique  ou  les  interpolations  qu'il  a  subies.  Ce  travail  était 
déjà  indiqué  dans  les  notes  nombreuses  de  la  traduction  française  de 
M.  B.  Haussoulier.  En  le  reprenant,  M.  Dufour  aurait  dû  mettre  en 
pleine  lumière  les  six  ou  sept  grandes  situations  politiques  qui  ressortent 
si  nettement  de  la  Politique  d'Athènes,  et  nous  montrer  qu'elles  servent 
de  commentaire  historique  à  toute  la  Politique  d'Aristote.  C'est  par  là 
qu'on  sent  que  les  deux  ouvrages  font  bien  corps.  On  l'oublie  un  peu  dans 
un  examen  si  détaillé.  M.  Dufour  répond  affirmativement  mais  très  ra- 
pidement à  la  troisième  question;  il  trouve  justement  dans  cet  exposé 
les  idées  politiques  d'Arislote  énoncées  avec  précision.  Enfin  il  est  im- 
possible de  répondre  plus  consciencieusement  à  la  dernière,  ni  déjuger 
plus  exactement  le  style  simple  et  technique  de  l'ouvrage.  La  conclusion 
que  l'on  tire  d'une  étude  si  approfondie  est  que  la  Constitution  d'A- 
thènes est  réellement  une  œuvre  d'Aristote,  mais  une  œuvre  imparfaite 
et  inachevée.  J.  Bernard. 


L.a  Vraie  Rome,  réplique  à  M.  Zola,  par  J.-L.  Monestès.  Paris,  Gaume, 
1896,  in-8  de  315  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  Vraie  Rome  a  eu  «  une  bonne  presse;  »  on  y  a  vanté  tout  ce  que 
le  titre  semble  promettre,  mais  ce  qui  n'y  est  pas  en  réalité,  c'est-à-dire 
une  réfutation  nette,  péremptoire,  sérieuse  du  triste  ouvrage  que  vous 
savez.  Vous  y  trouverez,  en  revanche,  des  souvenirs  de  lecture,  d'an- 
ciennes amplifications  de  rhétorique ,  des  coupures  de  revue  et  de 
journal,  des  fragments  de  sermon  peut-être,  le  tout  entremêlé  d'apostro- 
phes et  d'injures  à  l'adresse  de  M.  Zola.  Je  prends  au  hasard  un  des 
prétendus  «  chapitres  »  de  ce  livre  ;  c'est  le  onzième,  il  est  intitulé 
Date  lilia.  11  comprend  dix-sept  pages  ;  les  sept  premières  sont  faites 
avec  des  citations  du  liécit  dune  sœur;  la  neuvième  est  tirée  des  Tus- 
culanes,  de  Cicéron  ;  la  dixième  est  de  Bossuet  ;  la  douzième  est  en- 
core d'Alexandrine  de  la  Ferronnays;  la  treizième,  de  saint  Ignace;  la 
quatorzième,  d'Alexandrine;  la  quinzième,  de  l'abbé  Gerbet;  les  seizième 
et  dix-septième,  d'Alexandrine  encore.  La  huitième  et  la  onzième,  qui 
sont  de  l'auteur,  exposent  «  l'idée  générale  »  (?)  dudit  chapitre,  laquelle  est 
double  :  1«  o  Ah  !  ce  n'est  pas  comme  l'abbé  Pierre  Froment  et  M.  Zola 
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qa'Alexandrine  a  compris  Rome  !  »  2°  «  Ah  !  ce  n'est  pas  comme 
M.  Zola  que  les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  compris  l'amour  et  la 
chasteté!  »  Avec  ce  système,  ce  n'est  pas  trois  cent  quinze  pages  que 
pourrait  avoir  la  Vraie  Borne,  mais  trois  cent  quinze  volumes  in-folio  ! 
Du  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  jusqu'au  «  chapitre  XI  »  pour 
connaitre  la  valeur  de  ce  «  livre  ;  »  dès  les  premières  lignes  on  est  fixé. 
Je  les  reproduis  :  «  Raphaël  succédant  à  Bramante  était  anxieux.  Mon 
vol  sera-l-il  celui  d'Icare?  C'est  le  propre  des  vrais  génies,  en  présence 
du  sujet  grandiose,  d'appréhender  la  trahison  de  l'idéal,  doutant  d'eux- 
mêmes.  Il  ne  parait  pas,  monsieur  (Zola),  qu'ayant  à  planer  dans  un  ciel 
où  s'essayèrent  non  sans  péril  les  ailes  les  plus  robustes,  vous  ayez 
éprouvé  le  même  effroi....  Sans  hésiter  vous  décorâtes  votre  livre  du  titre 
flamboyant  et  magique  dont  mourut  le  fils  de  Napoléon  :  Rome  !  » 

Celte  citation  suffirait  à  elle  seule  pour  faire  connaitre  l'ouvrage  et 
Dous  dispenser  de  le  juger.  Charles  Arnaud. 

L.'^Ë^llse  et   la  France  moderne,  par  le  R.  P.  Maumus.  Paris, 
Lecoffre,  1897,  in-12  de  xit-294  p.  —Prix  :  2  fr.  50. 

Le  nouvel  ouvrage  du  P.  Maumus  nous  paraît  excellent.  Il  faudrait  le 
faire  lire  à  tous  ceux  qui  prétendent  que  l'Église  et  les  libertés  modernes 
sont  absolument  inconciliables.  Après  avoir  fait  un  historique  très  inté- 
ressant des  polémiques  de  Y  Avenir  ^n  1832,  l'auteur  montre  que  la  supé- 
riorité de  la  puissance  spirituelle  proclamée  par  TÉglise  ne  prive  la  société 
civile  d'aucun  droit,  et  que  les  libertés  modernes  contenues  dans  la  dé- 
claration des  droils  de  Thomme  ne  sont  au  fond  que  Tapplication  d'idées 
chrétiennes,  au-dessus  desquelles  il  suffit  de  rétablir  l'idée  de  Dieu.  La 
question  sociale  ne  peut  être  résolue  que  par  TËglise  parce  qu*elle  est  en 
grande  partie  une  question  morale.  L'Église  seule  peut  enseigner  aux 
riches  à  être  larges  et  généreux  et  aux  pauvres  à  accepter  volontiers  leur 
situation.  L'auteur  termine  en  expliquant  plusieurs  propositions  àxxSyl- 
labm{\\\\  ont  été  plus  particulièrement  attaquées  dans  la  presse.  Il  montre 
que  Ton  s'est  complètement  mépris  sur  le  sens  de  ces  propositions.  Il 
ajoute  qu'aucune  des  libertés  modernes^  même  dans  l'ordre  religieux, 
ne  serait  compromise  si  les  catholiques  arrivaient  au  pouvoir.  En  effet, 
bien  que  désirant  vivement  l'unité  de  culte  et  de  croyance  dans  la 
vérité,  les  catholiques  admettraient  la  liberté  des  cultes  dissidents  comme 
une  nécessité  du  monde  moderne,  et  se  croiraient  obligés  de  respecter 
tous  les  droils  acquis.  Il  y  a  évidemment  dans  ce  livre,  d'un  souffle  très 
libéral,  des  propositions  et  des  manières  de  voir  qui  ne  seront  pas 
admises  par  tous,  mais  dans  l'ensemble  il  nous  paraît  très  bien  établir 
celte  thèse  fondamentale  que  l'influence  de  la  religion  catholique  n'est 
en  aucune  façon  à  redouter  pour  ces  principes  que  l'on  appelle,  avec  une 
emphase  excessive,  les  conquêtes  de  la  Révolution,  principes  qui,  dans 
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leur  sens  raisonnable,  remontent  bien  plus  haut  que  1789  el  ont  été  tou- 
jours recommandés  par  les  docteurs  de  TÉglise.  D.  Y. 


iStade  sur  la  wie  et  le  rè^ne  de  Louis  VDI  (1187-4226),  par 
Ch.Petit-Dutaillis.  Paris,  Bouillon,  1894,  in-8  de  xliv-568  p.  (lOle  fasc. 
de  la  Bibliothèque  de  V École  des  hautes  études).  —  Prix  :  16  fr. 

M.  Pelit-Dutaillis,  dans  sapréface,  dit  espérer  qu'on  ne  lui  reprochera 
ni  le  choix  de  son  sujet  ni  l'abondance  avec  laquelle  il  Ta  traité.  Le  succès 
de  Touvrage  a  dû  promptement  rassurer  Tauteur,  si  vraiment  il  a  eu 
quelque  crainte.  Un  pareil  reproche  serait  d'autant  moins  fondé  que  le 
point  de  vue  de  M.  Petit-Dutaillis  reste  toujours  très  élevé,  et  que  le  vrai 
sujet  de  son  livre  est  moins,  assurément,  la  biographie  du  fils  de  Philippe- 
Auguste,  que  l'histoire  du  développement  de  la  monarchie  française  pen- 
dant une  courte,  mais  brillante  période  de  son  évolution. 

Ce  livre  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  Louis  de  France 
avant  son  avènement  ;  Louis  VIII,  roi  de  France.  Dans  la  première, 
M.  Petit-Dutaillis  retrace  l'histoire  des  dernières  années  du  règne  de 
Philippe-Auguste,  mais  seulement  en  tant  que  Louis  de  France  se  trouve 
mêlé  aux  événements  ;  ainsi,  il  sera  à  peine  question  de  Bouvines,  où 
Louis  n'était  pas,  et  longuement  parlé,  au  contraire,  de  TaSaire  de  la 
Roche-au-Moine,  où  il  a  joué  le  principal  rôle.  Dans  la  seconde,  une 
pareille  distinction  n'était  plus  à  faire,  et  les  deux  cents  pages  que 
M.  Petit-Dutaillis  consacre  aux  trois  années  du  règne  de  Louis  VIII  épui- 
sent en  quelque  sorte  le  sujet;  l'histoire  de  ce  règne,  écrasé  par  les  grands 
règnes  qui  précèdent  et  qui  suivent,  et  assez  négligé  jusqu'à  présent,  est 
traitée  ici  d'une  manière  que  l'on  peut  considérer  comme  définitive; 
je  ne  crois  pas  que  désormais  il  y  ait  à  y  revenir,  si  ce  n'est  sur  certains 
points  particuliers.  Afin  de  ne  pas  disperser  Tintérèt,  M.  Petit-Dutaillis, 
au  risque  de  rompre  plus  d'une  fois  l'ordre  chronologique  et  de  s'exposer 
à  quelques  répétitions,  a  groupé,  autant  que  possible,  les  événements  se 
rapportant  aux  deux  grands  faits  qui  dominent  toute  la  vie  de  Louis  VIII  : 
d'une  part,  lalutte  contrôla  maison  des  Plantagenets,  soit  sur  le  continent, 
soit  en  Angleterre  même  ;  d'autre  part,  la  guerre  albigeoise. 

Le  morceau  le  plus  considérable  de  la  première  partie  est  le  récit,  très 
soigné  et  très  circonstancié  (il  ne  tient  pas  moins  de  sept  chapitres),  de 
l'expédition  de  Louis  VllI  en  Angleterre.  L'auteur  en  expose  avec  plus  de 
détails  peut-être,  en  tout  cas  avec  plus  de  vérité  qu'on  ne  l'avait  encore 
fait,  les  causes,  les  diverses  phases,  de  succès  d'abord,  puis  de  revers, 
et  les  conséquences.  Il  a  été  d'ailleurs  fort  bien  servi  par  les  nombreuses 
relations  des  chroniqueurs,  tant  anglais  que  français,  ou  pour  mieux  dire 
artésiens;  mais  comme  ces  différents  auteurs  sont  parfois  en  désaccord, 
l'abondance  même  des  textes  aurait  pu,  dans  certains  cas,  devenir  embar- 
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rassante,  si  M.  Pelil-Dulaillis  n'avail  su,  grâce  à  une  critique  très  sûre, 
en  déterminer  préalablenoieat  la  valeur  relative. 

Si,  par  comparaison,  le  récit  de  Texpédilion  de  Louis  VIII  en  Poitou, 
expédition  cependant  autrement  importante  par  les  résultats,  peut  sem- 
bler bien  court,  cela  ne  tient  pas  tant  au  peu  de  durée  des  opérations 
qu'au  défaut  presque  complet  de  sources  narratives;  c'est  presque  uni- 
quement àTaidû  de  documents  diplomatiques,  dont  le  juslé  emploi 
n^était  pas  toujours  facile,  qu'a  pu  être  reconstituée  cette  campagne  de 
Poitou  :  tout  au  plus  la  précieuse  chronique  de  Tours  fournit-elle  quel- 
ques indications,  —  qui  encore  ne  sont  pas  toujours  très  exactes,  —  sur 
le  siège  et  la  prise  de  Là  Rochelle,  en  juillet-aoât  1224. 

Louis  VIII^  qui  fut  certainement  tout  autre  chose  qu'un  roi  fainéant, 
ne  fit  pas  moins  de  trois  expéditions  dans  le  midi  de  la  France  (dont 
deux  avant  son  avènement,  en  1215  et  1219),  et  c'est  dans  le  midi  qu'il 
a  accompli  son  œuvre  la  plus  durable.  M.  Petit-Dutaillis  ne  pouvait  pas 
ne  pas  insister  tout  particulièrement  sur  la  troisième,  que  les  précédentes 
n'avaient  guère  fait  que  préparer.  Bien  que  cette  croisade  de  1226  ait 
été  souvent  racontée  déjà,  M.  Petit-Dutaillis  a  réussi  à  en  faire- un  récit 
assez  personnel.  Il  définit  nettement  le  rôle,  tout  d'abord  prépondérant, 
de  la  Papauté  dans  cette  entreprise  à  la  fois  politique  et  religieuse,  expli- 
que avec  grande  clarté  les  changements  de  front  successifs  du  pape 
Honorius  III,  et  après  un  exposé  intéressant  des  faits  militaires  de 
Ift  campagne,  montre  comment,  malgré  la  mort  prématurée  de  Louis  VIIl, 
cette  nouvelle  prise  d'armes  pour  la  foi  tourna  au  profit  de  la  royauté 
capétienne. 

Les  huit  derniers  chapitres,  consacrés  au  gouvernement  de  Louis  VUI 
et  aux  institutions  en  vigueur  de  son  temps,  peuvent  compter  parmi  les 
meilleurs  de  l'ouvrage.  On  y  trouvera  quantité  d'aperçus,  quelques-uns 
neufs  et  ingénieux,  tous  bien  présentés,  sur  la  cour  et  la  famille  du  Roi, 
sur  les  attributions  des  grands  officiers  de  la  couronne  et  autres  digni- 
taires, sur  les  assemblées  politiques,  que  l'auteur  parait  avoir  étudiées 
avec  un  soin  particulier,  sur  la  cour  des  pairs,  sur  les  accroissements 
successifs  du  domaine  royal,  sur  l'administration  locale  et  les  baillis, 
enfin  sur  les  relations  de  la  Royauté  avec  les  diff'érentes  classes  de  la  so- 
ciété. Il  y  aurait  à  faire  quelques  réserves  en  ce  qui  concerne  l'adminis- 
tration des  finances  ;  mais  M.  Pelit-Dutaillis  ayant  lui-même  reconnu, 
à  propos  du  récent  ouvrage  du  colonel  Borelli  de  Serres,  que  de  sé- 
rieuses modifications  seraient  en  effet  nécessaires  à  cette  partie  de  son 
travail  (Voy.  Bévue  historique,  mai-juin  1896,  t.  LXI,  p.  140  et  suiv.), 
il  n'y  aurait  pas  ici  lieu  d'insister. 

En  revanche,  ce  que  l'auteur  dit  delà  nature  et  de  l'étendue  du  pou- 
voir royal,  à  Fépoque  de  Louis  VIII,  me  paraît  très  judicieux  ;  certaines 
pages  mêmes,  comme  celles  où  il  expose  les  résultats  de  ce  règne  pour- 
FfiVRiBR  1897.  T.  LXXIX.  10. 


tant  si  court,  et  compare  la  situation  respective  des  monarchies  anglaise 
et  française,  lors  de  Tavènement  de  Louis  IX,  ces  pages,  d'autres  encore, 
sont  d'un  historien  pénétrant,  capable  de  s'élever  de  l'étude  minnlieuse 
des  textes  aux  considérations  les  plus  générales.  Enfin,  il  faut  savoir  gré 
à  M.  Petit-Dutaillis  de  n'avoir  pas  surfait  son  personnage  ;  le  portrait 
qu'il  trace  de  Louis  VIII  a  de  grandes  chances  d'être  ressemblant  :  il  n'en 
fait  pas  un  héros;  ce  prince,  actif  et  entreprenant,  mais  d  une  consti- 
tution assez  frêle  et  d'une  intelligence  qui  ne  parait  pas  avoir  dépassé 
la  moyenne,  dut  beaucoup  aux  conseillers  de  son  père  et  aux  circons- 
tances. Il  est  fâcheux  que  l'auteur  n'ait  pas  toujours  été  aussi  mesuré 
dans  ses  appréciations,  et  Ton  regrette  de  rencontrer  sous  sa  plume  des 
phrases  passablement  dédaigneuses  sur  «  les  cerveaux  obscurs  et  étroits 
des  hommes  du  moyen  âge.  » 

Le  corps  de  l'ouvrage  est  précédé  d'un  chapitre  préliminaire  sur  les 
sources  de  l'histoire  de  Louis  VIII,  et  suivi  de  divers  appendices,  qui 
ont  leur  utilité  ;  le  plus  important,  celui  qui  sera  le  plus  consulté,  est 
le  Catalogue  des  actes  de  Louis  VIII,  dressé  à  peu  près  sur  le  même  plan 
que  le  Catalogue  des  actes  de  Philippe- Auguste,  de  M.  Delisle;  ce 
Catalogue  ne  contient  pas  moins  de  quatre  cent  soixante  numéros. 

Cet  ensemble  forme  un  livre  vraiment  remarquable.  Le  style  est  ferme 
et  précis,  d'une  netteté  qui,  toutefois,  n'est  pas  sans  sécheresse.  Il  ne 
manque  à  l'auteur  qu'un  peu  d'indulgence  pour  tel  des  auteurs  qu'il  cite; 
et  l'expression  de  certains  de  ses  jugements  à  l'emporte-pièce  aurait  pti 
être  adoucie,  sans  qu'en  lut  diminuée  la  valeur  de  son  livre  qui  est,  je  le 
répète,  considérable.  L.  AuvRAr. 

La  Franec  et  le  Grand  Sefalsme  d'Oeeident,  par  Noël  Valois. 
Paris,  Picard  et  fils,  1896,  2  vol.  in-8  de  xxx-406  et  516  p.  —  Prix  :  15  fr. 

La  réputation  de  cet  excellent  ouvrage  paru  il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  n'est  déjà  plus  à  faire.  De  toutes  parts  on  a  reconnu  les  très  rares 
qualités  qui  le  recommandent  à  l'attention  de  ceux  que  les  questions  ir- 
ritantes du  grand  schisme  ont  préoccupés  ;  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  Ta  jugé  digne  d'une  de  ses  plus  hautes  récompenses,  du 
premier  prix  Gobert.  En  voilà  assez  pour  me  dispenser  de  dire  de  ces 
deux  volumes  tout  le  bien  que  j'en  pense,  et  pour  justifier  le  soin  que 
j'apporterai  à  ne  faire  que  résumer  certaines  grandes  lignes  du  livre  de 
M.  N.  Valois. 

Après  une  introduction  donnant  Ténuméralion  des  nombreuses  sources 
consultées,  le  tome  P'  débute  par  le  récit  très  coloré  et  très  \ivant  du 
conclave,  qui,  sous  une  pression  plus  ou  moins  vive  des  Romains,  finit 
par  l'élévation  d'Urbain  VI  au  souverain  pontificat.  Que  Ton  me  per- 
mette, en  passant,  de  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué,  en  quel- 
ques pages  très  courtes,  la  situation  de  l'Église  et  de  la  Papauté  pendant 
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les  années  qui  précédèrent  la  mort  de  Grégoire  XI,  rappelé  les  causes 
mal(^)les  qui  avaient  retenu  les  Papes  hors  de  Rome,  rapporté  les  effets 
produits  en  France,  en  Italie  et  dans  TEmpire  par  leur  retour  dans  la  pé- 
ninsule, etc.  Sans  doute,  on  aurait  pu  trouver  dans  cette  étude  prépara- 
toire quelques  indices  précurseurs  des  événements  qui  allaient  se  mani- 
fester. A  vrai  dire,  on  ne  pouvait  guère  supposer,  avant  l'élection  de 
Barthélémy  Prignano,  que  celui-ci,  une  fois  nommé,  se  montrerait  «  le 
plus  fantasque  »  des  pontifes,  indisposant  les  cardinaux  de  son  entou- 
rage par  sa  bizarrerie  et  son  emportement,  leur  faisant  éprouver  décep- 
tions sur  déceptions.  Mais  il  est  un  fait  assez  caractéristique,  que  M.  N. 
Valois  a  mis  suflSsammenl  en  lumière,  c'est  le  mécontentement  des  car- 
dinaux français  se  voyant  condamnés  à  vivre  perpétuellement  en  Italie, 
sans  espoir  de  voir  la  cour  pontificale  revenir  s'installer  sur  les  bords  du 
Rhône.  Toutes  les  circonstances  relatives  à  la  double  élection  des  pontifes 
rivaux,  Urbain  yi  et  Clément  VU,  sont  racontées  avec  une  minutie  digne 
de  tous  les  éloges  :  dans  une  question  aussi  épineuse  et  aussi  importante, 
ne&Dt-ilpas  mettre  à  profit  jusqu'au  moindre  document  et  ne  faut-il 
pas  essayer  de  faire  jaillir  Ja  lumière  des  dépositions  des  témoins  les 
plus  opposés? Il  est  extrêmement  délicat,  en  un  débat  aussi  grave,  de  se 
déclarer  pour  l'un  ou  l'autre  parti  :  il  semble  pourtant,  d'après  le  récit 
de  M.  Valois,  qui  prend  bien  garde  de  se  prononcer  (il  serait,  je  crois, 
plutôt  disposé  à  regarder  les  deux  Papes  comme  des  intrus),  qu'en 
tout  cas  Urbain  VI  avait  de  meilleurs  droits  à  laire  valoir  que  Robert 
de  Genève,  il  est  vrai  que  son  élection  n'eut  pas  lieu  avec  tout  le  calme 
et  toute  l'indépendance  désirables,  mais  ne  peut-on  pas  revendiquer  pour 
lai  cet  avantage  que  les  cardinaux,  créateurs  du  schisme,  l'ont  d'abord 
formell^tnent  reconnu  pour  véritable  Pape,  même  après  s'être  dégagés 
des  influences  des  Romains,  et  n'ont  fait  entendre  leurs  protestations 
<iae  lorsqu'ils  eurent  des  griefs  personnels  à  venger  ? 

Jusqu'aujourd'hui  il  était  admis,  sinon  chez  nous,  au  moins  par 
les  historiens  des  pays  étrangers,  que  la  France  et  en  particulier  le  roi 
<^harles  V  devaient  porter  la  plus  grande  part  de  la  responsabilité  de  ce 
schisme  douloureux,  qui,  pendant  quarante  ans,  désola  l'Église,  souleva 
des  persécutions  et  arma  les  peuples  les  uns  contre  les  autres.  On  avait 
même  dit,  des  auteurs  très  sérieux  avaient  aussi  imprimé  que  partout 
où  s'étendit  l'influence  française  les  Ciémenlins  triomphèrent  et  les  Ur- 
lianistes  eurent  à  souffrir  de  leur  infériorité.  L'ouvrage  de  M.  Valois  ré- 
pond à  ces  récriminations  contre  notre  pays  et  démontre  que  la  France 
n'eut  pas,  en  cette  occurrence  difficile,  autant  de  torts  qu'on  veut  bien 
lai  reprocher.  Il  établit  que  Charles  V  ne  se  laissa  pas  trop  aveugler  par 
son  propre  intérêt  et  fit  preuve  de  modération  et  de  sagesse.  Pour  étayer 
cette  démonstration,  il  était  nécessaire  de  suivre  avec  une  scrupuleuse 
attention  les  événements  qui  se  déroulèrent  en  France  et  dans  tous  les 
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pays  de  l'Europe  obéissant  à  l'Église  catholique.  Il  fallait  reconuaitre  en 
premier  lieu  qu'il  fut  bien  difficile  à  Charles  V  de  donner  son  adhésion 
à  Urbain  YI,  quand  depuis  les  premiers  jours  il  recevait  de  différentes 
personnes  des  avis  mystérieux  sur  Tirrégularilé  de  l'élection  de  Barthé- 
lémy Prignano,et  quand,  d'autre  part,  celui-ci  ne  lui  fournissait  aucune 
explication  ou  lui  adressait  des  messagers  infidèles.  Il  attendit  donc  des 
nouvelles  certaines,  mais  sans  prendre  une  attitude  hostile  à  Urbain  YI 
et  en  laissant  se  propager  dans  le  royaume  le  bruit  de  la  nomination 
de  celui-ci;  des  officiers  ministériels,  en  plusieurs  endroits,  datèrent 
leurs  actes  de  Tannée  du  nouveau  pontificat.  M.  Valois  prouve  que  les 
secours  financiers  envoyés  par  le  Roi  aux  cardinaux  dissidents  ne  purent 
peser  en  aucune  sorte  sur  leurs  décisions,  puisque  les  premières  sommes 
furent  seulement  versées  le  23  décembre  1378,  alors  que  le  schisme 
était  consommé  depuis  trois  mois.  Il  est  vrai  qu'aussitôt  Clément  VII 
proclamé,  Charles  V  n'hésita  pas  sur  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  et  se 
prononça  immédiatement  pour  lui,  tout  en  paraissant,  devant  le  public, 
demeurer  encore  sur  l'expectative.  Mais  l'historien  très  consciencieux 
qu'est  M.  Valois  déclare  que,  s'il  fit  fausse  route,  ses  intentions  furent 
droites  :  s'il  croyait,  de  par  son  crédit,  entraîner  toute  la  chrétienté  à  sa 
suite  et  donner  la  victoire  aux  Clémentins,  il  pensait  ainsi  ramener  très 
proroptement  la  paix  dans  l'Eglise.  Malgré  cela,  la  pression  qu'on  lui  re- 
procha tant  d'avoir  exercée  fut  modérée  ;  il  se  borna  à  imposer  silence 
aux  gens  de  l'Université  de  Paris  et  à  solliciter,  par  ambassades  ou  par 
lettres,  les  princes  ses  alliés  à  se  joindre  à  sa  cause.  Il  n'y  réussit  point 
partout;  mais  son  échec  ne  fut  pas  pour  lui  un  motif  de  rupture  avec  les 
rois  urbanistes,  auxquels  l'attachaient  des  liens  politiques.  Dans  cet  ex- 
posé des  négociations  qui  se  firent  alors,  dans  la  description  des  progrès 
ou  des  pertes  des  Clémentins,  M.  Valois  s'est  montré  très  avisé  et  sur- 
tout extrêmement  bien  renseigné.  Tous  les  documents  possibles,  diplo- 
matiques ou  littéraires,  ont  été  utilisés  par  lui  et  fort  heureusement. 

Le  rôle  de  la  France  fut  beaucoup  plus  actif  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
principalement  à  cause  de  l'intervention  de  Louis  d'Anjou  en  Italie.  Ce- 
pendant, malgré  les  encouragements  et  les  réclamations  de  Clément  VII, 
Louis  d'Anjou,  qui  se  présentait  comme  l'héritier  de  la  reine  Jeanne, 
avait  moins  à  cœur  de  renverser  Urbain  VI  que  de  se  maintenir  dans  le 
royaume  de  Naples.  Sous  couleur  de  religion  et  de  pacification  de  l'Église, 
il  ne  poursuivait  que  ses  propres  avantages;  s'il  combattait  les  Urba- 
nistes, c'était  parce  que  leur  drapeau  abritait  tous  ceux  qui  s'opposaient 
à  ses  projets  politiques.  Il  est  donc  douteux  que  le  pape  d'Avignon  eût 
beaucoup  gagné  à  la  réussite  complète  de  son  expédition.  D'ailleurs  le 
parti  de  Clément  VII,  très  favorisé  à  un  moment  donné,  par  exemple  à 
l'époque  de  la  mort  de  Charles  V,  finit  par  faiblir  dans  de  notables  pro- 
portions. Après  avoir  été  sur  le  point  de  se  conquérir  l'Italie  tout  entière, 
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Robert  de  Genève  perdit  beaucoup  de  terrain  quand  Booiface  IX  rein* 
plaça  Urbain  VI.  Dans  les  pays  allemands,  il  n'éprouva  que  des  décep- 
tions. Pour  comble  de  disgrâce,  il  fui  lui-même  harcelé  par  le  terrible 
Raymond  deTurenne,  qui  mit  la  guerre  aux  portes  d'Avignon.  Bientôt 
ce  furent  les  pays  français,  jusque-là  dévoués  et  fidèles,  qui  se  ressen- 
tirent de  la  lassitude  générale.  Les  charges  pesaient  de  plus  en  plus 
lourdes  sur  le  clergé,  et  l'Université  de  Paris  profitait  de  toutes  les  occa- 
sions pour  s'agiter  et  protester  contre  le  schisme  ;  enfin,  dans  l'entou- 
rage de  Charles  YI,  on  commençait  à  s'apercevoir  que  Clément  VII  ne 
serait  jamais  que  le  pape  d'une  moitié  de  l'univers  catholique,  on  s'é- 
mouvait des  maux  que  causait  la  division  de  l'Église,  on  acquérait  la 
conviction  que  les  sacrifices  énormes  auxquels  on  avait  consenti  ne  pou- 
vaient être  compensés  par  l'avantage  de  posséder  le  Souverain  Pontife  à 
Avignon;  bref,  on  étudiait  les  moyens  de  rétablir  l'union  par  la  déposi- 
tion des  deux  rivaux.  Clément  Vil  mourut  sur  ces  entrefaites.  On  était 
dès  lors  en  droit  d'espérer  que,  grâce  au  courant  des  idées  nouvelles,  le 
schisme  touchait  à  sa  fin  ;  on  en  fut  même  persuadé  quand  l'élection  de 
Pierre  de  Lunaeut  lieu  sous  la  condition  expresse  que  celui-ci  quitterait 
la  tiare  à  la  première  réquisition  des  cardinaux  de  son  parti  ;  mais  on 
comptait  sans  sa  ténacité  et  sans  son  courage  indomptable,  qui  lui  firent 
tenir  tête  à  tous  les  événements.  Dans  les  deux  volumes  qu'il  vient  de 
publier,  M.  Valois  n'a  pas  abordé  l'bisloire  de  cette  seconde  période  du 
schisme  :  nous  espérons  qu'il  nous  la  racontera  bientôt  avec  autant 
de  bonheur  qu'il  a  fait  de  la  première.  Il  possède  du  reste  admirablement 
bien  son  sujet  et  doit  déjà  avoir  réuni  la  plupart  de  ses  documents. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  éloges  que  j'ai  déjà  donnés  à  son  ouvrage, 
ce  serait  me  condamner  à  des  redites.  J'aurai  cependant  une  très  légère 
inexactitude  à  relever  :  à  nombreuses  reprises,  en  parlant  du  palais 
apostolique  d'Avignon,  M.  Valois  l'appelle  le  palais  des  Doms,  à  causé 
du  voisinage  de  l'église  de  Notre-Dame  des  Doms.  Cette  dénomination  ne 
se  trouve  dans  aucun  texte  ;  elle  est  même  contraire  à  l'usage  reçu,  car 
jamais  ce  palais  n'a  été  ainsi  désigné.  Pure  critique  de  détail,  sans  au- 
cune importance,  comme  on  le  voit.  Je  regrette  bien  encore  que  l'auteur 
de  la  France  et  le  Grand  Schisme  d'Occident  n'ait  pas  réussi  à  détermi- 
ner ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  la  vie  de  la  bienheureuse  Ursule  de  Parme, 
par  Simon  de  Zanacchi.  Ce  récit  renferme  en  efiet  un  certain  nombre 
de  détails  curieux  et  d'anecdotes  intéressantes,  dont  il  aurait  été  dési- 
rable qu'on  pût  faire  usage.  L.-H.  Labande. 

IMe  Malnzer  Klablsten  dcr   Jahre  tIBIB  and    1703,  von 

K.-G.  BocKENHEiMER.  Maînz,  FI.  Kupferberg,  1896,  in-12  de  vi-372  p. 

BaloC^  Selmeldcr  (1993),  par  E.  MOhlenbeck.  Strasbourg,  Heitz  ; 
Paris,  Bouillon,  1895,  in-8  de  xv-419  p. —  Prix  :  15  fr. 

Voici  deux  ouvrages,  traitant  l'un  et  l'autre  de  la  Révolution  fran- 
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çaise  sur  les  bords  du  Rhin,  composés  sur  place  et  compléianl  deux  des 
récents  volumes  de  M.  Arthur  Chuquet  :  Mayence  et  Hoche  et  la  Lutte 
pour  t Alsace. 

Le  premier,  écrit  eo  allemand,  par  un  Landgericktsdirektor,  n'en  est 
pas  moins  une  contribution  impartiale  à  l'histoire  des  conquêtes  fran- 
çaises il  7  a  cent  ans.  L'auteur  étudie  spécialement  les  hommes  qui» 
pendant  la  première  occupation  de  Mayence,  se  vouèrent,  dans  les  clubs 
et  dans  la  presse,  à  l'apostolat  révolutionnaire.  Ce  furent  le  marchand 
de  vin  alsacien  Stamm,  les  (professeurs  Hoffmann  et  Bëhmer,  le  prêtre 
Dorsch,  le  médecin  Wedekind,  le  savant  Forster.  Il  les  montre  opérant 
d*abord,  sous  la  protection  de  Custine,  contre  les  corporations  de  la  ville 
attachées  à  l'antique  constitution,  puis  dominés  et  dispersés  par  les  re- 
présentants en  mission  Merlin,  Haussmann  et  Reubell.  Leurs  chefs  pré- 
sidèrent cependant  la  Convention  qui  se  réunit  en  mars  1793  et  pro- 
clama la  réunion  à  la  France.  Le  siège  et  la  prise  de  Mayence  par  les 
Prussiens  devaient  rendre  momentanément  inutile  cette  décision.  D'ail- 
leurs, pas  plus  dans  cette  Convention  que  dans  les  clubs,  nous  dit 
M.  Bockenbeimer,  ce  ne  fut  jamais  la  majorité  de  Topinion  publique 
mayençaise  qui  triompha.  Un  dernier  chapitre  nous  renseigne  sur  le 
sort  ultérieur  des  clnbistes,  et  l'ouvrage  se  termine  par  une  cinquan- 
taine de  pages  consacrées  à  des  éclaircissements  et  à  des  citations  de 
pièces  juslificatires. 

— Le  premier  de  ces  éclaircissements  concerne  un  Franconien  qui  vint  à 
Strasbourg  par  les  bords  du  Rhin  et  y  trouva,  à  la  même  époque,  sa  si- 
nistre célébrité.  Euloge  Schneider,  ce  prêtre  appelé  en  Alsace  pour  tra- 
vailler à  l'établissement  de  l'Église  constitutionnelle,  devait  y  être  un 
des  coryphées,  puis  une  des  victimes  de  la  Terreur.  II  vient  d'avoir  en 
M.  Mùhlenbeck,  je  ne  dirai  pas  un  défenseur,  car  M.  Mùhlenbeck  n'est 
point  un  révolutionnaire  et  appelle  sans  détour  la  Convention  un 
«  affreux  bourbier  »  (p.  74),  mais  un  biographe  de  ses  derniers  jours, 
qui  essaie  d'expliquer  par  ses  origines  le  terme  tragique  de  sa  destinée. 
Schneider,  selon  lui,  était  devenu,  comme  Allemand,  suspect  aux  jaco- 
bins centralisateurs,  sortis  de  la  Convention  ou  inspirés  par  elle,  tels  que 
les  représentants  en  mission  Saint-Jusl  et  Lebas  ou  le  maire  Monel.  Il 
aurait  rêvé  en  Alsace  un  État  sous  la  protection  de  la  France,  semblable 
à  celui  qu'on  venait  d'ébaucher  à  Mayence.  Il  a  été  frappé,  en  sa  qualité 
d'étranger,  sans  que  les  gages  sanglants  donnés  par  lui  au  parti  terro- 
riste aient  pu  le  sauver.  S'il  y  a  là  une  thèse,  il  faut  avouer  que  l'argn- 
mentation  n'est  ni  puissante  ni  claire  ;  la  suite  des  faits  se  déroule  au 
hasard,  les  digressions  sont  fréquentes.  Schneider  n'entre  en  scène  qu'à 
la  page  65,  et  on  le  perd  souvent  de  vue  au  milieu  de  ces  agitateurs  de 
bas  étage  sur  lesquels  l'auteur  nous  prodigue  pêle-mêle  les  renseigne- 
ments. La  division  en  chapitres  n'est  indiquée  que  par  des  blancs;  il 
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n*y  a  pas  un  titre,  dans  ces  quatre  cents  pages,  pour  servir  de  point  de 
repère,  par  conséquent  point  de  table  des  matières.  Dans  cette  disserta- 
tion confuse,  on  pourrait  voir  un  plaidoyer  dissimulé  en  faveur  d'une 
Alsace  autonome  entre  la  France  et  l'Allemagne,  semblable  à  celle  que 
M.  de  Gasparin  dessinait  sur  la  carte  en  pleinejguerre  de  1870,  où  cer- 
tains publicistes  verraient  encore  une  garantie  de  paix  pour  l'Europe  du 
XX*  siècle.  L.  P. 


Bonaparte  et  Hoehe  en  IVH?»  par  Albert  Sorel.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  1896,  in-8  de  340  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

A  la  fin  du  quatrième  volume  de  son  grand  ouvrage  V Europe  et  la 
Hévoluiion  française^  M.  Albert  Sorel  est  parvenu  à  cette  période  où  la 
République,  agonisante  dans  son  berceau  sanglant,  va  se  personnifier 
dans  un  homme,  dans  un  soldat.  En  1797,  deux  généraux  entre  tous 
semblaient  appelés  à  recueillir  son  héritage,  Hoche  en  l'abritant  sous  sa 
renommée,  Bonaparte  en  la  dominant  et  en  se  substituant  à  elle.  M.  So- 
rel a  été  amené  à  faire  sur  l'un  et  l'autre  une  élude  de  psychologie  po- 
litique, qui  nous  donne  un  avantr-goût  de  son  cinquième  volume. 

Bonaparte  est  mis  en  scène  le  premier  :  tout  d'abord,  on  serait 
lente  de  trouver  plus  logique  Tordre  inverse.  Après  avoir  parlé  de  Hoche 
et  des  espérances  qu'on  avait  inutilement  placées  en  lui,  l'auteur  aurait 
ensuite  fait  apparaître  son  heureux  rival  et  montré  comment  et  pour- 
quoi, en  définitive,  celui-ci  a  réussi  :  il  aurait  ainsi  passé  sans  transition 
à  l'histoire  extérieure  des  régimes  consulaire  et  impérial.  En  procédant 
autrement,  il  a  voulu  sans  doute  laisser  le  lecteur  sous  une  impression 
de  regrets,  dans  une  attitude  de  protestation  contre  la  destinée  qui  a 
brisé  Tun  et  couronné  l'autre.  II  n'en  consacre  pas  moins  les  deux  tiers 
de  son  étude  à  Bonaparte.  Dans  une  suite  de  pages  nourries,  écrites  d'un 
style  alerte  et  nerveux,  il  montre  le  vainqueur  d'Arcole,  de  novembre 
1796  à  octobre  1797,  bouleversant  et  organisant  l'Italie,  négociant  à  son 
gré  la  paix  avec  l'Autriche,  étendant  vers  la  Méditerranée  et  l'Orient  les 
vues  de  son  imagination  conquérante.  On  remarquera  principalement  le 
chapitre  II  {le  Proconsulat  de  Bonaparte)^  rempli  de  pénétrantes  ana- 
lyses et  d'ingénieux  rapprochements.  Seulement  M.  Sorel  n'a-t-il  pas 
été  trop  loin  en  attribuant  (p.  107  et  suiv.)  à  certains  écrits  de  Mallet 
du  Pan  et  de  J.  de  Maistre  une  part  d'influence  dans  les  conceptions 
politiques  qui  hantaient  alors  l'esprit  de  Bonaparte?  L'hypothèse  est 
curieuse  et  éloquemment  exprimée,  mais  elle  ne  repose  que  sur  de  sim- 
ples coïncidences  chronologiques. 

Dans  ses  actes,  même  dans  ses  desseins  ou  ses  rêves,  Bonaparte  appa- 
raît id  s'imposant  à  tous  ;  Hoche,  au  contraire,  n'a  jamais  su,  dans  sa 
courte  vie,  rien  pousser  à  bout.  Il  a  pacifié  la  Vendée  sans  la  rallier  à  la 
République  ;  il  a  voulu  vaincre  l'Angleterre  chez  elle,  et  son  entreprise  » 
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eu  à  peine  un  commencement  d'exécution  ;  il  a  visé  à  l'établissement 
d'une  république  cisrhénàne,  qui  n'a  pas  eu  une  heure  d*existence.  Les 
derniers  mois  de  sa  vie  se  sont  usés  à  soutenir,  sans  souci  de  la 
légalité  républicaine,  le  triumvirat  qui  accomplit  le  coup  d'État  du 
18  fructidor.  La  conclusion  de  M.  Sorel  à  son  endroit  est  toute  négative. 
S'il  fût  arrivé  à  la  tète  des  affaires,  dit-il,  il  n'eiU  été  ni  César  ni  Wa- 
shington. Qu'eût-il  donc  été,  s'il  eût  vécu?  Sans  doute  il  fût  devenu, 
comme  ses  complices  militaires  d'alors,  maréchal  et  duc  par  la  grâce  de 
Napoléon  ;  car,  avec  ses  illusions  de  jacobin  impénitent,  il  eût  dû  esti- 
mer le  18  brumaire,  au  même  titre  que  le  18  fructidor,  comme  une 
œuvre  de  salut  et  de  consolidation  pour  son  régime  préféré.      L.  P. 


Histoire  de  la  eolonlsatlon  fk^ançalse,  par  Eugène  Guérin.  La 
Nouvelle-France,  1. 1.  Paris,  A.  Fourneau,  1896,  in-16  de  394  p.— Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Eugène  Guérin  a  entrepris  sur  Tbistoire  de  la  colonisation  française 
un  travail  considérable,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître.  On  y 
trouvera  relatée  succinctement,  mais  avec  «  une  admiration  passionnée  » 
(p.  7),  l'étonnante  histoire  de  la  Nouvelle-France  depuis  les  voyages  de 
Jacques  Cartier  jusqu'à  la  mort  du  comte  de  Frontenac  (fin  de  1698). 

C'est,  le  plus  souvent,  sous  la  forme  de  récits  vifs,  pittoresques,  colo- 
rés que  M.  Guérin  expose  les  faits;  il  a  voulu,  dans  une  œuvre  de  vul- 
garisation, exposer  les  résultats  acquis  par  les  patientes  recherches  des 
érudits,  et  intéresser  le  grand  public  aux  études  d'histoire  coloniale.  Il  y 
a  pleinement  réussi.  Son  livre,  contenant  bon  nombre  de  détails  carac- 
téristiques, se  lit  facilement  et  vient  à  son  heure,  au  moment  où 
l'attention  publique  se  porte  de  pluâ  en  plus  sur  les  questions  coloniales. 

Malheureusement,  le  travail  de  M.  Guérin  est  trop  un  ouvrage  de  ptire 
vulgarisation.  Aucune  référence  dans  le  corps  même  du  livre;  à  peine» 
çà  et  là,  quelques  indications  rudimentaires  (Archives  de  la  marine. 
Archives  coloniales.  —  Encore  faut-il  remarquer,  à  ce  propos,  que  les 
documents  cités  par  M.  E.  Guérin,  p.  235,  279  et  368,  comme  conservés 
aux  Archives  de  la  marine,  le  sont  au  dépôt  des  colonies).  —  Quelques 
rares  pièces  justificatives,  cinq  en  tout  (et  nous  ignorons  d'où  pro- 
viennent les  deux  dernières),  et  une  longue  bibliographie  (p.  379-392) 
avec  nombre  de  fautes  {Creuxis  pour  Creuxius,  p.  383;  Jouon  de  Lon- 
grais  pour  Jouon  des  Longrais,  p.  386),  et  de  graves  omissions  (le  livre 
de  M.  Deschamps  sur  la  Question  coloniale^  le  grand  recueil  cartogra- 
phique de  M.  Gabriel  Marcel,  les  ouvrages  anglais  de  Parkman,  etc.), 
constituent  tout  l'appareil  scientifique  du  volume. 

Sur  le  corps  même  du  récit  nous  avons  peu  de  critiques  à  formuler. 
La  plus  importante  a  trait  au  début  même  du  livre,  qui  s'ouvre  par  le 
récit  du  premier  voyage  de  Jacques  Cartier  au  Canada  ;  n'aurait-il  pas 
fallu  parler  auparavant,  très  brièvement  d'ailleurs,  des  voyages  des  Fran- 
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çais  à  Terre-Neuve  dès  le  début  du  xvi®  siècle,  et  de  Verazzano?  La  con- 
clusion du  chapitre  Vil  (p.  59)  nous  a  paru  très  discutable,  et  nous 
croyons  insuffisants  les  chapitres  X  et  XL  Si  à  cela  nous  ajoutons  quel- 
ques menues  observations  de  pur  détail  (il  eût  fallu,  p.  254,  quelques 
mots  de  plus  sur  File  d*Anticosti,  et  sur  sa  cession  à  Jolliet  ;  le  même 
JoUiet  a,  avant  Cavelier  de  la  Salle,  appelé  le  Mississipi  Rivière  ColbejH, 
et  sa  vallée  Colbertie,  p.  291,  etc.),  nous  en  aurons  fini  avec  les  cri- 
tiques que  nous  a  suggérées  la  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Ë.  Guérin.  Ces 
légères  modifications  faites,  le  travail  de  cet  écrivain  sera  excellent  à 
répandre  dans  les  bibliothèques  populaires,  et  aussi  à  placer  dans  la 
bibliothèque  de  tout  homme  du  monde  désireux  de  connaître  dans  ses 
grandes  lignes  l'histoire  d'une  des  plus  anciennes  colonies  françaises. 

Henri  Froidbvaux. 


En^lls^lie  Gescblehte  Im  achtzchnteii  Jahrlmndert,  von 

W.  MicHAEL.  Hamboui^,  Voss,  1896,  in-8  de  xn-856  p.  — Prix  :  20  fr. 

Ce  gros  volume  est  consacré  à  la  politique  extérieure  de  George  P' 
d*Angleterre,  et  il  sera  suivi  d'un  second,  plus  intéressant  encore,  où  il 
sera  question  de  la  vie  intérieure  du  pays,  du  Parlement,  de  l'art,  de  la 
littérature.  La  contexture  est  solide  :  1  auteur  a  séjourné  deux  années 
entières  à  Londres,  où  il  a  fréquenté  assidûment  le  Record  Office  et  le 
Musée  Britannique  ;  il  a  dépouillé,  la  plume  à  la  main,  les  correspon- 
dances de  J.  Philippe  Hoffmann  et  de  Frédéric  Bonet,  ministres  d'Au- 
triche et  de  Prusse  en  Angleterre,  conservées  aux  archives  de  Vienne  et 
de  Berlin.  Rien  de  ce  qui  est  imprimé  ne  lui  est  inconnu.  Et  cependant 
l'on  se  demande  si  le  cadre  n'est  pas  un  peu  trop  vaste,  et  si  l'auteur  ue 
s'exagère  pas,  comme  c'est  le  cas  de  bien  des  biographes,  le  génie  de 
son  héros.  Cette  unique  réserve  exprimée,  exposons  brièvement  les 
grandes  lignes  du  sujet.  L'auteur  ne  l'aborde  qu'à  la  page  403, 
sans  qu'il  y  ait  lieu  de  regretter  les  pages  préliminaires,  surtout 
celles  qui  traitent  des  conséquences  de  la  révolution  de  1688  et  du  règne 
de  la  reine  Anne,  à  la  fin  duquel  le  pays,  las  d^une  guerre  interminable, 
commença  seulement  à  sentir  les  effets  de  la  restauration  protestante. 
Le  successeur  d'Anne,  George  1",  électeur  de  Hanovre,  était  un  homme 
de  corpulence  moyenne,  sans  la  moindre  apparence  :  un  gros  nez,  des 
yeux  larges  et  vagues,  une  bouche  hideuse  ^ue  la  mode  lui  interdisait  de 
voiler  d'une  moustache  ;  l'ensemble,  sous  l'ample  perruque,  donnerait 
aussi  bien  un  visage  de  femme,  sans  la  dureté  repoussante  et  l'âpreté  des 
traits  (p.  409).  Il  ne  connaît  rien  des  usages  ni  de  la  langue  de  l'Angleterre  ; 
souverain  absolu  dans  son  domaine  d'outre-Mancbe,  ilse  plie  avec  peine  au 
joug  parlementaire,  et  il  passera  une  partie  de  son  temps  dans  son  pays 
d'origine,  se  désintéressant  à  peu  près  de  l'administration  de  la  Grande- 
Bretagne  (p.  620,  709),  pour  se  consacrer  à  l'élaboration  d'une  politique 


personnelle,  marquée  par  une  intervention  dans  les  affaires  de  Suède 
pour  raltacher  Brème  et  Werden  au  duché  de  Brunswick-Lûnebourg, 
et  par  le  rapprochement  avec  la  France,  déjà  étudié  par  M.  Wiesener 
(p.  709-812),  deux  démarches  contraires  au  sentiment  de  ses  sujets. 
Toutefois  ceux-ci  sont  affamés  de  paix  et  le  laissent  faire  :  les  craintes 
de  guerre  du  printemps  de  1715  ne  durent  pas,  et  laprise  d'armes  jacobite 
échoue  devant  l'indifférence  publique  (liv.  UI,  ch.  m).  George  renouvelle 
l'alliance  avec  la  Hollande  et  TAutriche,  de  tradition  depuis  l'avènement 
de  Guillaume  III  (liv.  III,  ch.  iv),  et  il  reprend  le  rôle  d'arbitre  de  l'Eu- 
rope, rêvé  plutôt  que  réalisé  par  Henri  VIII.  Il  conclut  la  quadruple  al- 
liance contre  l'Espagne  (ch.vii),  que  sa  flotte  bat  à  Passaro,  et  intervient 
à  Passarowitz  entre  l'Autriche  et  la  Turquie  (ch.  viii).  Ces  intrigues 
diplomatiques  sont  un  peu  monotones,  malgré  le  renouveau  d'inédit 
fourni  par  l'auteur,  qui  a  droit  néanmoins  à  tous  nos  compliments  pour 
sa  méthode  d'information  rigoureuse.  A.  S. 


SouTenlrs  diplomatiques  de  Rusaie  et  d'Allemaf^ne, 
1^911-1899,  par  le  marquis  de  Gabriac.  Paris^  Pion  et  Nourrit,  1896, 
in-8  de  vii-337  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Lm  Mission  de  H.  de  Qoutaut-Biron  à  Berlin,  par  le  duc  de 

Broglie.  Paris,  Calmann-Lévy,  1896,  in-12  de  316  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

0  Deux  jours  après  la  signature  des  préliminaires  de  paix,  dit  le  mar> 
quis  ^de  Gabriac  (p.  99).  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  publia  un 
échange  de  télégrammes  entre  le  nouvel  empereur  d'Allemagne  et  l'em- 
pereur de  Russie.  Le  roi  Guillaume  disait  que  la  Prusse  n'oublierait 
jamais  qu'elle  était  redevable  à  l'empereur  de  Russie  que  la  guerre  n'eût 
pas  pris  «  des  proportions  extrêmes.  »  L'empereur  Alexandre  répondait 
en  faisant  des  vœux  pour  une  paix  durable  et  en  ajoutant  qu'il  était 
heureux  d'avoir  pu  prouver  au  roi  ses  sympathies  en  ami  dévoué....  A 
Saint-Pétersbourg,  on  fut  peu  satisfait  de  l'échange  de  ces  déclarations 
entre  les  deux  empereurs  »  (p.  99).  M.  de  Gabriac  ajoute  :t  L'impression 
dernière  fut  que  la  Russie  avait  volontairement  ou  involontairement 
rendu  à  l'Allemagne,  pendant  la  guerre,  un  service  signalé.  C'est  celle 
qui  a  prévalu  et  qui  tend  à  devenir  la  vérité  historique....  »  (p.  103). 
Voilà  qui  appelle  naturellement  à  préciser  la  nature  de  ce  «  service  si- 
gnalé. » 

Notre  auteur  croit  savoir  qu'en  cas  d'une  insurrection  en  Pologne,  la 
Russie  était  autorisée  ou  obligée  éventuellement  à  occuper  le  grand-duché 
de  Posen  (p.  40).  II  y  aura  toujours  une  question  polonaise,  mais  ce 
n'est  pas  ce  problématique  soulèvement  seul  qui  eût  pu  imprimer  à  la 
guerre  «  des  proportions  extrêmes.  »  La  Russie,  d'ailleurs,  en  empêchant 
une  insurrection  au  Royaume  de  s'appuyer  sur  un  mouvement  en  Pos- 
nanie  ou  en  Silésie,  se  serait  rendu  service  à  elle-même  au  moins  au- 
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laot  qu'à  la  Prusse.  Cette  promesse  ne  fut  pas  le  <•  service  signalé.  » 
Il  faut  chercher  ailleurs  ;  écoutons  M.  de  Gabriac  :  «  11  avait  été  en- 
tendu eotre  les  deux  cabinets,  au  début  de  la  guerre,  que  toute  action 
isolée  de  l'Autriche  en  notre  faveur  devait  avoir  pour  effet  d'amener  la 
Russie  à  une  démonstratien  analogue  et  correspondante  en  laveur  de  la 
Prusse.  Une  pareille  déclaration,  «  notifiée  à  Vienne,  w  devait  nécessai- 
rement paralyser  toute  action  éventuelle  de  TAutriche  et  permettre  à  la 
Prusse  de  dégarnir  entièrement  ses  frontières  de  Bohême  pour  porter 
toutes  ses  troupes  en  France  »  (p.  3-4).  Voilà  le  «  service  signalé.  »  Cette 
altitude  de  la  Russie  répondait,  d'ailleurs,  à  un  sentiment  très  répandu 
en  ce  pays.  «  J'ai  eu  occasion  de  me  convaincre,  écrivait  encore  M.  de 
Gabriac,  pendant  mon  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  des  intentions  du 
parti  national  russe,  qui  a  momentanément  changé  de  drapeau  et  abdi- 
qué ses  vues  ambitieuses  sur  la  Turquie  pour  se  tourner  contre  l'Au- 
triche »  (p.  204}.  Quant  aux  conditions  dans  lesquelles  une  intervention 
de  François-Joseph  V^'  en  notre  faveur  aurait  pu  se  produire,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  renvoyer  le  lecteur  aux  pages  195  à  200  des  Souvenirs. 
C'est  le  gouvernement  prussien  qui  prit  l'initiative  de  proposer  une 
conférence  pour  la  déneutralisation  delà  mer  Noire.  «  La  Prusse  connais- 
sait depuis  longtemps  les  intentions  de  la  Russie....  Elle  avait  toujours 
eu  rintention  de  faire  à  la  Russie  cette  concession»  (p.  65).  On  doit 
donc  se  demander  si  ce  n'était  pas  là  une  compensation  convenue  à 
l'avance.  Qu'il  y  ait  eu  ou  non  accord  préalable,  on  reconnaîtra  que,  pour 
le  «  service  signalé,  »  c'était,  sur  le  dos  de  l'Angleterre,  un  mode  d'ac- 
quittement qui  ne  coûtait  rien  à  la  Prusse,  nullement  intéressée  à  la 
neutralité  de  la  mer  Noire.^En  1871,  comme  dans  presque  toutes  les 
combinaisons  prusso-russes,  la  Prusse  a  donné  le  moins  pour  gagner  le 
plus,  et  cela  depuis  le  pacte  de  1772,  dont  Frédéric  II  fut  l'instigateur 
et  dont  la  Prusse  est  demeurée  le  principal  bénéficiaire,  surtout  par  le 
côté  baltique.  N'est-ce  pas  l'occupation  de  Dantzig  qui  a  permis  à  la 
Prusse,  lorsqu'elle  y  eut  ajouté  Kiel,  de  faire  de  la  mer  Baltique  un  lac 
allemand?  Ce  n'est  pas  ce  qu'avait  rêvé  Pierre  le  Grand  lorsqu'il  trans- 
portait sa  capitale  sur  la  Neva. 

—  Depuis  la  paix  de  Francfort,  les  questions  constitutionnelles,  les  in- 
cidents parlementaires,  le  langage  de  la  presse,  les  mandements  des 
évoques,  exercèrent  une  influence  qui  aurait  pu  être  décisive  sur  les 
rapports  de  la  France  avec  la  Prusse.  Avec  le  talent  hors  ligne  que  per- 
sonne ne  lui  contestera,  le  duc  de  Broglie  raconte  assez  longuement  tous 
ces  faits, 

Quaeque  ipse  miserrima  vidit, 

Et  quorum  pars  magna  fuit. 

Il  fait  ressortir,  par  des  documents,  avec  quel  tact,  quelle  perspicacité, 
quelle  abnégation  le  vicomte  de  Gontaut-Biron  a  su  parer  à  tant  de  péri- 
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péties  qui  portaient  la  guerre  dans  leurs  flancs.  Sa  siluatioo  personnelle 
y  a  puissamment  aidé.  De  ce  récit,  il  reste  deux  constatations  principales  : 
premièrement  que  le  prince  de  Bismarck  était  contraire  au  rétablissement 
de  notre  monarchie,  que  le  mouvement  catholique  Ta  exaspéré,  enfin 
qu'en  1875  il  voulait,  comme  Tétat-major  allemand,  brusquer  la  guerre 
avant  que  nous  eussions  reconstitué  noire  défense  militaire.  Le  second 
point  mis  en  évidence  est  rintervention  efficace  de  la  Russie.  Voici 
d'abord,  à  la  page  47,  pendant  la  présidence  de  M.  Thiers,  une  première 
entrevue  de  notre  ambassadeur  à  Berlin  avec  Alexandre  II  et  avec  le 
prince  Gortschakov.  Enfin,  au  moment  critique,  en  1875,  Vempereur  de 
Rusisie,  de  passage  à  Berlin,  voulut  voir  M.  de  Gontaut  pour  lui  dire  : 
«  Comptez  sur  moi  et  soyez  tranquille  »  (p.  240).  Voilà  qui  confirme  les 
récits  du  général  Le  Flô. 

En  résumé,  ces  deux  récits  nous  apprennent  des  choses  que  nous 
connaissions  mal;  mais  nous  y  trouvons  aussi  un  enseignement,  c'est- 
à-dire  quelque  chose  de  plus  utile  et  de  plus  rare  que  les  renseignements. 
«  Une  nation  vaincue,  dit  le  duc  de  Broglie,  a  besoin  de  rétablir  le  pres- 
tige de  son  autorité  morale  ébranlée;  rien  n'est  plus  propre  à  la  lui  faire 
recouvrer  que  la  dignité  du  caractère  chez  ceux  qui  la  représentent  » 
(p.  315).  Le  marquis  de  Gabriac  exprime  la  même  pensée  (p.  105).  Le 
précieux  enseignement  qui  ressort  de  ces  deux  livres  est  donc  de  mon- 
trer la  force  qu'un  diplomate  peut  apporter  à  sa  mission  par  son  propre 
poids.  Les  examens  et  les  concours  demeurent  impuissants  à  mettre  cette 
force  en  relief  et  en  valeur  pour  le  bien  de  TËtal.  A.  d'Avril. 


Répertoria  m  dlplomatleam   regiil  danlcl  medlaeTalls. 

Fortegnelse  over  Danmarks  brève  fra  middelalderen  med  udtog  af  de  hidlil 
utrykte,  Udgivet  ved  Kr.  Erslev  i  forening  med  William  Christensen  og 
Anna  Hude  af  selskabet  for  udgivelseaf  kilder  til  dansk  historié.  II  Binds 
1  haefte  (1351-1382).  Kjœbenhavn,  G.  C.  E.  Gad.  1896,  in-8  de  240  p. 

La  Société  pour  la  publication  des  sources  de  Thistoire  du  Danemark 
a  entrepris  un  répertoire  diplomatique  de  ce  pays  pour  le  moyen  âge 
(jusqu'en  lioO).  L'ouvrage,  dû  à  la  collaboration  de  MM.  Erslev  et  Chris- 
tensen et  de  M*"'  Anna  Hude,  a  commencé  de  paraître  en  1894.  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du  troisième  fascicule  (1^®  moitié  du  t.  U), 
le  seul  que  nous  ayons  reçu.  11  renferme  l'indication  de  près  de  onze 
cents  actes  (n°"  2292-3354)  échelonnés  du  7  janvier  1351  au  9  mars  1382. 
Les  auteurs  du  recueil  prennent  soin  de  nous  faire  connaître,  soit  par 
une  reproduction  intégrale,  soit  par  des  extraits,  les  actes  restés  jus- 
qu'ici inédits  ;  pour  les  pièces  déjà  imprimées  dans  le  premier  volume 
du  ReperioriuM  (ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  pour  les  vidimus),  un  simple 
renvoi  suffit  ;  pour  les  morceaux  publiés  ailleurs,  le  plus  souvent  une 
analyse  avec  renvoi  au  livre  où  ils  se  trouvent  déjà.  A  la  fin  de  chaque 
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analyse  ou  reproduction,  les  auteurs  ont  placé  Tindication  précise  de  la 
source  qui  la  leur  a  fournie,  et  les  renseignements  essentiels  concernant 
le  texte  (par  exemple,  discussion  de  la  date,  comme  pour  le  n^  3315, 
variantes,  etc.).  L'utilité  d'un  semblable  répertoire,  quand  il  est  dressé 
avec  soin,  comme  c'est  ici  le  cas,  n'est  guère  contestable. 

Dans  le  millier  d'actes  que  renferme  ce  volume,  il  en  est  peu  qui 
offrent  un  intérêt  politique  ou  général;  nous  noterons  seulement  :  l'oc- 
troi aux  habitants  de  Malmo  des  coutumes  de  Lund  (20  déc.  1353,  n''2393)  ; 
les  statuts  de  l'archevêque  de  Lund,  concernant  les  chanoines  de  son 
chapitre  métropolitain  fSjuin  1353,  n"  24-60);  un  acte  d'Urbain  V,  portant 
confirmation  de  l'élection  indûment  faite  de  l'archevêque  de  Ripen 
(7  nov.  1369,  n®2879)  ;  l'acte  d'alliance  entre  les  ducs  de  Poméranie,  princes 
de  Rûgen  Wratislaw  et  Buguslaw,  et  le  royaume  de  Danemark  (8  avril 
1376,  n**  3088)  ;  l'acte  analogue  conclu  entre  le  Danemark  et  le  duc  de 
Stellin  (26  oct.  1376,  n**3113).  Nous  citerons  également  deux  actes  curieux 
relatifs  aux  méfaits  d'un  consul  de  Ripen  (3263  et  3264),  et  d'autres 
émanés  de  prélats  français  :  Pierre  de  Gros,  alors  archevêque  d'Arles  et 
trésorier  du  Saint-Siège  (3039,3055),  et  Guillaume  d'AigrefeuLlle,  cardi- 
dinal  de  Saint-Étienne  et  trésorier  du  Sacré-Collège  (3054.). 

E.-G.  Ledos. 


ifldière  lia  passé  (notes  et  tableaux  d'histoire) y  par  Ernest  Daudet* 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-iS  de  284  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  réunion  de  plusieurs  articles  de  genres  différents  en  un  volume 
rend  difiBcile  le  choix  du  titre  à  donner  à  ce  livre  :  Mélanges^  variétés^ 
études  historiques  et  littéraires^  tels  sont  les  titres  les  plus  logique- 
ment indiqués,  mais  ils  sont  trop  usés.  L'excellent  Marmier  ne  se 
tourmentait  pas  de  cette  difficulté,  il  appelait  un  recueil  A  la  Maison^ 
Horizons  lointains^  n'importe  comment.  M.  de  Vogué  veut  quelque  chose 
de  plus  original  comme  Regards  historiques.  Devant  le  siècle.  M.  Ernest 
Daudet  a  nommé  son  dernier  livre  Poussière  du  passé.  Si,  bien  souvent, 
il  a  secoué  pour  le  grand  profit  et  le  grand  plaisir  de  ses  lecteurs  la 
poussière  des  bibliothèques,  cette  fois  pourtant  il  n'en  a  pas  été  ainsi, 
puisque  ce  sont  de  beaux  volumes  encore  humides  de  l'impression,  tout 
frais,  tout  neufs,  et  non  de  poudreux  manuscrits  qui  lui  ont  fourni  le 
sujet  de  ses  études  très  variées  et  très  bien  pensées.  Ce  sont  les  mé- 
moires du  chancelier  Pasquier,  de  Marbot,  du  général  Thiébault,  de  la 
duchesse  de  Reggio,  du  baron  de  Barante,  de  La  Revellière-Lépeaux,  du 
comte  de  Ségur,  les  travaux  de  M.  Vandal  sur  Napoléon  et  Alexandre,  et 
d'autres  toutes  récentes  publications  dont  il  nous  entretient  avec  un 
grand  charme,  du  reste,  dans  une  série  d'analyses  qui  les  caractérisent 
parfaitement  et  mettent  en  relief  leurs  pages  les  plus  remarquables. 
Comme,  avec  la  meilleure  volonté  et  les  meilleurs  yeux  du  monde,  il 
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est  impossible  de  lire  tout  ce  qu'on  voudrait  lire,  on  est  heureux  de 
trouver  dans  trois  cents  pages  la  quintessence  de  plusieurs  in-octavo  et 
de  pouvoir  se  fier  au  jugement  d'un  critique  éminent.  M.Ernest  Daudet^ 
on  le  sait,  écrit  avec  autant  d'élégance  que  de  pureté,  et  parce  qu'il 
devrait  toujours  donner  de  bons  exemples,  j'ai  été  surpris  de  trouver 
sous  sa  plume  quelques  néologismes.  Je  lui  passerai  «  suggestifs,  »  bien 
que  l'hospitalier  Lillré  ne  l'ail  admis  que  précédé  d'une  petite  croix  dans 
le  Supplément  de  son  Dictionnaire,  mais  «  sensationnel!  »  Nous  avions 
passionnel,  inventé,  je  crois,  par  Fourier,  mais  «  sensationnel!  »Si  l'on 
continue  à  faire  des  adjectifs  avec  les  substantifs  terminés  en  ion,  nous 
finirons  par  avoir  «  indigestionnel.  »  Th.  de  P. 


L'Abbé  PréTOst,  histoire  de  sa  vie  et  de  se»  œairres»  par 

Henry  Harrisse.  Paris,  Calmann-Lévy,  1896,  in-18  de  465  p.  —    Prix  : 
3  fr.  50t 

Un  écrivain,  né  il  y  a  deux  siècles,  a  laissé  une  masse  d'ouvrages  de 
toute  espèce,  romans,  voyages,  critique,  traductions,  presque  tout  un  in- 
folio de  Gallia  christiana,  et  de  ces  volumes  qui  dépassent  la  centaine,  un 
seul  livre  a  survécu,  l'histoire  d'une  courtisane  et  d'un  chevalier  d'in- 
dustrie. En  l'écrivant  avec  ui>  talent  aussi  grand  qu'inconscient,  son  au- 
teur n'avait  pas  pensé  faire  une  œuvre  scandaleuse,  il  avait  cru  plutôt 
offrir  un  tableau  d'un  effet  aioral.  Le  livre  fut  saisi  toutefois  et  l'on  peut 
s'en  étonner  quand  on  le  compare  à  tant  de  nos  romans  modernes;  que 
Vun  de  nos  écrivains  en  vogue  traite  la  même  donnée,  et  par  la  crudité 
des  détails,  par  la  recherche  du  réalisme,  il  fera  une  production  réelle- 
ment malsaine,  comme  la  Sapho  de  M.  A.  Daudet,  par  exemple.  En  dépit 
des  années,  Manon  Lescaut  n'a  rien  perdu  de  sa  fraîcheur,  de  son 
charme  étrange,  et  l'on  comprend  que  M.  Henry  Harrisse  ait  été  séduit 
par  la  pensée  d'étudier  profondément  son  auteur.  Sa  vie  si  agitée,  les 
ombres  qui  en  voilent  certaines  parties,  bien  des  points  à  éclaircir,  bien 
des  calomnies  à  réfuter,  il  y  avait  là  de  quoi  tenter  un  écrivain.  M.  Har- 
risse a,  du  reste,  moins  cherché  à  caractériser,  à  analyser  le  talent  de 
l'abbé  Prévost  —  œuvre  de  critique  faite  deux  ou  trois  fois  par  Sainte- 
Beuve  —  qu'à  réunir  sur  lui  une  énorme  quantité  de  documents  dissé- 
mines de  tous  côtés.  La  récolte  est  complète  et  nous  doutons  qu'on 
puisse  encore  glaner  quelque  chose  sur  cet  homme  singulier  et  mobile, 
tour  à  tour  élève  des  jésuites,  engagé  volontaire  dans  les  dernières 
guerres  de  Louis  XIV,  bénédictin  fugitif,  bénédictin  derechef,  finissant 
par  être  aumônier  du  prince  de  ,Conti,  et  au  milieu  d'une  foule  de  péri- 
péties, écrivant  des  romans,  en  traduisant,  nous  révélant  la  littérature 
anglaise  et  conservant  une  foi  assez  vive  pour  se  proposer  d'écrire  deux 
ouvrages  d'apologétique  chrétienne.  Il  n'eu  eut  pas  le  temps.  La  rupture 
d'un  anévrisme  le  tua  subitement.  On  a  raconté  qu'il  n'était  qu'en  syn- 
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cope,  qu'on  voulut  faire  son  autopsie,  et  qu'un  scalpel  imprudent  le  rap- 
pela un  instant  à  la  vie  pour  la  lui  ôler  définitivement.  Peut-être  M.  Har- 
risse  a-t-il  combattu  trop  longuement  une  assertion  qui  n'entache  en 
rien  la  mémoire  de  l'abbé  Prévost.  II  est  arrivé  de  môme  en  d'autres 
endroits  à  M.  Harrisse  de  donner  trop  d'importance  à  des  faits  de  mi- 
nime valeur.  Ce  qui  nous  surprend,  c'est  qu'avec  la  précision  de  ses  re- 
cherches, il  n'indique  pas  ce  qui  l'a  autorisé  à  transporter  dans  la  vie  de 
Prévost  (p.  12)  le  début  de  Manon  Lescaut  et  à  donner  à  l'auteur  de  ce 
roman  le  rôle  même  de  DesGrieux.  f^ous  ne  connaissons  rien  qui  puisse 
établir  cette  substitution  et  il  eût  été  bon  de  l'étayer  de  quelques  preuves. 

Th.  de  p. 

Le  Oaron  de  Batz.  Vn  Conspirateur  royaliste  sous  la  Terreur,  par  G. 
Lenôtre.  Paris,  Perrin,  1896,  in-8  de  391  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Corrompre  et  avilir  les  conventionnels,  les  faire  s'entre-tuer,  et  enliser 
la  Convention  dans  un  tel  cloaque  de  boue  et  de  sang,  que  le  peuple, 
épouvanté  ou  dégoûté,  en  balayât  les  débris  et  réclamât  le  rétablissement 
de  la  monarchie  :  tel  aurait  été,  suivant  M.  Lenôtre,  le  plan  du  baron 
de  Batz.  Pour  lui,  Batz  est  le  pivot  de  la  Révolution;  lui  seul  souleva 
ce  tourbillon  fantastique,  dirigea  cette  danse  macabre  terminée  par 
Téchafaud.  Si  les  diverses  factions  révolutionnaires  se  sont  déchirées 
entre  elles,  c'est  à  Batz  qull  faut  l'attribuer  :  l'auteur  ne  voit  pas  d'autre 
explication.  Nous  allons  pourtant  lui  en  suggérer  une  qui  est  beaucoup  plus 
rationnelle.  Qui  dit  révolution  dit  convulsions  :  est-il  donc  étonnant  que 
des  hommes,  pour  la  plupart  dénués  de  scrupules,  de  probité,  de  mora- 
lité, souillés  de  quelque  tare  ou  gangrenés  jusqu'au  fond,  se  soient  entre- 
dévorés? L'impulsion  de  leurs  ambitions  désordonnées,  de  leurs  appétits 
inassouvis,  de  leurs  haines  longtemps  contenues,  ne  suffisait-elle  pas 
pour  les  jeter,  meute  hurlante,  les  uns  sur  les  autres?  N'est-ce  point  là 
l'histoire  de  toutes  les  révolutions?  N'avons-nous  point  vu,  en  juin  1848, 
les  masses  socialistes  se  soulever  contre  la  bourgeoisie  républicaine,  et, 
en  1871,  les  communistes  fusiller  des  vainqueurs  du  4  septembre? 
N'exagérons  point  le  rôle  du  baron  de  Batz.  N'est-il  pas  assez  beau 
dans  sa  grandeur  tragique?  Avoir  tenté  l'héroïque  aventure  du  21  jan- 
vier, fait  trembler  les  comités  de  gouvernement,  donné  l'exemple  d'uue 
résistance  intrépide  à  l'oppression  des  tyrans,  n'est-ce  point  suffisant 
pour  immortaliser  un  homme? 

L'idée  générale  de  l'ouvrage  est  donc  fausse.  Et  si  nous  étudions  les 
détails,  que  de  déductions  fantaisistes  et  d'appréciations  erronées  î 

Les  agents  des  comités  se  présentent  au  domicile  d'un  personnage 
connu  sous  le  nom  d'abbé  Alençon  ;  mais  il  a  disparu  :  M.  Lenôtre  en 
conclut  qu'Alençon  et  Batz  ne  font  qu'un.  Pourquoi?  Les  termes  de  la 
lettre  de  la  femme  Lamartinière  audit  d'Alençon  prouvent  le  contraire. 
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M.  Lenôtre  pense  qu'Admirai  a  tiré  sur  GoUot  d'Herbois  par  jalousie, 
croyant  que  la  femme  Lamartinière,  sa  maîtresse,  était  aussi  en  liaison 
avec  le  député.  Explication  inadmissible.  En  efiet,  le  même  jour  3  prai- 
rial, Admirai  s'était  tout  d'abord  présenté  chez  Robespierre,  qu'il  avait 
demandé  à  voir.  Et,  après  son  attentat  contre  CoUot,  il  déclara  que  son 
seul  regret  était  «  d'avoir  manqué  ces  deux  bougres-là.  »  Était-il  donc 
aussi  jaloux  de  Robespierre?  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  proposé 
à  sa  maîtresse  de  mourir  avec  lui;  comme  elle  refusait  :  «  A  quoi  sert 
de  vivre  maintenant?  »  s'écria-t-il.  Voilà  bien  l'homme,  fatigué  d'une 
insupportable  tyrannie,  qui  veut  an  finir  avec  la  vie;  mais,  avant  de  se 
jeter  sous  les  roues  ensanglantées  du  char  révolutionnaire,  il  tentera  de 
détruire  deux  des  principaux  tyrans.  Admirai  obéit  à  un  sentiment 
analogue  à  celui  qui  avait  poussé  Charlotte  Corday.  Nous  en  voyons 
l'indice  dans  les  paroles  qu'il  prononça  aussitôt  après  l'attentat  :  «  Je 
suis  bien  repentant  d'avoir  manqué  mon  coup,  c'aurait  été  une  belle 
journée,  j'aurais  été  admiré  de  toute  la  France.  » 

D'après  M.  Lenôtre,  «  ce  qui  renversa  Robespierre.... cefutTépouvan- 
table  massacre  du  29  prairial,  dont,  à  tort  ou  à  raison,  on  le  rendit 
responsable....  Enfin,  la  France  eut  une  nausée  et  vomit  Robespierre.  » 
Rien  n'est  plus  inexact.  Les  thermidoriens  se  débarrassèrent  de  Robes- 
pierre pour  se  soustraire  à  l'échafaud,  dont  ils  étaient  proches  :  voilà  la 
vérité,  quoi  qu'en  disent  Michelet,  Louis  Blanc  et  autres  soi-disant  his- 
toriens, dont  M.  Lenôtre  a  tort  de  consulter  les  rapsodies  surannées.  A 
propos  de  cette  fournée  du  29  prairial,  M.  Lenôtre  écrit  :  a  Ces  in- 
nocents étaient  ses  victimes,  après  tout.  N'éprouva-t-il  nul  remords,  ne 
pensa-t-il  point  que  son  œuvre  était  maudite  et  que  tout  ce  sang  qu'oa 
allait  répandre  le  vouait,  lui,  à  l^xécralion  de  la  postérité?  »>  Nous  ne 
comprenons  pas  comment  ces  innocents,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'avaient 
pas  conspiré,  pouvaient  être  les  victimes  de  Batz  :  était-il  responsable 
des  crimes  des  comités  de  gouvernement? 

M.  Lenôtre  s'étonne  que  Fabre  d'Églantine,  condamné  à  mort  pour 
rapt,  escroc  et  concussionnaire,  fournisseur  de  souliers  à  semelles  de 
carton  pour  l'armée,  ait  pu  s'imposer  à  la  Convention  et  y  jouer  le  rôle 
d'homme  d'État.  11  nous  semble,  au  contraire,  que  cet  histrion  habile, 
intrigant  et  taré,  avait  toutes  les  qualités  pour  en  être  bien  accueilli. 

11  est  cependant  un  point  sur  lequel  nous  décernerons  à  Tauteur  de 
justes  éloges.  M.  Lenôtre  a  l'amour  des  recherches  topographiques;  il  a 
fort  bien  établi  que  Tancien  «  Hermitage  »  du  parc  de  Bagnolel,  la  fameuse 
maison  de  campagne  du  baron  de  Balz,  existe  encore  intact  aux  n'^'  148- 
150  de  la  rue  de  Bagnolet.  La  topographie  historique,  voilà,  nous 
serable-t-il,  la  voie  dont  il  ne  devrait  pas  sortir.  En  cette  partie  il  réus- 
sirait beaucoup  mieux  que  dans  l'histoire  proprement  dite,  où  son  ima- 
gination aventureuse  le  pousse  souvent  sur  les  écueils.  Au  demeurant, 
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roavrage  est  d'une  lecture  attachanle;   malbeureusemeat  il  participe 
plutôt  du  roman  que  de  Thistoire.  Henri  Furgbot. 


€*•  Courbet»  sa  vie,  ses  «eoTres»  par  A.  Estignard.  Besançon,  Delà- 
grange-Louys,  1896,  in-8  de  197  p.,  illustré  de  22  phototvpies.  —  Prix  : 
12  fr. 

M.  A.  Eslignard  a  entrepris  une  œuvre  importante  qui  formera  une 
véritable  galerie  des  artistes  franc-comtois  de  quelque  renom.  lia  débuté 
par  un  Jean  Gigoux  que  nous  avons  signalé  ici  même  {Polybiblion, 
t.  LXXVI,  p.  71).  11  se  propose  de  uous  ofirir,  après  la  présente  biogra- 
phie de  Courbet,  celles  du  sculpteur  Clésinger  et  des  peintres  Faustin 
Besson  et  Henri  Baron.  D'autres  encore  viendront  :  nous  faisons  des 
vœux  pour  que  l'infatigable  écrivain  suive  jusqu'à  complet  achèvement 
l'ensemble  qu'il  a  envisagé. 

Aujourd'hui  nous  avons  à  examiner  le  volume  consacré  à  Gustave 
Courbet.  «  Ses  admirateurs,  dit  M.  Estignard,  l'ont  placé  au-dessus  du 
Titien  et  de  Rubens;  ses  adversaires  l'ont  déclaré  le  dernier  des  barbouil- 
leurs, charlatan  grossier  et  sans  valeur.  Ballotté  par  bien  des  orages, 
contesté,  bafoué,  renié  par  ses  amis  après  la  Commune,  mais  toujours 
plein  de  confiance  en  lui-même,  il  a  fini,  malgré  les  fluctuations  de 
l'opinion,  par  sorlir  victorieux  de  la  lutte  et  par  s'imposer  au  respect  de 
ses  détracteurs.  »  —  Ces  quelques  lignes  résument  bien  l'aspect  de  cette 
carrière  d'artiste. 

M.  Estignard  nous  parle  d'abord  de  la  jeunesse  de  Courbet,  de  ses 
classes  manquées,  de  ses  essais  d'étude  de  droit  faits  «  tout  de  travers,  » 
enfin  de  sa  résolution  ferme  de  se  vouer  à  l'art.  —  «  Nous  promets-tu  de 
devenir  un  maître?  »  lui  demande  naïvement  son  père,  vieux  paysan 
madré  de  la  vallée  de  la  Loue.  —  «  Je  le  promets,  »  répond  sans  hési- 
ter Gustave.  Et  la  famille  de  Tassgrer  qu'elle  vendra  pour  le  soutenir 
«  jusqu'au  dernier  bout  de  champ.  » 

En  des  pages  qui,  sous  une  plume  moins  légère,  auraient  pu  devenir 
monotones,  l'auteur  passe  en  revue,  avec  un  réel  brio,  les  œuvres  prin- 
cipales du  peintre.  A  quoi  bon  les  rappeler?  Elles  sont  connues.  Mais 
il  faut  lire  ces  descriptions  précises,  nettes,  fréquemment  émaillées 
d'une  pointe  d'esprit  de  bon  aloi  et  toujours  accompagnées  de  critiques 
sobres,  bienveillantes  le  plus  souvent,  quand  elles  sont  de  M.  Estignard, 
plus  étendues  et  moins  indulgentes  quand  elles  nous  rappellent  les 
noms  de  certains  écrivains,  tels  que  Théophile  Gauthier,  Paul  Mantz, 
Th.  Sylvestre  ;  sans  oublier  P.-J.  Proudhon,  qui,  après  avoir  couvert  de 
fleurs  son  compatriote  et  ami,  lui  administre  ensuite  d'assez  jolies  vo- 
lées de  bois  vert  (p.  96  et  107-108).  C'était,  sans  doute,  pour  le  célèbre 
démolisseur  social,  sa  façon  de  payer  au  futur  déboulonneur  de  la  co- 
lonne le  mauvais  portrait  dont  il  Pavait  gratifié. 

Févribr  1897.  T.  LXXIX.  11. 
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Arrivons  aux  deux  derniers  chapitres  de  ce  gracieux  volume,  dans 
lesquels  M.  Estignard  photographie  en  quelque  sorte  —  en  artiste  de 
lettres  —  Tétrange  personnage  que  fut  Courbet  :  ignorant  comme  une 
carpe,  bouffi  d'orgueil,  bon  fils  au  demeurant,  et,  qui  l'eût  cru?  écrivain. 
Mais  quel  écrivain  !  Le  dernier  folliculaire  n'eût  jamais  consenti  à  signer 
la  surprenante  prose  du  maître  d'Ornans.  Entre  autres  choses,  seslettres 
à  l'armée  et  aux  artistes  allemands  (1870-1871),  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  et  dont  M.  Estignard  nous  fait  savourer  quelques  fragments, 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  niaiserie,  de  sottise.  On  ne  s'explique  vrai- 
ment pas  comment  un  même  cerveau  ait  pu  contenir  à  la  fois  une  telle 
dose  de  nullité  littéraire^  de  jugement  faux  et  de  sentiment  artistique. 
Le  Courbet  qui  nous  apparaît  ici  vit,  palpite  ;  il  stupéfie  aussi  Timagi- 
nation,  et  il  |navre.  Le  mieux  est  de  ne  voir  en  Gustave  Courbet  que  le 
grand  peintre  et  de  s'efforcer  d'oublier  qu'il  eut  la  ridicule  prétention 
d'être  écrivain,  en  dépit  d'une  orthographe  hérétique  et  d'une  manière 
invraisemblable  de  présenter  ses  idées. 

Le  catalogue  des  œuvres  du  maître  d'Ornans  termine  le  travail.  Il  ne 
saurait  être  complet  ;  mais,  tel  qu'il  est,  il  a  dû  coûter  une  somme 
énorme  de  recherches  et  de  démarches.  Des  nombreuses  phototypies 
qui  ornent  ce  volume,  exécutées  par  la  maison  Delagrange-Louys,  de 
Besançon,  nous  dirons  qu'elles  sont  généralement  réussies  ;  notons  par- 
ticulièrement la  reprodution  d'une  lithographie  de  M.  Estignard  : 
L'Homme  à  la  ceinture  de  cuir,  qui  n'est  autre  que  Courbet  lui-même 
(1844),  lequel  s'aimait  et  s'admirait  à  ce  point  qu'il  s'est  peint,  sans 
jamais  se  fatiguer,  «  dans  toutes  les  poses.  » 

Une  fois  de  plus,  félicitons  l'auteur  et  attendons  patiemment  le  troi- 
sième personnage  de  sa  galerie  :  le  sculpteur  Clésinger. 

E.-G.  Gaudot. 


La  Ylta  dl  MafTco  Yei^lo»  uiuauista  Lodlf^lano,   dal   dottor 
Mario  Minou.  Lodi,  Quirico  et  Camagni,  1896,  in-S  de  123  p. 

Cette  courte  biographie  est  due  à  un  élève  de  M.  Viltorio  Rossi,  et  le 
nom  du  professeur  est  déjà  un  garant  de  la  qualité  du  livre  de  M.  Minoia. 
En  France,  on  ne  connaît  guère  Vegio  (1.407-14-d8)  que  par  deux  de  ses 
compositions  :  le  supplément  qu'il  eut  l'idée,  assez  bizarre,  d'ajouter  au 
XIP  livre  de  l'Enéide,  et  la  vie  de  saint  Bernardin  de  Sienne,  insérée 
dans  les  Acta  Sanctorum  du  mois  de  mai  (t.  V,  p.  287  et  suiv.).  Dans 
l'ouvrage  de  M.  Minoia,  nous  le  voyons  successivement  étudiant  à  Milan 
et  à  Pavie;  puis,  à  la  suite  de  la  cour  pontificale,  à  Bologne,  à  Ferrare  et 
à  Florence,  en  qualité  de  dataire  d'Eugène  IV;  enfin  chanoine  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre  et  chanoine  régulier  de  Saint- Augustin,  après 
le  retour  de  la  curie  à  Rome.  Chemin  faisant,  M.  Minoia  étudie  les  rela- 
tions de  l'humaniste  avec  ses  illustres  contemporains,  et  nous  le  montre 
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abandonnant,  dans  la  dernière  période  de  sa  vie^  les  éludes  profanes 
pour  les  études  ecdésiasliques.  Ses  nombreuses  œuvres,  poétiques,  péda- 
gogiques, juridiques,  hagiographiques,  sont  caractérisées  ayec  une  saine 
critique,  mailresse  d'elle-même  jusque  dans  le  jugement  final,  où  M.  Mi- 
noia  déclare  sagement  que  «  MafiTeo  Vegio  ne  fut  pas  un  génie  extraor- 
dinaire, mais  que  ses  vastes  connaissances  et  sa  grande  activité  litté- 
raire (outre  rhonnêleté  de  sa  vie  et  de  sa  plume)  lui  assurent  une  place 
honorable  parmi  les  humanistes  de  la  première  moitié  du  xV"  siècle.  » 

Léon  Dorez. 

I  CmMei  fk>aneesl  délia  B.  BIblieteca  naaslonale  dl  H. 
Mareo  In  Yenevia,  descritti  e  iilustrati  dal  prof.  Domenico  Ciampoli. 
Venezia,  Léo  S.  Olschki,  1897,  in-8  de  xvin-225  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Nous  annoncions  ici  même,  il  y  a  quelques  mois,  le  premier  volume 
du  beau  catalogue  des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  Saint-Marc, 
dû  au  savant  M.  Caslellani  (t.  LXXVI,  p.  454).  Voici,  pour  le  même 
dépôt,  un  autre  catalogue  qui  intéresse  plus  directement  encore  les  lec- 
teurs français,  puisqu'il  s'agit  des  manuscrits  en  langue  française.  Ils 
sont  en  assez  petit  nombre  (75  seulement  ;  M.  D.  Ciampoli  arrive  au 
chiflre  de  79,  parce  qu'il  maintient  dans  son  catalogue  des  manuscrits 
en  langues  diverses  —  espagnole,  latine,  allemande  —  classés  par  erreur 
dans  le  fonds  français).  Pour  chaque  manuscrit,  M.  Ciampoli  indique  sa 
eole  ancienne,  la  matière  dont  il  est  fait,  sa  date,  son  format  en  cen- 
timètres, son  nombre  de  pages,  les  particularités  qui  le  distinguent  (mi- 
niatures, etc.),  puis  il  fait  connaître  la  ou  les  pièces  qui  le  composent  ; 
enfin,  dans  des  notes  finales,  il  donne  les  renseignements  complémen- 
taires qui  lui  ont  paru  nécessaires  :  par  exemple^  indication  des  ouvrages 
qui  mentionnent  déjà  ou  qui  publient  le  manuscrit.  Il  a  maintenu  Tan- 
cien  ordre  de  classement,  mais  il  a  pris  soin  d'ajouter  à  son  travail  di- 
vers index  qui  en  rendent  T usage  singulièrement  facile  :  1°  table  des 
manuscrits  ;  2**  index  chronologique  ;  3**  table  des  provenances  ;  4°  table 
systématique  des  matières  ;  5°  index  des  personnes  et  des  choses  notables. 
Ce  sont  les  manuscrits  littéraires  et  particulièrement  les  chansons  de 
geste  et  les  romans  qui  sont  en  plus  grand  nombre  (25)  ;  nous  rappelle- 
rons ici  que  la  Bibliothèque  Saint-Marc  contient  les  seuls  exemplaires 
connus  de  quelques-uns  de  nos  poèmes  épiques  :  La  Prise  de  Pampe- 
/iinô(V);  V Entrée  de  Spagne  (XXI);  nous  citerons  également  des  tra- 
ductions en  vers,  par  Etienne  Galland,  des  Odes  et  des  Satires  d'Horace, 
datées  de  1702  (XXVIIi-XXX)-,  restées  inédiles,  et  dont  M.  Ciampoli  cite 
des  fragments  intéressants.  Par  contre,  la  traduction  française  de  TÉlectre 
de  Sophocle,  que  l'auteur  du  catalogue  croit  inédite  (XXIV),  a  été  pu- 
bliée dès  1537,  à  Paris,  chez  Estienne  Reflet  ;  elle  a  pour  auteur  le  célèbre 
Lazare  de  Baïf  ;  le  manuscrit  de  Saint-Marc  n'en  est  pas  moins  intéres- 
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sant,  puisqu'il  renferme  un  prologue  adressé  au  Roi,  qui  manque  dans 
Tédilion.  Une  partie  des  pièces  contenues  dans  le  manuscrit  XXXVII,  à 
savoir  les  rondeaux  et  épilaphes  sur  la  mort  d'Anne  de  Bretagne,  par 
André  de  la  Vigne,  ont  été  publiées  à  Tépoque  même  et  réimprimées 
dans  notre  siècle  en  une  brochure  assez  rare.  Parmi  les  manuscrits  d'un 
caractère  historique,  je  signalerai  le  numéro  XXXIV,  contenant  diverses 
relations  sur  les  affaires  intérieures  et  extérieures  de  la  France  pendant 
les  années  1680-1684  (Affaires  d'Alger,  attaque  de  Luxembourg,  etc.)  ; 
le  manuscrit  LVIl  (Lettres  de  Mazarin,  juillet-novembre  1659),  et  le 
numéro  LXXI  (Lettres  de  Grémonville,  le  fulur  ambassadeur  à  Vienne, 
auquel  Louis  XIV  faisait  faire  compliment  de  sa  fourberie).  Le  Traité 
anonyme  de  Vautorilé  du  Roy  dans  V administration  de  VÉglise^  qui 
forme  la  première  partie  du  n*  LV,  a  pour  auteur  le  fameux  Talon  et  a 
été  publié.  Le  dernier  manuscrit,  qui  renferme  une  traduction  française 
du  Nouveau  Testament,  écrite  au  xiii**  siècle,  mérite  peut-être  aussi  une 
mention  particulière. 

Quelques  fautes  d'impression  assez  grossières  ont  échappé  à  latten- 
tion  de  M.  Ciàmpoli  :  par  exemple.  M"*®  de  Vitt  (p.  73),  pour  de  Wilt, 
Rentiers  (p.  77)  pour  héritiers,  Bestungen  (p.  111)  pour  Vestungen 
fFestungen),  Valle  di  Veriville  (p.  122)  pour  Vallet  de  Viriville,  Flanklin 
(p.  186)  pour  Franklin.  Somme  toute,  le  travail  de  M.  Ciàmpoli  est  extrê- 
mement méritoire  et  l'auteur  a  particulièrement  droit  à  la  reconnais- 
sance des  érudits  français.  Ë.-G.  Ledos. 


BULLETIN 

Le  Bon  esprit  au  collège,  par  Tabbé  Joseph  Tissier.  Paris,  Retaux,  1896, 
in-18  de  x-315  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  qui  me  paraît  appelé  à  rendre  de  réels  services  aux  maîtres 
chrétiens.  Il  est  le  fruit  d'une  longue  expérience  et  d'une  connaissance  pro- 
fonde des  jeunes  âmes,  dont  Tauteur  a  bien  raison  de  vouloir  faire  profiter 
ses  confrères  de  l'enseignement  chrétien.  Voici  en  quelques  mots  la  subs- 
tance de  cet  excellent  livre.  Dg  quoi  se  compose  le  bon  esprit  au  collège? 
De  l'esprit  de  foi  d'abord,  puis  de  l'esprit  de  discipline,  lequel  implique  lui- 
même  trois  choses  sans  lesquelles  aucune  société  et  par  conséquent  aucune 
école  n'est  possible  :  l'esprit  de  respect,  l'esprit  d'exactitude  et  de  ponctualité 
et  l'esprit  de  corps.  Ce  sont  là  en  quelque  sorte  les  qualités  extérieures  du 
bon  esprit,  lesquelles  ne  peuvent  subsister  si  elles  n*ont  pour  support  les 
qualités  intérieures  qui  s'appellent  l'esprit  de  sacrifice,  l'esprit  de  progrès, 
l'esprit  de  réserve,  Tesprit  de  simplicité,  l'esprit  chevaleresque  ou  l'hon- 
neur. Est-ce  tout  ?  Pas  encore,  car  il  y  a  là  près  de  l'écolier,  outre  les  auto- 
rités divines  et  humaines  qui  commandent  au  jeune  homme  l'esprit  de  foi 
et  l'esprit  de  discipline,  des  compagnons  et  des  voisins  qui  réclament 
quelque  chose  du  bon  esprit,  et  ce  n'est  rien  moins  que  l'esprit  de  charité, 
qui  se  manifeste  sous  trois  formes  :  la  charité  du  langage,  la  charité  du 
support  et  la  charité  des  services.  Et  plus  loin  et  plus  haut  encore,  il  y  a 
Tesprit  d'apostolat  et  l'esprit  de  patriotisme,  qui  font  rayonner  dans  une 
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sphère  plus  large  la  vérité  et  les  vertus  acquises  en  les  mettant  au  service 
de  l'Église  et  de  la  patrie,  et  c'est  le  sommet  de  l'esprit  chrétien.  Telle  est 
en  quelques  mots  la  carrière  parcourue  par  l'éminent  directeur  de  Notre- 
Dame  de  Chartres.  Nous  estimons  son  livre  l'un  des  meilleurs  et,  des  plus 
bienfaisants  qui  se  puissent  lire,  et  nous  souhaitons  qu'il  multiplie  sous 
cette  forme  nouvelle  le  bien  que,  dans  une  sphère  plus  restreinte,  ces  excel- 
lents discours  ont  déjà  .fait.  P.  Talon. 

A.llerlei  ppovenzallschoi*  Volkaglaubo  naeli  F.  Mistral*»  «  Mireiou^ 
zusammengesteilt  von  D'  Albert  Maass.  Berlin,  G.  Vogt,  1896,  in-8  de  64  p. 

On  sait  que  le  beau  poème  de  Mistral,  Mireille^  contient  plusieurs  légendes, 
que  des  allusions  sont  faites  à  beaucoup  d'autres,  de  même  qu'à  des  tra- 
ditions et  des  croyances  superstitieuses.  M.  le  docteur  Albert  Maass  s'est 
plu  à  confronter  ces  légendes,  ces  traditions,  ces  croyances  avec  celles 
d'autres  pays,  et  nous  avons  là  une  nouvelle  preuve  de  l'identité  qu'elles 
offrent,  de  même  que  les  chants  populaires,  qui,  sur  des  points  bien  éloignés 
les  uns  des  autres,  présentent  tant  de  fois  des  données  semhlables.  Problème 
qui  a  occupé  bien  des  savants  et  qui  n'a  pas  encore  trouvé  une  explication 
péremptoire.  Nous  ne  pouvons  indiquer  tous  les  rapprochements  fort  cu- 
rieux mentionnés  par  M.  Maass;  ils  montrent  qu'il  n'y  a,  pour  ainsi  dire, 
dans  Mireille,  pas  une  tradition  qui  n'ait  un  pendant  ailleurs.  L'Alle- 
magne surtout  a  fourni  à  l'auteur  de  fréquentes  confrontations  auxquelles 
il  n'a  sans  doute  pas  voulu  donner  une  complète  extension.  Ainsi,  à  propos 
de  la  grande  chasse  qui,  en  Provence,  a  pour  personnage  un  harouncastihoum, 
il  n'a  rappelé  que  très  peu  de  croyances  analogues.  Elles  sont  en  quantité 
telle  que  M.  Gaston  Rainaud  en  a  fait  le  sujet  d'une  dissertation  fort  savante 
aussi  longue  que  la  brochure  de  M.  Maass.  La  charmante  chanson  de  Magali  a 
provoqué  un  peu  plus  de  parallèles;  mais  beaucoup  de  variantes  encore 
peuvent  êtres  signalées.  En  résumé,  le  travail  de  M.  Maass  est  intéressant, 
et  les  folkloristes  aimeront  à  le  placer  près  du  Volkskunde  de  Liebrecht  et 
de  l'édition  qu'il  nous  a  donnée  des  Otia  impei'ialia.  Grisberg. 


Gnome»  de  SIdl  A-bd  ei**RahinAn  el-Mecy  doub,  par  le  comte  Henrt 
DB  Castbies.  Paris,  Leroux,  1896,  in-12  de  xxvm  et  121  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Voici  un  petit  recueil  de  maximes  et  de  sentences  populaires  qui  en  dit 
plus  long  sur  la  psychologie  de  l'âme  arabe  que  bien  des  traités  plus  volumi- 
neux et  plus  prétentieux.  Ces  maximes,  qui  circulent  de  bouche  en  bouche 
sans  avoir  jamais  été  écrites,  sont  attribuées  au  medjdoub  Sidi  Abd  er- 
Rabmân,  né  à  Mékinès  à  la  fin  du  xe  siècle  de  l'hégire.  Un  medjdoub  est  pro- 
prement celui  qui  est  entraîné  par  l'extase  aux  plus  hautes  régions  du  mys- 
ticisme. Celui  dont  M.  de  Castries  publie  les  gnomes  était  plutôt  un  de  ces 
gueux  vagabonds,  impudents  et  cyniques,  fréquents  dans  le  monde  musulman, 
qui  n'ont  de  commun  avec  les  vrais  mystiques  qu'une  bizarrerie  extrava- 
gante aux  yeux  du  vulgaire  ;  mais  leur  extravagance  est  très  raisonnable 
quand  elle  le  veut,  très  pratique  et  terre  à  terre,  et  dit  son  fait  à  chacun  avec 
une  franchise  que  ne  se  permettrait  pas  un  homme  tenu  pour  sage  et  obligé, 
comme  tel,  de  respecter  la  sottise,  les  vices  et  l'hypocrisie  d'autrui.  C'est 
cette  franchise  qui  fait  des  quatrains  du  bonhomme  un  document  psycho- 
logique intéressant.  «  On  y  rencontre  tout  :  préceptes  de  religion,  de  morale 
et  d'hygiène,  conseils  variés,  violentes  diatribes  contre  les  femmes,  fines 
épigrammes,  prédictions,  plaintes  élégiaques,  etc.  »  Le  medjdoub  a  l'humeur 
atrabilaire   et  le  style   rude.    Sa   mauvaise  langue  s'attaque  surtout  aux 
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femmes,  dont  les  charmés  pourtant  ne  le  laissaient  pas  insensible  ;  il  ne 
tarit  pas  contre  elles  de  boutades  d'une  grossièreté  souvent  excessive.  Mais 
il  a  aussi  des  maximes  plus  nobles  et  de  haute  inspiration,  celle-ci  par 
exemple  :  «  Ami,  sois  patient,  —  sache  attendre  ce  qui  doit  t'arriver;  —- 
couche  sur  des  épines  tout  nu  —  jusqu'à  ce  que  ton  jour  se  lève.  »  C'est  à 
peu  près  le  mot  d'Ulysse  dans  l'Odyssée.  Cette  autre  parole  montre  que  l'es- 
prit de  fraternité  de  l'Islam  sait  se  dégager  de  sots  préjugés  contre  des  races 
réputées  inférieures  :  «  Le  nègre  qui  est  devenu  lettré,  —  ne  lui  faites  pas 
un  reproche  de  sa  couleur.  —  Le  blanc  qui  est  ignorant  —  ne  vaut  pas  la 
moitié  d'une  fève.  »  Rappelons-nous  que  ce  mot  est  du  xvii*  siècle. 

La  traduction  de  M.  de  Castries  est  d'une  exactitude  savoureuse  ;  il  a  fait 
suivre  chaque  sentence  de  notes  et  de  rapprochements  fort  intéressants 
avec  la  littérature  gnomique  des]Hébreux  et  des  Grecs,  et  l'introduction 
excellente  que  lauteur  a  mise  en  tète  de  son  petit  volume  montre  que  s'il 
n'a  pas  fait  un  plus  grand  étalage  d'érudition,  ce  n*est  point  qu'il  ne  la  pas 
pu,  ainsi  qu'il  le  dit  modestement,  mais  qu'il  ne  l'a  pas  voulu.  Il  a  eu 
raison.  F.  Grenaro. 

Da  l*AiitHMi*  Versl  da  Qmo  Tsisnou.  Milano,  easa  éditrice  Galli  di  Ghiesa, 
Omodei,  Guiodani,  1896,  petit  in-8  de  131  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Dans  sa  dédicace  à  sa  mère,  lauteur, qui  doit  être  un  très  jeune  homme, 
dit  que  ses  vers  sont  a  des  sourires,  des  sanglots,  des  blasphèmes  sortis  du 
cœur.  »  Les  sourires  sont  rares,  dans  ce  petit  volume,  rempli  d'un  amer 
pessimisme  et  d'une  âpre  mélancolie.  M.  Trespioli  souffre  profondément 
des  misères  du  monde  moderne,  et  dit  son  fait  à  cette  société  qui  le  choque 
et  le  désespère.  On  ne  trouve  guère,  dans  ces  cent   vingt-sept  pages,  que 
deux  éclairs  de   joie   et  de  confiance,  lorsque  le  poète  parle  de  sa  petite 
maison  et  lorsqu'il  chante  les  grands   Italiens  eiiseveîis  à  Santa  Croce  de 
Florence.  L'Abyssinie  lui  a  inspiré  quatre  pièces,  qui  ne  .valent  pas  celles 
que  l'on  pourrait  appeler  archéologiques  (le  CoHsée.  la  Maison  de  Livie). 
Le  poème  sur  Jésus,  que  M.  Trespioli  nomme  «  le  grand  Rebelle,  »  témoi- 
gne d^un  elTorl  artistique  plus  sincère  qu'heureux.    Les  deux  poèmes  en 
prose  sont  une  de  ces  teaitatives  qui  plaisent  aux  débutants,  désireux  d'éton- 
ner le  lecteur.  M.  Trespioli  a  voulu  être  moderne;  il  Test  avec  excès;  il  a 
trop  lu  Tolstoï,  qu'il  a  prôîerè à  Léopard i.  L.  D. 


El  Os«inro,  por  Edgam  Aix&s  Pok,  traduit  en  vers  r<ar  J.-A.  PEacz  Bosaldb. 
Valparaiso.  Koriquei.  I$9X  io-^  de  S9  p. 

M.  Pérei  Bocalde  est  un  lin  îeltnê.  mort  trop  t^t  p."»ur  la  litlc'ratnre  cas- 
tillane d'outre-mer.  Nous  avons  lu  avec  pKùsir  sa  traJuctîc^n  des  pM>êsies  de 
Heiuo,  Comme  il  a  saisi  le  mouvement  ivrirjue  du  cranJ  ro^te,  et  comme, 
dans  Sv^  l^ncue  riche  et  harmonieuse,  il  resvi  avec  Dr^v^sl^ii  îe  va^ue  delà 
poésie  aiîcn^ande  !  I>a.ns  U  fo-Nvn,  il  s*esi  aîtaqiîe  aux  fjLiUisies  d^Idgar 
1\h\  et  il  a  traduit  avec  vérité  les  rt'>vs  les  plus  chômer* que*  du  plus  fan- 
tastiinîe  des  poètes.  L.  Mexsoei. 


SCH>  p.  —  lV:x  :  ^  fr. 

Is.^'  :o  Kûn  est  lîa  auteur  ftxvmi,  £*>  r.vM:<  a  .:;;à  si.  rr.e  ie-s  »  Poésies  » 
^i  <.":**  ôur.T"  tK'S  h.  >  \c'"a:t\  de^  Tt^i^ts».'*  ^;  loc*  c;;:  so;it  d'une 
ima*r:;:A;;o:\  br;'\%r.tc  c:  {w*;oue  :  il  sut^î^  tx^^r  s\:î  v\^^vu;u\v\\  de  lire  le 
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Ver  luisant;  des  Nouvelles  florentines  et  enûn  des  Récits  italiens.  Dans  ces 
deux  derniers  ouvrages,  Isolde  Kûrz  se  place  au  premier  rang  des  nouvel- 
listes allemands,  non  seulement  pour  Ja  conception,  qui  a  quelque  chose  de 
viril  et  d'élevé,  mais  encore  pour  la  langue,  qui  est  imagée  et  harmouieuse. 

L.  Menbcb, 

Oi«  M&brclieii  Clemens  Brent«no*»,  von  Cardauns.  KôId,  Bachem,  1895, 
in-Sde  116  p. 

M.  le  docteur  Hermann  de  Cardauns  vient  de  publier  une  étude  très  re- 
marquable sur  les  Contes  de  Clemens  Brentano.  Il  n'a  pas  la  prétention 
d*écrire  une  étude  définitive  sur  Tauteur  et  son  œuvre  ;  toute  son  ambition 
est  de  donner  un  essai  sur  Torigine  et  les  sources  de  ces  Contes.  Il  fait 
remarquer  que  cette  œuvre  de  Brentano  a  été  diversement  appréciée  et 
qu*elle  a  partagé  le  sort  de  son  auteur  :  les  uns  Tont  admirée  sans  réserve 
comme  un  chef-d'œuvre  ;  les  autres  l'ont  traitée  avec  indifférence,  si  ce  n'est 
avec  dédain.  Les  deux  jiigements  sont  également  exagérés  et  témoignent 
simplement  d'une  grande  ignorance  de  la  question.  Les  uns  n'ont  pas  lu 
les  Contes,  les  autres  les  ont  peut-être  lus,  mais  d'une  manière  superficielle 
et  sans  trop  s'inquiéter  de  leur  origine. 

M.  Cardauns  divise  son  travail  en  plusieurs  parties  :  I.  Origine  des  Contes. 
—  II.  Leurs  Sources,  et  manière  dont  Brentano  les  a  su  utiliser.  —  III.  Les 
Petits  Contes  italiens. —  IV.  La  Légende  de  Gockel.  —  V.  Le  Conte  de  Fan- 
ferlieschen.  —  VI.  Le  Premier  Conte  du  Rhin.  —  VU.  Le  Conte  delà  maison 
Staarenberg.  —  VIII.  Le  Conte  de  la  marmotte.  Enfin  une  conclusion  et  un 
appendice  où  se  trouvent  cités  les  souvenirs  de  M™«  d'Ahlefeld  sur  Bren- 
tano, deux  lettres  d'Achim  von  Arnim,  et  deux  rédactions  antérieures  du 
Conte  de  Fanferlieschen,  et  de  la  maison  de  Staarenberg. 

Un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  cette  monographie,  c'est  l'his- 
toire de  l'origine  de  ces  Contes.  M,  Cardauns  raconte  avec  clarté  comment 
Brentano  arriva  à  les  composer,  et  compare  sa  manière  avec  celle  des  deux 
frères  Grimm  :  ces  derniers  acceptant  la  légende  populaire  telle  qu'elle  était 
et  se  faisant  scrupule  de  rien  y  changer;  le  premier  au  contraire,  avec  son 
tempérament  de  poète,  ne  prenant  jamais  la  légende  que  comme  un  canevas 
âur  lequel  il  brodait  les  fantaisies  les  plus  extraordinaires.  Il  faut  féliciter 
M.  Cardauns  du  soin  avec  lequel  il  est  remonté  aux  sources,  montrant  par 
exemple  que  Brentano  a  puisé  dans  le  Pcntamerone  du  comte  napolitain 
Basile,  dans  son  propre  «  Wunderhorn,  »  qu'il  avait  publié  dès  1806  avec 
son  ami  Arnim,  et  qu'il  doit  beaucoup  moins  à  Gozzi  que  n'a  voulu  le  dire 
son  ami  Bôhmer  dans  ses  lettres  à  Guido  Gôrres.  L.  Mensch. 


Mjm.  Topografla  dol  pomanzo  I  Promessl  Sposl,  da  GnjBBPPB  BiNdoni, 
illustratada  carte  topograOche,  tipi  e  numerose  vedute.  Milano,  Enrico  Richiedei, 
1895,  in-12  de  23.5  p. 

M.  Giuseppe  Bindoni  convie  ses  lecteurs  à  une  promenade  littéraire  dont 
plusieurs  autres  avant  lui  ont  essayé  de  tracer  le  plan  et  de  décrire  les 
moindres  sentiers.  Ces  premières  tentatives  topographiques  avaient  le  défaut 
de  n'être  pas  toujours  bien  d'accord  entre  elles,  et  les  admirateurs  passionnés 
du  roman  de  iManzoni,  devenu  tout  à  fait  classique  de  l'autre  côté  des  Alpes, 
ont  dû  souvent  se  plaindre  de  ces  divergences  qui  font  le  désespoir  des 
touristes  consciencieux.  Grâce  à  M.  Bindoni,  leur  pèlerinage  sera  mainte- 
nant à  la  fois  plus  agréable  et  moins  aventureux.  Les  reconnaissances  qu'il 
a  faites  dans  le  pays  désormais  célèbre  des  Fiancés  ont  un  caractère  scien- 
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tifiquequi  manquait  aux  renseignements,  d'ailleurs  curieux,  rassemblés  par 
des  devanciers  téméraires  ou  intéressés.  Les  plans  et  les  gravures  qui 
accompagnent  ce  guide  d'un  genre  nouveau  causeront  une  vive  joie  aux 
«  manzoniens,  »  dont  Tœuvre  favorite  est  commentée  sous  tant  de  formes, 
quelques  dizaines  d'années  après  son  apparition,  à  Tégal  d'un  chef-d'œuvre 
de  Tantiquité  grecque  ou  romaine.  Quelques  années  encore,  et  Manzoni 
comme  Leopardi,  le  prosateur  et  le  poète  de  Tltalie  nouvelle,  posséderont 
une  bibliographie  comparable  à  celle  de  Virgile  ou  à  celle  du  Tasse. 

Léon  Dorez. 

Un  District  breton  pendant  le»  su«>*>*®«  de  l*Ouest  et  de  la 
Cliouannerle,  ITOS-I^OO,  par  Th.  Lemas.  Paris,  Fischbacher,  s.  d.,  in-8 
vni-371  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  district  breton  est  celui  de  Fougères,  dans  l'Ille-et- Vilaine.  Il  fut  un 
de  ceux  où  la  guerre  civile  sévit  avec  le  plus  de  vivacité  et  le  plus  longtemps. 
Le  pays  était  très  divisé,  les  passions  très  ardentes;  les  communes  royalistes 
furent  dès  le  début  en  lutte  avec  les  communes  républicaines.  C'est  là  que 
La  Rouerie  chercha  à  fonder  l'association  bretonne  pour  résister  à  la  Révolu- 
tion. On  sait  comment  il  échoua.  Après  le  passage  de  la  Loire,  la  grande  armée 
vendéenne  s'empara  de  Fougères,  et  c'est  tout  près  de  là,  à  la  Pèlerine,  que 
Lescure  mourut.  Quand  les  Vendéens  eurent  échoué  à  Granville  et  furent 
rentrés  dans  leur  pays.  Fougères  retomba  entre  les  mains  des  Bleus,  mais 
le  district  ne  fut  pas  pacifié  pour  cela.  A  la  grande  guerre  succéda  la 
guerre  de  partisans,  la  Chouannerie,  et  elle  dura  presque  sans  interruption, 
avec  des  fortunes  diverses,  jusqu'au  Consulat.  Les  chefs  de  cette  partie  delà 
Bretagne  furent  les  derniers  à  poser  les  armes. 

C'est  cette  guerre  que  M.  Th.  Lemas  a  entrepris  de  raconter.  H  l'a  fait 
surtout  avec  les  documents  que  lui  ont  fournis  les  archives,  les  registres 
des  communes,  la  correspondance  et  les  rapports  des  administrateurs.  Ces 
rapports  sont  singulièrement  passionnés  et  partiaux;  ils  se  ressentent  des 
ardeurs  de  la  lutte  et  des  préventions  locales.  M.  Lemas  a  le  tort  de  les 
accepter  sans  contrôle  et  sans  contre-partie.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  d'accord 
avec  ses  propres  sentiments.  A  ses  yeux,  les  Chouans  ne  sont  que  des  a  bri- 
gands, »  et  Louis  XVIII  n'a  dû  le  trône  qu'à  «  la  volonté  des  baïonnettes 
étrangères.  »  R.  M. 

Colonial  Orl^lna  of  INe'w  England  Senates,  by  F.-L.  Rilet  [John* 
ffopkins  UniversUy  Studies,  14*  série,  n**  3).  Baltimore,  the  Johns  Hopkins 
Press,  i896,  in-8  de  78  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Les  sénats  paraissent  dans  les  antiques  constitutions  des  États  de  l'Union 
américaine  comme  le  résultat  d'une  série  d'évolutions  synchroniques  avec 
l'histoire  coloniale  des  États-Unis;  ils  ne  sont  pas  la  création  d'un  législateur 
faisant  table  rase  de  tout  ce  qui  existait  antérieurement,  mais  proviennent 
d'un  germe  qui  a  mis  plus  d'un  siècle  à  éclore  :  les  conseils  coloniaux. 
Comment  la  chose  s'est  faite,  par  quelle  série  de  modifications  et  de  trans- 
formations ces  anciens  conseils  sont  devenus  les  sénats  actuels,  nettement 
définis  par  les  différentes  constitutions  américaines,  c'est  ce  que  M.  F.-L. 
Riley  se  propose  de  rechercher  pour  tous  les  États  de  l'Union,  c'est  ce 
qu'il  raconte  aujourd'hui  pour  les  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  :  le 
Massachusetts,  le  Connecticut,  le  New-Hampshire,  le  Rhode  Island.  A  la 
suite  de  quatre  chapitres  consacrés  chacun  à  l'une  de  ces  colonies  (p.  9-68), 
M.  F.-L.  Riley  a  placé  un  excellent  chapitre  de  conclusions  où  il  dégage  les 
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traits  communs  de  ces  histoires  particulières,  montre  fortement  Torigine 
des  sénats  de  la  Nouvelle- Angle  terre,  les  forces  qui  ont  dirigé  leur  dévelop- 
pement, leurs  caractères  inhérents.  Bonne  étude,  qui  continue  heureuse- 
ment la  série  de  travaux  politiques  généraux  tels  que  celui  de  M.  Thomas 
F.  Moran  sur  VOrigine  et  le  développement  du  système  des  deux  Chambres  en 
Amérique.  '  Henri  Froidevaux. 

Xbo  Provislonal  Government  or  Maryland.  ITT^-lTTy,  by  JOHN 
Archbh  Silver  {Johns  Hopkins  [fniversUy  Studies  in  Hislorical  and  Political 
SciencCy  13*  série,  n*  X).  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  1895,  in-S  de 
61  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  cette  étude,  M.  John  Archer  Silver  a  retracé  Thistoire  du  gouver- 
nement provisoire  du  Maryland,  et  en  a  énuméré  les  pouvoirs  succOBsifs 
depuis  Torigine  en  Tannée  1774,  après  les  premières  manifestations  de  la 
volonté  populaire,  jusqu'au  moment  où,  à  là  suite  d*une  série  de  modifi- 
cations, il  s'est  substitué  au  gouvernement  ancien  dés  Propriétaires,  et  a 
acquis  la  souveraineté  par  l'établissement  et  Tinauguration  d'une  forme 
d'autorité  permanente  et  organisée.  A  cet  égard,  trois  périodes  plus  ou 
moins  distinctes  existent  dans  cette  histoire  de  trois  années  :  le  peuple 
oppose  d 'abord  une  résistance  simplement  commerciale,  puis  une  résistance 
à  main  armée  à  l'agression  sur  ses  droits  et  ses  libertés  ;  il  se  borne  à 
l'affirmation  de  certains  droits,  et  organise  un  pouvoir  exécutif  très  impar- 
fait et  peu  développé;  puis,  en  1775,  il  affirme  plus  complètement  et  plus 
hardiment  ses  revendications,  et  les  moyens  d'exécution  sont  plus  efficaces; 
—  voici  enfin  la  déclaration  provinciale  dHndépendance,  une  nouvelle  cons- 
titution, Tavènement  d'un  nouveau  gouvernement  qui  a  éliminé  l'ancien 
pouvoir  des  Propriétaires.  Il  est  juste  de  reconnaître,  avec  M.  John  Archer 
Silver,  avec  quel  calme  ces  évolutions  successives  se  sont  effectuées,  et  il  y  a 
lieu  de  le  remercier  d'une  étude  consciencieuse,  très  fouillée,  et  oti  abondent 
de  menus  faits  caractéristiques  bien  propres  à  donner  l'exacte  connaissance 
d'une  des  époques  les  plus  intéressantes  dans  l'histoire  des  États-Unis. 

Henri  Froidevaux. 

Œuvpea  complètes  de  J.  Miciiblet.  lléraiolres  de  K^uther,  écrits  par 
lui-même,  traduits  et  mis  en  ordre.  Édition  définitive  revue  et  corrigée.  Paris, 
Flammarion,  s.  d.,  in-8  de  520  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cette  biographie  de  Luther  fut  l'un  des  premiers  ouvrages  de  Michelet.  Il 
en  réunit  les  matériaux  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne  en  1825;  tou- 
tefois, cette  étude,  presque  entièrement  composée  dans  les  années  1828  et 
1829,  alors  que  Michelet  professait  à  l'École  normale  l'histoire  et  la  philoso- 
phie, ne  vit  le  jour  qu'en  1835.  Qualifiée  par  l'auteur  de  Mémoires,  elle  se 
compose  d'une  série  de  textes  extraits  des  œuvres  de  Luther  et  reliés  entre 
eux  par  les  réflexions  et  les  appréciations  de  l'historien,  qui  s'attache  cons- 
tamment, comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  à  nous  montrer  «  Luther 
raconté  par  Luther.  »  Est-il  besoin  de  dire  que  l'auteur,  ennemi  déclaré  de 
l'Église  et  delà  Papauté,  s'est  fait  l'apologiste  du  moine  apostat  et  que  son 
enthousiasme  sajue  en  lui  a  le  libérateur  de  la  pensée  moderne.  »  Ce  n'est 
pas  là  qu'un  esprit  impartial  doit  aller  chercher  la  vérité  sur  le  réformateur 
et  Pœuvre  qu'il  a  accomplie.  A.  L 

Elle  flloi'ln,  •ouvenlr»  d*un  ami,  par  Gabriel  Rogeroiv.  Paris,  A.  Picard  et 
fils,  in-12  de  303  p.  -i^  Prix  :  3  fr. 

Quelle  physionomie  étrange  et  quel  esprit  original  que  cet  Élie  Sorin  dont 
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M.  Rogeron  nous  retrace  la  vie  !  Ce  sont  bien  des  souvenirs  pleins  de  charme 
et  de  grâce  que  nous  rappelle  M.  Rogeron  quand  il  nous  parle  de  cet  Anjou 
qu'il  aime  tant  et  qu'Elie  Sorin  a  tant  affectionné.  Intelligence  cultivée, 
écrivain  de  talent,  Élie  Sorin  était  une  personnalité.  Ambitieux  à  ses  heures, 
il  manquait  cependant  de  souplesse  et  d'habileté.  Journaliste,  il  écrivit  à  la 
Correspondance  républicaine  et  s'attacha  &  la  fortune  de  Gambetta.  Élie  Sorin 
a  laissé  de  nombreuses  publications,  de  valeur  bien  différente.  Ces  œuvres 
polémiques  ont  perdu  actuellement  beaucoup  de  leur  intérêt,  comme  tout  ce 
qui  est  fait  avec  esprit  de  parti.  Son  œuvre  historique  est  plus  sérieuse  et 
plus  solide.  Sans  avoir  fait  des  travaux  de  longue  haleine,  il  a  laissé  deux 
ouvrages  importants  :  La  Prusse  et  la  campagne  de  Sadowa  et  VHisloire  de 
V Italie  contemporaine.  Élie  Sorin  était  aussi  poète  à  ses  heures.  M.  Gabriel 
Rogeron  nous  a  montré  cette  vie  fantasque,  ce  caractère  changeant  avec  la 
simplicité  et  l'abandon  qui  conviennent  aux  souvenirs  d'un  ami.      J.  C. 


CHROMIQUE 

•  Nécrologie.  —  La  mort  de  M.  le  comte  Louis  de  Mas-Latrie,  survenue 
le  3  janvier  dernier,  n'a  pas  causé  moins  de  surprise  que  de  chagrin  à  ceux 
qui  avaient  connu  ce  vieillard  au  corps  demeuré  alerte  et  à  Tesprit  plein 
de  vigueur  et  de  vivacité.  L'École  des  chartes  perd  en  lui  un  de  ses  maîtres 
les  plus  aimés,  l'érudition  française  un  de  ses  représentants  les  plus  dis- 
tingués, et  la  cause  conservatrice  un  de  ses  plus  dévoués  partisans.  Né  à 
Castelnaudary,  le  15  avril  1815,  ce  n'est  qu'après  avoir  fait  son  droit  qu'il 
entra,  en  1835,  à  l'École  des  chartes.  Il  en  sortit  le  troisième  de  la  pro- 
motion, de  1839  En  1841,  le  ministère  de  la  guerre  le  chargeait  d'une 
mission  à  l'effet  de  recueillir  des  documents  sur  les  relations  entre  Arabes 
et  chrétiens  dans  l'Afrique  septentrionale  du  moyen  âge.  Il  y  consacra 
quatre  ans  de  voyages  et  de  recherches  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Espagne. 
En  1843,  l'Académie  des  inscriptions  couronnait  son  mémoire  sur  l'his- 
toire de  Chypre  sous  les  princes  delà  maison  de  Lusignan.  Ce  n'est  qu après 
de  nouvelles  et  patientes  recherches  en  Orient  que  M.  de  Mas-Latrie 
commença  la  publication  de  ce  mémoire  remanié  et  complété,  et  il  mit 
près  de  dix  ans  à  en  achever  l'impression  (1852-1861).  L'Académie  des 
inscriptions  lui  décerna  un  nouveau  témoignage  d'estime  en  lui  attri- 
buant, en  1862,  le  grand  prix  Gobert.  Nommé,  en  1847,  secrétaire  de  l'École 
des  chartes,  appelé,  l'année  suivante,  à  suppléer  Champollion  dans  la 
chaire  de  diplomatique,  M.  de  Mas-Latrie  devint,  en  1849,  titulaire  de 
cette  chaire,  qu'il  a  occupée  jusqu'en  1885.  En  même  temps  il  remplissait 
les  fonctions  d'archiviste  aux  Archives  nationales,  où  il  dirigea,  de  1853 1 
1868,  la  section  administrative,  et,  de  1868  à  1884,  la  section  judiciaire. 
C'est  lui  qiài  conçut  le  projet  de  la  publication  des  plus  anciens  arrêts  du 
Conseil  d'État  et  qui  présida  à  la  rédaction  de  l'Inventaire  général  som- 
maire. Élu,  le  6  mars  1885,  membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  appelé  au  Conseil  de  perfectionnement  de  TÉcole  où  il  avait 
donné  pendant  de  si  longues  années  un  enseignement  fécond,  M.  de  Mas- 
Latrie  a  contribué,  par  de  nombreux  travaux  d'érudition  et  aussi  par  des 
articles  de  vulgarisation,  au  progrès  des  études  historiques  dans  notre 
pays.  Nous  citerons  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Des  Possessions  françaises 
en  Algérie  avant  4830  (Paris,  1840,  in-fol.);  —  Mémoire  sur  les  relations  de 
l'Asie  Mineure  avec  l^ile  de  Chypre  au  moyen  âge  (ibid.,  1844,  in-8);  —  His- 
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4ôire  de  France  depuis  la  mort  de  Louis  XVI  jusqu'en  {837  (Melun,  1845,  2 
vol.  in-8),  comme  continuation  de  l'ouvrage  d'Anquetii  ;  —  Table  géogra- 
phique des  évéchés  du  monde  ckrétùm  {Paris,  1846,  in-12);  —  Inscriptioîis  de 
Chypre  et  de  Constanlinople  (ibid.,  1850,  in-8)  ;  —  Dictionnaire  de  statistique  rc- 
digieuse^  publié  sous  le  voile  de  Tanonyme  et  formant  le  tome  IX  de  la  Nou- 
velle encyclopédie  théologique  de  Migne  (Petit-Montrouge,  1851,  ia-4)  ;  — 
Archives  de  Malte,  suivies  du  recueil  des  inscriptions  de  la  cathédrale  de  Cité 
La  Valette  (Paris,  1852,  in-8)  ;  —  Histoire  de  Vile  de  Chypre  sous  le  règne  des 
princes  de  la  maison  de  Lusignan  (ibid.,  1852-1861,  3  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Essai 
de  classification  des  continuateurs  de  Guillaume  de  Tyr  (ibid.,  1860,  in-8);  — 
Notice  sur  la  construction  d'une  carte  de  Vile  de  Chypre  (ibid.,  1863,  in-8j;  — 
Rapport  à  S.  E.  M,  le  comSe  Walewski,  ministre  d'État,  sur  la  correspondance 
des  ambassadeurs  vénitiens  résidant  en  France,  et  les  documents  propres  à  la  com- 
pléter (ibid.,  1864,  in-8)  ;  —  Traité  de  paix  et  de  commerce  et  documents  divers 
concernant  les  relations  des  chrétiens  avec  les  Arabes  de  l'Afrique  septentrionale 
au  moyen  âge  (ibid,,  1865-1873,  2 vol.  in-4);  —  Du  Droit  démarque  où  de  re- 
présailles au  moyen  âge  {ibid.,  1866,  in-8;  nouv.  éd.,  1875);  —  Cfa^nique 
d'Emoul  et  de  Bernard  le  Trésorier,  publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France  (ibid.,  1872,  in-8);  —  La  Prise  d'Alexandrie,  ou  Chronique  du  roi 
Pierre  J**"  de  Lusignan,  t.  I  des  Publications  de  la  Société  de  TOrient  latin 
{ibid,,  1877,  in-8);  —  Vile  de  Chypre,  sa  situation  présente  et  ses  souvenirs  du 
moyen  d^e(ibid.,  1879,  in-12);  —  Documents  nouveaux  servant  de  preuves  à 
VHisioi$*€  de  Vile  de  Chypre  sous  le  règne  des  piinces  de  la  maison  de  Lusignan 
(ibid.,  1882,  in-4);  —  Relations  et  commerce  de  C Afrique  septentrionale  ou 
Maghreb  avec  les  nations  chrétiennes  au  moyen  âge  (ibid.,  1886,  in-12)  ;  —  Trésor 
de  chronologie,  d'histoire  et  de  géogruphie (ibid.,  1889,  in-fol.).  M.  de  Mas- 
Latrie  a  donné  dans  les  Comptes  rendus  de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  :  Note  sur  le  voyage  du  dominicain  Brochard  VAliemand  dans 
r hémisphère  austral  au  XIV*  siècle  (1890)  ;  —  Un  Chapitre  à  supprimer  dans 
rOriens  chi'istianus  (1896)  ;  —  dans  les  Mémoires  de  la  même  compagnie  :  De 
r Empoisonnement  politique  dans  la  République  de  Venise  (t.  XXXIV,  2e  part, 
1895);  —  dans  V Annuaire  historique,  publié  par  la  Société  de  l'histoire  de 
France  :  Archevêchés  et  évêchés  de  France.  Monastèi^es  de  Fiance  (1838)  ;  — 
Pairies  de  France  (1839)  ;  —  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  à 
laquelle  il  collabora  dès  la  fondation  :  Diplôme  inédit  de  Charles,  roi  de  Pro- 
vence, de  Van  862  (t.  I,  1839-1840);  —  Chartes  relatives' aux  états  de  Bougie 
et  fie  Bone  (4 268,  4293,  44S0)  (t.  II,  1840-1841);  -  Notice  sur  les  monnaies 
>et  les  sceaux  des  rois  de  Chypre  de  la  maison  de  Lusignan  (t.  V,  1843-1844)  ;  — 
Des  Relalions  politiques  et  commerciales  de  VAsie  Mineure  avec  Vile  de  Chypre 
sous  Us  Lusignan  (L  VI,  1844-1845,  et  VII,  1845-1846);  —  Notes  d'un  voyage 
archéalùgique  en  Oiient  (L  VU,  1845-1846)  ;  —  Documents  sar  le  commerce 
maritime  du  midi  de  la  France,  extraits  de  quelques  archives  d'Italie  (t.  VIII, 
iSi6-i8il);  ^  Bulle  inédite  de  Van  1290  relative  à  la  ville  de  Tlemcen  en 
Algérie  (ibid.)  ;  —  Charte  de  nolisement  de  Van  1264  pour  un  voyage  de  Pise 
4  Bougie  (t.  LX,  1847-1848)  ;  —  Lettt^  à  M.  Beugnot  sur  les  sceaux  de  Vordre 
du  Temple  et  sur  le  temple  de  Jérusalem  au  temps  des  Croisades  (ibid.);  — 
Documents  relatifs  à  V histoire  de  V Algérie  et  de  V Afrique  septentrionale  pendant 
le  moyen  âge.  Relations  avec  Pise  (t.  X,  1848-1849);  —  Donation  çl  V abbaye  de 
Cluny  du  monastère  de  Hiero-Komio,  près  de  Patinas,  en  4210  (ibid.)  ;  —  CHti- 
-que  de  deux  diplômes  commeiriaux  des  villes  de  Marseille  et  de  Trani  (t.  XI, 
1849-1850);  —  Lettre  sur  les  archives  de  Florence  et  de  Venise  (t.  XII,  1850- 
1851);  —  Documents  français  de  Van  4234^  émanés  du  sultan  dAlep  (ibid.);  — 
Fragments  de  V histoire  de  Chypre  (t.  XVII,  1855-1856,  et  XXI,  1859-1860);  — 
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Documents  relatifs  ati  commerce  des  Génois  sur  la  côte  d'Afrique  au  rhoyen  âge 
(t.  XVIII,  1856-1857)  ;  —  Relations  commerciales  de  Florence  et  de  la  Sicile 
avec  l'Afrique  au  moyen  âge  (t.  XX,  1858-1859);  —  Essai  de  classification  des 
continuateurs  de  V histoire  des  croisades  de  Guillaume  de  Tyr  (t.  XXI,  1859-1860); 

—  Perte  et  rachat  du  trône  de  V empereur  Frédéric  II  (t.  XXIII,  1861-1862)  ;  ^Notice 
sur  la  construction  d'une  carte  de  Tile  de  Chypre  (t.  XXIV,  1862-1863);  —  Com- 
merce d'Éphèse  et  de  Milet  au  moyen  âge  (t.  XXV,  1863-1864);   —  Listes  des 
princes  et  seigneurs  de  divei^s  pays  dressées  pour  l'expédition  des  lettres  de  la 
chancelleine  du  doge  de  Venise  au  XIV^  siècle  (t.  XXVI,  1864-1865)  ;  —  Note 
des  armes  existant  à  V  arsenal  de  Venise  en  i  Si  4-  (ibid.);  —  Traités  de  paix  et 
de  commerce  entre  les  chrétiens  et  lés  Arabes  de  VAfnque  septentrionale  au 
moyen  âge  (t.  XXVII,  1865-1866)  ;  —  Le  V Authenticité  et  de  la  fidélité  des  ré- 
dactions chrétiennes  des  traités  conclus  entre  les  Arabes  et  les  chrétiens  au 
moyen  âge  (t.  XXVIII,  1866-1867)  ;  —  Privilèges  commerciaux  accordés  à  la 
république  de  Venise  par  les  princes  de  Crimée  et  les  empereurs  mongols  de 
Kiptchak  (t.  XXIX,  1868);  —  Testaments  d'artistes  vénitiens  (t.  XXX,  1869, 
t.  XXXIV,  1873);  —  Privilège  commercial  accordé  en  1320  à  la  république  de 
Venise  par  un  roi  de  Perse   (t.  XXXI,   1870)  ;    —   Privilège  accordé  par 
Héthouml",  roi  d'Arménie^  aux  Vénitiens  an  4264  (ibid.);  —  Nouvelles  preu- 
ves de  l'histoire  de  Chypre  (t.  XXXII,  1871,  t.  XXXIV,  1873,  t.  XXXV,  1874);  - 
Lettre  inédite  d'Innocent  III  de  Van  4206  (t.  XXXVI,  1875)  ;  —  Des  En^eurs  de 
date  dans  les  documents  officiels  (ibid.)  ;  —  Guillaume  de  Machaut  et  la  prise 
d'Alexandrie  (t.  XXXVII,  1876,  t.  XXXVIII,  1877);  —  Observations  sur  Vépo- 
que  de  la  rédaction  des  Assises  d'Antioche  (t.  XXXVII,   1876,  t.  XXXVIII, 
1877);  —  Jacques  II  deLusignan,  évêque  de  Nicosie ^  et  ses  premiers  successeurs 
(t.  XXXVIII,  1877)  ;  —  La  terre  au  delà  du  Jourdain  et  ses  premiers  seigneurs 
(t.  XXXIX,  1878);  —  Les  Comtes  du  Carpas  (t.  XLI,  1880)  ;  —  Quelques  auto- 
graphes français  des  archives  de  Venise  (t.  XLII,  1881);  —  Instructions  de 
Foscari,  doge  de  Venise,  au  consul  de  la  république  chargé  de  complimenter  le 
nouveau  roi  de  Tunis,  en  4436  (ibid.);  —  De  la  foivnule  :  Car  tel  est  notre 
plaisir,  dans  la  chancellerie  française  (ibid.)  ;  —  Le  Fief  de  Chamberlaine  et 
les  chambellans  de  Jéi^salem  (t.  XLIII,  1882);  — L'Episcopus  gummitanus etla 
primautédel'évéquedeCarthage  (t.  XLIV,  1883)  ;  —  M.  Lacabane  (t.  XLVI,1885)  ; 

—  M.  Jourdain  (t.  XLVII,  1886J  ;  —  Pacte  pour  la  paix  et  le  commerce  entre  la 
république  de  Venise  et  l'émir  de  Milet  en  Asie  Mineure  (t.  LU,  1891)  ;  —  L'Offi- 
cium  robarie  ou  office  de  la  piraterie  à  Gênes  au  moyen  âge  (t.  LUI,  1892);  — 
Inscription  française  trouvée  dans  Vile  de  Chypre  (t.  LIV,  1893);  —  Documents 
concernant  divci's  pays  de  VOrient  latin,  4382-4443,  qui  paraîtront  dans  un 
prochain  numéro  (t.  LVIII,  1897)  ;  —  dans  les  Archives  de  VOrient  latin  : 
Traité  des  Vénitiens  avec  Vémir  d'Acre,  en  4304  (t.  1, 1881);  —  Projets  d em- 
poisonnement de  Mahomet  II  et  du  pacha  de  Bosnie  accueillis  par  la  république 
de  Venise  (ibid.);  —  Histoire  des  archevêques  latins  de  Vile  de  Chypre  (t.  II, 
1884);  —  Documents  génois  concernant  V histoire  de  Chypre  (ibid.);  —  dans  la 
Revue  de  VChnent  latin  :  Les  Patriarches  latins  d'Antioche  (t.  II,  1894)  ;  —  Les 
Patriarches  latins  de  Constantinople  (t.  III,  1895)  ;  —  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris  :  Notice  sur  la  situation  actuelle  de  Vile  de 
Chypre  (3«  série,  t.  VII,  1847)  ;  —  dans  le  Correspondant  :  Nicosie,  ville  de 
Vile  de  Chypre,  ses  souvenirs  historiques  et  sa  situation  présente  (25  fév., 
25  juin  et  10  août  1847);  —  dans  la  Revue  des  questions  historiques  :  Benoit 
Soranzo,  archevêque  de  Nicosie  (t.  XXIII,  1878);  —  Les  Comtes  de  Jaffa  et 
d'Ascalon  du  XI/«  au  XJX«  siècle  (t.  XXVI,  1879)  ;  —  Les  Éléments  de  la 
diplomatique  pontificale  (t.  XXXIX,  1886,  t.  XLI,  1887);  —  Texte  officiel  de 
Vallocuiion  adressée  par  les.  barons  de  Chypre  au  roi  Henri  II  de  Lusiynan 
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pour  lui  notifier  sa  déchéance  (t.  XLIII,  1888);  —  Découvertes  récentes  en 
Chypre  (t.  XLIV,  1888)  ;  —  Les  Seigneurs  d'Arsur  en  Terre-Sainte  (t.  LV, 
1894)  ;  —  dans  la  Revue  historique  :  Le  Bienheureux  Hugues  de  Pise,  arche- 
vêque de  Ificosie  (t.  V,  1877);  —  De  quelques  seigneuries  de  Terre-Sainte 
(t.  VIII,  1878);  —  dans  VArchivio  veneto  :  Les  Comtes  de  Jaffa  et  d'Ascalon 
(t.  XVIII,  1879);  —  Généalogie  des  rois  de  Chypre  de  la  famille  de  Lusignan 
(t.  XXI,  1881);  —  Les  Seigneurs  du  Croc  de  Montréal ,  appelés  d'abord  seigneurs 
de  la  terre  au  delà  du  Jourdain  (t.  XXV,  1883);  —  dans  les  Monumenti  storici 
puhblicati  dalla  r.  deputazione  veneta  di  storia  patria  :  Les  Princes  de  Marée  ou 
d'Achaïe,  4203-4464  (t.  VII,  1882)  ;  —  Us  Ducs  de  V Archipel  ou  des  Cycla- 
des  (série  IV,  t.  IV,  1887).  Nous  ne  pouvons  donner  la  liste  des  articles 
publiés  par  le  regretté  savant  dans  d'autres  recueils  (Magasin  pittoresquey 
Revue  de  V instruction  publique,  etc.);  cela  nous  entraînerait  trop  loin. 

—  M.  Louis  Vivien  de  Saint-Martin,  le  doyen  des  géographes  français, 
est  mort  dans  sa  quatre-vingt-seizième  année,  le  3  janvier,  à  Saint- Martin- 
de-Fontenay  (Calvados).  Né  dans  le  même  lieu,  le  17  mai  1802,  il  vint  de 
bonne  heure  à  Paris.  Entré  dans  la  Société  de  géographie  dès  la  fondation 
(1822),  il  se  fit  connaître  tout  d'abord  par  la  publication  d'une  Carte  électo- 
raie  et  administrative  de  la  France  (1822),  que  ne  tarda  guère  à  suivre  un 
Atlas  universel,  l'un  des  meilleurs  de  l'époque.  Bien  que  M.  Vivien  ait  publié 
quelques  ouvrages  étrangers  à  la  géographie,  tels  que  son  Histoire  générale, 
c'est  surtout  comme  géographe  qu'il  est  connu  et  qu'il  a  droit  à  notre  recon- 
naissance. Il  a  été  l'un  des  premiers  à^reconnaître  la  nécessité  de  réformes 
dans  l'enseignement  de  la  géographie,-  quelque  temps  secrétaire  général  de 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  président  de  la  Société  d'ethnographie, 
il  n'a  cessé  de  livrer  à  l'impression  des  articles,  brochures,  mémoires,  vo- 
lumes dont  les  plus  considérables  ou  du  moins  les  plus  connus  sont  les 
Annales  des  voyages,  dont  il  a  eu  la  direction  de  1845  à  1855,  Y  Année  géo- 
graphique qu'il  a  rédigée  pendant  treize  ans,  VHistoire  de  la  géographie,  le 
Dictionnaire  de  géographie  universelle  qu'il  a  courageusement  entrepris  à  un 
Age  avancé  déjà  et  que  la  Providence  lui  a  donné  le  temps  de  mener  à  bonne 
lin,  et  le  magistral  Atlas  qu'il  laisse  inachevé,  mais  pour  lequel  il  avait  des 
collaborateurs  qui  termineront  sans  doute  une  œuvre  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  science  française.  La  liste,  qui  suit,  des  ouvrages  de  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  pourra  donner  quelque  idée  de  la  prodigieuse  et  féconde 
activité  de  cet  illustre  savant  :  Le  Bibliomappe  annuel  (1827-1830,  in-4)  ;  — 
Bibliomappe  du  premier  âge.  Géographie  de  la  jeunesse  (1827,  in-4)  ;  — -  Biblio- 
mappe.Tables  chronologiques  de  l'histoire  universelle  (1827,  in-4);  —  Lettre  au 
ministre  de  rinstruction  publique  sur  la  nécessité  de  réformel*  ou  plutôt  de  fon- 
der renseignement  de  la  géographie  et  de  la  chronologie  dans  V Université  (1829, 
in-8);  —  Bibliomappe,  Géographie  physique  et  administrative  de  la  France 
(1832,  in-8);  —  Nomenclature  de  la  grande  mappemonde^  muette  (1833,  in-12); 

—  Histoire  générale  de  la  Révolution,  du  Consulat,  de  VEmpire,  de  la  Restau- 
ration, de  la  Monarchie  de  4830  à  4844  (1841,  4  vol.  in-8);  —  Histoire  des 
découvertes  géographiques  des  nations  européennes  dans  les  diverses  parties  du 
monde  (1845, 2  vol.  in-8,  republié  en  1852  sous  le  titre  Description  historique 
et  géographique  de  VAsie  Mineure)  ;  —  Recherches  sur  les  populations  primi- 
tives et  les  plus  anciennes  traditions  du  Caucase  (1847,  in-8)  ;  —  Mémoire  his- 
torique sur  la  géographie  ancienne  du  Caucase  (1848,  in-8)  ;  —  Études  de  géo- 
graphie ancienne  et  d'ethnographie  asia^iguc  (1850-1854,  2  vol.  in-8);  —  Les 
Huns  blancs  ou  Ephthalites des  historiens  byzantins  (1830, in-8);  —  X^s  Sciences 
historiques  et  géographiques  envisagées  dans  leur  mouvement  actuel  (1851,  in-8); 

—  De  Vétat  actuel  de  la  cartographie  en  Europe  (1855,  in-8);  —  Mémoire  ana-  J 
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lyiique  sur  la  carte  de  l'Asie  centrale  et  de  VInde  construite  diaprés  le  Si-Yu^ 
Kin  (Mémoire  sur  les  contrées  occidentales)  et  les  autres  relations  chinoises  des 
premiers  siècles  de  notre  ère  (1858,  in-8);  —  Étude  sur  la  géographie  grecque 
et  latine  de  l'Inde,  et  en  particulier  sur  VInde  de  Ptolémée  (1858-1860,  in-4), 
extrait  des  Mémoires  présentés  par  divans  savants  à  l'Académie  des  inscrip" 
iions;  —  Étude  sur  la  géographie  et  les  populations  primitives  du  nord-ouest 
de  VInde  (1860,  in-8);  —  V Année  géographique  (imiASU,  13  vol.  in-18);  — 
Le  Noi'd  de  V Afrique  dans  Vantiquité  grecque  et  romaine  (1863,  gp.  in-8);  — 
Éclaircissements  géographiques  et  historiques  sur  Vinscription  cVAdulis  fl864,. 
in-8);  —  Un  Chapitre  de  géographie  orientale  au  moyen  âge,  du  FJJ*  au 
XV*»  siècle  (1867,  in-8);  —  Histoire  de  la  géographie  et  dts  découvertes  géogra- 
phiques depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (1873,  gr.  in-8,  avec 
atlas);  —  Vllion  d'Homère,  VIlium  des  Romains.  Mémoire  lu  à  VAcadémie 
des  inscriptions  (1875,  gr.  in-8)  ;  —  Atlas  de  géographie  universelle  (1877  et 
suiv.,  infol.);  —  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle  (1877-1895,. 
7  vol.  in-4).  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie,  dont  il  a  fait  partie  depuis  l'origine  :  Notice  annuelle  des  ira- 
vaux  de  la  Société  et  du  progrès  des  sciences  géographiques  pendant  les  années 
1844-1848  (3e  série,  t.  Il,  1844;  t.  IV,  1845;  t.  YI,  1846;  t.  VIII,  1847;  t.  X, 
1848)  ;  —  Expédition  de  Laghouat  en  mai  et  en  juin  4 8 M,  par  le  général  Marey 
(t.  III,  18-15);  —  Voyage  en  Asie  Mineure  de  Will,  J.  Hamilton,  48S5-48S7 
(t.  IV,  1845,  et  t.  V,  1846)  ;  —  Extrait  d'un  mémoire  sur  la  Lazique  de  Pro- 
cope  (t.  VIII,  1847)  ;  —  Aperçu  sommaire  de  V histoire  géographique  des  pay^ 
caucasiens  et  des  principaux  desiderata  actuels  de  la  géographie  et  de  Vethno- 
graphie  du  Caucase  (t.  X,  1848);  —  De  Vétal  actuel  de  la  cartographie  en 
Europe  (4*  série,  t.  X,  1855)  ;  —  Sur  notre  connaissance  actuelle  de  VInde 
ancienne  (i.  XI,  1856);  — La  France,  deux  fragments  de  son  histoire  géogra- 
phique (t.  XIl,  1856);  —  La  Recherche  des  sources  du  Nil  (t.  XVII,  1859);  — 
Les  Niibae  de  la  Haute-Ethiopie  (5"  série,  t.  IV,  1862);  —  Aperçu  g/}néral  sttr 
Vile  de  Formofie  (t.  XV,  1868)  ;  —  Une  nouvelle  Race  à  inscrire  sur  la  carte  dit 
globe  (6"  série,  t.  II,  1871).  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  également  colla- 
boré à  la  Revue  germanique  et  à  la  presse  quotidienne,  notamment  au  Cons- 
titutionnel, à  la  rédaction  duquel  il  fut  attaché  de  1829  à  1842. 

—  Le  courageux  évêquedc  Séez,  Mgr  François-Marie  Trégaro,  est 
mort  le  6  janvier  dernier.  Né  le  19  juin  1824,  à  Peillac,  dans  le  Morbihan, 
élevé  au  grand  séminaire  de  Vannes,  ordonné  prêtre  en  1848,  il  exerça  pen- 
dant de  longues  années  les  fonctions  d'aumônier  de  la  flotte,  puis  d'aumô- 
nier en  chef  de  la  marine,  et  le  zèle  apostolique  qu'il  déploya  dans  ces  fonc- 
tions lui  lit  décerner  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  poste  qu'il 
occupait  fut  supprimé,  et  l'abbé  Trégaro  ne  tarda  pas  à  être  élevé  par  l'é- 
veque  de  Séez,  dansle  diocèse  duquel  il  s'était  retiré,  aux  fonctions  de  vicaire 
général.  Nommé,  par  décret  du  27 septembre  188t,coadjuteurde  MgrRous- 
seletjil  se  \it,  dès  la  même  année,  appelé  à  recueillir  la  succession  du  véné- 
rable prélat  enlevé  par  une  rapide  maladie.  Il  ne  cessa  jamais  de  revendiquer 
les  droits  de  l'Église  et  de  lutter  contre  la  déchristianisation  de  notre  paj's. 
Nous  citerons  parmi  ses  instructions  pastorales  celles  des  carêmes  de  1883 
(repos  dominical);  1884  (la  prière);  1885  (la  pénitence);  1887  (l'adoration 
perpétuelle  du  très  saint  Sacrement);  1888  (l'enseignement  chrétien); 
1891  (même  sujet);  1893  (la  persécution  contre  l'Église)  ;  1896  (la  presse). 

—  M.  Albert  Desj^rdins  est  mort  à  cinquante-trois  ans,  à  Beau  vais,  le 
20  janvier.  Né  dans  la  même  ville  en  1838,  docteur  en  droit  en  1862,  puis 
docteur  es  lettres,  il  se  jeta  dans  la  politique  en  1871,  fut  élu  député  de 
l'Oise,  et  remplit  un  rôle  assez  important  dans  la  Chambre,  où  il  vota  cons- 
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tamment  avec  le  côté  droit,  et  dans  le  gouvernement  où  il  fut  appelé  comme 
directeur  de  Tinstruction  publique,  puis  de  l'intérieur.  Quand  il  échoua  aux 
nouvelles  élections,  il  repritlachairequ'U  occupait  brillamment  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris.  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  l'avait  élu 
comme  membre  libre  en  1887.  lia  publié  :  Étude  sut  les  plaidoyers  de  Dé- 
mosthène  (1862,  in-8)  ;  —  De  r histoire  critique  des  lettres  (1866,  in-8)  ;  —  Les 
Deux  Formules  des  actions  depositi  et  commodati  (1867,  in-8)  ;  —  Le  Pouvoir 
civil  au  concile  de  Trente  (1869,  in-8;  2«  éd.,  1870);  —  Recherches  sur  l'ori- 
gine de  la  règle  :  Donner  et  retenir  ne  vaut  (1869,  in-8)  ;  —  Les  Moralistes 
français  du  XVÎ^  siècle  (1870,  in-8);  —  Étude  historique  sur  les  causes  d'in- 
terruption de  la  prescription  ^1878,  in-8)  ;  —  Études  sur  V inamovibilité  de  la 
magistratwe  (1880,  in-12)  ;  —  Traité  du  vol  dans  les  principales  législations 
de  l'antiquité  et  spécialement  dans  le  droit  romain  (1881,  in-8);  —  Les  Cahiers 
des  États  généraux  en  i  789  et  la  législation  aHminelle  (1883,  in-8)  ;  —  Code 
pénal  russe.  Projet  de  la  commission  de  rédaction  {iSSA,  in-8)  ;  — Les  Sentiments 
moraux  au  XVI*  siècle  (1886,  in-8)  ;  —  Examen  doctrinal.  Jurisprudence  ciHmi- 
nelle;  le  droit  criminel  en  Algérie  et  dans  les  colonies  [4878-4883)  (1887,  in-8). 
—  L'éminent  physiologiste  allemand  Emil  du  Bois-Reymond  est  mort  le 
26  décembre  dernier,  à  Berlin.  Né  dans  cette  ville  le  7 novembre  1818,  il  com- 
mença par  se  livrer  à  l'étude  des  sciences  théologiques  et  philosophiques. 
Mais  il  ne  tarda  guère  à  se  sentir  entraîné  invinciblement  vers  l'histoire 
naturelle.  Dès  1838,  il  s'initiait  à  Bonn  aux  sciences  géologiques,  étudiait  à 
Berlin  les  mathématiques  et  la  physique,  puis  se  livrait  aux  recherches  mé- 
dicales en  1839,  sous  la  direction  de  Jobannes  Muller.  Des  expériences 
commencées  en  1841  sur  l'électricité  animale  amenèrent  la  publication  deux 
ans  après,  dans  les  Annales  de  Poggendorff,  d'un  important  mémoire  :  Ueber 
den  sogenannten  Froschstrom  und  die  elektromotorischen  Fische  (t.  LVIIl)  ;  sa 
thèse  de  doctorat  était  le  fruit  des  mêmes  recherches  :  Quae  apud  veteres  de 
piscibus  electrids  exstant  argumenta  (Berlin,  1843,  in-8).  C'estle développement 
de  ces  idées  qui  a  constitué  son  travail  capital  :  Untersuchungen  iiber  thie- 
rische  Elektrieitât  (Berlin,  1848-1884, 2  vol.  en  3  part.  in-8).  Dès  que  les  pre- 
mières parties  en  eurent  paru,  la  réputation  de  M.  Du  Bois-Reymond  était 
assez  fermement  assise  pour  que  l'Académie  de  Berlin  se  fît  un  honneur  de 
lui  ouvTir  ses  portes  (1851);  en  1867  il  fut  élu  secrétaire  perpétuel  de  la  sa- 
vante compagnie.  Professeur  d'anatomie  à  l'Académie  artistique  de  Berlin 
del849à  1855.  il  se  vit  à  cette  dernière  date  appeléàune  chaire  extraordinaire 
et  en  1858  à  la  chaire  ordinaire  de  physiologie  à  l'Université  de  Berlin,  lais- 
sée vacante  par  la  mort  de  Johannes  Muller.  C'est  à  son  initiative  qu'estdue 
(1877)  la  création  de  l'institut  physiologique  allemand.  De  1859à  1877  il  dirigea 
VArchiv  fur  Anatomie  und  Physiologie,  et  depuis  1877  VArchivfilr  Physiologie, 
scission  du  précédent.  Nous  citerons  parmi  les  nombreuses  publications  du 
regretté  savant  :  Ueber  thierische  Beivegung  (Berlin,  1851,  in-8);  —  Gedàcht- 
nissrede  auf  P.  Erman  (ibid.,  1859,  in-4)  ;  — De  fibrae  muscularis  reactione  ut 
chemicis  visa  est  acida  {ihid.,  1859,  in-i)  ;  —  Gedàchtnissrede  auf  Johannes 
Millier  (ibid.,  1860,  in-4);  —  Ueber  die  Barrentur  en  (ihià.,  1862,  in-8);  — 
Herr  Rolhstein  und  die  Barren  (ibid.,  1863,  in-8)  ;  —  Beschreibung  einigei-  Vor- 
richtungen  undVersuchsweisen  zu elektrophysischen  Zivecken  (ibid.,  1863,  in-4) ; 

—  Voltaire  in  seiner  Beziehung  zu  Natwnoissenschaften  (ibid.,  1868,  in-8);  — 
Veber  Universitàts-Einrichtungen  (ibid.,  1870,  in-8)  ;  —  Ueber  den  deulschen 
Krieg  (ibid.,  1870,  in-8); —  Dos  Kaiseireich  und  derFriede  (ibid.,  1871,  in-8)  ; 

—  Veber  die  Grenzen  des  Naturkennens  (Leipzig,  1872,  in-8);  —  Ueber  eine 
Akademie  der  deutschen  Sprache,  Ueber  Geschichte  der]  Wissenschaft  (Berlin, 
1874,  in-8)  ;  —  Gesammelte  Abhandlungen  zu  allgemeinen  Muskel-  und  Neiren- 
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physik  (Leipzig,  1875-1877,  2  vol.  in-8)  ;  —  Darwin  versus  Galiani  (Berlin, 
1876,  in-8);  —Culturgeschicfite  und  Naturwissenscfiaft  (Leipzig,  1878,  in-8); 

—  Der  physiologiscke  Unterricht  sonst  undjetzt  (Berlin,  1878,  in-8)  ;  —  Ueber 
dasNational-Gefûhl,  Friedrich  II  und  Jean-Jacques  Rousseau  (ibid.,  1879,  in-8); 

—  Ueber  die  Uebung  (ibid.,  1881,  in-8);  —  Ueber  die  wissenschafUichen  Zu- 
stànde  der  Gegenwart  (ibid.,  1882,  in-8);  —  Goethe  und  kein  Ende  (Leipzig, 
1883,  in-8);  — Friedrich  II  in  englischen  Urtheilen^  Darwin  und  Kopernicus. 
Die  Humboldt-Denkmàlej' vor  der  Berliner  Universitàt  {ih'id,,  1884,  in-8);  — 
Reden.  4^  Folge,  Litteratur.  Philosophie.  Zeitgeschichte  (ibid.,  1885,  in-8); 
2^  Folge,  Biographie.  Wissenschaft.  Ansprachen  (ibid.,  1887,  in-8);  —Fried- 
rich Il  in  der  bildenden  Kumt  (ibid.,  1887,  in-8)  ;  —  Adelbert  von  Chamisso  als 
Naturforscher  (ibid.,  1889,  in-8)  ;  —  Naturwissenschaft  und  bildende  Kunst 
(ibid.,  1891,  in-8);  —  Maupertuis  (ibid.,  1893,  in-8). 

—  M.  Paul  DE  Rémusat,  sénateur  de  la  Haute-Garonne,  est  mort  quelques 
jours  à  peine  (21  janvier)  après  le  scrutin  du  17  janvier,  qui  venait  de  le 
faire  rentrer  au  Sénat.  Né  à  Paris  le  17  novembre  1831,  il  se  fit  d'abord 
connaître  par  des  articles  scientifiques  insérés  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^ 
à  laquelle  il  collabora  depuis  1854;  dans  le  Journal  des  Débats,  dont  il  fut  ré- 
dacteur depuis  1857;  dans  le  Journal  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne,  etc. 
Député  en  1871,  après  une  première  et  vaine  tentative  faite  sous  TEmpire 
pour  entrer  à  la  Chambre,  il  siégea  au  centre  gauche,  dont  il  devint  même  le 
vice-président.  Il  passa  depuis  au  Sénat,  où  il  représenta  jusqu'à  sa  mort  le 
département  de  la  Haute-Garonne.  M.  de  Rémusat  a  été  élu  membre  libre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  1890.  Il  a  publié  les 
Sciences  naturelles  (1857,  in-18);  —  Abélard,  drame  inédit  de  Charles  de 
Rémusat,  publié  avec  préface  et  notes  (1877,  m-8);  —  La  Saint-Barthélémy, 
drame  inédit  du  même  (1878,  in-8);  —  Mémoires  de  M™*  de  Rémusat,  1802-1808 
(1879-1880,  3  vol.  in-8);  —  Lettres  de  la  même  (1804-1814)  (1881,  2  vol.  in-8); 

—  Correspondance  de  M.  de  Rémusat  pendant  les  premières  années  de  la  Res- 
tauration (1883-1886,  6  vol.  in-8);  —  A.  Thiers  (1889,  in-16). 

—  M.  Émile-Auguste  Charles,  recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Lyon 
et  correspondant  de  l'Institut,  mort  à  soixante-douze  ans,  le  12  janvier,  à 
Glamart,  était  honorablement  connu  dans  le  monde  universitaire  par  ses 
travaux  philosophiques.  Né  àValenciennes,  le  13  mars  1831,  élève  de  l'École 
normale  supérieure,  agrégé  de  philosophie  en  1859,  puis  docteur  es  lettres 
(1861),  il  fut  appelé,  après  avoir  professé  dans  divers  lycées  de  province,  à 
exercer  les  fonctions  de  proviseur  au  lycée  de  Douai  (1869).  Il  quitta  ce  poste 
pour  enseigner  la  philosophie  au  lycée  Louis-le-Grand,  puis  devint  tour  à 
tour  recteur  des  académies  de  Clermont,  de  Montpellier,  de  Douai  et  de 
Lyon.  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  le  nomma  correspon- 
dant 'dans  la  section  de  philosophie  en  1876.  On  lui  doit  les  ouvrages  sui- 
vants :  Roger  Bacon,  sa  vie,  ses  ouvrages,  ses  doctrines  (1861,  in-8)  ;  —  De  vitœ 
natura  (1862,  in-8)  ;  —  De  la  République,  par  Cicéron,  nouvelle  édition  (1866, 
in-16);  —  La  Logique  de  Port-Royal,  ou  VArt  de  penser,  nouvelle  édition 
(1868,  in-12);  —  Lectures  de  p/ii/osopAte  (1873-1876, 2  vol.  in-12);  —  Des  biens 
et  des  maux,  par  Cicéron.  Livres  I  et  II.  Traduction  française  (1875,  in-16); 

—  Éléments  de  philosophie  (1884-1885,  2  vol.  in-8);  —  Un  siècle.  Tome  I". 
Miraibeau  (1893,  in-18);  — Cato  major,  Desenectute  dialogus,  de  Cicéron  (1893, 
in-16);  —  Laelius,  De  amicitia  dialogus,  de  Cicéron  (1894,  in-16). 

—  Un  historien  russe  distingué,  M.  Konstantin  Bestoujev-Rioumin, 
membre  de  TAcadémie  impériale  des  sciences,  est  morten  janvier,  à  Saint- 
Pétersbourg.  Né  à  Nijni-Novgorod  en  1829,  il  fit  ses  études  juridiques  à 
Moscou;  mais,  quittant  le  droit  pour  l'histoire,  il  fut,  de  1865  à  1882,  pro- 
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fesseur  d'histoire  à  TUniversité  de  Saint-Pétersbourg.  Membre  de  la  com- 
mission arcbéographique  depuis  1864,  c'est  en  1872  que  TÂcadémie  dt s 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  ]ui  donna  un  des  fauteuils  de  la  section  de 
langue  et  littérature  russe.  Parmi  ses  nojnbreuses  publications^  dont  plu- 
sieurs sont  éparses  dans  des  périodiques  russes  (Rousskii  arkhiv,  Moskovski 
viedomostit  Zapiski  geojirafitcheskago  obchtcîiestva,  etc.),  nous  citerons  ici  :  0 
krechtchenii  Ronsi  o  Vladimirie  Sviatom,  o  synoviakh' ego  i  monastyrie  Petcher- 
skom  {Saint-Pétersbourg,  1864,  in-8, 6e  édit.,  1885)  ;  —  Kniaz  Vladimir  v  svevo- 
lodovitch  Monomakh  i  potomki  ego  Monomakhovitchi  (ibid.,  1865,  in-8);  — 
XVIviekv  Rousskoiislorii  (ibid.,  1867,  in-8);  —  Rousskaia  istonia^  sou  ou- 
vrage fondamental  (ibid.,  1872-1885,  2  vol.  in-8),  traduit  pour  la  première 
partie  en  allemand  par  Schiemann  (Mitau,  1873);  —  Lektsii  po  istoriografii 
(Sainl-Pétersbourg,  1882,  in-8);  —  Biografii  i  kharakt eristiki  (ih'id.,  iS82, 
in-8).  Il  a  traduit  de  l'anglais  l'Histoire  de  la  civilisation  de  Buckle  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1863-1864,  2  vol.  in-8,  3e  édit.,  1873)  et  un  ouvrage  de  Gladstone 
sur  la  question  d'Orient  (Bolgarskie  oujasy  i  vostotchnyi  vopros  (ibid.,  1876, 
in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  comte  Louis  D'AMPHERNET,conseiller 
honoraire  à  la  cour  d'appel  de  Kennes,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  dans  cette 
ville,  le  22  décembre;  —  de  M.  Albert  Barbieux,  l'un  des  premiers  gérants  du 
Bappe[fii  l'un  des  compagnons  de  Victor  Hugo  dans  son  exil,  mortle  8  janvier; 
— de  M.  l'abbé  Bonnel,  vicaire  de  Notre-Dame  de  Nazareth  à  Orange,  qui  laisse 
sur  les  victimes  de  la  Révolution  dans  cette  ville  un  ouvrage  remarqué,  mort 
le  16  janvier;  —  de  M  le  docteur  Chevallet,  ancien  médecin  du  prince  de 
Monaco,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  en  janvier  ;  —  de  M.'  Eugène  Deullin, 
bibliophile  et  collectionneur,  mort  à  Chàlons-sur-Marne,  le  11  janvier,  âgé  de 
soixante-neuf  ans  ;  —  de  M.  le  docteur  Louis-Michel  Durozier,  ancien  chef 
de  clinique  à  la  Charité,  et  qui  fut  quelque  temps  président  de  la  Société  de 
médecine  de   Paris,    mort  à  soixante  et  onze  ans.   le  17  janvier;  —   de 
M.  l'abbé  Gayrard,  curé  de  Saint-Louis  d'Antin,   chanoine  honoraire  de 
Paris,  vice-président  du  comité  de  l'Œuvre  des  écoles  libres,  littérateur  dis- 
tingué, mort  à  soixante-dix-sept  ans,  le  22  janvier;  —  de  M.   Henri  Gran- 
DEAU,  docteur  es  sciences,  mort  le  26  janvier;  — de  M.  le  docteur  Héro- 
qdelle,  mort  le  8  janvier  ;  —  de  M.  de  Katow,  publiciste,  mort  le  7  jan- 
vier, à  Asnières;  —  de  M.  Emile  Laurent,  bibliothécaire  de  la  Chambre  des 
députés,  auteur,  avec  M.  Mavidal,  de  l'importante   collection  des  Archives 
parlementaires  et,  sous  le  pseudonyme  d'Emile  Colombey,  de  divers  ouvrages, 
mort  à  soixante-dix-huit  ans,  le  28  janvier  ;  —  de  M.  l'abbé  Lausset,  docteur 
en  théologie,  en  médecine  et  es  lettres  et  auteur  d'une  Histoire  restée  ina- 
chevée des  Papes  d'Avignon,  mort  le  10  janvier,  à  Paris;  —  de  M.  le  docteur 
Martin  Lauzer,  ancien  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  mort  le  28  janvier;  —  de 
M.  le  docteur  René  Lecerf,  chirurgien  en  chef  de   THôtel-Dieu  de  Valen- 
ciennes,  mort  le  14  janvier;  —  de  M.  Le  Romain,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre 
des  avocats  de  Nantes,  mort  le  18  janvier,  dans  cette  ville  ;  ^-  de  M.  le  docteur 
Lesage,  député  de  l*Oise,  mort  à  quarante-trois  ans,  le  24  janvier;  —  de 
M.  Jean-Jacques  Lieutier,  ancien  rédacteur  de  rÉclairt  mort  en  janvier,  à 
Marseille  ;  —  de  M.  Charles  Maron,  publiciste,  et  prétendu  descendant  de 
Virgile,  mort  le  5  janvier,  à  quatre-vingts  ans  ;  — de  M.  le  docteur  Naudet, 
médecin  du  petit  séminaire  de  Saint-Flour,  mort  en  décembre;  —  de  M.  le 
docteur  Puech,  ancien   médecin   en  chef  de   l'hôpital  de  Nîmes ,  mort  le 
4  janvier;  —  de  M.  le  docteur  Louis  Reybert,  mort  le  18  janvier;  —    de 
M.  Tabbé  Roussel,  fondateur  de  l'orphelinat  d'Auteuil,  mort  le  9  janvier  ;— 
de  M.  T.  Saint-Félix,  fondateur  du  Parlement,  un  des  organes  de  l'Empire 
Février  1897.  T.  LXXIX.  12. 
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libéral,  mort  le  18  janvier;  —  de  M.  Raymond  Sigouret,  écrivain,  nttembre 
de  k  Société  des  gens  de  lettres,  mort  à  soixante-six  ans,  le  25  janvier,  à  Ver- 
sailles ;  —  de  M.  le  comte  Gaston  Yvbrt,  secrétaire  général  de  l'Union  des 
œuvres  ouvrières,  mort  le  12  janvier,  à  Saint-Germain-en-Laye. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  André  Acharin,  poète  russe,, 
mort  à  cinquante- trois  ans,  le  24  novembre,  à  Riga,-  —  de  M.  William 
Adams,  libraire  éditeur  à  Brooklin  (N.  Y.),  mort  le  19  décembre;  —de 
M.  Franz-Adolf-Gregor  Baur,  professeur  de  science  forestière  à  Munich, 
mort  le  2  janvier;  — de  M.  Bahn  Christ.  Bahnson,  ethnographe  danois,  mort 
le  12  janvier,  à  Copenhague,  âgé  de  quarante-deux  ans  ;  —  de  M.  Arnold 
BergstrÂsser,  président  du  Bôrsenverein,  movt  le  5  janvier,  àDarmstadt;  — 
de  M.  Edward  Haie  Bierstadt,  collectionneur  distingué,  trésorier  du  GroUer 
Club  des  États-Unis,  auteur  de  divers  travaux  bibliographiques,  mort  le 
19  décembre,  à  Summit  (New-Jersey)  ;— de  M.  HeinrichvoN  Blankenburg, 
rédacteur  à  la  Schlesische  Zeilung,  et  écrivain  militaire,  mort  le  4  janvier;  — 
de  M.  Frédéric  Napier  Broome,  auteur,  entre  autres  poésies,  des  Poems  from 
New  Zealand,  mort  à  Londres,  le  26  novembre  ;  —  de  M.  George  L.  Catlin, 
ancien  consul  des  États-Unis  à  la  Rochelle,  à  Limoges,  etc.,  poète  et  ro- 
mancier dont  nous  rappellerons Bie^igr^eim  (New-York,  1888,  in-^);  The  Prc" 
sideniial  ccrnipaign  of  4896  (1888,  in-8),  mort  en  décembre  ;  —  de  M.  Stephen 
Grane,  auteur  de  Maggie,  etc.,  mort  à  Cuba;  —  de  M.  Wilhelm  Deecke, 
connu  par  ses  travaux  sur  les  Étrusques,  mort  à  Mulhouse,  le  2  janvier;  — 
de  Mgr  Dionisi,  dans  le  monde  Dmitri  Vasilievitch  Khitrov,  évêque  d'Ouûm, 
écrivain  russe,  mort  à  soixaate-dix-h«it  ans,  le  8  septembre,  à  Moscou  ;  — 
de  M.  D.  DoYER,  médecin  connu  par  ses  travaux  d'otologie  et  d'oculiskique, 
mort  le  22  décembre^  à  soixante-dix  ans  ;  —  de  M.  W.  N.  Du  Rieu,  le  savant 
bibliothécaire  de  Leyde,  mort  le  21  décembre,  à  soixante-sept  ans;  —  de 
Mrs.  Walter  M.  Flaming,  connue  dans  le  monde  littéraire  sous  le  nom  de 
Rose  Raymond,  morte  à  cinquante  et  un  ans,  le  8  novembre,  à  New-Y'ork; 

—  de  M.  Heinrich  Gaetke,  ornithologue,  mort  à  Helgoland,  le  l**"  janvier, 
à  quatre-vingt-cinq  ans  ;  —  de  M.  Theodor  Gampe,  poète,  mort  à  cinquante- 
deux  ans,  le  5  janvier,  à  Blasewitz;  — de  M.Thomas  Guille,  Tun  des  fon- 
dateurs de  la  Guille-Alle  Jibrary,  mort  en  janvier,  à  Guernesey;  —  de 
M.  Robert  Haruison,  bibliothécMre  de  la  Bibliothèque  municipale  de 
Londres,  mort  en  janvier  ;  —  de  M.  Karl  Heitzmann,  anatomiste,  mort  à 
soixante  et  un  ans,  à  Rome;  —  de  M.  Friedrich  Heyer  von  Rosenfeld, 
héraldiste,  mort  le  21  décembre,  à  soixante-neuf  ans,  à  Vienne;  —  du 
docteur  Thomas  Jameson,  mort  le  4  janvier  ;  —  du  Rev.  Jones,  évéque 
de  St-David,  auteur  de  Vestiges  of  ihe  Gael  in  Gwynned,  mort  en  janvier, 
âgé  de  soixante-quinze  ans;  —  de  M.  Wilhelm  Krafft,  professeur  d'his- 
toire ecclésiastique  à  l'Université  de  Bonn,  mort  le  7  janvier,  à  soixante- 
seize  ans  ;  —  de  M.  Franz  Kraus,  naturaliste,  mort  à  soixante-trois 
ans,  le  13  janvier,  à  Vienne  ;  —  de  don  Mariano  Kristmann,  publicisto 
espagnol,  collaborateur  du  Correo  espanol,  mort  le  18  janvier,   à  Madrid  ; 

—  de  M.  LiCKSETT,  bactériologiste,  mort  le  28  décembre,  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans,  àDanzig;  — de  M.  S.-A.-B,  Lundgren,  géologue,  mort  le 
7  janvier,  à  Lund  ;  — de  Mgr  Martin  Marty,  0.  S.  B.,  évêque  de  Saint-Cloud 
(Minnesota),  auteur  d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire  de  la  langue  da- 
cota,  mort  le  19  septembre  ;  —  de  M.  J.  Michael,  auteur  d'ouvrages  médi- 
caux, mort  à  quarante-neuf  ans,  le  7  janvier,  à  Hambourg  ;  —  de  M.  F.  Mo- 
rawitz,  entomologiste,  mort  à  soixante-dix  ans,  le  17  décembre,  à  Saint- 
Pétersbourg;  —de  M.  Giuseppe  Protonotari,  directeur  de  luNuovaAntologia, 
mort  à  quarante-cinq  ans,  le  12  décembre;  —  du  docteur  Wilhelm  von  Renz, 
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mort  le  30  décembre,  à  Uredbad  ;  —  de  M.  Jos.  Ressel,  poète^  mortà  quatre 
vingt-deux  ans,  à  Reichemberg  ;  —  de  M.  Johann  Rigler,  auteur  de  travaux 
médicaux,  mortà  B-raunlay,  âgé  de  cinquante-sept  ans,  le  19  décembre;  — 
de  M.  Telmann,  romancier  allemand,  mort  à  quarante-deux  ans,  le  25  jan- 
vier, à  Rome  ;  —  de  M.  Karl  Hermann  Satherberq,  poète,  mort  à  quatre- 
vingt-cinq  ans,  le  6  janvier,  à  Stockholm;  —  de  M.  le  curé  Schâffer,  publi- 
ciste,  mort  à  Colmar,  à  quatre-vingts  ans;  —  de  M.  Arthur  von Seelstrano, 
géographe,  mort  en  novembre,  à  Cordoba  (République  Argentine)  ;  —  de 
M.  Aug.  Streng,  minéralogiste,  mort  à  Gresans;  —  de  M.  Vajda  Janos, 
poète  lyrique  hongrois,  mort  le  27  janvier  ;  —  de  M.  A.  van  Remmlen,  direc- 
teur du  jardin  zoologique  d'Amsterdam,  mort  le  9  janvier;  —  de  M.  Dmitri 
Porfirievitch  Velitchkovsky,  auteur  de  traités  médicaux,  mort  à  cinquante- 
six  ans,  à  Omsk;  —  de  M.  MontagueVizETELLY,  traducteur  anglais  de  M.  Zola, 
mort  le  28  janvier,  à  Londres  ;  —  du  général  F.  Walkers,  écooomiste  amé- 
ricain, Tun  des  plus  ardents  champions  du  bimétallisme,  mortà  New-York; 

—  de  M.  Anton  Walter,  collaborateur  de  la  Literarische  Rundschau,  mort 
le!*'  octobre  ;  —  de  M.  Adolf  Werther,  Tun  des  fondateurs  de  [a.NeueFreie 
Presse  de  Vienne,  mort  au  début  de  janvier  ;  —  de  M.  Fritz  Westhoff,  pro- 
fesseur de  zoologie  à  TAcadémie  de  Munster,  mort  le  li  novembre,  à  qua- 
rante ans;  —  de  M.  Georg  Weyer,  mathématicien  et  astronome,  mort  à 
soixante-dix-neuf  ans,  le  23  décembre,  à  Kiel  ;  — de  M.  Wil  liam  Curtis  Wilton, 
fondateur  du  JVei£^ Yor A  medica/Jouma/, mort  le  22  novembre,  à  New-York; 

—  de  M.  Théodore  Wormley,  chimiste  américain,  mort  au  commencement 
de  janvier;  —  de  M.  Franz  Valentin  Zillner,  médecin  et  historien,  fondateur 
de  la  Société  pour  l'étude  du  paya  de  Salzbourg,  mort  à  quatre-vingts  ans; 

—  du  docteur  ZoGBAPHOS,  mort  le  29  janvier,  âgé  de  soixante-seize  ans,  à 
RBiris. 

Institut.  —  Élections.  Académie  des  sciences.  —  M,  Filbol  a  été  élu  membre 
titulaire  dans  la  section  d'anatomie  et  de  zoologie,  au  deuxième  tour,  par 
30  voix  contre  22  à  M.  Chatin  fils,  et  4  à  M.  Giard. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  8  janvier,  M.  Foucart  a  lu  un  mémoire  de  M.  Paris,  de  Bordeaux, 
sur  des  monuments  récemment  découverts  eB  Espagne.  —  Le  15, 
M.  Mûntz  a  lu  un  mémoire  sur  le  luxe  à  la  cour  pontificale  d^Avignon.  M.  S. 
Reinach  a  fait  une  communication  sur  les  Vierges  de  Sena,  et  M»  Haussoul- 
lier  a  rendu  compte  de  sa  nouvelle  campagne  de  fouilles,  à  Didymes,  sur 
remplacement  du  temple  d'Apollon.  —  Le  22,  M.  E.  Blanc  a  présenté  une 
parure  en  or,  émaux  et  pierres  fines,  qu'il  a  rapportée  d'Asie  centrale; 
M.  Barth  a  communiqué  le  rapport  de  M.  Foucher  chargé  d'une  mission 
dans  rinde,  et  lu  une  note  sur  la  découverte  récente,  faite  par  M.  Fuhrer, 
do  site  de  }a  ville  de  Kapilavasta  et  du  lieu  de  naissance  de  Buddha.  —  Le 
29,  M.  Collignon  a  communiqué  deux  documents  du  xviii«  siècle  relatifs 
aux  antiquités  dWthèneSv 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  —  Le 
11  janvier,  M.  Luchaire  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Louis  VII 
et  le  pape  Alexandre  III.  —  Le  16,  M.  Proust  a  doané  lecture  d'un  mé- 
moire sur  la  Défense  de  V Europe  contre  la  peste;  M.  A.  Sorel  a  commencé  la 
lecture  d'un  mémoire  sur  les  Négociations  du  congrès  de  Rei/ihstadt  relatives 
à  Ut  cession  de  ta  rive  gauche  du  Rhin  à  la  France,  et  sur  les  projets  de  réforme 
de  la  eonstitutiott  de  V Empire;  M.  Luchaire  a  continué  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  Louis  VII  et  le  pape  Alexandre  lil.  —  Le  23,  M.  Glasson,  prési- 
^nt,  a  prononcé  l'oraison  funèbre  de  M.  A.  Desjardins  et  levé  la  séance  en 
signe  d«  deuit. 
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Concours  et  prix.  —  La  Société  littéraire  israélite  de  Hongrie  met  au 
concours  une  étude  sur  la  condition  des  juifs  dans  les  divers  Etats  de  l'Eu- 
rope. Le  prix  est  de  mille  couronnes;  le  délai  pour  la  remise  des  manus- 
crits, qui  peuvent  être  rédigés  en  hongrois,  allemand,  français,  anglais  ou 
italien,  est  fixé  au  30  avril  1898. 

Peiresc.  —  L'infatigable  ami  du  grand  «  curieux  »  provençal  vient  de 
nous  offrir  encore  deux  plaquettes;  Tune  contient  des  Notes  inédites  de  Peiresc 
sur  quelques  points  d'histoire  naturelle  (Digne,  Chaspoul  et  Barbaroux,  in-8 
de  62  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses- 
Alpes).  Il  faudrait  citer  tous  les  titres  de  ce  curieux  recueil  :  Talzaron,  li- 
maces, momies,  monstre  marin,  le  vent  du  trou,  etc.,  etc.  Mais  à  tous  les 
«curieux»  de  notre  siècle  nous  conseillons  comme  un  régal  les  pages  20  et  sui- 
vantes. Aujourd'hui  on  dirait  dans  un  bureau  de  rédaction  de  journal  :  «  Bon 
reportage  verveux.  »  —  Le  nom  de  Vespasien  Morin  se  joint  à  celui  de 
Peiresc  dans  le  titre  de  la  seconde  brochure  :  Deux  Jardiniers  émérites  (Aix, 
J.  Remondet,  in-8  de  13  p.).  Ici  le  style  de  «  Tami  »  de  Peiresc  est  si  char- 
mant, si  entraînant;  il  conte  avec  tant  de  cœur  et  d'esprit  que,  tout  comme 
<(  la  dame  de  ses  amies  »  (honni  soit  qui  mal  y  pense),  nous  ne  pouvons  que 
souscrire  à  ses  conclusions  et  remercier  Dieu  et  ses  jardiniers  de  nous 
avoir  donné  de  jolies  plantes,  l'acacia  entre  autres,  et  les  œuvres  de  M.  Ta- 
mizey  de  Larroque  sur  Peiresc  en  particulier. 

Paris.  —  Il  s'est  formé  à  Paris  une  Société  des  Amis  de  l'eau-forte.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  ces  statuts,  luxueusement  édités  et 
ornés  d'une  ravissante  eau-forte  du  maître  Lalauze.  D'après  l'article  2,  «  le 
nombre  des  sociétaires  est  fixé  à  un  minimum  de  cent  membres  et  à  un 
maximum  de  deux  cents,  payant  tous  une  cotisation  annuelle  de  cent  francs.  » 
Cette  cotisation,  au  bout  de  cinq  années  de  participation  à  la  Société,  peut 
se  racheter  par  le  versement  d'une  somme  de  1,000  fr.  (art.  4).  M.  A.  La- 
lauze, peintre-graveur,  a  été  délégué  pour  recueillir  les  adhésions  ;  elles 
doivent  lui  être  adressées  à  Paris,  24,  quai  de  Béthune.  Notons  enfin  qu'en 
tête  de  la  liste  des  membres  du  comité  d'honneur,  nous  relevons  les  noms 
du  duc  d'Aumale  et  du  prince  Roland  Bonaparte. 

—  Les  Documents  parisiens  de  la  Bibliothèque  de  Berne  (Extrait  des  Mé» 
moires  de  la  Société  de  Vhistoire  de  Paris  et  de  V Ile-de-France,  t.  XXIIL 
Paris,  in-8  de  74  p.,  paginées  225-298,  avec  1  planche),  que  M.  Léopold 
Delisle  a  communiqués  à  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  comprennent  les 
morceaux  suivants  :  I.  Jjivre  de  raison  de  Jacques  le  Gros,  bourgeois  de  Paris 
au  XVI*  siècle,  qui  a  noté  sur  des  feuillets  blancs,  reliés  par  lui  avec  le  Temple 
d'honneur  et  de  vertus  de  Jean  le  Maire,  les  faits  intéressant  lui-même 
et  sa  famille,  des  vers  en  partie  de  sa  composition,  de  curieux  rensei- 
gnements sur  les  mystères  joués  à  Paris  en  1539  et  dans  lesquels  son  fils 
tenait  un  rôle  ;  II.  Chronique  latine  ayant  appartenu  à  Vhistorien  Nicole 
Gilles,  extrait  de  la  chronique  de  Guillaume  de  Nangis,  avec  une  continua- 
tion qui  diilère  pour  les  années  1303  à  1308  des  continuations  connues. 
Le  savant  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale  prouve  que  cette 
chronique  est  la  source  immédiate  pour  Vannée  1303  des  Grandes  Chroniques 
de  France,  et  que  Nicole  Gilles  y  a  puisé  largement  pour  ses  Annales  et  Chro- 
niques de  France,  M.  Delisle  nous  fait  ensuite  connaître  divers  fragmenta 
trouvés  dans  la  reliure  de  cette  chronique.  Il  publie  en  appendice  neuf 
lettres  &  Jacques  Matignon,  libraire  de  Nevers,  précieuses  pour  l'histoire 
de  la  librairie  au  xvi*  siècle,  un  marché  passé  entre  Didier  Maheu,  libraire 
à  Paris,  et  Jean  Barbazan,  libraire  à  Nevers,  pour  l'impression  de  six  cents 
bréviaires  à  l'usage  de  Nevers  (3  août  1523}  ;  et  le  bail  d'une  maison  à  An- 
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gilbert  de  Marnef.  Une  note  additionnelle  fait  connaître  un  manuscrit  de 
Jacques  Le  Gros,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  contenant  notam- 
ment rinventaire  des  livres  de  ce  bourgeois. 

—  Il  n'avait  été  publié  jusqu'ici  qu'une  relation  quelque  peu  détaillée  de 
VEntrée  solennelle  de  Louis  XI à  Paris  (34  août  4464),  M.  Camille  Couderc, 
sous-bibliotbécaire  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  a  été  assez  heureux 
pour  découvrir  dans  ce  dépôt  une  relation  bien  autrement  complète  (ms.  fran- 
çais 11590).  Il  la  publie  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  r histoire  de 
Paris,  t.  XXIII.  Paris,  in-8,  46  p.)  avec  notes  et  introduction,  ainsi  qu'une 
troisième,  qui,  bien  que  signalée  déjà,  était  demeurée  inédite  (ms.  français 
5739). 

—  M.  Emile  Picot  a  jadis  consacré  un  excellent  mémoire  à  la  Sottie  en 
France  (Aomanûx,  1878,  p.  236-326).  On  en  rapprochera  avec  intérêt  les  Frag- 
ments d'une  Sottie  inconnue,  représentée  en  ^5/ 7,  publiés  par  M.  Antoine  Tho- 
mas (Extrait  des  Mélanges  de  philologie  romane  dédiés  à  Cari  Wahlund  ;  Màcon, 
Prûtat,  gr.  in-8  de  10  p.).  Les  fragments  annotés  par  le  savant  romaniste 
ont  été  trouvés  dans  les  archives  du  château  de  Briance,  commune  de  Saint- 
Denis,  près  Martel  (Lot).  Cette  pièce  contient  des  allusions  historiques  qui 
ont  permis  au  sagace  critique  de  la  dater  avec  beaucoup  de  précision. 

—  M.  Ludovic  Drapeyrona  entrepris,  au  nom  de  la  Société  de  topographie 
dont  il  est  le  secrétaire  général,  une  grande  étude  sur  Cassini  de  Thury, 
auteur  de  l'admirable  carte  de  France  dite  de  Cassini.  Il  a,  au  congrès  inter- 
national de  Londres,  communiqué  les  premiers  et  récents  résultats  de  l'en' 
quête  instituée  par  lui  dans  toute  la  France  sur  cet  éminent  cartographe  et 
sur  ses  collaborateurs  (Les  Travaux  géographiques  de  Cassini  de  Thury,  auteur 
de  la  première  carte  topographique  de  la  France.  Londres,  in-8  de  12  p.  Ex- 
trait des  Comptes  rendus  du  siosième  congrès  international  de  géographie).  Tra- 
vail plein  de  faits  précis,  à  la  valeur  duquel  ajoute  encore  la  publication  en 
appendice  de  quatre  documents  inédits. 

—  En  un  temps  de  parlementarisme  comme  celui  où  nous  vivons,  la 
Revue  des  grandes  journées  parlementaires ,  qui  a  commencé  à  vivre  en 
novembre  dernier,  paraît  assurée  de  trouver  un  grand  nombre  de  lecteurs. 
C'est  un  recueil  mensuel  publié  par  la  librairie  Marchai  et  Billard  (15  fr.  par 
an),  sous  la  direction  de  M.  Gaston  Lèbre,  dont  Tobjet  est  de  retracer 
l'histoire  des  grandes  journées  qui  ont  illustré  les  annales  parlementaires 
depuis  un  siècle.  C'est  ainsi  que  le  premier  fascicule  est  consacré  tout  entier 
aux  discussions  qui  eurent  lieu  dans  l'Assemblée  nationale,  en  1789,  sur 
l'admission  des  juifs  aux  droits  de  citoyens  français  ;  le  deuxième  numéro, 
avec  Gracchus  Babeuf  et  les  égaux,  s'occupe  d'initiateurs  des  doctrines 
anarchiques  et  communistes.  On  voit  que  l'intérêt  de  l'actualité  ne  fait  pas 
défaut  à  ces  études  historiques. 

' —  M.  le  pasteur  Fourneau  a  donné  à  la  Ligue  contre  l'athéisme,  le  29  dé- 
cembre 1895,  une  conférence  qu'il  a  fait  récemment  imprimer  sous  ce  titre  : 
A  propos  de  Louis  Pasteur  (Paris,  J.  André,  in-8  de  20  p.).  L'auteur  fait  très 
bien  ressortir  les  convictions  religieuses  du  grand  homme  dont  la  France 
a  pris  le  deuil.  Il  établit  ensuite  un  parallèle  entre  Pascal  et  Pasteur,  et 
rappelle  utilement  le  souvenir -de  quelques  illustrations  qui  ont  fait  profes- 
sion publique  de  croire  en  Dieu. 

—  Aux  cyclistes  qui  aiment  à  franchir  rapidement  les  distances,  sans 
trop  regarder  autour  d'eux,  conviennent  les  Gdides  simplement  «  kilomé- 
triques. »  Le  volume  :  Environs  de  Paris,  des  cyclo-guides  Miran  illustrés  (Paris, 
Firmin-Didot,  in-8  de  182  p.)  s'adresse  aux  promeneurs  qui  aiment  leurs 
agréments,  qUi  veulent  être  conduits,  l'histoire  en  main,  aux  monuments 
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curieux,  aux  sites  préférés;  toutes  les  indications  d'usago  sont  d^ailleurs 
fournies  avec  soin,  et  le  chapitre  des  renseignements  divers  sera  utile  à 
tous.  Le  texte  est  semé  d'un  grand  nombre  de  belles  gravures,  qui  font  da 
ce  livre  un  album  à  conserver  et  à  relire. 

—  M.  J.  Bertot  ajoute  un  nouveau  volume  à  sa  remarquable  série  des 
Guides  du  cycliste  en  France  :  De  Paris  à  Toulouse  et  aux  Pyrénées  (Paris^ 
Boudet  et  Cb.  Mendel,  in-i2  de  xxviii  et  236  p.).  Gomme  les  précédents» 
ce  livre  de  poche  est  un  vade-meeum  indispensable  à  tous  les  touristes  ; 
il  est  orné  de  quarante-sept  cartes-itinéraires,  seize  plans  de  villes  et  quinze 
cartes  générales. 

A  GENAIS.  —  Qui  dit  Gontaud,  dit  Tamizey  de  Larroque.  Notre  savant 
collaborateur  a  consacré  une  belle  brochure  à  un  épisode  célèbre  dans  This- 
toire  de  sa  chère  patrie,  la  Prise  de  Gontaud  en  4580,  par  ie  maréchal  de  Biron 
(Agen,  Lamy,  in-8  de  24  p.  Extr.  de  la  Revue  de  l'Agenais),  Deux  splendides 
photogravures  nous  montrent  d'abord  Tétat  actuel  du  château  de  Gontaud. 
Mais  ce  n'est  pas  sans  une  émotion  profonde  qu'on  lit  les  quelques  lignes 
douloureuses  où  Tauteur  retrace  sa  vie,  son  labeur  incessant,  et  cet  incen- 
die du  9  juillet  1895  qui,  «  en  quelques  minutes,  a  fait  disparaître  le  fruit 
de  près  de  cinquante  années  de  labeurs  non  interrompus.  »  Des  trois  docu- 
ments qui  composent  la  plaquette,  l'un,  le  récit  du  maréchal  de  Biron,  est 
vraiment  une  merveille.  Faut-il  parler  des  notes?  Elles  sont,  comme  tou* 
jours,  plus  que  jamais  :  «  remarquables,  v 

Âdiou,  Gontaou  !  billo  joulio  ! 

—  Qu'était-ce  que  Frédéric  Foumet  (Agen,  Liamy,  in-8  de  11  p.).  Extr.  de 
la  Revue  de  VAgenaisyt  Un  savant  d'abord,  un  chrétien  enfin  et  surtout.  M.  le 
recteur  de  PAcadémie  de  Clermont  a  parlé  seulement  du  premier  côté  de 
l'homme,  M.  Tamizey  de  Larroque  a  fait  valoir  aussi  le  second,  qui  est  le 
plus  éminent.  Gomme  le  dit  notre  ami,  pourquoi  se  taire  «  sur  le  soir  d'un 
beau  jour?  >» 

Anjou.  —  Le  tome  IX  de  ia  quatrième  série  des  Mémoires  de  la  Société 
nation^ile  d'agriculture,  sciences  et  arts  d* Angers  (ancienne  Académie  d'An- 
gers) (Angers,  imp.  Lachèse,  in-8  de  479  p.)  mérite  une  mention  des  plus 
honorables.  Il  convient  de  signaler  tout  d'abord  une  étude  importante  de 
M.  Adrien  Planchenault  sur  la  Monnaie  d'Angers.  Origine,  La  Monnaie 
royale  (4349-4738).  La  Juridiction  de  la  monnaie  jusqu'à  4794.  Gette  étude^ 
qu 'accompagnent  de  nombreuses  pièces  justificatives,  occupe  les  pages  228- 
458,  une  moitié  du  volume.  Nous  devrons  noter  ensuite  :  Le  Congrès  scien- 
tifique d'Ayigers,  par  M.  l'abbé  F.  Hy;  —  La  France  en  4598,  par  M.  ie  vi- 
comte de  Villebresmes  ;  —  Une  notice  sur  Charles  Louvet,  extraite  d'une  bio- 
graphie inédite,  par  M.  Léon  Cosnier;  —  Relations  entre  les  croix  de  Hongrie^ 
d'Anjou  et  de  Lorraine,  par  M.  Louis  de  Farcy  ;  —  La  Subdélégation  de 
Choiet  en  4768,  par  M.  l'abbé  F.  Uzureau  ;  —  Les  Portraits  conservas  dans  lescoi' 
lections  publiques  d'Angers  (les  Musées  et  VÉvêché),  par  M.  Joseph  Denais;  — 
Indications  pratiques  sur  les  champignons  comestibles  de  l'Anjou  (2®  partie) 
(suite  et  fin),  par  M.  l'abbé  Hy;  —  Théorie  des  équipollenc€S,ipwr  M.  V.  Lac 
de  Bosredon;  —  Le  Docteur  Page,  par  M.  Ph.  Bellanger;  —  Éloge  de 
M.  Victor  Godard'Faultrier,  par  M.  Guillaume  Bodinier. 

Bourgogne.  —  M.  A.  Cornereau  publie  :  Épigraphie  bourguignonne.  Les 
Hôpitaux  du  Saint-Esprit  et  de  Notre-Dame  de  la  Charité  à  Dijon  (Dijon,  imp. 
Jobard,  in-4  de  112  p.  Extrait  du  tome  XII  des  Mémoires  de  la  commissUm 
des  antiquités  de  la  Côte-d'Or).  Dans  l'Introduction,  le  savant  magistrat  ré» 
sume  à  grands  traits  l'histoire  u  de  cette  belle  maison  hospitalière  de 


Dijon,  où,  pendant  cinq  siècles,  les  disciples  de  Gui  de  Montpellier  avaient 
répandu  leurs  bienfaits,  o  II  reproduit  ensuite  les  inscriptions  où  sont  rap- 
pelés les  principaux  événements  de  cette  histoire,  suivant  l'ordre  chronok)- 
gique.  Ce  travail,  qui  s'étend  de  Tannée  1297,  où  fut  élu  Pierre  d'Auxonne, 
quatrième  maître,  jusqu'à  Pannée  1769,  où  François  Calmelet,  trente-hui- 
tième et  dernier  commandeur  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  dut  résigner  ses 
fonctions,  est  exécuté  avec  beaucoup  de  soin.  L'auteur  l'a  complété  flar  un 
relevé  des  Inscriptions  modernes^  des  ^ote^  et  une  Table  onomastique, 

Bretagne.  —  La  Société  archéologique  du  département  d'IUe-et-Vilaine 
vient  de  publier  le  tome  XXV  de  ses  ^Uetin  et  M^oires  (Bennes,  imp. 
Marie  Simon,  in-8  do  xxxa-292  p.).  Les  travaux  dont  se  compose  ce  volume 
seront  utilement  consultés  par  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  Bre- 
tagne. En  voici  Ténonoé  :  Terres  et  nurisans  nobles  en  la  pitroisse  de  Saint- 
f^ymphorien  (suite),  par  M.  Anne  Duportal  ;  —  Les  Grandes  Seigneunes  de 
Haute-Bret^ne  comprises  dans  le  terri^ire  actuel  du  département  dllle^t- 
Vilaine  (suite),  par  M.  J'abbé  Guillotin  de  Corson  ;  -«•  Le  Manoir  de  la  Fio- 
laye,  par  M.  l'abbé  A.  Guiilot;  •—  ^  Comte  de  Thiard^  d'après  une  notice  de 
M.  Maton  de  la  Varenne^  par  M.  le  comte  X.  de  Bellevue  ;  —  Histoire  des 
carmes  en  Bretagne ^  publiée  par  MM.  A.  delà  Borderie  et  Louis  de  Villers; 
<—  Les  Filleuls  des  Êkits  de  Bretagne.  Baptême  du  dernier  filleHl  des  États  de 
Bretagne  dans  Véglise  Saint-^Germain  de  Hennés,  par  M.  Tabbé  Robert,  de 
l'Oratoire  de  Rennes,  étude  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  tirage  à  part 
(t.  LXXVII,  p.  468);  —  La  Torture  et  les  exécutions  en  Bretagne  aux  XVW  et 
XVIW  siècles,  par  M.  Paul  Parfouru. 

Dauphiné.  —  En  lisant  ce  titre  :  La  Médecine  à  Grenoble,  notes  pour  sei^ir  à 
Vhistcire  de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  (Grenoble,  veuve  Rigaudin, 
in-8  de  20  et  295  p.),  il  semble  qu'on  va  se  trouver  en  présence  d'un  livre 
du  genre  ennuyeux.  Il  n'en  est  rien;  d'un  bout  à  l'autre,  la  lecture  en  est  si 
facile  et  même  amusante,  qu'on  ne  senf  pas  quelle  somme  énorme  de  travail 
et  de  recherches  a  eu  à  donner  Tauteur,  M.  le  docteur  Bordier.  La  médecine, 
comme  la  maladie,  est  si  intimement  liée  à  la  vie  des  hommes,  que  son 
histoire  spéciale  intéresse  de  près  l'histoire  générale.  C'est  donc  là,  pour  la 
ville  de  Grenoble,  une  attraj'ante  page  de  sa  vie.  De  nombreuses  notices  bio- 
bibliographiques seront  consultées  avec  fruit. 

—  Il  y  a  beaucoup  de  verve  et  de  facilité,  mais  aussi  bien  de  la  fan- 
taisie dans  VHistoire  populaire  de  Grenoble  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés  jusqu'à  nos  jours  (Grenoble,  Dardelet,  in-8  de  445  p.);  on  juge  des 
vues  de  Tauteur,  M.  Alph.  Vernet,  en  le  voyant  annoncer  qu'il  fera  une 
bonne  place  aux  légendes  et  émettre  Tavis  singulier  que  l'Histoire  de  Gre- 
noble, de  M.  Prudhomme,  ne  s'adresse  qu'aux  érudits.  Ce  livre,  qui  prête 
le  flanc  à  maintes  critiques,  s'adresse  au  peuple;  mais  comment  le  peuple 
fera-t-il  le  départ  entre  la  légende  et  l'histoire  ?  Dans  tous  les  cas,  il  sera  lu 
avec  plaisir,  car  il  n'est  pas  ennuyeux.  Le  volume  est  bien  mal  présenté 
par  l'imprimeur  ;  on  n'écrase  pas  ainsi  une  couverture  sous  le  mauvais 
goût  italien,  et  pour  une  ville  qui  a  tous  les  raffinements,  les  gravures  sont 
d'une  navrante  médiocrité.  Les  plans  seuls  sont  fort  curieux. 

—  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  M.  de  Terrebasse  publier  un  livre  qui 
ne  soit  point  irréprochable  quant  à  la  forme,  et  auquel  manqueraient  l'origi- 
nalité et  l'érudition.  Dans  Poésies  dauphinoises  du  XFiJ"  siècle  (Lyon,  Brun, 
in-8  de  9  et  193  p.),  il  a  peut-être  trouvé  Tocoasion  de  se  surpasser.  Non 
pas  que  ces  poésies,  dénichées  en  d'obscures  archives  et  amoureusement  dé- 
chiflrées,  soient  de  premier  ordre,  mais  elles  donnent  de  si  jolis  et  malins 
aperçus  sur  les  coutumes  et  les  individus  !  Les  notes  qui  éclaircissent  le 
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texte  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  heureuse  du  volume,  et  ont  dû  coûter 
bien  des  recherches  à  leur  érudit  auteur,  qui,  dans  Tespèce,  a  eu  certaine- 
ment à  s'armer  d'un  microscope  de  première  grandeur. 

Franche-Comté.  —  Voici  le  premier  volume  de  la  sixième  série  des 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura  portant  ja  date  double  de  1895-1896 
(Lons-le-Saunier,  imp.  L.  Déclume,  in-8  de  vii-511  p.).  L'archiviste  du  Jura, 
M.  Dibois,  avec  les  Délibérations  de  la  Société  populaire  de  Lons-le-Saunier, 
du  5  novembre  4794  au  25  juin  4793,  occupe  ici  une  place  hors  de  pair. 
Notons  cependant  les  trois  publications  suivantes  :  Rapport  sur  le  Congrès 
des  sociétés  savantes^  en  4896,  par  M.  Tabbé  Brune  ;  —  L'Officier  récalcitrant 
et  le  conseil  municipal  de  Lons-le-Saunier  (4748),  histoire  des  démêlés  d^un 
officier,  en  quartier  à  Lons-le-Saunier,  avec  le  conseil  municipal,  par 
M.  Emile  Monot;  —  Saint  François  d'Assise,  fragment  de  poème  inédit,  par 
M.  Louis  Lautrey.  À  ce  volume  sont  jointes  sept  planches  relatives  à  un 
travail  de  M.  L.-A.  Girardot,  sur  la  géologie  du  Jura,  qui  ne  figure  pas  ici. 

—  M.  H.  Libois,  archiviste  du  Jura,  nous  donne  un  curieux  et  précieux 
volume  pour  l'histoire,  qui  reste  encore  à  faire,  de  la  Révolution  dans  le 
Jura  ;  car  le  livre  d'Antoine  Sommier  sur  le  sujet  (Paris,  Dumoulin,  1846, 
in-8  de  460  p.)  n'est  qu'une  œuvre  de  parti.  Les  Délibérations  de  la  Société 
populaire  de  Lons-le-Saunier,  du  5  novembre  4794  au  25  juin  4793  (Lons-le- 
Saunier,  in-8  de  467  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d^émulation  du 
Jura,  susmentionnés),  se  recommandent  à  l'attention.  Ladite  Société  popu- 
laire a  laissé  trois  registres  de  délibérations  qui,  ensemble,  vont  jusqu'au 
14  floréal  an  III  (19  avril  1795).  M.  Libois  ne  nous  offre  encore  que  le  pre- 
mier de  ces  registres  qui,  commençant  à  la  date  du  5  novembre  1791 ,  se  clôt  le 
25  juin  1793,  et  remplit  les  cent  quatre-vingts  premières  pages  du  volume. 
Les  neuf  pages  suivantes  reproduisent  le  Registre  des  délibérations  du  Comité 
de  surveillance,  commencé  le  4"  octobre  de  l'an  première  de  la  Républic  (sic). 
Ce  qui  peut-être  paraîtra  le  plus*intéressant,  c'est  le  travail  considérable 
réparti,  par  M.  Libois,  sous  quarante-huit  paragraphes,  et  qui  a  exigé  une 
somme  énorme  de  recherches.  Cette  dernière  partie  (p.  191  à  463)  renferme 
de  nombreux  détails,  la  plupart  inédits  ou  peu  connus,  et  dont  certains  se 
trouvent  dans  divers  ouvrages  que  l'on  n'a  pas  toujours  sous  la  main,  tels, 
entre  autres,  V Histoire  de  la  persécuteon  révolutionnaire  dun$  le  département 
du  Doubs,  de  Jules  Sauzay,  et  les  Annuaires  du  département  du  Jura,  de 
Désiré  Monnier.  En  résumé^  l'on  doit  à  M.  Libois  un  travail  éminemment 
utile,  qui  sera  consulté  avec  fruit.  Espérons  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là,  et 
que  les  autres  registres  de  la  Société  populaire  de  Lons-le-Saunier  seront 
aussi  publiés  selon  la  même  méthode. 

—  Insérée  d'abord  dans  le  journal  les  Gaudes,  de  Besançon,  la  notice  que 
M.  Gaston  de  Beanséjour  a  consacrée  à  Claude  Rossigneux,  lieutenant-colonel 
d'artillerie  (483Â-4896),  a  fait  l'objet  d'un  tirage  h  part  (Besançon,  Abel  Ca- 
riage,  in-8  de  7  p.,  avec  portrait).  Issu  d'une  ancienne  famille  de  Franche- 
Comté  anoblie  par  Louis  XVI  et  originaire  de  Pesmes  (Haute-Saône),  le 
colonel  Rossigneux,  né  à  Autun  et  mort  à  Besançon,  nous  apparaît  ici 
comme  un  militaire  aussi  savant  que  modeste.  Son  séjour  à  Rome,  à 
l'époque  où  les  États  pontificaux  étaient  protégés  par  nos  troupes,  avait  fait 
de  Rossigneux  un  fin  connaisseur  en  peinture  et  en  musique.  Sa  mort  a  été 
toute  chrétienne. 

—  Pour  composer  son  Essai  de  géographie  médicale  du  département  du 
Doubs  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  125-l  p.  avec  tableaux  et  48  cartes), 
M.  le  docteur  L.  Richard,  actuellement  médecin  en  chef  de  l'hôpital  mili- 
taire de  Sousse,  en  Tunisie,  a  mis  à  contribution  les  procès-verbaux  des 
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conseils  de  revision  du  Doubs  et  les  registres  matricules  des  bureaux  de 
recrutement  de  Besançon  et  de  Belfort,  desquels  ressortit  le  département. 
Dix-sept  classes  de  conscrits  ont  ainsi  passé  sous  ses  yeux  (1872  à  1888). 
L*aut6ur  étudie  successivement  les  causes  physiques  et  les  causes  morales 
qui  ont  pu  influer  sur  les  maladies  et  les  infirmités  constatées  parmi  la 
population.  Il  envisage  d'abord  le  sol  et  le  climat,  la  mortalité,  la  natalité, 
puis  il  passe  à  la  criminalité,  à  Tinstruction,  à  la  nuptialité,  etc.  Il  déter- 
mine, en  les  notant  par  cantons,  les  différents  motifs  d'exemption  et  de 
classement  dans  les  services  auxiliaires  de  Tarmée.  Nous  ne  saurions  expo- 
ser ici,  même  brièvement,  les  investigations  considérables  auxquelles  s'est 
livré  le  savant  docteur.  Qu'il  suffise  de  dire  que  ses  tableaux  de  répartition 
des  maladies  ou  infirmités  constatées  par  les  conseils  de  revision  sont  des 
plus  clairs,  et,  nous  le  croyons  facilement,  des  plus  précis  ;  toutefois,  il 
nous  paraît  que  lesdits  tableaux,  placés  en  regard  des  cartes  rejetées  à  la 
fin  du  travail,  les  eussent  éclairées  sans  qu'il  fût  besoin  d'un  rapprochement 
un  peu  laborieux.  Mince  critique  qui  n'enlève  rien  à  la  haute  valeur  de 
cette  étude. 

—  Lors  de  sa  réception  comme  membre  de  l'Académie  de  Besançon,  le 
9  juillet  1896,  M.  l'abbé  H.  Rigny  a  prononcé  un  discours  dont  le  sujet  était 
VAbbé  Dévoillej  littérateur.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  tirage  à  part  de  ce 
discours  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  15  p.).  Tout  le  monde  sait  que 
l'abbé  Dévoille  a  écrit  de  nombreux  romans  ayant  fait  et  faisant  encore  la 
joie  des  lecteurs  catholiques.  Mais  ce  que  l'on  ignore  communément,  c'est 
que  le  conteur,  moraliste  toujours,  érudit  quelquefois,  était  doublé  d'un 
poète.  M.  Rigny  n'a  eu  garde  de  l'oublier.  Peut-être  reprochera-t-on  au 
nouveau  membre  de  l'excellente  compagnie  d'avoir  été  trop  bref;  en  ce  qui 
nous  concerne,  après  l'avoir  complimenté  sincèrement,  nous  exprimerons  le 
regret  de  n'avoir  pas  trouvé  ici  une  bibliographie  de  l'œuvre  de  l'abbé 
Dévoille.  Pourquoi  M.  l'abbé  Rigny,  qui  nous  a  mis  en  appétit,  ne  nous  don- 
nerait-il pas  maintenant  une  étude  plus  complète  sur  le  fécond  romancier? 

—  Signalons  V Indicateur  liturgique  pour  l'année  1897,  à  l'usage  des  fidèles 
du  diocèse  de  Besançon  (13^  année),  que  vient  de  publier  M.  l'abbé  Louvot 
(Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-32  de  102  p.). 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Joseph  Beaune  publie  une  intéresssante 
notice  sur  les  Gontaul-Biron  et  les  réformés  de  Salignac  (Périgueux,  imp.  de  la 
Bordogne,  gr.  in-8  de  31  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  historique). 
.\vant  de  reproduire  les  pièces  du  procès  engagé  devant  la  chambre  de  TÉdit 
entre  les  seigneurs  de  la  terre  de  Salignac  et  les  habitants  de  ladite  terre  et 
baronnie,  M.  Beaune  nous  fait  connaître  les  personnages  qui  figurent  dans 
l'arrêt  rendu  à  Nérac  le  8  août  1602,  Jean  de  Gontaut-Biron,  baron  de  Sali- 
gnac, son  frère  Jacques,  sieur  du  Cariât,  la  femme  de  Jean  de  Gontaut-Biron, 
Marguerite  Hurault  de  l'Hospital.  Après  les  justiciables,  les  magistrats. 
Nous  indiquerons  seulement  les  renseigneme;its  fournis  sur  le  président 
André  de  Nesmond  et  sur  l'avocat  général  Jean  de  Bacalan.  L'auteur  n'a  pas 
seulement  ajouté  une  nouvelle  page  à  l'histoire  du  Périgord,  mais  encore  à 
l'histoire  du  protestantisme  au  xvie  siècle. 

—  La  Revue  catholique  de  Bordeaux  vient  de  publier  une  série  de  do- 
cuments inédits  puisés  dans  la  collection  Wil hem  par  M.  Ph.  Tamizey  de 
Larroque  sur  les  Bénédictins  méridionaux  y  Dom  B,.de  Montfaucon,  Bom 
J.  Vaissète,  Bom  J.  Pacotte  (Bordeaux,  Demachy,  Pech  et  C*«,  in-8  de  xii- 
68  p.).  Qui  pouvait  mieux  les  connaître  et  les  annoter?  On  reste  vraiment 
confondu  devant  tant  de  science  et  d'érudition  et  de  l'annotateur  et  de  ses 
collaborateurs.  Et  quelles  leçons  donne  l'histoire,  même  la  biographie  des 
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tra\^illeurs  :  lisez  la  vie  de  Dom  Pacotte  (p.  52  et  s.)»  6t  vous  serez  édifié! 
Maine.  —  C'est  d'une  plume  alerte,  sûrement  guidée  par  les  meilleures 
recherches  de  Térudition,  que  M.  L.  Froger  a  écrit  un  chapitre  de  Thistoire 
de  l'église  du  Mans,  intitulé  :  Visites  et  inspections  du  grand  doyen  du  Mans 
au  KVI^  siècle  (Le  Mans,  Loguicheux,  in-8  de  30  p.).  Cérémonial,  mœurs 
et  coutumes,  vie  et  habitudes  du  clergé,  ornements  et  mobilier  d'église, 
superstitions  même,  tout  est  mis  en  lumière  et  (répétons-le)  avec  le  plus 
grand  talent 

—  Plus  on  lit  l'abbé  Froger,  plus  les  érudits  et  les  curieux  se  délectent. 
La  Paroisse  de  Congé-sw^-Ome  d'api*ès  les  comptes  de  fabrique  (Mamers, 
G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8  de  47  p.)  fail  grand  honneur  à  son  auteur,  à 
l'excellente  Société  historique  et  archéologique  &\i  Maine  qui  a  publié  ce 
travail  dans  sa  Revue.  On  ne  trouve  malheureusement  pas  partout  des  docu- 
ments aussi  précieux  ni  des  savants  aussi  habiles  à  les  mettre  en  valeur. 

—  M.  Tabbé  Em. -Louis  Chambois,  bien  connu  par  ses  excellentes  re- 
cherches, vient  de  publier  un  Oàituaire  des  Ursulines  du  Mans  {1624-1790) 
(Laval,  A.  Goupil,  in-16  de  30  p.).  Grands  noms  et  humbles  religieuses  s'y 
trouvent,  c'est  la  vraie  fraternité  dans  le  Christ  et  pour  l'amour  de  Dieu. 
Utile  contribution  pour  l'histoire  locale  et  celle  des  ordres  religieux. 

Normandie.  -*-  Un  gros  volume  sur  lequel  nous  reviendrons,  l'histoire  de 
Saint-Martin  de  Laigle^  par  M.  l'abbé  Gontier,  curé  de  Saint-Martin  et  doyen 
de  Laigle  (La  Chapelle-Montligeon,  in-8  de  330  p.).  Écrite  avec  soin,  mais 
aussi  avec  cœur,  cette  belle  publication  complétera  utilement  celle  de 
M.  Gabriel  Vaugeois. 

—  Pétillante  d'esprit  et  d'érudition,  la  brochure  de  M.  P.  de  Longuemare 
sur  les  Statues  de  Louis  XIV  à  Caen  (Paris,  E.  Pion,  Nourrit  et  C»®,  in-8  de 
24  p.).  Personne,  oa  peut  le  dire,  ne  connaît  mieux  l'histoire  moderne  et 
contemporaine  de  la  vieille  cité  caennaise. 

—  Une  page  d'histoire  :  1870-71,  les  Prussiens  à  BolbeCf  éphémérides  du 
/"  décembre  1870  au  31  janvier  1871,  a  été  écrite  par  M.  G.-F.  Mauconduit 
(Bolbec,  A.  Fergant,  in-16  de  100  p.  et  une  photographie).  C'est  une  triste 
et  navrante  chronologie  qui  ravivera  le  souvenir  de  grandes  souffrances 
héroïquement  supportées. 

—  M.  Ch.Guerlin  de  Guer,  qui  a  de  qui  tenir  en  érudition,  vient  de  pu- 
blier (Caen,  E.  Lanier,  in-8  de  72  p.)  une  fort  intéressante  étude  sur  le 
Patois  noijnand.  Rédigée  avec  une  excellente  méthode,  elle  peut,  elle  doit 
servir  de  base  à  des  travaux  plus  développés,  et  nous  souhaitons  vivement 
que  le  Bulletin  mensuel  des  parlers  du  Calvados  passe  du  domaine  de  l'idée  à 
celui  de  la  réalité.  Mais  quand  M.  Guerlin  de  Guer  ne  nous  donnerait  qu'aa- 
nuellement  dans  un  fascicule  semblable  à  celui-ci  le  résultat  de  ses  re- 
cherches, il  rendrait  encore  le  plus  grand  service  à  la  cause  de  l'érudition, 
de  la  linguistique  et  du  folklore  normand. 

—  La  Notice  historique  sur  la  bibliothèque  de  Caen,  par  M.  Gaston  Lavalley 
(Paris,  A.  Picard,  in-8  de  86  p.),  est  un  de  ces  bons  travaux  dont  l'auteur  est 
coutumier.  Le  sujet  est  traité  con  amore  et  avec  science.  Une  bonne  photo- 
gravure en  tête. 

—  Un  homme  politique  peint  par  ses  coreligionnaires  et  amis,  tel  pour- 
rait titre  le  sous-titre  de  l'intéressante  Biographie  de  Af.  Léon  DesgeneUtiSy 
chevalier  du  Mérite  agricole,  conseiller  d'arrondissemeiit,  député,  tnaire  de 
Bolbec,  par  M.  G.-F.  Mauconduit  (Bolbec,  A.  Fergant,  in-8  de  76  p.). 

—  Nous  recommandons  tout  particulièrement  le  travail  soigné  de  M.  Auguste 
Laveille  sur  les  Écoles  de  Cherbourg  avant  la  Révolution  et  les  Origines  du 
lycée  de  Cherbourg  (Avranches,  J.  Durand,  in-8  de  38  p.).  C'est  une  de  ces 
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contributions  précieuses  qui  s'ajoutent  à  toutes  celles  que  recueillent  avec 
tant  de  fruit  les  membres  du  clergé  de  France  sur  les  indications  de  notre 
collaborateur  le  chanoine  Allain  —  un  Normand,  lui  aussi,  mais  émigré  à 
Bordeaux.  —  Du  même  auteur,  un  non  moins  bon  travail  sur  les  Origines  du 
collège  de  Mortain  (Avranches,  J.  Durand,  in-8  de  19  p.).  Les  écoles  remontent 
ici  à  la  charte  de  1082  par  Robert  de  Mortain,  père  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. 

—  Homme  de  goût  et  homme  de  lettres,  chrétien  avant  tout,  M.  Paul  Bau- 
dry  nous  envoie  VEngagé  volontaire^  comédie  en  un  acte  et  en  vers  (Rouen, 
£.  Cagniard,  in-16de  16  p.),  et  sa  Cinquantaine  littéraire  (Rouen,  Ë.  Cagniard, 
in-16  de  29  p.),  pour  nous  prouver  que  son  talent  et  sa  verve  sont  encore 
bien  vivants,  qu'il  manie  le  stylet  du  poète  ou  la  plume  de  Thistorien,  tel 
que  dans  Tanecdote  si  finement  contée  sur  Jean-Nicolas  Ribard  de  Rouen, 
un  négociant  du  temps  du  roi  Louis  XV,  et  des  manchettes  en  dentelles, 
ou  dans  Taître  Saint-Nachin  (in-16  de  6  p.)  une  jolie  description  d'un  vieux 
cimetière  de  Rouen. 

—  Deux  bonnes  notules  de  M.  E.  Meyer  sur  VHistoire  de  Yernon  (Vernon, 
V.Rousseau,  in-16  de  29  p.),  pleine  de  judicieuses  critiques;  et  sur  Silly- 
Annebault  et  le  testament  de  Jacques  de  Silly  (Évreux,  Ch.  Hérissey,  in-8 
de  32  p.). 

—  Un  antiquaire,  M.  Gaston  Le  Hardy,  pour  l'appeler  par  son  nom,  vient  de 
tracer  avec  sa  plume  si  sûre  et  si  magistrale  une  Étude  historique  sur  Tilly- 
sur-Seulles  (Csien,  Uï.  Valin,.in-8  de  29  p.).  Du  Tilly  de  1290  au  Vintras 
de  1841,  il  y  a  loin.  Et  aujourd'hui  dans  l'univers  entier  on  connaît  le  pré- 
sent de  Tilly,  les  apparitions  de  Tilly;  il  fallait  faire  connaître  le  passé. 
Grâce  à  l'antiquaire,  c'est  fait. 

Orléanais.  —  Une  Notice  sur  Louis-Hippolyte  Tranchau,  1829-4896,  vient 
de  paraître  (Orléans,  imp.  Michau,  gr.  in-8  de  40  p.).  Elle  a  pour  auteur 
M.  Eugène  Grefiier,  et  est  ainsi  divisée  :  L  Naissance,  études,  École  normale; 
n.  L'Universitaire.  Professeur,  censeur,  proviseur,  inspecteur  d'Académie; 
ni.  Le  Temps  de  la  retraite.  —  Appendice,  Les  Obsèques  de  M,  Tranchau.  En 
tète  de  la  brochure,  on  trouve  le  portrait  de  celui  que  a  la  ville  d'Orléans 
tout  entière  aimait  et  vénérait.  » 

Provence.  —  M.  Alexandre  Mouttet  publie  une  brochure  très  curieuse 
(A  propos  de  Vauvenargues.  Un  Cas  de  délicatesse  littéraire,  Aix-en-Provence, 
imp.  veuve  Remondet,  in-8  de  16  p.).  H  y  raconte,  avec  pièces  à  l'appui,  la 
singulière  histoire  d'une  querelle  qui  s'éleva  entre  feu  Mouan,  sous-biblio- 
thécaire de  la  Méjanes,  et  feu  Gilbert,  l'éditeur  des  Œuvres  de  Vauvenargues, 
k  la  librairie  Fume,  au  sujet  de  la  priorité  de  l'attribution  à  Voltaire  de 
notes  inscrites  sur  un  exemplaire,  conservé  en  la  bibliothèque  de  la  ville 
d'Aix,  de  la  première  édition  du  traité  de  l'illuslre  moraliste.  De  la  piquante 
étude  de  M.  Mouttet,  il  résulte  que  Mouan  élait  le  premier  occupant  d'un 
terrain  vilainement  usurpé  par  Gilbert. 

—  VAlmanach  des  saints  de  Provence  pour  Vawiée  4897  (Marseille,  Imp. 
marseillaise,  iu-16  de  62  p.)  vient  de  paraître;  c'est  le  dixième  d'une  inté- 
ressante collection.  Il  s'ouvre  par  le  calendrier  romain  et  le  calendrier  pro- 
vençal et  donne  la  vie  détaillée  de  plusieurs  saints.  Cet  almanach  ne  con- 
cerne pas  seulement  la  Provence  ;  il  fournit,  en  effet,  la  biographie  de  saints 
nés  ou  ayant  joué  un  rôle  en  d'autres  provinces  :  nous  signalerons  saint 
Faaste,  né  en  Bretagne;  saint  Donat,  né  à  Orléans;  saint  Theudère^  né  à 
Vienne,  et  saints  Pelade  et  Gallicade,  qui  furent  évèques  d'Embrun. 

—  Que  dire  à  nos  lecteurs  du  Journal  des  poètes  et  des  écrivains  français, 
organe  de  l^ Académie  poétique  du  Midi,  dont  nous  avons  sous  les  yeux  le 
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premier  numéro,  paru  le  10  janvier-  dernier  (Marseille,  2,  rue  Saint-Cal ixte, 
paraissant  le  10,  le  20  et  le  30  de  chaque  mois,  9  fr.  par  an)?  Pas  de  mal 
assurément,  car  c'est  assez  que  notre  collaborateur  Saint-Marcel  ait  attiré 
sur  lui  et  par  ricochet  sur  notre  revue  les  foudres  du  terrible  poète  M.Jules 
Noirit;  si  nous  ameutions  contre  nous  TAcadémie  poétique  du  Midi!.... 
«Encourager  le  culte  des  muses,  rechercher  et  faire  connaître  le  talent  qui 
s'ignore,  le  perfectionner  par  des  conseils,  des  leçons  et  des  encouragements, 
le  récompenser  ensuite  avec  équité,  soutenir  les  premiers  pas  du  débutant,  » 
tel  est  le  programme  du  nouveau  recueil.  Il  nous  semble,  bien  qu'il  n'aura 
guère  de  collaborateurs,  s'il  se  contente  de  rechercher  les  talents  qui 
s'ignorent,  les  poètes  étant  rarement  d'humeur  modeste.  D'ailleurs,  le  .jour- 
nal fera  une  place  aux  poètes  déjà  célèbres  et  recueillera  dans  un  écrin  telle 
et  telle  pièce  moins  connue.  Voici  aujourd'hui,  par  exemple,  du  Coppée,  du 
Banville,  du  Déroulède  et  du  Clovis  Hugues.  Ajoutons  que  le  journal  ouvre 
des  concours  et  qu'il  décerne  des  diplômes,  des  «  brevets  de  maîtrise,  » 
correspondant  —  c'est  lui-môme  qui  le  dit  —  au  baccalauréat,  au  brevet  de 
capacité  et  au  certificat  d'études. 

RouERGUE.—  Georges  d'Armagnac,  cardinal,  évêque  de  Rodez  au  xvi«  siècle, 
fut  colégat  du  pape  en  Avignon.  François  de  Seguins,  écuyer,  était  alors 
seigneur  de  Baumettes  et  gouverneur  de  Villedieu.  Les  lettres  du  premier 
au  second  que  M.  Tamizey  de  Larroque  a  publiées  sous  le  titre  de  :  Le 
Cardinal  â^ Armagnac  et  François  de  Seguins  (Toulouse,  E.  Privât,  in-8 
de  31  p.  Extr.  des  Annales  du  Midi),  témoignent  «  du  zèle  extrême  que  le  co- 
légat déploya  dans  l'administration  de  «  cet  Estât  lors  beaucoup  travaillé 
par  les  huguenots  et  de  la  rage  desquels  il  se  defîendit  puissamment  et 
sauva  par  sa  rare  et  sage  conduite.  »  Les  notes  marginales  font  de  ce  petit 
recueil  un  trésor  d'histoire  locale. 

Saintonge.  —  Trois  mots  résument  le  Toast  de  Ph.  Tamizey  de  Larroque 
au  banquet  duH  octobre  1896,  fête  de  Broue  en  l'honneur  de  Du  GuescUn,  orga- 
nisée par  la  Société  des  archives  histonques  de  la  Saintonge  et  de  VAunis  : 
Science,  patriotisme,  éloquence. 

—  On  a  extrait  de  la  Revue  de  Saintonge  et  d*Aunis  (numéro  du  1*'  no- 
vembre 1896)  un  récit  des  Fêtes  de  Broue,  Nieulle,  Saint-Somin,  Inaugu- 
ration de  plaques  commémoratives  en  V honneur  du  général  de  Chasseloup- 
Laubat,  Garesché  et  Du  Guesclin,  44  octobre  4896  (Saintes,  Mm«  Mortreuil, 
gr.  in-8  de  63  p.).  La  brochure,  soigneusement  imprimée  par  Noël  Texier, 
se  compose  des  morceaux  suivants  :  1*  Deux  biographies  saintongeaises.  Le 
général  François  Chasseloup  de  Laubat  (4754-4833);  Pierre-Isaac  Garesché,  dé- 
puté du  Tiers  état  de  la  sénéchaussée  de  Saintes  aux  États  généraux  de  4789 
(4738-4842);  2o  Les  Fêles  de  Nieulle,  Broue,  et  Saint-Somin  (avec  Revue  de 
la  presse,  Discours  de  M,  Audiat  à  Nieulle,  Discours  de  M,  Vabbé  Fabien,  vicaire 
général  de  La  Rochelle,  Discours  de  M,  le  comte  Anatole  Lemercier,  Discours 
de  M,  le  baron  Amédée  Oudet,  Discours  de  M,  Louis  Audiat,  Discours  de  M.  Le- 
quien,  Discours  de  Af.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat,  Toast  de  M.  Louis  Au- 
diat (l'orateur  s'est  prodigué,  mais  sans  lasser  un  seul  instant  ni  ses  audi- 
teurs ni  soi-même),  Toast  de  Af.  Paul  Mercier,  Toast  de  M,  Philippe  Tamizey 
de  Larroque,  A  la  tour  de  Broue,  vers  du  docteur  Souloumiac,  Du  Guesclin  en 
Saintonge,  vers  en  langue  vulgaire,  par  Pierre  Marcut). 

•—  M.  Antoine  Duplais  des  Touches  vient  de  publier  Un  Livre  de  famille. 
Les  Duplais  des  Touches  (La  Rochelle,  imp.  Noël  Texier,  gr.  in-8  de  33  p.). 
Cette  famille,  «  une  des  plus  anciennes  de  Saintes,  »  a  fourni,  dès  le  xvi« 
siècle,  des  conseillers  du  Roi,  des  élus  de  Saintonge,  des  avocats  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  des  échevins,  des  pairs,  un  maire  de  Saintes.  Le  conscien- 
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cieux  généalogiste  a  reproduit  (p.  3-5)  le  testament  mutuel  de  Dominique 
Duplais  des  Touches  et  d'Olimpe  de  Montgaillard,  sa  femme  (26  dé- 
cembre 1652),  et  a  donné  (p.  6-24)  VInventaire  de  ses  archives  (1507-1889). 

Angleterre.  —  La  Plainsong  and  mediaeval  music  society,  fondée  il  y  a 
quelques  années  à  Londres,  présidée  par  Tévèque  de  Salisbury,  et  qui  a 
donné  déjà  quelques  publications  importantes,  tirées  à  petit  nombre  :  Tke 
musical  notation  of  the  middle  âges,  Songs  and  madrigals  of  the  XVth  century 
Graduale  Sarisburiense,  fac-similé  d'un  graduel  du  xme  siècle,  Madrigals  of 
the  XVth  century  y  Bibliotheca  musico-liturgica,  par  M.  W.  Howard  frères,  etc., 
annonce  la  prochaine  distribution  à  ses  membres  (20  schellings  par  an)  d'une 
série  de  spécimens  de  musique  harmonique  anglaise  du  x«  au  xve  siècle, 
sous  la  direction  du  professeur  H.-E!lis  Wooldridge.  Le  titre  de  l'ouvrage, 
qui  comprend  plusieurs  volumes,  est  Early  English  hai^mony.  Le  prix  pour 
les  non-souscripteurs  est  de  25  schellings (London,  B.  Quaritch). 

Belgique.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  une  élégante  brochurette  de 
M.  Armand  Weber  :  De  l'Origine  des  Chapuis  (Verviers,  imp.  P.  Féguerme, 
in-32  carré  de  32  p.,  avec  armoiries).  Ce  sont  surtout  les  Chapuis  de  Belgi- 
que qui  occupent  l'auteur,  mais  il  incursionne  aussi  en  France.  L'ensemble 
est  un  peu  décousu,  un  peu  brumeux,  mais  intéressant  quand  même.  Si 
M.  Weber  avait  entendu  passer  en  revue  les  principales  familles  de  Chapuis 
français,  il  aurait  pu  facilement  décupler  son  travail. 

Italie.  —  Le  quatorzième  volume  de  VAnnuario  délia  Nobilità  italiana 
vient  de  paraître  (Bari,  Giomale  araldico,  in-32  cart.  de  1,280  p.).  Cet  an- 
nuaire, après  un  exposé  de  l'état  présent  des  membres  de  toutes  les  familles 
souveraines,  donne  des  notices  généalogiques  avec  légende  et  représentation 
des  armoiries  de  plus  d'un  millier  de  familles  appartenant  soit  à  l'ancienne, 
soit  à  la  nouvelle  noblesse  italienne.  C'est  vraiment  plaisir,  en  feuilletant 
l'ouvrage,  de  constater  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  les  planches  hors  texte 
ont  été  établies  au  point  de  vue  héraldique  :  gravure,  couleur,  enluminure, 
toutest  d'une  exécution  parfaite  ;  nous  citerons  volontiers  la  reproduction  des 
armes  des  :  Asinari  et  Manzano  (xi«  s.),  Piovene  (xii"  s.),  Valguanera  (xiii«  s.), 
puis  quelques-unes  dont  des  lettres  patentes  ont  récemment  confirmé  l'au- 
thenticité :  Calefati  (1880),  Carcano  (1891),  Molinari  (1889),  Barbarich  (1895), 
Odazio  (1896),  enfin  la  reproduction  très  curieuse,  d'après  un  marbre  du 
palais  de  Boggiano,  des  armes  de  l'ancienne  famille  Ginori. 

—  C'est  une  triste  page  des  annales  du  Directoire  qu'a  écrite  M.  A. -G.  To- 
noni,  dans  un  article  de  VArchivio  storico  per  le  provincie  parmensi,  .dont 
nous  avons  sous  les  yeux  un  tiré  à  part  :  Il  prigioniero  apostolico  Pio  VI  nei 
ducati  parmensi  (Parma,  tipog.  Luigi  Battei,  in-8  de  75  p.).  C'est  en  suivant 
pas  à  pas  les  documents  inédits  qui  forment  la  plus  grosse  partie  de  son 
étude  (p.  29  à  75)  qu'il  a  pu  reconstituer  l'histoire  de  ces  dix-huit  jours 
(i-18  août  1799),  pendant  lesquels  le  gouvernement  français  ne  montra  ni 
respect  pour  l'auguste  personne  du  vénérable  vieillard  qu'il  tenait  prison- 
nier, ni  ménagement  pour  sa  santé  ébranlée  par  tant  de  secousses. 

—  Jamais  le  gracieux  usage  connu  sous  le  nom  abrégé  de  per  nozze  n'a 
été  mieux  justifié  que  dans  la  très  élégante  publication  :  Nozze  regali.  XXIV 
ottobre  MDCCCXCVL  Carme  di  Emanuele  Portai  (Palerme,  gr.  in-8  de  10  p.). 
M.  Portai  s'est  montré  charmant  poète,  et  son  devoto  omaggio  A  S.  A.  R. 
Vittorio  Emanuele  di  Savoia  et  A  S.  A.  il.  Elena  Petrovic^  principessa  del 
Monténégro,  mérite  de  survivre  aux  brillantes  fêtes  dont  il  a  été  un  des 
plus  remarquables  ornements. 

—  M.  Antonio  Favaro  vient  de  donner  un  précieux  complément  à  son 
édition  des  œuvres  complètes  de  Galilée  :   Per  la  edizione  nazionale  délie 
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opère  di  Galileo  Galilei  soUo  gli  auspicii  di  S.  M.  t7  re  d' Italia,  Indice  cro- 
nologico  del  Carteggio  GaHleiano  (Firenze,  tip.  di  G.  Barbera,  în-4  de  101  p.). 
L'index,  qui  sera  si  commode  pour  les  chercheurs,  a  été  établi  avec  un  soin 
infini,  et,  comme  tous  les  travaux  de  M.  Favaro,  ne  laisse  rien  à  désirer  soit 
au  point  de  vue  de  la  clarté,  soit  au  point  de  vue  de  l'exactitude. 

Suisse.  —  La  Peintw'e  moderne  à  l'Exposition  nationale  suisse  de  GenèoCy 
en  1896,  par  M.  G.  de  Beauséjour,  est  une  appréciation  informée  et  fine  de 
Tart  pictural  suisse,  qui  n'a  pas  de  caractéristique  nationale,  car  la  Suisse 
«  est  tributaire  à  ce  point  de  vue  de  Fltalie,  de  T Allemagne  et  de  la  France. 
Ses  artistes  excellent  surtout  à  rendre  la  nature  dans  sa  beauté  grandiose^ 
comme  on  la  contemple  dans  ce  pays....,  aussi  la  plus  grande  partie  des- 
toiles  exposées  se  rapporte  surtout  au  paysage.  Très  peu  de  grandes  compo- 
sitions, peu  ou  point  de  symbolisme,  debotticellisme,  de  mysticisme,  mais- 
beaucoup  de  petites  scènes  d'intérieur,  un  peu  dans  le  genre  habituel  de 
Técolfi  allemande  »  (p.  6).  Toutes  critiques  ou  impressions  d'art,  en  un 
style  charmant. 

États-Unis.  —  C'est  une  entreprise  à  laquelle  s'intéresseront  également 
les  américanistes  et  les  personnes  curieuses  de  notre  histoire  coloniale  que 
la  réédition  enti*eprise  par  les  soins  de  M.  R.  G.  Thwaites,  de  la  Société 
historique  du  Wisconsin,  des  relations  des  jésuites  de  France  sur  leurs  éta- 
blissements en  Amérique.  Aux  relations  proprement  dites,  l'éditeur  ajoutera 
une  série  de  documents  qui  fournissent  sur  les  mômes  matières  de  pré- 
cieuses indications.  Les  Jesuit  Relations  andaliied  documents  embrasseront 
environ  soixante  volumes  in-8;  le  texte  français  sera  accompagné  d'une  tra- 
duction scrupuleusement  exacte  en  anglais;  le  premier  volume  paru  com- 
prend huit  relations  concernant  les  établissements  des  PP.  jésuites  en  Aca- 
die  de  1610  à  1613  (Cleveland,  Burrows  brothers). 

Publications  nouvelles.  —  Le  Roi  David,  par  M.  Dieulafoy  (in-18,  Ha- 
chette). —  La  Vie  dt*  l'Église  exposée  au  peuple  chrétien^  par  S.  Knoîl.  T.  I. 
(in-18,  Walzer).  —  La  Vie  liturgique,  par  E.  Chipier  (in-18,  Lyon,  Vitte).  — 
Sermons  et  instructions  populaires  pour  le  temps  présent,  par  le  R.  P.  Vil  lard 
(2  vol.  in-18,  Bloud  et  Barrai).  —  Jésus  adolescent,  méditations,  par  Tabbé 
Caron  (petit  in-18,  Haton).  —  Truite  de  droit  commercial,  par  C.  Lyon-Caen 
et  L.  Renault.  T.  VII  (in-8,  Pichon).  —  Commentaire  de  la  loi  du  20  juin 
4896  sur  le  consentement  au  mariage  et  sur  l'acte  respectueux^  par  A.  Blanc 
du  Collet  (in-18,  Pichon).  —  Summa  de  Legibus  Normannie  in  Cwia  tai/^ali,, 
ou  Cqutumier  latin  de  Normandie.  Introduction  (in-8,  Rennes,  imp.  Simon) ^ 
—  Le  Métayage  et  les  baux  à  colonage  partiaire  dans  le  département  de  l*  Indre  y, 
par  H.  Ratouis  de  Limay  (in-8,  Chàteauroux,  Langlois).  —  Cours  de  philoso- 
phie, par  F.  J.  (in-8  cart.,  Poussielgue).  —  Saint  Augustin  et  le  Néo-plato- 
nisme, par  L.  Grandgeorge  (in-8,  Leroux).  —  Perles  et  diamants  pour  écrinSy, 
par  le  R.  P.  Bourgue  (in-18,  chez  l'auteur,  à  Notre-Dame  du  Suc,  par  Brissac 
[Hérault]).  —  Nos  Victimes,  par  A.  Dody  (in-18,  Pedone).  —  Le  Fond  et  la 
forme.  Le  Savoir-vivre  pour  les  jeunes  filles,  par  M.  Maryan  et  G.  Béai  (in-18^ 
Bloud  et  Barrai).  —  Enquête  sur  la  question  sociale  en  Europe,  par  J.  Huret 
(iii-18,  Perrin).  —  Principes  de  sociologie,  par  F.  H.  Geddings,  trad.  par  le 
vicomte  Combes  de  Lestrade  (in-8,  Giard  et  Briôre).  —  Socialisme  et  catho^ 
licisme,  par  le  comte  E.  Soderini  (gr.  in-8,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Go- 
vernments  and  Parties  in  continental  Europe,  by  A.  L.  Lowell  (2  vol.  în-8  cart., 
Boston  and  New  York,  Houghton,  Mifflin).  —  Alexis  de  Tocqueville  et  la  Dé- 
mocratie libérale,  T>ar  E.  d'Eichthal  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Brissonnet,  ou 
Entretiejis  avec  uu  ouvrier,  par  E.  Bertheau  (in-18,  Cheval ier-Marescq).  —  La 
Viriculture,  par  G.  de  Molinari  (in-18,  Guillaumin).  —  Théorie  des  équations 
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algébriques,  par  J.  Petersen,  trad.  par  H»  Laurent  (in-8,  Gautbier-Villars). — 
Leçons  nouvelles  sur  Vanalyse  infinitésimale  et  5^5  applications  géométriques^ 
par  C.  Méray.  III  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Primipes  de  la  théorie  des  fonc- 
tions elliptiques  et  applications,  par  P.  Appell  et  E.  Lacour  (in-8,  Gauthier- 
Villars),  —  Cours  élémentaire  de  physique,  par  H.  Dufet(in-8,  Alcan).  —  For- 
mation mécanique  du  système  du  monde,  par  11.  du  Ligondès  (in-8,  Gauthier- 
Villars)  .  —  Pestschrift  der  naturf&rschenden  Gesellschaft  in  Ziirich ,  y  7  46-  i  896 
(2  vol.  in-8,  Zurich,  Druck  von  Zurcher  und  Furrer).  —  La  Photographie  et 
la  photochimie,  par  G,-H.  Niewenglowski  (in-8  cart.,  Alcan).  —  La  Musique 
à  Paris  (1895-^896),  par  G.  Robert  (in-18,  Fischbacher).  —  Petits  Portraits 
et  notes  d'art,  par  G.  Larroumet  (in-18.  Hachette).  —  Éléments  de  grammaire 
c&mpaerèe  du  grec  et  du  latin,  par  P.  Regnaud.  !!•  partie,  Morphologie  (in-8, 
Colin  et  G»®).  —  Étude  sur  les  Bucoliques  de  Virgile,  par  A,  Cartault  (in-18, 
Colin  etC»«). — Idylle  nuptiale,  parM'^'E.  Caro  (in-18,  Calmann-Lévy).— L'Orme 
du  Mail,  par  A.  France  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  L'Esprit  souffle  où  il  veut, 
par  J.  de  La  Brète  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  V Assaut,  par  M.  Noé  (in-18, 
Pion  et  Nourrit).  —  Crise  de  jeunesse,  par  A.  Sueur  (in-18.  Pion  et  Nourrit). 

—  Athénienne!  par  le  comte  A.  du  Bois  (in-18,  Dentu).  —  Le  Mystère  de  la  rue 
Carême-Prenant,  par  A.  Robida  (in-18,  Colin  et  C^'^).  ^Marcelle  (suite  de  let- 
tres) et  Aventure  en  voyage,  par  C.  de  Berkeley  (in-18,  Colin  et  C^e).  —  Le 
Médecin  de  belle-maman,  par  R.  Dombre  (in-18.  Colin  et  C*«).  —  Friquettes  et 
Friquets,  par  P.  Arène  (in-18,  Flammarion).  —  Pantomimes  modernes,  par  C. 
Aubert  (in-18,  Flammarion).  —  Pauvres  gens,  par  A.  de  Poiseux  (in-18,  H. 
Gautier).  —  Simpie  histoire  d'un  instituteur  sous  la  troisième  République,  par 
B.  Steller  (in-18,  Téqui).  —  Au  lendemain  d'un  divorce,  par  la  comtesse  D.  de 
Beaurepaire  de  Louvagny  (ia-18,  Téqui).  — Phénix  et  fauvette,  par  A.  Geline 
(in-18,  Téqui).  —  Pour  un  peu  d'or,  par  M.  Rabut  (in-18,  Téqui).  —  La  Petite 
Chapelle,  par  A.  de  Poiseux  (in-18.  Vie  et  Amat),  —  Histoire  et  description 
des  manuscrits  et  des  éditions  originales  des  ouvrages  de  Bossuet,  par  H. -M. 
Bourseaud  (in-8.  Picard).  —  Les  Maîtres  du  Félibrige,  par  E.  Cornut  (in-8, 
Retaux).  —  Le  Monde  où  ¥on  imprime,  par  L,  Muhlfeld  (in-18,  Perrin).  — 
Pages  choisies  des  auteurs  contemporains,  Tolstoï,  par  R.  Candiani  (in-18, 
Colin  et  C*e).  —  Le  Mont  Saint-Michel  et  ses  grèves,  par  C.  Crépeaux  (gr.  in-8 
carré,  cart.,  Pedone).  —  Chez  nos  amis  tes  Russes,  par  F.  Bournand  (in-18, 
Téqui).  —  Paysages  étrangers,  par  C.  de  Buisseret  (in-18,  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie).  —  Dm  Cap  au  lac  Nyassa,  par  E.  Foa  (in-18,  Pion  et  Nour- 
rit). —  Lectures  historiques.  Histoire  grecque,  par  G.  Giotz  (in-18  cart.,  Alcan). 

—  Les  Juifs  devant  VÉglise  et  l'histoire,  par  le  R.  P.  Constant  (in-8,  Gaume). 

—  Historia  apologética  de  las  Papos,  por  D.  U.  Ferreiroa  (4  vol.  in-8,  Valen- 
cia,  Domenech).  —  Le  Célibat  ecclésiastique  au  premier  siècle  de  V Église  depuis 
.Y.-S.  J,-C.  jMS^M'à  l'an  400,  par  Tabbé  A.  Vassal  (in-8,  Oudin).  -  L'Ordre  de 
Malte.  Le  Passée  le  présent,  par  L.  de  la  Brière  (in-18,  Chailley).  —  Les  Amis 
des  saints,  par  C.  d'Héricault  (in-18,  Gaume).  —  Histoii^  et  culte  de  sainte 
lucie,  vierge  et  martyre  de  Syracuse,  parTabbé  J.-M.  Martelly  (in-18,  Berche 
et  Tralin).  —  Esprit  et  vertus  du  vénérable  Bénigne  Joly,  par  le  R.  P.  Petitalot 
(ia-32,  Retaux).  —  Saint  Lambert,  évêque  de  Maëstricht,  par  A.  Largent  (in-8, 
Retaux).  —  Le  Prochain  Conclave,  par  le  Sar  Péladan  (in-18,  Dentu).  —  Le 
Prétendant,  par  J.  Guixou-Pagès  (in-18,  Chamuel).  —  Lettres  de  vieillards, 
études  contemporaines,  par  le  comte  A.  de  Saint-Aulaire  (in-18,  Calmann-Lévy). 

—  Le  Procès  de  Guichard,  évéque  de  Troyes  (4308-4343),  par  A.  Rigault  (in-8, 
A.  Picard  et  fils).  —  Jeanne  d'Arc  et  la  Normandie  au  XV*^  siècle,  par  A.  Sar- 

razin  (in-4,  Rouen,  imp.  Léon  Gy).  —  La  Minorité  de  Louis  XIII,  par  B.  Zel-  , 

1er  (m-8.  Hachette).  —  Histoire  de  France,  Tome  XIV,  la  Régence,  par  J.  Mi-  ^ 


—  192  — 

chelet  (in-8,  Flammarion).  —  Les  Grandes  Journées  révoluUonnaires,  par  P. 
Gaulot  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  de  Madame  de  Chastenay,  i774- 
4845.  T.  II  {in-8,  Pion  et  Nourrit), —  Le  Génie  de  Napoléon^  par  Bonnal  de 
Ganges  (2  vol.  in-18,  Pedone).  —  Le  Général  Marbot  et  la  Vie  militaire  sous  le 
premier  Empire,  par  F.  Bournand  (in-8,  Téqui).  —  Jouimal  du  maréchal  de 
Castellane,  4804-4862.  T.  V,  4853-4862  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires 
des  autres,  par  la  comtesse  Dash.  T.  III  (in-18.  Librairie  illustrée).  —  Louis 
Napoléon  et  Mademoiselle  de  Montijo,  par  Imbert  de  Saint-Amand  (tn-i8, 
Dentu).  —  Le  Maréchal  Bazaine  pouvait-il  en  4870  sauver  la  France?  par  C, 
Kuntz,  trad.  par  E.  Girard  (in-8,  Charles-Lavauzelle).  —  Beitràge  zur  Ge- 
schichte  der  franzôsischen  Handelspolitik  von  Colbert  bis  zur  Gegenwart,  von 
A.  von  Brandt  (in-8,  Leipzig,  Duncker  und  Humblot).  —  La  Réforme  judi- 
ciaire de  4789  à  4794,  par  F.  Godart  (in-18,  Pedone).  —  Histoire  des  corpora- 
tions de  métiers  depuis  leurs  origines  jusqu'à  leur  suppression,  par  E.  Martia- 
Saint-Léon  (in-8,  Guillaumin).  —  Le  Domaine  des  Potées  (Ardennes).  ou  la 
Donation  de  Saint-Remy,  par  Tabbé  L.  Péchenart  (in-8,  Reims,  imp.  Bugg). 
—  Choix  de  documents  relatifs  au  déparlement  de  la  Haute-Vienne,  4794- 
4839,  par  A.  Leroux  (in-8,  Limoges,  imp.  du  «  Courrier  du  Centre  »).  — 
Formation  de  la  politique  britannique,  par  J.-E.  Seeley;  trad.  par  le  colonel 
Baille  (2  voLin-8,  Colin  et  C*«).  —  Travail  et  Maires  en  Angleterre  depuis  le 
XIU^  siècle,  par  Thorold  Rogers  (in-8,  Guillaumin).  —  Geschichte  und  reeht- 
liche  Stellung  der  Juden  im  Fûrstbistum  Strassburg,  von  C.  T.  Weiss  (in-8, 
Bonn,  Hanstein).  —  Ulslande  avant  le  christianisme,  par  A.  GefTroy  (in-i8, 
Leroux).  —  LAbyssinie  et  les  Italiens,  par  H.  Castonnet  des  Fosses  (in-18, 
Téqui).  —  Le  Duc  de  Richelieu  en  Russie  et  en  France,  4766-4822,  par  L.  de 
Crousaz-Crétet  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Michel  Katkoff  et  son  époque,  4855- 
4887,  par  G.  Liwoff  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —Mémoires  de  la  comtesse  Poto- 
cka,  4  794-4820,  publiés  par  C.  Stryienski  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Books 
and  their  makers  during  themiddle  âges,  by  G.  Haven  Putnam.  Vol.  II  (Ne^v 
York;  London,  Putnam,  in-8).  —  Bibliographie  française.  Recueil  de  catalogues 
des  éditeurs  français,  accompagné  d'une  table  alphabétique  par  noms  d'auteurs, 
et  d'une  table  systématique,  par  H.  Le  Soudier  (6  vol.  gr.  in-8,  Le  Soudier). 

VlSENOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

L'Angleterre  douaire  de  No-  lée  son  douaire,  quae  dos  tua  voca- 

tre-Daxne.  —  Dans  sa  Lettre  Apos-  tur.  Cette  expression  date  sans  doute 

toUque  a  aux  Anglais  qui  cherchent  d'avant  la  Réforme  :  quelle  en  est 

le  royaume  du  Christ  dans  Tunité  de  Thistoire?   quel    en    est  l'auteur? 

la  foi,  »  le  pape  Léon  XIII  termine  Une  réponse  à  cette  question  inté- 

par  une  prière  à  la  sainte  Vierge,  où  ressera    certainement    ici    d'autres 

il  rappelle  que  l'Angleterre  est  appe-  personnes  que  le  questionneur. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


BESANCON.  —  IMPH.    ET  STÉRÉOTTP.    DE  PAUL  JACQUIN 


POLYBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

i.  Gesù  Crislo.  Iniroduzione  agit  studii  biblid,  del  P.  Bernardino  Golizia.  Âssisi,  Me- 
tasiasio,  1896,  in-12  de  136  p.,  1  fr.  25.  —  2.  Tke  Causes  of  the  corruption  of  the  tra- 
ditional  Text  of  Ihe  koly  Gospels,  being  the  sequel  lo  the  tradilional  Te»t  of  the  holy 
Gospels,  by  ihe  laie  J.-W.  Burgon,  arranged,  completed  and  ediled  by  Ed.  Miller.  Loq- 
doD,  G.  Bell,  1896,  in-8  de  iz-290  p.  —  3  Collatio  codicis  Lewisiani  rescripti 
Evangeliorum  sacrorum  syriacorum  cum  codice  Cureioniano  {Mus.  Bril.,  add.  1^^451), 
eux  adjeelae  tunt  lectiones  e  PeshUto  desumptae,  auclore  Alberto  fioNns.  Ozooii, 
ClurendoD,  1896,  ia-4  de  ix-95  p.  —  4  Our  Journey  to  Sinai.  A  visit  to  the  Con- 
vent  of  St-Catarina,  by  H.-L.  Bbnsly,  wilb  a  chaplor  oa  the  Sinai  PalimpsesL 
LondoD,  Ihe  religioua  Tract  Society,  1896,  in-16  de  185  p.  —  5.  Géographie  des  alten 
Pnlàstina^  voo  P.  Bubl,  mit  Plan  von  Jérusalem  und  Karte  von  PalâsUoa  (Grund- 
riss  der  Iheologischen  Wissenschaflen,  zelinte  Ablheilung).  Preiburg-im-Breisgaa  und 
Leipzig,  Mohr,  1896,  in-8  de  x-300  p.,  8  fr.  25.  -<  6.  L'Apologétique  de  l'abbé  de 
Brogtie,  par  l'abbé  G.  Piat.  Paris,  Lecoffre,  1896,  in- 16  de  83  p.,  2  fr.  —  7.  Jfc- 
thodik  des  jùdisehen  BeligionsunterricfUeSy  von  D'  S.  Maybaum.  Breslau,  W.  Koeb- 
ner,  1896,  in-8  de  xii-126  p.,  3  fr.  75.  —  8.  Nouvelles  Études  orientales,  par  Adolphe 
Franck,  préface  d'Eugène  Manuel.  Paris,  Calmann-Lévy,  1896,  in-8  de  xzxii-413  p., 
7  fr.  50.  —  9.  Histoire  de  l'Ancien  Testament  d'après  le  Manuel  allemand  du  docteur 
M,  Schôpfer,  par  l'abbé  J.-B.  Pelt.  T.  !•'.  Paris,  Lecoffre,  1897,  in-16  de  xlviii- 
337  p.,  3  fr.  —  10.  Le  Roi  David,  par  Marcel  Dieulafot.  Paris,  Hachette,  1897,  in-i6 
de  z-358  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Nouvelles  Études  sur  ta  restauration  juive  après  Vexil 
de  Babylone,  par  A.  van  Hoonacker.  Paris,  Leroux;  Louvain,  Istas,  1896,  in-8  de  vii- 
311  p.,  8  fr.  —  12.  Les  Saints  Évangiles  commentés,  par  l'abbé  Pbrdrau.  Paris, 
Lecoffre,  1897,  4  vol.  in-12  de  xxiii  327,  413,  443,  415  p.,  10  fr.  —  13.  The  Origin 
and  peculiar  eharacleristics  of  the  Gospel  of  S.  Mark,  and  ils  Relation  to  the  olher 
Synoptists.  Being  tfie  Ellerlon  Essay,  by  J.-G.  Du  Buisson.  Oxford,  Clarendon,  1896, 
in-8  de  72  p.,  2  fr.  —  14.  Sankt  Paului^  der  Heidenapostel,  nach  neuen  QuelUn  und 
areh&ologischen  Forschungen,  dargestellt  von  '  Philibert  Ssebôck,  G.  S.  Fr. 
Paderborn,  F.  Schôning,  1897,  in-8  de  vii-24u  p.  —  15.  L'Apôtre  Paul.  Esquisse 
d'une  histoire  de  sa  pensée,  par  A.  Sabatier.  3*  édlt.,  revue  et  augmentée,  avec  une 
carte  des  missions  de  Paul.  Paris,  Fischbaclier,  1896,  in-8  c!e  xzix-424  p.,  7  fr.  50.  — 
16.  Commentarius  in  S.  Pauli  ApostoliepistoUie.  I.  Epistola  ad  Romanos,  auctoreR.  Cor- 
nelt.  Paris,  Lothielleux,  1896,  in-8  de  806  p.,  14  fr.  —  17.  Das  Christentum  Cyprians. 
Bine  historisch-kritische  Untersuchung,  von  K.-G.  Gobtz.  Giessen,  J.  Ricker,  1896, 
in-8  de  x-141  p.,  4  fr.  50. 

1.  —  C'est  pour  répondre  au  vœu  de  Léon  XIII  que  le  P.  Golizia  a 
écrit  une  Introduction  aux  éludes  bibliques.  Mais  comme  les  livres  de 
celte  nature  n'envisagent  d'ordinaire  que  le  côlé  extérieur  de  la  Bible, 
le  pieux  capucin  a  pensé  réaliser  un  progrès,  en  composant  une  intro- 
duction qui  pénétrât  à  l'intérieur  des  Livres  Saints,  qui  montrât  le  lien 
organique  de  chacun  d'eux  et  qui  indiquât  le  développement  progressif 
de  l'idée  fondamentale  de  la  Bible  du  commencement  à  la  fin.  Or  le 
concept  principal  de  l'Écriture  aussi  bien  que  l'argument  particulier  de 
Mars  1897.  T.  LXXIX.  13. 


—  194  — 

chaque  livre,  c'est  Jésus-Christ.  L'auteur  a  surabondamment  démontré 
celte  thèse  par  de  nombreux  témoignages  des  Pères  et  des  théologiens 
et  par  de  bonnes  considérations  mystiques.  Il  a  fait  voir  Tunilé,  la 
grandeur  et  l'intérêt  de  son  sujet.  Il  a  montré  enfln  les  rappporls  qu'il  a 
avec  les  sciences  sacrées,  la  théologie,  l'histoire  et  Téloquence.  Sans 
doute  Jésus-Christ  esl  le  cœur  de  la  Bible,  et  Texégète  et  le  théologien 
ne  doivent  pas  négliger  la  christologie.  Néanmoins,  Tlntroduction  bibli- 
que a  une  autre  fin,  et  au  jugement  de  Léon  XIII  lui-même  (Encycli- 
que Providentissimus)^  son  objet  est  «  de  démontrer  l'intégrité  et  l'au- 
torité de  la  Bible,  d'en  rechercher  le  sens  légitime,  de  réprimer  et  de 
détruire  jusqu'à  la  racine  les  attaques  captieuses  dirigées  contre  elle.  » 
Les  livres  dont  nous  allons  parler  tendent  donc  plus  directement  à  ce 
but  que  le  Gesù  Cristo  du  P.  Golizia. 

2.  —  Voici  d'abord  un  travail  de  critique  textuelle  sur  le  Nouveaa 
Testament.  Le  classement  des  documents  anciens  du  texte  grec  et  des 
recensions  qu'ils  représentent  a  été  opéré  par  Hort.  Il  n'a  pas  été  adopté 
par  tous,  et  les  contradicleurs  se  sont  levés,  surtout  en  Angleterre.  Un 
des  plus  actifs  a  été  le  doyen  Burgon.  Tandis  que  Hort  regarde  comme 
plus  proche  de  l'original  le  texte  qu'il  a  appelé  «  neutre,  »  parce  qu'il 
est  exempt  de  retouches  alexandrines  ou  occidentales^  Burgon  accepte 
le  texte  «  syrien,  »  que  son  adversaire  tient  pour  plus  récent  et  altéré. 
Burgon  reconnaît  en  lui  le  texte  traditionnel,  le  texte  primitif,  conservé 
et  transmis  parla  tradition  ecclésiastique.  Toutefois,  pour  le  rétablir,  il 
ne  suffira  pas  de  transcrire  le  «  texte  reçu  »  de  Robert  Etienne,  il  faudra 
le  reviser  sérieusement.  Ce  texte,  en  efiet,  lu  et  commenté  constamment 
dans  l'Église  grecque,  n'est  pas  pur  de  tout  mélange.  Il  est  nécessaire 
de  séparer  l'or  de  l'alliage.  Pour  préparer  ce  travail  d'affinèment,  le  cri- 
tique anglais  avait  étudié  les  Causes  ofihe  corruption  ofthe  traditional 
Text  of  th'e  holy  Gospels.  M.  Miller  a  publié  son  élude,  dont  la  haute 
portée  résultera  clairement  des  sèches  indications  qui  vont  suivre. 

Les  causes  d'altération  du  texte  grec  ont  été  accidentelles  ou  inten- 
tîqnnelles.  Les  premières  sont  au  nombre  de  cinq  :  1**  De  purs  acci- 
dents, Joann.^  x,  29  ;  Act.,  xx,  24  ;  I«c,,  ii,  14  ;  Marc,,  xv,  6  ;  vn,  4  ; 
VI,  22  ;  vm,  1  ;  vu,  14  ;  Joann,,  xiii,  37.  2**  Des  homoioteleuta  ou  si- 
militudes de  finales,  Zuc,  i[,  15;./oanw.,  vi,  11,55;  Miatth.,  xxiii,  14; 
xix,  9;  Luc,  xvî,  21.  3*^  Des  ressemblances  de  forme  dans  l'écriture 
onciale,  Joann.,  iv,  35  et  36  ;  Luc,  xv,  17  ;  Joann.,  v,  44  ;  Act.,  xxviî, 
14 ;  Joann.,  iv,  15  ;  Luc,  xvn,  37,  etc.  4*^  Des  îtacismes,  ou  la  répétition 
du  son  i,  Joann.,  xn,  1,  2,  41;  Marc,  vu,  19;  iv,  8;  Tit.f  ii,  5. 
5*  L'influence  liturgique,  ou  des  leçons  du  lectîonnaire  ecclésiastique, 
introduites  dlans  le  texte,  Joann.,  xiv,  1  ;  Act.,  ni,  1  ;  Luc,  yii,  31  ; 
IX,  1,  etc.  Les  altérations  intentionnelles  ont  été  produites  :  1*  dans  le 
dessein  d'harmoniser  les  passages  divergents,  Marc,  xvi,  9  ;  Luc,  xxiv. 
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1  ;  Matlh.,  xvii,  25  et  26;  2®  par  assimilation  des  passages  parallèles, 
Jocofin,,  XVI,  16;  xiii,  21-25;  Marc,  i,  1  et  2;  Mattk.,  xn,  10,  etc.  ; 
3**  par  attraction  des  versets  semblables,  Joann.,  vi,  71,  et  xiii,  26; 
Ad. y  XX,  24,  et  //.  Cor,^  m,  3  et  4  ;  4"  par  omission,  la  finale  de  saint 
Marc;  Luc,  vi,  1  ;  Matth.,  xxi,  44  ;  xv,  8  ;  v,  44;  5**  par  transposition, 
Marc,  I,  5  ;  II,  3  ;  Luc,  xiii,  9  ;  xxiv,  7  ;  Joann.,  v,  27  ;  6®  par  substi- 
tution ;  T  par  addition,  Luc,  vi,  4  ;  Matih,,  xx,  28  ;  viii,  13  ;  xxiv,  36  ; 
Marc,  111,16;  8®  par  l'introduction  de  gloses,  AfafM.,xiii,  36  ;Marc,  vu, 
3  ;  Luc,  IX,  23  ;  Joann,,  ti,  15  ;  xiii,  24,  etc.  ;  9**  par  le  fait  des  héré- 
tiques, Joann.,  i,  3  et  4  ;  x,  14  et  15  ;  Matth,,  i,  19  ;  iO**  enfin  par  le 
fait  des  catholiques,  Luc,  xix,  41  ;  ii,  40  ;  Joann,,  viii,  40  ;  i,  18,  etc. 
Deux  appendices,  Tun  sur  la  péricope  de  la  femme  adultère  et  l'autre 
sur  les  leçons  composites  ou  doublets  et  sur  le  texte  neutre,  deux  tables 
des  matières  terminent  cet  important  ouvrage. 

3.  —  La  critique  biblique  s'étend  aux  anciennes  versions  des  Livres 
saints,  parmi  lesquelles  les  traductions  syriaques  tiennent  un  bon  rang. 
Le  nouveau  manuscrit  syriaque  des  Évangiles,  découvert  récemment  au 
couvent  du  Sinaï,  a  ravivé  l'attention  des  savants.  M.  Bonus  a  relevé 
avec  soin  les  divergences  les  plus  minimes,  qui  existent  entre  ce  codex 
Lewis  et  la  version  Curetonienne.  Il  a  noté  jusqu'aux  divisions  du  texte 
et  aux  signes  graphiques.  Les  résultats  de  sa  minutieuse  collation  sont 
consignés  dans  trois  colonnes.  La  première  contient  les  leçons  du  ma- 
nuscrit Lewis  ;  la  deuxième,  celles  de  la  version  de  Cureton,  et  la  troi- 
sième, les  passages  correspondants  de  la  Peshitto.  Au  bas  de  chaque  page 
on  trouve  des  notes  et  les  variantes  du  manuscrit  40  de  la  Peshitto, 
copié  en  848  et  conservé  à  la  bibliothèque  Valicane.  Cet  ouvrage,  si  bien 
ordonné,  permettra  aux  critiques  de  comparer  aisément  les  plus  anciens 
textes  syriaques  des  Évangiles  et  de  chercher  la  solution  des  problèmes 
que  soulève  cette  comparaison.  • 

Dans  une  préface,  écrite  avec  autant  de  science  que  de  modestie, 
M.  Bonus  indique  les  principales  conclusions  de  sa  CoUatio  codicis  Lewi- 
siani.  Au  lieu  de  trancher  la  question,  si  chaudement  débattue,  des  rap- 
ports des  versions  syriaques  de  l'Évangile,  il  note  seulement  les  résultats 
acquis  et  les  considérations  dont  il  faudra  tenir  compte  en  tout  étal  de 
cause.  Malgré  des  divergences  assez  notables,  le  manuscrit  Lewis  est  un 
second  exemplaire  de  la  version  ou  de  la  recension  que  reproduisait  seul 
josqu'ici  le  codex  de  Cureton.  L'accord  littéral  en  beaucoup  de  passages 
cela  Peshitto  est  divergente.  Tordre  des  mots  dans  la  phrase,  la  suite  des 
Tersels,  la  communauté  des  omissions,  sont  des  preuves  certaines  de  la 
parenté.  Le  texte  Lewis  est  plus  court  et  plus  condensé.  On  peut  en 
conclare  légîtimement  qu'il  représente  mieux  Voriginal  et  que  le  ma- 
nuscrit de  Cureton  a  été  interpolé.  Cependant,  si  on  considère  ce  ma- 
nuscrit comme  plus  ancien,  on  peut  admettre  aussi  que  le  codex  Lewis 
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chelet  (in-8,  Flammarion).  —  Les  Grandes  Journées  révolutionnaires ^  par  P. 
Gauiot  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  de  Madame  de  Chastenay,  i77^ 
484 S.  T.  II  (in-8,  Pion  et  Nourrit). —  Le  Génie  de  Napoléon^  par  Bonnal  de 
Ganges  (2  vol.  in-18,  Pedone).  —  Le  Général  Marbot  et  la  Vie  militaire  sous  le 
premier  Empire,  par  F.  Bournand  (iii-8,  Téqui).  —  JouimaX  du  maréchal  de 
Castellane,  4 804-4 862.  T.  V,  4853-4862  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires 
des  autres^  par  la  comtesse  Dash.  T.  III  (in-18,  Librairie  illustrée).  —  Louis 
Napoléon  et  Mademoiselle  de  Montijo,  par  Imbert  de  Saint-Àmand  (in-18, 
Dentu).  —  Le  Maréchal  Bazaine  pouvait-il  en  4  870  sauver  la  France?  par  C. 
Kuntz,  trad.  par  E.  Girard  (in-8,  Gharles-Lavauzelle).  —  Beitràge  zur  Ge- 
schichte  der  franzôsischen  Handelspolitik  von  Colbei^t  bis  zur  Gegenwart,  von 
A.  von  firandt  (in-8,  Leipzig,  Duncker  und  Humblot).  —  La  Réforme  judi- 
ciaire de  4789  à  4  79 A,  par  F.  Godart  (in-18,  Pedone).  —  Histoire  des  corpora- 
tions de  métiers  depuis  leurs  origines  jusqu'à  leur  suppression,  par  E.  Martin- 
Saint-Léon  (in-8,  Guillaumin).  —  Le  Domaine  des  Potées  (Ardennes).  ou  la 
Donation  de  Saint-Remy,  par  Tabbé  L.  Péchenart  (in-8,  Reims,  imp.  Bugg). 
—  Choix  de  documents  relatifs  au  département  de  la  Haute-Vienne,  4794- 
4839,  par  A.  Leroux  (in-8,  Limoges,  imp.  du  «  Courrier  du  Centre  »).  — 
Formation  de  la  politique  britannique,  par  J.-R.  Seeley  ;  trad.  par  le  coloDel 
Baille  (2  voL  in-8.  Colin  et  C*«).  —  Travail  et  Salaires  en  Angleterre  depuis  le 
Xlll'^  siècle,  par  Thorold  Rogers  (in-8,  Guillaumin).  —  Geschichte  und  recht- 
liche  Stellung  der  Juden  im  Fûrstbistum  Strassburg,  von  C.  T.  Weiss  (in-8, 
Bonn,  Hanstein).  —  Ulslande  avant  le  christianisme,  par  A.  Geffroy  (in-18, 
Leroux).  —  LAbyssinie  et  les  Italiens,  par  H.  Castonnet  des  Fosses  (in-lS, 
Téqui).  —  Le  Duc  de  Richelieu  en  Rjissie  et  en  France,  4766-4822,  par  L.  de 
Crousaz-Crétet  (in-8,  Firmin-Didot).  — Michel  Katkoff  et  son  époque,  4855' 
4887,  par  G.  Liwoff  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  de  la  comtesse  Poto- 
cka,  479i-4820,  publiés  par  C.  Stryienski  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Bocks 
and  their  makers  during  themiddle  âges,  by  G.  Haven  Putnam.  Vol.  II  (New 
York;  London,  Putnam,  in-8).  —  Bibliographie  française.  Recueil  de  catalogues 
des  éditeurs  français,  accompagné  d'une  table  alphabétique  par  noms  d'auteurs, 
et  d'une  table  systématique,  par  H.  Le  Soudier  (6  vol.  gr.  in-8,  Le  Soudier). 

ViSENOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

L'Angleterre  douaire  de  No-  lée  son  douaire,  quae  dos  tua  voca- 

tre-Daxne.  —  Dans  sa  Lettre  Apos-  tur.  Cette  expression  date  sans  doute 

toUque  «  aux  Anglais  qui  cherchent  d'avant  la  Réforme  :  quelle  en  est 

le  royaume  du  Christ  dans  Tunité  de  Thistoire?   quel    en    ewt  Fauteur  ? 

la  foi,  »  le  pape  Léon  XIII  termine  Une  réponse  à  cette  question  inté- 

par  une  prière  à  la  sainte  Vierge,  où  ressera    certainement    ici    d'autres 

il  rappelle  que  T  Angle  terre  estappe-  personnes  que  le  questionneur. 

Le  Gérant  :  GHAPUIS. 


BESANÇON.  —  IMPR.    ET   STÉRÉOTYP.    DE  PAUL  JACQUIIC. 


POLYBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  Gesù  Criilo.  Iniroduzione  agli  studii  biblici^  del  P.  Bernardino  Golizia.  Assisi,  Mo- 
laslasio,  1896,  m-12  de  136  p.,  1  fr.  25.  ~  2.  The  Causes  of  Ihe  corri^lioa  of  the  Ira- 
ditional  Texi  of  Ihe  holy  Gospels,  being  the  sequel  lo  Ihe  traditional  Temt  of  the  holy 
Gogpels,  by  Ihe  late  J.-W.  Burgon,  arranged,  completed  and  ediled  by  Eo.  Miller.  Loq- 
doQ,  6.  Beil,  1896,  ia-8  de  ix-290  p.  —  3  CoUalio  codicis  Lewisiani  rescripti 
Evangeliorum  sacrorum  syriacorum  cum  codice  Cureloniano  {Mus.  Brit.,  add.  14,451)^ 
eui  adjectae  sunt  lecliones  e  PeshUto  desumptae,  auclore  Alberto  Bonus.  Oxooii, 
Clarendoo,  1896,  iD>4  de  ix-95  p.  —  4  Our  Journey  to  Sinai.  A  visU  to  the  Con- 
vent  of  Si-Catarina^  by  R.-L.  Bbnsly,  witli  a  chaptor  oq  the  Sinai  Palimpsest. 
Loaiion,  the  religious  Tract  Society,  1896,  in-16  de  185  p.  —  5.  Géographie  des  allen 
Palàstina,  von  F.  Buhl,  mit  Plan  von  Jérusalem  und  Karte  von  Palâstina  (Grund- 
riss  der  Iheelogischen  Wissenschaflen^  zelmte  Ablheilung).  Preiburg-im-Breisgau  und 
Leipzig,  Mohr,  1896,  in-8  de  x-300  p.,  8  fr.  25.  —  6.  L'Apologétique  de  l'abbé  de 
Broglie,  par  Tabbô  C.  Piat.  Paris,  Lecoffre,  1896,  in- 16  de  83  p.,  2  fr.  —  7.  Me- 
thodik  des  judisehen  BeligionsunterricfUes,  von  D'  S.  Maybaum.  Breslau,  W.  Koeb- 
ner,  189R,  in-8  de  xii-126  p.,  3  fr.  75.  —  8.  Nouvelles  Éludes  orientales,  par  Adolphe 
FRA.NCK,  préface  d'Eugène  Manuel.  Paris,  Galmann-Lévy,  1896,  in-8  de  xxxii-4t3  p., 
7  fr.  50.  -^  9.  Histoire  de  l'Ancien  Testament  d'après  le  Manuel  allemand  du  docteur 
JE.  Schôpfer,  par  Tabbé  J.-B.  Pelt.  T.  [•'.  Paris,  Lecoffre,  1897,  in-16  de  xlviii- 
337  p.,  3fr.  —  10.  Le  Roi  David,  par  Marcel  Dieulapot.  Paris,  Hachette,  1897,  in-16 
de  z-358  p.,  3  fr.  50.  —  U.  Nouvelles  Études  sur  la  restauration  juive  après  Vexil 
de  Babylone^  par  A.  van  Hoonackbr.  Paris,  Leroux;  Louvain,  Istas,  1896,  in-8  de  vii- 
311  p.,  8  fr.  —  12.  Les  Saints  Évangiles  commentés^  par  l'abbé  Perdrau.  Paris, 
Lecoffre,  1897,  4  vol.  in-12  de  xxiii  327,  413,  443,  415  p.,  10  fr.  —  13.  The  Origin 
and  peculiar  eharacteristics  of  the  Gospel  of  S.  Mark,  and  ils  Belation  to  the  other 
Synoptisis.  Being  Uie  Ellerion  Essay,  by  J.-C.  Du  Buisson.  Oxford,  Clarendon,  1896, 
in-S  de  72  p.,  2  fr.  —  14.  Sankt  Paulus^  der  Heidenapostel,  nach  neuen  Quellen  uni 
archâologischen  Forschungen,  dargeslelit  von  '  Philibert  Sebbôce,  0.  S.  Fr. 
Paderborn,  F.  Schdaing,  1897,  in-8  de  vii-24u  p.  —  15.  L'Apôtre  Paul.  Esquisse 
d'une  histoire  de  sa  pensée,  par  A.  Sabatier.  3*  édit.,  revue  et  augmentée,  avec  une 
carte  des  missions  de  Paul.  Paris,  Fischbacher,  1896,  in-8  de  xxix-424  p.,  7  fr.  50.  — 
16.  Commentarius  in  S.  PauliApostoliepislolas.  I.  Epistola  ad  Bomanos,  auctoreR.  CoR- 
KELT.  Paris,  Lethielleux,  1896,  in-8  de  806  p.,  14  fr.  —  17.  Das  Christentum  Cyprians. 
Eine  historisch'kritische  Untersuchung,  von  K.-G.  Gobtz.  Giessen,  J.  Ricker,  1896, 
in-8  de  x-14t  p.,4  fr.  50. 

i.  —  C'est  pour  répondre  au  vœu  de  Léon  XIll  que  le  P.  Golizia  a 
écrit  une  Introduction  aux  études  bibliques.  Mais  comme  les  livres  de 
celte  nature  n'envisagent  d'ordinaire  que  le  côté  extérieur  de  la  Bible, 
le  pieux  capucin  a  pensé  réaliser  un  progrès,  en  composant  une  intro- 
duction qui  pénétrât  à  l'intérieur  des  Livres  Saints,  qui  montrât  le  lien 
organique  de  chacun  d'eux  et  qui  indiquât  le  développement  progressif 
de  l'idée  fondamentale  de  la  Bible  du  commencement  à  la  fin.  Or  le 
concept  principal  de  l'Écriture  aussi  bien  que  l'argument  particulier  de 
Mars  1897.  T.  LXXIX.  13. 
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jugé,  discuté,  vulgarisé  leurs  travaux;  il  les  a  fermement  avertis;  il  leur 
a  signalé  certains  périls  ;  il  a  rapproctié,  comparé  les  solutions,  fixé  Tin- 
discutable,  dégagé  le  vraisemblable^  éliminé  le  paradoxe  et  la  fantaisie  » 
(préface,  p.  xv).  Ce  n'est  pas  la  critique  subtile  et  fuyante  d*un  dilet- 
tante ou  d'un  simple  curieux;  c'est  une  enquête  sérieuse,  soutenue  par 
des  convictions  qui  ne  transigent  point.  Même  après  avoir  lu  les  ouvrages 
analysés,  on  aime  à  connaître  le  jugement  d'un  esprit  si  ferme  sur 
V Histoire  et  la  géographie  de  la  Palestine ^  par  J.  Derenbourg;  sur  la 
traduction  du  Talmud,  de  Moïse  Schwab;  du  docteur  Rabbinowicz  et  de 
Schuhl  ;  surlajReuue  des  études  juives;  sur  les  Origines  du  christianisme j 
d'Ernest  Havet;  sur  les  Seconds  Chrétiens^  d'Hippolyte  Rodrigues;  les 
Pharisiens^  de  J.  Cohen,  et  V Histoire  des  persécutions  de  V Eglise,  de 
B.  Aube;  enfin  sur  les  Rabbins  français  du  commencement  du  XI V^  siè- 
cle^ de  Renan.  Dans  toutes  ces  études,  Franck  a  voulu  marquer  en  traits 
précis  et  exacts  le  caractère  et  le  génie  du  judaïsme;  il  a  fixé  la  physio- 
nomie des  Pharisiens,  des  Esséniens  et  des  Sadducéens  ;  il  a  fait  connaître 
le  Talmud  et  sa  législation  civile  ;  il  a  loué  les  sentences  et  proverbes  des 
anciens  rabbis.  Ses  travaux  çont  de  nature  à  répandre  bien  des  idées 
justes  et  à  dissiper  bien  des  erreurs.  Ils  ont  été  écrits  dans  le  but  de  jus- 
tifier le  vieux  judaïsme.  Cette  .tendance  apologétique  influe  un  peu  sur 
les  jugements,  qui  sont  d'ailleurs  exacts.  Franck  fait  ressortir  les  beaux 
côtés  du  judaïsme  et  indique  à  peine  les  ombres.  Il  est  trop  favorable 
aux  Pharisiens,  il  insiste  outre  mesure  sur  l'amour  des  Juifs  pour  les 
païens,  et  il  faiblit  à  propos  de  l'usure.  On  a  joint  deux  conférences, 
l'une  sur  le  Panthéisme  oriental  et  le  Monothéisme  hébreu,  l'autre  sur 
Vidée  de  Dieu  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Elles  sont  le  testament  du 
philosophe,  et  son  suprême  combat  contre  l'athéisme  ;  elles  reproduisent 
fidèlement  les  généreuses  convictions  de  son  âme  ardente. 

9.  —  M.  l'abbé  Pelt,  professeur  d'Écriture  sainte  au  grand  séminaire 
de  Metz,  a  entrepris  de  donner  au  public  français  Y  Histoire  de  V  Ancien 
Testament  du  docteur  Schôpfer.  Le  manuel  allemand  n'est  pas  le  résumé 
pur  et  simple  des  faits  racontés  dans  la  Bible  ;  il  les  expose  clairement 
et  méthodiquement,  les  coordonne  dans  leur  ordre  chronologique,  les 
relie  à  l'histoire  générale,  et  les  met  jen  relation  avec  le  Nouveau  Testa- 
ment, en  indiquant  exactement  et  sobrement  leur  caractère  figuratif. 
C'est  une  histoire  sainte,  un  peu  développée  et  appropriée  aux  exigences 
scientifiques  de  notre  époque.  Nous  avons  en  mains  le  premier  volume 
de  la  traduction  française,  qui  va  des  origines  à  l'avènement  de  la 
royauté  en  Israël.  M.  Pelt  n'a  pas  traduit  servilement  son  modèle.  Avec 
la  gracieuse  autorisation  de  l'auteur,  il  y  a  introduit  d'heureuses  modifi- 
cations. Pour  laisser  à  la  parole  sainte^sa  saveur,  il  l'a  souvent  repro- 
duite. Des  citations  d'écrits  allemands,  peu  connus  chez  nous,  ont  été 
remplacées  par  des  citations  analogues,  tirées  d'autorités  françaises.  Des 
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références  à  des  ouvrages  et  à  des  articles  de  revues,  inaccessibles  ici, 
ont  été'  omises,  .et  on  leur  a  substitué  des  renvois  à  des  livres  composés 
en  notre  langue  et  à  la  portée  de  tous.  M.  Vigouroux  reconnaît  à  la  ver- 
sion «  une  couleur  bien  française.  »  a  Sous  votre  plume,  écrit-il  au  tra- 
ducteur, là  phrase  allemande  est  devenue  légère,  claire,  souple,  grâce  à 
des  coupures  faites  à  propos  et  à  l'aide  de  divers  artifices  littéraires  qui 
ont  du  vous  demander  beaucoup  de  patience  et  d'eflorls.  »  L'ouvrage  a 
une  physionomie  scientifique;  il  est  parsemé  d'expressions  latines, 
grecques  et  hébraïques  ;  il  est  accompagné  de  notes,  et  les  principaux 
chapitres  sont  suivis  de  Tindicatidn  des  ouvrages  à  consulter  en  vue 
d'une  étude  plus  approfondie.  C'est  ainsi  un  guide  en  même  temps 
qu'un  exposé.  On  éprouve  un  réel  plaisir  à  y  trouver  tant  d'idées  con- 
densées avec  netteté.  Il  faut  attribuer  à  une  faute  typographique  cette 
phrase  de  la  note  de  la  page  327  :  «  La  durée  totale  de  la  période  des 
Juges  est  d'environ  trente-trois  ans.  »  Les  chiffres  des  diverses  judica- 
tures  donnent  un  total  de  quatre  cent  cinquante  ans.  La  préface  est 
suivie  du  texte  latin  et  de  la  version  française  de  l'encyclique  Provi- 
dentissimus.  Nous  félicitons  notre  savant  collègue  de  sa  louable, entre- 
prise, à  laquelle  nous  souhaitons  un  grand  succès  en  France. 

10.  —  M.  Marcel  Dieulafoy  estime  que  «  nos  idées  sur  le  Roi  David  sont 
de  convention  pour  une  certaine  part.  »  Nous  avons  des  David  sceptiques 
ou  croyants,  des  David  catholiques,  juifs  et  protestants,  dont  la  figure 
est  un  reflet  des  pensées  de  l'historien  ou  du  critique.  Le  savant  membre 
de  l'Institut  a  voulu  nous  donner  an  David  véritable,  et  dans  ce  dessein 
il  a  tenté  de  rétablir  son  héros  dans  son  temps  et  son  miheu.  Sa  con- 
naissance de  l'Orient  lui  a  rendu  facile  cette  tâche  ingrate.  Le  nouvel 
bi.^torien  du  saint  roi  a  le  mérite,  nous  dirions  presque  le  courage,  de 
remonter  le  courant  de  Topinion,  et  son  livre  est  la  réfutation  solide  et 
éloquente  du  portrait  romanesque  que  Renan  avait  tracé  de  David. 
M.  Dieulafoy  admet  que  les  deux  livres  de  Samuel,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  méthode  de  leur  composition,  ont  une  valeur  historique.  Les 
raisons  contraires  ne  lui  ont  paru  que  des  «  arguments  de  tendance.  » 
On  nie  l'authenticité  des  récits,  parce  qu'on  ne  veut  pas  reconnaître  les 
faits  qu'ils  rapportent.  Nier  est  une  ressource.  «  Il  semble  qu'on  ne 
doive  des  preuves  que  pour  appuyer  une  aflirmation.  » 

M.  Dieulafoy  écrit  donc,  il  nous  plaît  de  le  répéter,  une  histoire.  Mal- 
heureusement, cette  histoire  est  conçue  à  un  poiut  de  vue  trop  natura- 
Uste.  Alors  que  les  sources  consultées  parlent  conslaniment  de  l'inter- 
vention de  Jéhovah  dans  les  affaires  d'Israël,  l'historien  s'ingénie  à 
expliquer  tous  les  événements  par  les  seules  causes  de  la  politique 
humaine.  Ainsi  il  cherche  dans  le  tableau  des  douze  tribus  sous  les 
Juges  les  raisons  d'ordre  naturel,  qui  préparèrent  l'avènement  de  la 
royauté  et  d'une  dynastie  judaïte.  La  religion  hébraïque  elle-même  suit 
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a  été  retouché  et  corrigé.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Peshilto  tient  le 
milieu,  et  que  si  elle  est  plus  courte  que  la  Curetonienne,  elle  est  plus 
longue  que  le  manuscrit  du  Sinaii.  D'ailleurs  les  divergences  des  trois 
textes  portent  à  la  fois  sur  des  détails  et  sur  des  points  importants,  et 
elles  sont  plus  nombreuses  que  celles  qui  existent  entre  les  manuscrits 
de  la  Peshitto.  Absolumefit  parlant,  on  ne  peut  soutenir  que  le  texte  le 
plus  court  est  toujours  le  meilleur.  La  brièveté  excessive  d'un  manus- 
crit nuit  souvent  à  son  autorité  ;  il  faut  y  faire  attention  avant  d'in- 
voquer son  témoignage  contre  les  passages  deutérocanoniques.  Le  ma- 
nuscrit Lewis  est  maintes  fois  d'accord  avec  la  Peshitto  contre  le  texte  de 
Cureton.  11  semble  téméraire  d'affirmer  dès  maintenant  que  le  codex 
Lewis  représente  le  texte  syriaque  des  Évangiles,  tel  qu'il  était  lu  vers 
Tan  150  de  notre  ère.  Cette  modération  fait  honneur  au  sens  critique  de 
M.  Bonus.  Dans  les  questions  complexes,  il  importe  d'aller  lentement 
pour  avancer  sûrement. 

4.  —  Un  tract,  intitulé  :  Our  journey  to  Sinaï^  se  rattache  à  la 
publication  du  manuscrit  Lewis.  Le  prof.  Bensly,  qui  en  est  Tauteur, 
accompagnait,  en  1893,  M""^  Lewis  au  couvent  du  Sinaï.  Il  allait  avec 
MM.  Harris  et  Burkilt  déchiffrer  le  célèbre  palimpseste  et  prendre  copie 
du  texte  syriaque.  Dans  un  charmant  récit,  illustré  de  quatorze  photo- 
graphies, M.  Bensly  raconte  son  voyage,  son  séjour  au  Caire,  les  prépa- 
ratifs de  la  caravane  et  sa  marche  dans  le  désert,  sous  la  conduite  du 
guide  Ahmed.  Il  décrit  le  monastère  de  Sainte-Catherine,  relate  le 
genre  de  vie  des  voyageurs  dans  le  jardin  du  couvent,  l'ascension  au 
faite  de  la  montagne  et  la  transcription  du  palimpseste,  que  les  pro- 
fesseurs ont  rapportée  dans  leurs  valises.  Un  dernier  chapitre,  dû  à 
M.  Burkitt,  foumitdes  renseignements  sommaires  surle  fameux  manuscrit. 

5.  — La  géographie  étant  l'un  des  deux  yeux  de  l'histoire,  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  Géographie  des  alten  Palestina  ait  trouvé  place  dans 
YAbrégé  des  sciences  ihéologiques^  qui  est  publié  en  Allemagne  par 
plusieurs  professeurs  des  Universités  protestantes.  Elle  a  été  traitée  par 
M.  Buhl,  de  Leipzig.  Le  livre  a  deux  parties.  La  première  est  destinée  à 
la  description  géographique  du  pays,  qui  comprend  les  limites  naturelles, 
la  superficie,  le  climat,  la  flore  et  la  faune.  La  seconde  renferme  la  géo- 
graphie historique  :  noms,  frontières,  divisions  politiques,  richesses 
naturelles,  montagnes,  vallées,  plaines,  cours  d'eau,  lacs,  sources,  voies 
de  communication,  villes,  bourgs  et  villages  de  la  Judée,  de  la  Samarie, 
de  la  Galilée  et  de  la  contrée  à  l'est  du  Jourdain.  Un  plan  de  Jérusalem 
et  une  fort  belle  carte  de  toute  la  Palestine  facilitent  la  lecture  de  cet 
ouvrage,  un  résumé  savant  de  tous  les  travaux  spéciaux  sur  la  matière, 
mais  dont  l'exposition  est  trop  touffue.  Une  double  table  des  passages 
bibliques  et  des  noms  géographiques  permet  de  retrouver  rapidement 
le  détail  dont  on  a  besoin. 
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6.  —  Nous  devons  à  M.  l'abbé  Piat  an  excellent  exposé  de  V Apologé- 
tique de  Vabbé  de  Broglie,  Pour  combatlre  le  naturalisme  religieux  qui 
nous  envahit  de  plus  en  plus,  le  savant  apologiste  avait  adopté  la  méthode 
historique  de  préférence  à  la  méthode  métaphysique.  La  suite  de  ses 
travaux  l'avait  amené  plusieurs  fois  dans  sa  féconde  carrière,  trop  tôt 
brisée,  à  étudier  la  religion  juive.  Il  y  avait  fait  preuve  d'une  connais- 
sance approfondie  des  sujets  traités  et  des  besoins  intellectuels  de  noire 
temps.  Nous  nous  associons  de  grand  cœur  aux  éloges  et  aux  regrets 
décernés  si  justement  à  ce  prêtre  «  qui  vécut  comme  un  saint  et  dont 
l'œavre  tient  du  génie.  » 

7.  —  Avec  M.  Maybaum,  nous  pénétrons  dans  des  milieux  inconnus, 
je  crois,  de  beaucoup  de  lecteurs  catholiques,  dans  les  écoles  juives. 
Mettant  à  profit  une  expérience  acquise  pendant  vingt-cinq  années  d'en- 
seignement religieux  dans  les  écoles  publiques,  le  savant  rabbin  de 
Berlin  a  composé  un  Directoire  d'instruction  religieuse  {Methodik  des 
jûdischen  Religionsunterrichtes)  à  l'usage  de  ses  collègues.  11  y  expose 
successivement  l'objet  et  la  méthode  de  l'enseignement  religieux.  L'ins- 
truction religieuse  des  enfants  juifs  doit  comporter  :  1*  un  abrégé  de  l'his- 
toire sainte  et  de  l'histoire  du  peuple  juif;  2"  des  notions  d'hébreu 
suffisantes  pour  permettre  à  chaque  fidèle  de  suivre  et  de  comprendre 
l'office  public  de  la  synagogue  ;  3"  l'enseignement  de  la  religion  elle- 
même.  Le  lecteur  curieux  trouvera  ici  des  renseignements  intéressants 
et.  précis  sur  les  dogmes  du  judaïsme  contemporain.  La  méthode  recom- 
mandée n'est  pas  la  méthode  catéchistique  par  demandes  et  par  réponses, 
c'est  la  méthode  de  la  conversation.  Elle  consistera,  dans  les  matières  his- 
toriques, à  raconter  aux  enfants  les  naïfs  récits  de  la  Bible.  Intéressants 
aussi  sont  les  exercices  proposés  de  lecture  et  de  traduction  hébraïque. 
L'enseignement  systématique  de  la  religion  devra  être  gradué  selon  les 
classes  ;  on  y  emploiera  les  procédés  d'exposition  historique.  Deux  pro- 
grammes complets,  élaborés  par  des  commissions  spéciales,  terminent 
cet  ouvrage,  qui  est  empreint  d'un  esprit  profondément  religieux,  et 
dont  l'auteur  a  fait  preuve  de  connaissances  sérieuses  et  pratiques  de  pé- 
dagogie. 

8.  —  Philosophe  de  profession,  Adolphe  Franck  était  orientaliste  par 
occasion.  Un  de  ses  élèves,  qui  est  resté  toujours  son  admirateur  et  son 
ami,  a  recueilli  ce  volume  de  Nouvelles  Études  orientales.  Pour  acquitter 
sa  dette  de  reconnaissance,  il  a  rappelé  avec  émotion  les  souvenirs  de 
son  illustre  maître,  et  a  justement  caractérisé  sa  philosophie  spiritualiste 
et  monothéiste  et  la  tendance  de  son  esprit.  Comme  les  premières,  ces 
nouvelles  études  orientales  ont  paru  successivement  dans  le  Journal  des 
savants,  dans  les  Débats  et  dans  divers  autres  périodiques.  Ce  ne  sont 
pas  des  travaux  originaux.  Franck  «  a  mis  son  rare  talent  d'exposition, 
si  clair  et  si  limpide,  au  service  des  spécialistes  de  Torientalisme;  il  a 
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jugé,  discuté,  vulgarisé  leurs  travaux;  il  les  a  fermement  avertis;  il  leur 
a  signalé  certains  périls  ;  il  a  rapproché,  comparé  les  solutions,  fixé  Tin- 
discutable,  dégagé  le  vraisemblable^  éliminé  le  paradoxe  et  la  fantaisie  d 
(préface,  p.  xv).  Ce  n'est  pas  la  critique  subtile  et  fuyante  d'un  dilet- 
tante ou  d'un  simple  curieux;  c'est  une  enquête  sérieuse,  soutenue  par 
des  convictions  qui  ne  transigent  point.  Même  après  avoir  lu  les  ouvrages 
analysés,  on  aime  à  connaître  le  jugement  d'un  esprit  si  ferme  sur 
V Histoire  et  la  géographie  de  la  Palestine,  par  J.  Derenbourg;  sur  la 
traduction  du  Talmud,  de  Moïse  Schwab,  du  docteur  Rabbinovi^icz  et  de 
Schuhl  ;  sur  la  Revue  des  études  juives;  sur  les  Origines  du  christianisme  y 
d'Ernest  Havet;  sur  les  Seconds  Chrétiens^  d'Hippolyte  Rodrigues;  les 
PharisienSy  de  J.  Cohen,  et  V Histoire  des  persécutions  de  VEglise,  de 
B.  Aube;  enfin  sur  les  Rabbins  français  du  commencement  du  XI V^  siè- 
cle^ de  Renan.  Dans  toutes  ces  études,  Franck  a  voulu  marquer  en  traits 
précis  et  exacts  le  caractère  et  le  génie  du  judaïsme;  il  a  fixé  la  physio- 
nomie des  Pharisiens,  de&Esséniens  et  des  Sadducéens;  il  a  fait  connaître 
le  Talmud  et  sa  législation  civile  ;  il  a  loué  les  sentences  et  proverbes  des 
anciens  rabbis.  Ses  travaux  çont  de  nature  à  répandre  bien  des  idées 
justes  et  à  dissiper  bien  des  erreurs.  Ils  ont  été  écrits  dans  le  but  de  jus- 
tifier le  vieux  judaïsme.  Cette  .tendance  apologétique  influe  un  peu  sur 
les  jugements,  qui  sont  d'ailleurs  exacts.  Franck  fait  ressortir  les  beaux 
côtés  du  judaïsme  et  indique  à  peine  les  ombres.  11  est  trop  favorable 
aux  Pharisiens,  il  insiste  outre  mesure  sur  l'amour  des  Juifs  pour  les 
païens,  et  il  faiblit  à  propos  de  l'usure.  On  a  joint  deux  conférences. 
Tune  sur  le  Panthéisme  oriental  et  le  Monothéisme  hébreu,  l'autre  sur 
Vidée  de  Dieu  dans  V histoire  de  V humanité.  Elles  sont  le  testament  du 
philosophe,  et  son  suprême  combat  contre  l'athéisme  ;  elles  reproduisent 
fidèlement  les  généreuses  convictions  de  son  âme  ardente. 

9.  —  M.  l'abbé  Pelt,  professeur  d'Écriture  sainte  au  grand  séminaire 
de  Metz,  a  entrepris  de  donner  au  public  français  VHistoire  de  V Ancien 
Testament  du  docteur  Schôpfer.  Le  manuel  allemand  n'esl  pas  le  résumé 
pur  et  simple  des  faits  racontés  dans  la  Bible;  il  les  expose  clairemeot 
et  méthodiquement,  les  coordonne  dans  leur  ordre  chronologique,  les 
relie  à  l'histoire  générale,  et  les  met  [en  relation  avec  le  Nouveau  Testa- 
ment, en  indiquant  exactement  et  sobrement  leur  caractère  figuratif. 
C'est  une  histoire  sainte,  un  peu  développée  et  appropriée  aux  exigences 
scientifiques  de  notre  époque.  Nous  avons  en  mains  le  premier  volume 
de  la  traduction  française,  qui  va  des  origines  à  l'avènement  de  la 
royauté  en  Israël.  M.  Pelt  n'a  pas  traduit  servilement  son  modèle.  Avec 
la  gracieuse  autorisation  de  l'auteur,  il  y  a  introduit  d'heureuses  modifi- 
cations. Pour  laisser  à  la  parole  sainte,  sa  saveur,  il  l'a  souvent  repro- 
duite. Des  citations  d'écrits  allemands,  peu  connus  chez  nous,  ont  été 
remplacées  par  des  citations  analogues,  tirées  d'autorités  françaises.  Des 
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références  à  des  ouvrages  et  à  des  articles  de  revues,  inaccessibles  ici, 
ont  été'  omises,  .et  on  leur  a  substitué  des  renvois  à  des  livres  composés 
en  notre  langue  et  à  la  portée  de  tous.  M.  Vigouroux  reconnaît  à  la  ver- 
sion «  ime  couleur  bien  française.  »  a  Sous  votre  plume,  écrit-il  au  tra- 
ducteur, la  phrase  allemande  est  devenue  légère,  claire,  souple,  grâce  à 
des  coupures  faites  à  propos  et  à  Taide  de  divers  artifices  littéraires  qui 
ont  dû  vous  demander  beaucoup  de  patience  et  d'efiorls.  »  L'ouvrage  a 
une  physionomie  scientifique;  il  est  parsemé  d'expressions  latines, 
grecques  et  hébraïques  ;.  il  est  accompagné  de  notes^  et  les  principaux 
chapitres  sont  suivis  de  Tindicatidn  des  ouvrages  à  consulter  en  vue 
d'une  étude  plus  approfondie.  C'est  ainsi  un  guide  en  même  temps 
qu'un  exposé.  On  éprouve  un  réel  plaisir  à  y  trouver  tant  d'idées  con- 
densées avec  netteté.  Il  faut  attribuer  à  une  faute  typographique  cette 
phrase  de  la  note  de  la  page  327  :  «  La  durée  totale  de  la  période  des 
Juges  est  d'environ  trente-trois  ans.  »  Les  chifiTres  des  diverses  judica- 
tures  donnent  un  total  de  quatre  cent  cinquante  ans.  La  préface  est 
saivie  du  texte  latin  et  de  la  version  française  de  l'encyclique  Provi- 
dentissimus.  Nous  félicitons  notre  savant  collègue  de  sa  louable, entre- 
prise, à  laquelle  nous  souhaitons  un  grand  succès  en  France. 

10.  —  M.  Marcel  Dieulafoy  estime  que  «  nos  idées  sur  le  Roi  David  sont 
de  convention  pour  une  certaine  part.  »  Nous  avons  des  David  sceptiques 
ou  croyants,  des  David  catholiques,  juifs  et  protestants,  dont  la  figure 
est  un  reilet  des  pensées  de  l'historien  ou  du  critique.  Le  savant  membre 
de  l'Institut  a  voulu  nous  donner  un  David  véritable,  et  dans  ce  dessein 
il  a  tenté  de  rétablir  son  héros  dans  son  temps  et  son  milieu.  Sa  con- 
naissance de  l'Orient  lui  a  rendu  facile  cette  tâclie  ingrate.  Le  nouvel 
historien  du  saint  roi  a  le  mérite,  nous  dirions  presque  le  courage,  de 
remonter  le  courant  de  l'opinion,  et  son  livre  est  la  réfutation  solide  et 
éloquente  du  portrait  romanesque  que  Renan  avait  tracé  de  David. 
M.  Dieulafoy  admet  que  les  deux  livres  de  Samuel,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  méthode  de  leur  composition,  ont  une  valeur  historique.  Les 
raisons  contraires  ne  lui  ont  paru  que  des  «  arguments  de  tendance.  » 
On  nie  lauthenlicité  des  récits,  parce  qu'on  ne  veut  pas  reconnaître  les 
faits  qu'ils  rapportent.  Nier  est  une  ressource.  «  Il  semble  qu'on  ne 
doive  des  preuves  que  pour  appuyer  une  affirmation.  » 

M.  Dieulafoy  écrit  donc,  il  nous  plaît  de  le  répéter,  une  histoire.  Mal- 
heureusement, cette  histoire  est  conçue  à  un  point  de  vue  trop  natura- 
liste. Alors  que  les  sources  consultées  parlent  conslamment  de  l'inter- 
vention de  Jéhovah  dans  les  affaires  d'Israël,  l'historien  s'ingénie  à 
expliquer  tous  les  événements  par  les  seules  causes  de  la  politique 
humaine.  Ainsi  il  cherche  dans  le  tableau  des  douze  tribus  sous  les 
Juges  les  raisons  d'ordre  naturel,  qui  préparèrent  l'avènement  de  la 
royauté  et  d'une  dynastie  judaïte.  La  religion  hébraïque  elle-même  suit 
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un  développement  graduel,  dont  le  principal,  sinon  Tunique  facteur,  est 
l'opposition  des  lévites  et  des  prophètes.  M.  Dieulafoy  ne  nie  ni  n'af- 
firme son  origine  divine  et  sa  vérité;  il  ne  dit  pas  un  mot  messéant  au 
sujet  de  croyances  qu'il  ne  partage  pas.  Cédant  à  la  mode,  il  a  cm 
trouver  dans  Télude  des  névroses  et  de  la  Grande  Hystérie  (remarquez 
les  majuscules)  Teiplication  du  prophétisme  et  des  phénomènes  si 
obscurs  qui  se  produisaient  dans  ce  qu*on  a  improprement  appelé  les 
écoles  des  prophètes.  Sans  doute,  il  n'a  considéré  «  que  les  manifestations 
«  extérieures,  »  que  les  caractères  et  les  effets  «  apparents  »  de  l'extase 
des  voyants,  que  ses  côtés  «  humains,  »  Ias  seuls  que  l'historien  ait  à  exa- 
miner. »  Il  s'est  tu  sur  la  cause,  sur  la  main  qui  faisait  vibrer  cette 
lyre.  Même  dans  cet  ordre  d'observations,  il  a  été  dupe  de  ressem- 
blances lointaines.  La  névrose  et  l'hystérie  ne  rendent  pas  compte  des 
phénomènes  extérieurs,  sur  lesquels,  d'ailleurs,  nous  sommes  insuffi- 
samment renseignés.  L'intention  naturaliste,  qui  est  partout  latente  et 
qui  sauvegarde  à  peine  l'action  de  la  Providence,  est  exprimée  formelle- 
ment en  maints  passages.  La  mort  d'Oza  est  due  à  une  tout  autre  cause 
qu'à  une  punition  de  Jéhovah.  Elle  résulta  peut-être  d'une  embolie, 
d'une  rupture  de  vaisseau  ou  bien  d'un  accident  :  le  fils  d'Abinadab  fut 
écrasé  sous  les  roues  du  char  qui  portait  l'arche.  «  Il  est  infiniment  pro- 
bable que  l'explication  de  la  peste  par  un  effet  de  la  colère  de  Jéhovah 
fut  une  simple  manœuvre  et  un  épisode  de  la  lutte  engagée  autour 
du  trône  »  (p.  296).  Grâce  à  ses  travaux  antérieurs  sur  la  poliorcé- 
tique  de  l'ancien  Orient,  M.  Dieulafoy  met  en  pleine  lumière  le  génie 
militaire  de  David.  Il  lui  attribue  l'honneur  d'avoir  le  premier,  à  la 
bataille  de  Réphaïm,  recouru  à  un  mouvement  tournant  pour  enve- 
lopper Tarmée  des  Philistins.  Il  rend  encore  un  juste  hommage  aux  ta- 
lents administratifs  de  son  héros  aussi  bien  qu'à  sa  piété.  U  ne  parle 
pas  du  psalmiste  et  dit  seulement  quelques  mots  du  musicien  et  du 
poète.  L'histoire  de  Bethsabée  est  devenue  un  véritable  roman.  En  sup- 
pléant aux  lacunes  du  récit  biblique,  en  imaginant  les  côtés  intimes  qui 
sont  sous-entendus,  il  fait  de  l'épouse  d'Urie  une  intrigante  et  une  am- 
bitieuse, qui  enchaîne  le  vieux  roi  par  ses  charmes  séducteurs,  s'empare 
de  son  esprit  et  de  sa  volonté,  et  parvient;  à  force  de  cabales  et  de  ruses, 
à  assurer  la  couronne  à  son  fils  Salomon.  Son  rôle  politique  est  exagéré. 
Si  un  catholique  ne  peut  adopter  entièrement  la  philosophie  de  la  nou- 
velle histoire  de  David,  il  y  trouvera  cependant,  pour  les  détails,  des 
interprétations  qui  sont  justes  parce  qu'elles  sont  conformes  au  milieu 
social  du  saint  roi  d'Israël. 

11.  —  Dans  une  précédente  série  d'études  critiques,  M.  van  Hoo- 
nacker,  appuyé  sur  de  fortes  et  solides  raisons,  a  soutenu  que  l'ordre  de 
succession  généralement  adopté  entre  Esdras  et  Néhémie  devait  être 
renversé.  Selon  lui,  Néhémie  est  arrivé  à  Jérusalem  en  Tan  ^0  d'Ar- 
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laxerxès  I*'  (445),  et  Esdras  en  Tan  7  d'Arlaxerxès  II  Mnémon  (398).  Ce 
système  Douveaii,  qui  dérange  des  positions  prises,  a  rencontré  des  con- 
tradicteurs. M.  van  Hoonacker  a  déjà  répondu  à  M.  Kuenen.  Il  a  repris  la 
plume  pour  riposter  au  successeur  de  Kuènen,  M.  Kosters.  Le  pro- 
fesseur de  Léyde  concède  le  point  principal,  Tordre  de  succession,  et  il 
reconnaît  qu*Ësdras  a  ramené  les  émigrants  après  que  Néhémie  avait 
rebâti  les  murs  de  Jérusalem.  Mais  Faccord  ne  va  pas  plus  loin.  M.  Kos- 
ters prétend  que  les  travaux  de  la  reconstruction  dn  temple  ne  furent 
pas  inaugurés  sous  Gy rus,  mais  seulement  en  la  seconde  année  du 
règne  de  Darius  P*"  et  que  le  retour  des  Juifs  dans  leur  patrie,  sous  le 
règne  de  Gyrus,  n'est  qu'une  pure  fiction.  Zorobabel  et  le  grand  prêtre 
Jésus  n'ont  rien  de  commun  avec  Babylone,  et  la  première  caravane 
d*émigrants  juifs  revint  à  Jérusalem  sous  la  conduite  d'Esdras.  G'est  ce 
noyau  d'Israélites  puritains  qui  forma  la  Gola  ou  communauté  d'Israël. 

M.  van  Hoonacker  a  discuté  minutieusement  et  savamment  le  sys- 
tème de  M.  Kosters  et  il  a  délogé  son  adversaire  de  ses  fausses  posi- 
tions. Dans  la  première  parlie  de  son  mémoire,  il  a  démontré  for- 
tement la  réalité  du  retour  des  captifs  sous  Gyrus  ;  dans  la  seconde,  il  a 
fixé  la  date  de  la  fondation  du  temple  par  Zorobabel  et  il  a  prouvé  que 
le  récit  d'Esdras  n'est  pas  une  légende  ni  une  narration  de  fantaisie, 
mais  une  relation  historique  qui  garde  toutes  les  vraisemblances  et 
harmonise  les  documents.  La  troisième  partie  est  consacrée  à  la  série 
chronologique  :  Néhémie  et  Esdras.  Ghemin  faisant,  Tauleur  répond  à 
diverses  objections  faites  à  sa  thèse.  Ses  Nouvelles  Études  sur  la  res- 
tauration juive  supposent  les  premières  et  les  développent.  Elles  détrui- 
sent les  prétendus  résultais  de  la  science  rationaliste^  et  elles  sont  une 
preuve  de  fait  que  la  critique  des  documents  inspirés  peut  s'allier  à  la 
plus  stricte  orthodoxie.  Sous  ce  rapport,  elles  sont  une  apologie  en  acte. 

12.  —  M.  l'abbé  Perdrau  n'a  pas  eu  l'intention  d'écrire  un  commen- 
taire scientifique  des  Saints  Évangiles,  G'est  donc  à  dessein  qu'il  a 
évité  les  discussions  d'exégèse  et  de  critique  et  qu'il  n'est  entré  que  le 
moins  possible  dans  les  questions  de  concordance,  de  lieux,  de  temps, 
d'histoire  et  de  théologie.  Il  offre  aux  fidèles  une  œuvre  d'instruction 
et  d'édification,  fruit  de  cinquante  années  de  ministère  pastoral.  Pour 
laisser  à  chacun  des  Évangélisles  son  caractère  et  son  génie,  les  quatre 
Évangiles  sont  reproduits  en  entier.  A  la  suite  d'une  courte  intro- 
duction, on  trouve  le  texte  latin  et  sa  traduction  française.  Les  plus 
longs  chapitres  sont  divisés  en  sections.  Tous  sont  suivis  de  notes  et 
d'explications  Sur  les  principaux  versets,  le  vénérable  prêtre  exprime 
les  sentiments  que  le  récit  évangélique  fait  naître  dans  son  âme  et  il 
tire  du  texte  des  leçons  de  piété.  Beaucoup  de  ses  réflexions  sont  em- 
pruntées à  saint  Augustin  et  à  Bossuet,  deux  illustres  guides  dans  la 
méditation  des  Évangiles.  La  phrase  est  toujours  simple,  claire  et  natu- 
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relie.  De  cet  excellent  livre  de  lecture  spirituelle  il  se  dégage  un  parfum 
de  piété  propre  à  embaumer  les  âmes  chrétiennes. 

13.  —  L'Essai  de  M.  Du  Buisson  :  The  Origin  and  peculiar  charac- 
terislics  of  ihe  Gospel  of  S.  Mark  comprend  trois  parties.  La  première 
est  relative  à  Torigine  du  second  Évangile.  L'auteur  y  rapporte  les  té- 
moignages des  Pères,  de  Papias  à  Ëusèbe  de  Gésarée,  qui  concernent 
saint  Marc,  disciple  de  saint  Pierre.  Il  y  joint  les  renseignements  bio- 
graphiques, épars  dans  le  Nouveau  Testament.  11  étudie  enfin  l'Évan- 
gile lui-môme  et  il  se  demande  s'il  correspond  à  l'idée  qu'en  donne 
Papias.  La  deuxième  partie  traite  des  rapports  de  saint  Marc  avec  saint 
Matthieu  et  saint  Luc.  Quelle  solution  du  problème  synoptique  M.  Du 
Buisson  adopte-t-il?  Il  rejette  comme  inadéquate  la  théorie  de  la  tra- 
dition orale.  Il  examine  l'hypothèse  de  la  dépendance  sous  ses  deux 
formes  principales.  Saint  Marc  n'a-t-il  fait  qu'ahréger  l'Évangile  de 
saint  Matthieu  ?  Non  ;  il  y  a  des  arguments  en  faveur  de  la  priorité  du 
second  Evangile.  L'hypothèse  de  Marc,  strictement  entendue,  ne  suffit 
pas  non  plus,  car  on  remarque  dans  l'édition  actuelle  de  saint  Marc  des 
indices  d'une  seconde  main.  Il  faut  donc  recourir  à  un  Proto-Marc,  c'est- 
à-dire  à  un  document  antérieur,  dont  saint  Marc  serait  l'auteur  et  dont 
le  fond  aurait  passé  dans  notre  Évangile  de  Marc  et  aurait  été  utilisé 
aussi  par  saint  Matthieu  et  saint  Luc  ou  par  leurs  éditeurs.  La  rédaction 
actuelle  peut  être  placée  avec  quelque  probabilité  entre  73  et  76  ;  mais 
l'éditeur  ne  doit  pas  être  identifié  avec  Aristion,  l'auteur  présumé  des 
douze  derniers  versets.  La  troisième  partie  décrit  les  caractères  du  se- 
cond Évangile,  son  objet,  son  plan,  son  style,  sa  place  dans  l'économie 
de  la  révélation.  Bien  que  les  conclusions  de  la  deuxième  partie  soient 
discutables^  l'Essai  est  sérieux  et  bien  conduit. 

14.  —  Nous  avons  reçu  sur  saint  Paul  deux  études  d'origine  et  de  ca- 
ractère très  diflerents.  L'une  est  la  biographie  de  l'Apôtre  des  nations  et 
elle  a  pour  auteur  un  franciscain  allemand.  A  vrai  dire,  c'est  un  livre 
français  qui  nous  revient  traduit  et  retouché  en  une  langue  étrangère. 
Le  P.  Seeboeck,  frappé  de  la  clarté  et  de  l'élégance  de  la  Vie  de  saint 
Paul,  apôtre  des  nations,  par  l'abbé  P.  Ranibaud,  a  voulu  en  faire  bé- 
néficier les  lecteurs  de  son  pays.  Toutefois,  il  ne  s'est  pas  borné  à  tra- 
duire simplement  l'ouvrage  français.  Il  en  a  adopté  le  plan -et  les  divi- 
sions ;  mais  il  en  a  modifié,  revisé  et  complété  la  composition.  Les 
premiers  chapitres  de  Sankt  Paulus  sont  une  reproduction  presque 
intégrale  du  texte  français  ;  les  modifications  ne  portent  que  sur  des 
détails.  Quelques  notes  ont  pénétré  dans  le  récit  ;  des  références  ont  été 
omises,  d'autres  ajoutées  ;  toutes  cependant  ne  paraissent  pas  avoir  été 
contrôlées.  A  partir  du  chapitre  V,  les  changements  sont  plus  considé- 
rables. Les  considérations  morales  sont  élaguées  ou  condensées.  La 
critique  de  la  légende  de  sainte  Thècle  est  plus  rigoureuse.  La  date  du 
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concile  de  Jérusalem  est  fixée  à  Van  50,  au  lieu  de  Tindication  moins 
précise  de  48  à  52.  La  distinction  de  Céphas  et  de  Tapôtre  Pierre,  Tiden- 
lificalion  de  Denys  d'Athènes  avec  TAréopagite,  sont  repoussées.  Les 
derniers  chapitres  sont  totalement  remaniés.  Les  travaux  archéologiques 
du  commandeur  de  Rossi  et  de  ses  disciples  ont  été  mis  à  contribution 
au  sujet  des  origines  de  l'Église  de  Rome.  Plus  résolument  que  son 
modèle,  le  traducteur  a  séparé  les  faits  historiques  des  détails  légendaires 
qui  s'y  sont  adjoints.  En  somme,  la  biographie  de  saint  Paul  a  gagné 
en  netteté  et  en  précision.  Le  franciscain  allemand  a  plus  d'érudition  et 
de  sens  critique  que  le  prêtre  français. 

15.  —  La  seconde  étude  sur  r Apôtre  Paul  est  Vesquisse  d'une  his- 
toire de  sa  pensée,  rédigée  par  M.  Sabatier,  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  protestante  de  Paris.  Œuvre  sérieuse.  L'idée  mère  de  cette 
histoire  est  que  la  pensée  théologique  de  Paul  ne  s'est  pas  formée  d'une 
seule  pièce  et  à'prioriy  mais  qu'elle  s'est  développée  peu  à  peu  par 
la  vertu  de  son  principe  interne  et  sous  la  pression  des  événements. 
Le  travail  intérieur  de  la  pensée  a  correspondu  au  travail  extérieur 
des  missions.  Paul  ne  fut  pas  un  penseur  spéculatif,  mais  bien  un 
prédicateur  en  qui  les  circonstances  ont  fait  naître  de  grandes  et  belles 
inspirations  et  dont  la  forte  dialectique  élabora  successivement  des 
conclusions  nouvelles  pour  parvenir  à  la  longue  seulement  à  formu- 
ler un  système  théologique  complet  et  fortement  organisé.  L'histoire 
de  la  pensée  de  Paul  consistera  donc  à  dégager  des  discours  et  des  écrits 
de  l'apôtre  les  éléments  de  sa  doctrine,  à  en  saisir  le  lien  et  l'harmonie, 
à  tracer  la  genèse  et  le  développement  de  ses  convictions  et  de  son  en- 
seignement. Si  on  remonte  aux  origines  historiques  et  psychologiques  de 
la  pensée  de  Paul,  on  les  trouve  liées  à  trois  faits  :  au  pharisaïsme  d'où  Paul 
est  parti,  à  l'Église  chrétienne  où  il  est  entré,  et  à  la  conversion  par  la- 
quelle il  a  passé  de  l'un  à  l'autre.  M.  Sabatier  met  ces  faits  en  pleine  lu- 
mière et  il  attribue  catégoriquement  la  conversion  de  Paul  à  un  miracle, 
à  une  apparition  de  Jésus  ressuscité.  Par  suite,  bien  que  l'Apôtre  ait 
tenu  son  évangile  d'une  révélation  directe  de  Jésus-Christ,»  il  n'a  pas 
ignoré,  comme  on  l'a  prétendu,  le  Christ  historique,  et  son  ensei- 
gnement, en  apparence  si  original  et  si  indépendant,  reste  néanmoins  la 
plus  fidèle  interprétation  de  la  pensée  du  Maître.  Le  Christ  a  continué  à 
se  révéler  en  lui  et  par  lui.  Cette  révélation  immanente  et  positive  du 
Christ,  «  se  faisant  incessamment  dans  les  obscures  profondeurs  de  sa 
conscience,  s'épanouissait  en  fruits  de  justice  dans  sa  vie  morale,  en 
idées  et  en  théories  dans  sa  vie  intellectuelle  »  (p.  81). 

Ce  développement  historique  et  logique,  lent  et  laborieux,  a  gardé 
des  traces  profondes  des  circonstances,  des  luttes  extérieures  et  des 
nécessités  pratiques,  il  a  passé  par  trois  phases.  La  première,  de 
l'an  35  à  l'an  53,  est  une  longue  et  obscure  période  de  gestation  ;  c'est 
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la  période  d'activité  missionnaire.  Les  discours  du  livre  des  Actes 
et  les  épilres  aux  Thessaloniciens  en  sont  les  témoins.  Ce  «  paulinisme 
primitif  »  est  exprimé  dans  les  formes  générales  et  oratoires  de  la  prédi- 
cation ;  mais  ce  n'était  pas  une  doctrine  propre,  comme  Ta  prétendu 
l'école  de  Tubingue  ;  c'élaitle  christianisme  commun  aux  douze  Apôlres. 
Durant  la  période  des  grandes  luttes  (53-58)  contre  les  judaïsants,  Paul 
comprit  l'opposition  de  la  foi  qui  sauve  à  la  loi  qui  est  inutile  au  salut. 
Dès  lors,  il  développa  dans  les  épilres  aux  Galates,  aux  Corinthiens  et 
aux  Romains  cette  antithèse  avec  une  puissance  de  logique,  une  sou- 
plesse d'exégèse  et  une  profondeur  de  mysticisme  vraiment  incompa- 
rables. La  période  des  derniers  temps  correspond  à  la  captivité  de  Paul, 
et  nous  la  connaissons  par  les  épitres  à  Philémon,  aux  Colossiens,  aux 
Ephésiens  et  aux  Pbilippiens.  Alors  apparaissent  les  tendances  gnos- 
tiques,  et  dans  l'esprit  de  l'Apôtre,  un  nouveau  type  doctrinal.  L'anti- 
thèse de  la  loi  et  de  l'Évangile  est  plus  adoucie.  De  la  sphère  anthropo- 
logique et  historique  où  elle  s'était  mue  auparavant,  la  pensée  de  Paul 
passe  dans  la  sphère  métaphysique.  A  la  gnose  hérétique  Paul  oppose 
la  gnose  chrétienne,  la  philosophie  parfaite-,  cachée  dans  TÉvangile. 
Comme  conclusion  de  celte  histoire,  M.  Sabalier  présente  une  synthèse 
delà  théologie  de  saint  Paul,  dont  il  expose  le  puissant  organisme. 

Il  faut  reconnaître  un  progrès  réel  dans  la  manifestation  de  la  pensée 
de  saint  Paul  et  un  progrès  lié  aux  circonstances  extérieures  de  sa  vie 
et  se  produisant  sous  l'inspiration  directe  du  Saint-Esprit.  Mais  on  ne 
peut  admettre  comme  M.  Sabalier  un  progrès,  amenant  des  modifica- 
tions complètes  de  sa  pensée,  un  revirement  de  doctrine,  une  contradic- 
tion réelle.  Le  critique  n*a  pas  fait  rentrer  les  épîtres  pastorales  dans  le 
cadre  historique  de  la  vie  de  saint  Paul  et  il  n'a  pas  parlé  del'épîlre  aux 
Hébreux.  Son  esquisse  est  donc,  de  ce  chef,  incomplète.  Enfin  la  synthèse 
proposée  a  le  tort  de  généraliser  des  exposés  doctrinaux  sans  lien  orga- 
nique, jetés  en  passant  au  milieu  d'exhortations  morales.  Elle  repose, 
de  plus,  sur  l'hypothèse  gratuite  que  nous  avons  toute  la  pensée  de 
saint  Paul.  Or  il  est  très  vraisemblable  que  l'Apôtre  n'a  pas  tout  dit  dans 
ses  discours  et  dans  ses  épitres.  Il  est  donc  difficile  de  systématiser  sa 
doctrine  d'après  ce  que  nous  en  savons.  L'interprétation  doctrinale  de 
M.  Sabalier  ne  ressemble  pas  à  celle  des  vieux  huguenots  ;  elle  n'est  pas 
non  plus  toujours  conforme  à  l'enseignement  catholique.  11  y  a  donc 
bien  des  réserves  à  faire  sur  le  remarquable  travail  du  doyen  de  la  Fa- 
culté de  théologie  protestante  de  Paris.  La  préface  indique  les  change- 
ments introduits  dans  cette  troisième  édition.  Une  carte  aide  le  lecteur 
à  suivre  sans  confusion  les  étapes  des  voyages  de  saint  Paul. 

16.  —  Le  Cursus  Sciipiurae  sacrae  des  jésuites  allemands  vient  de 
s'enrichir  d'un  nouveau  volume,  du  commentaire  de  l'épitre  aux  Ro- 
mains, par  le  P.  Cornély.  Dans  une  introduction  abrégée,  le  savant  com- 
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luentateur  fixe  à  Van  42  le  premier  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome,  et 
démontre  que  TËglise  de  cette  ville  fut  composée  de  juifs  et  de  païens 
convertis.  Saint  Paul  écrit  de  Gorinthe,  à  la  fin  de  58  ou  au  commen- 
cement de  59.  U  n'a  pas  pour  Lui  de  pourvoir  de  loin  à  la  situation 
crilique  de  l'Église  romaine,  divisée  en  deux  factions  ;  il  veut  simplement 
annoncer  son  arrivée  prochaine  et  la  préparer  par  un  exposé  doctrinal, 
indépendant  des  circonstances  locales.  L'épitre  est,  dans  son  entier, 
Tœuvre  de  TApôlre,  et  les  deux  derniers  chapitres  ne  sont  pas  des  mor- 
ceaux ajoutés  par  d'autres  mains.  Le  commentaire  est  développé  suivant 
la  méthode  adoptée  dans  les  volumes  précédents.  Il  faut  encore  louer 
la  constitution  crilique  du  texte  et  la  richesse  de  Tinterprétalion.  Un 
volume  si  compact  échappe  à  l'analyse.  Bornons-nous  à  signaler  quel- 
ques particularités.  L'exégète  reconnaît  que  jusiificari  (ii,  13)  signifie 
«  déclarer  juste  ;  »  mais  il  remarque  que  Dieu  déclare  justes  ceux-là  seu- 
lement qui  le  sont  réellement.  Il  explique  le  passage  :  Jn  quo  omnes 
peccaverunt  (v,  12)  dans  le  sens  de  eo  quod  ou  de  quia;  mais  il  prouve 
que  l'existence  du  péché  originel  chez  tous  les  descendants  d'Adam  ne 
résulte  pas  moins  de  cette  interprétation  que  delà  traduction  de  la  Yul- 
gale,  n  voit  la  conversion  finale  de  la  nation  juive  prédite  (ix,  18). 

17.  —  Un  ouvrage  de  palrislique  s'est  trouvé  dans  le  paquet  de  vo- 
lumes d'exégèse  que  la  direction  du  Polybiblion  m'a  adressés.  C'est  un 
Essai  historique  et  critique  sur  le  Christianisme  de  saint  Cyprien.  Ce 
Père  est,  avec  saint  Augustin,  un  des  principaux  représentants  du  chris- 
tianisme occidental.  U  importe  donc  d'étudier  attentivement  la  manière 
dont  il  concevait  et  exposait  dans  ses  écrits  les  dogmes  de  l'Église.  Bien 
que  cet  écrivain  ecclésiastique  n'ait  pas  indiqué  expressément  le  prin- 
cipe unique  et  directif  de  sa  théologie,  on  peut  conclure  de  l'examen 
détaillé  de  ses  œuvres  que  la  tendance  de  son  enseignement  est  surtout 
rationnelle  et  morale.  L'étude  de  M.  Goetz  est  soignée;  elle  est  faite  sur 
l'édition  critique  des  ouvrages  de  saint  Cyprien,  par  Hartel. 

E.  Mangenot. 

OUVRAGES  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  DE  PIÉTÉ 

1.  A  travers  la  religion.  Notes  recueillies  par  une  mère  pour  ses  enfants  (U"«  Raoul  âdb- 
LmE,  née  Des  CaBsiiEs).  Paris,  Relaux,  1896,  in-8  de  x-630  p.,  7  fr.  50.  —2.  Petitei 
Études  pour  servir  à  VenseigAement  familier  du  catéchisme,  par  M">*  J.  B,  Paris,  Haton, 
1806,  in-12  de  570  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Graines  de  Paradis.  Vérités  utHes  pour  tous  les 
Jours  delà  vie  et  pour  au  delà^  par  le  «  Semeur  Vendéen.  »  Ibid.,  1896,  in-12  de  viii- 
398  p.,  3  fr.  —  4.  Œuvres  de  saint  François  de  Sales.  Édition  complète.  Tome  VII.  Ser* 
mons,  i**  vol.  Genève,  Trembley.  1896,  gr.  in-8de  xxvi-492p.,  8  fr. — 5.  Deux  Problèmes 
reHgieux,  par  le  R.  P.  Didon.  Conférences  de  Nancy.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-lC 
de  xxvi-304  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Divinité  de  V Église.  Conférences  apologétiques  par  Tabbé 
R.  Planbix.  Paris,  Letbielleux,  1896,  in-12  de  332  p.,  S  fr.  50.  —  7.  la  Vie  de  V  Église 
exposée  au  peuple  chrétien,  par  Simon  Knoll,  trad.  par  l'abbé  Gobat.  I.  Les  Cérémo- 
nies de  la  messe.  Paris,  Walzer,  1896,  in-12  de  408  p.,  3  fr.  —  8.  Cinquante-deux 
Prônes  sur  la  prière,  par  l'abbé  Plat.  Paris,  Letbielleux,  1896,  in-8  de  yiii-444  p., 
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4  fr.  —  g.  Choix  de  discours  et  alloetUions  de  mariage  des  plus  célèbres  orateurs^  par 
l'abbé  J.  GuiLLERMiN.  6*  édit.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1896,  in-8  do  366  p.,  3  fr.  50. 

—  10.  Sermons  el  instructions  populaires  pour  le  temps  présent  à  l'usage  des  curés  de 
campagne^  par  le  R.  P.  Villahd.  Ibid.,  1896,  2  vol.  ia-8  de  xii-546  cl  576  p.,  8  fr. 

—  11.  Histoire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Àvanty  pendant  et  après  sa  vie  mor- 
telle, par  l'abbé  Vakdepitte.  Ibid.,  1896,  iQ-12  de  234  p.,  1  fr.  25.  —  12.  La  Béswr- 
recHoH  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  y  par  Tabbô  Henry  Bolo.  2"  édil.  Paris,  Haton, 
1896,  in-12  de  328  p.,  2  fr.  50.  —  13.  La  Vierge  Marie  dans  les  prières  liturgiques^ 
par  l'abbé  Ad.  Fritsch.  !'•  série.  Ibid.,  1896,  in-12  de  xii-420  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Nou- 
veau Mois  de  Èlarie^  par  la  R.  Uôre  Marie  Glaire.  Ibid.,  1896,  iu-r2  de  viii-180  p., 
I  fr.  —  15.  Le  Prêtre  et  les  Prexnières  Communions.  Beiraites  préparatoires,  ser- 
monSj  fleurs  et  parfums  du  lendemain,  par  l'abbé  Moussaro.  Paris,  Delhomme  et  Bri- 
guet,  1896,  iD-12  de  332  p.,  3  fr.  —  16.  Fleurs  de  la  première  communion.  Souvenirs 
et  récUs  d'un  catéchiste,  par  l'abbé  Julien  Loth.  4*  édit.  Paris,  UalOD,  1896,  m-12  d& 
xxviii-454  p.,  3  fr.  50.  —  17.  La  3fesse,  les  vêpres  et  le  salut  expliqués  à  l'âme  fidèle, 
par  l'abbé  R.  Décrouïlle.  Ibid.,  1896,  iii-24  de  216  p.,  0  fr.  50.  —  18.  La  Première 
Communion  sacrilège,  son  crime  et  ses  terribles  conséquences  démontrés  par  des  exem-- 
pies,  par  Un  supérieur  de  collège  ecclésiastique.  Ibid.,  1896,  iD-32  de  62  p.,  0  fr.  15. 

—  19.  Le  Guide  des  âmes  consacrées  à  Dieu^  par  le  R.  P.  Marie-Joseph  de  Bollène. 
Paris  et  Lille,  Société  de  SaiDl-Augustln,  1896,  2  vol.  iQ-12  de  xvi>364et  368  p.,  7fr. 

—  20.  L'Abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  Retraite  de  dix  jour$,  d'après,  le  P.  Â.  Piny. 
Nouv.  édit.  par  le  P.  Aua.  Gharmoy.  Paris,  Letliielloux,  1896,  in- 12  de  zxvui-384  p., 
3  fr.  —  21.  La  Vie  après  la  mort,  ou  la  Vie  future,  par  Tabbé  L.-M.  Pioger.  10*  édit. 
Paris,  HatoQ,  1896,  in--12  de  vi-400  p.,  2  fr.  50.  —  22.  Les  Dernières  Étapes  de  la  vie 
chrétienne,  par  l'abbé  Henry  Bolo.  Ibid.,  1896,  in-12  de  xu-308  p.,  2  fr.  50.  —  23.  La 
Musique  sacrée  telle  que  la  veut  l'Église,  par  l'abbé  Eue.  Chaminade,  maître  de  chapelle. 
Paris,  Lelbielleux,  1897,  in-8  de  156  p.,  2  fr.  50. 

1-3.  —  Enseignement.  —  La  religion  ne  saurait  être  trop  connue  et 
par  conséquent  trop  étudiée  ;  elle  doit  être  mise  à  la  portée  de  tous, 
même  à  la  portée  des  plus  humbles  et  des  plus  petits.  Sous  ce  lilre  :  A 
travej's  la  religion^  M"®  Raoul  Adeline  publie,  par  ordre  alphabétique, 
des  «  notes  »  qu'elle  a  recueillies  au  cours  de  ses  lectures  et  qu'elle  des- 
tine à  «  ses  entants.  »  Ces  noies  sont  brèves,  claires,  telles  qu'elles  doi- 
vent être  pour  instruire  et  intéresser  ;  elles  ne  se  rattachent  par  ancun 
lien  Tune  à  l'autre,  car  elles  n'ont  pas  l'intention  de  former  des  traités 
complets  ;  elles  viennent  k  la  place  que  leur  assigne  l'ordre  de  l'alphabet, 
et  leur  ensemble  forme  simplement  une  sorte  de  dictionnaire  ou  d'ency- 
clopédie. L'auteur  ne  s'est  pas  proposé  de  donner  sur  chaque  question 
une  étude  approfondie  et  complète;  ce  n'est  qu'une  marche  ou  une 
course  à  travers  toutes  les  questions  de  théologie,  d'exégèse,  d'histoire, 
que  tout  fidèle  doit  connaître  ;  elle  passe  de  l'une  à  l'autre  sans  tran- 
sition,  donnant  à  chacune  d'elles  l'importance  qu'elle  mérite,  s'y  arrè> 
tant  plus  ou  moins  selon  le  degré  d'utilité  qu'elle  peut  offrir.  Cette  mé- 
thode a  cet  avantage  que  le  lecteur  est  aussitôt  fixé  sur  la  question  qu'il 
veut  éclaircir,  sans  avoir  à  la  discerner  au  milieu  d'accessoires  qui 
pourraient  l'embarrasser  ou  au  moins  compliquer  son  travail,  et  comme 
l'ordre  alphabétique  lui  permet  de  retrouver  facilement,  par  un  simple 
mot,  la  question  qui  le  préoccupe,  quelques  instants  lui  suffisent  pour 
être  renseigné  comme  il  le  désire  :  en  quelques  lignes  la  doctrine  est 
précisée^  prête  à  pénétrer  dans  l'intelligence  et  à  se  graver  dans  la  mé- 
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moire.  Aussi  ce  n'est  pas  seulement  «  à  ses  enfants  »  que  sera  utile  le 
livre  de  M"*  Raoul  Adeline  ;  tout  le  iponde  pourra  trouver  grand  profit 
à  le  consulter  ;  il  devra  figurer  à  la  place  d'honneur  parmi  les  livres  de 
la  famille,  au  foyer  chrétien  ;  au  moindre  doute,  à  l'occasion  d'une  diffi- 
culté survenue  au  cours  de  la  conversation,  on  rouvrira,  on  ira  droit 
au  mol  désiré  et  la  lumière  se  fera  :  la  cause  sera  entendue. 

—  Les  Petites  Études,  de  M"*®  J.  B.,  sont  rédigées  d'après  la  méthode 
ordinaire  des  études  Ihéologiques  ;  elles  suivent  Tordre  de  Tensei 
gnement  catéchîstique  et  même,  pour  s'y  conformer  aussi  complètement 
que  possible,  elles  font  suivre  Texposé  et  l'explication  de  la  doctrine 
d\m  résumé  par  demandes  et  par  réponses.  Il  ne  nous  déplaît  pas  de 
voir  les  femmes  approfondir  la  science  doctrinale,  se  familiariser  avec 
les  questions  théologiques  et  nous  offrir  le  fruit  de  leurs  sérieux  Ira- 
vaux  :  elles  se  font  «  catéchistes  »  pour  aider  les  prêtres  dans  ce  minis- 
tère si  difficile  de  l'enseignement;  elles  sont  des  «  auxiliaires  »  pré- 
cieux dont  le  concours  rend  les  plus  signalés  services,  parce  qu'elles  peu- 
vent se  mettre,  peut-être,  plus  à  la  portée  des  petils  enfants  :  mères, 
elles  comprennent  davantage  ce  qui  convient  à  leur  jeune  et  faible  in- 
telligence ;  elles  saisissent  mieux  ce  qui  doit  leur  être  plus  facilement 
inculqué  ;  elles  trouvent  plus  sûrement  le  chemin  de  leur  esprit  et  sur- 
tout de  leur  cœur.  A  ce  zèle  il  est  nécessaire  de  joindre  la  pureté  de  la 
doctrine,  l'orthodoxie  la  plus  complète  :  ce  mérite,  essentiel  pour  un 
livre  d'enseignement,  S.  Ém.  le  cardinal  Perraud  le  reconnaît  volontiers 
aux  Petites  Études  ;  Mgr  Tévêque  d'Autun  va  plus  loin  :  il  est  heureux 
de  «  constater  avec  quelle  ingénieuse  souplesse  Fauteur  a  su  se  mettre 
à  la  portée  des  intelligences  les  plus  neuves  pour  les  ouvrir  peu  à  peu 
aux  vérités  de  la  religion.  » 

—  Les  Graines  de  Paradis  sont  aussi  un  livre  d'enseignement,  mais 
il  instruit  par  des  tableaux,  par  des  récits,  et  cet  enseignement  est  plus 
agréable  pour  le  lecteur,  qui  s'y  intéresse  davantage  ;  la  leçon  se  grave 
mieux  dans  l'esprit.  C'est  bien  le  but  de  l'auteur,  qui  se  cache  trop  mo- 
destement sous  le  pseudonyme  de  «  Semeur  vendéen  :  v  donner,  sous 
une  forme  concise,  saisissante  et  variée,  des  conseils  qui  embrassent  les 
principaux  devoirs  de  la  vie  privée  et  domestique,  publique  et  sociale  ; 
illuminer  les  esprits  par  la  vérité  ;  échauffer  les  cœurs  par  la  charité  ; 
stimuler  tontes  les  générosités  par  les  motifs  de  la  foi  et  par  les  pers- 
pectives de  Tespérance.  La  «  semence  »  est  jetée  :  qu'elle  aille  au  loin, 
dans  tons  les  esprits,  produire  au  centuple.  «  Homme  ou  femme,  dit  la 
préface,  enfant  ou  vieillard,  jeune  homme  ou  jeune  fille,  prenez  et  li- 
sez. Ceci  a  été  écrit  pour  vous  rendre  heureux  ici-bas  autant  qu'on  peut 
l'être,  et  là-haut  infiniment.  »  Cette  invitation  est  bien  alléchante  ; 
qu'on  l'accepte  et  qu'on  ouvre  ce  livre  :  on  y  trouvera  un  attrait  de  plus, 
c'est  la  variété  des  sujets  traités  ;  ils  sont  nombreux,  courts  et  forment 
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chacun  un  tout  complet  ;  ils  ont  d'ailleurs  déjà  fait  leurs  preuves  : 
avant  d'être  réunis  pour  former  un  livre  ils  avaient  paru  dans  la  Se- 
maine de  Luçon,  et  toutes  les  Semaines  religieuses  s'étaient  empressées 
de  les  reproduire  ;  ainsi  un  vent  favorable  a  poussé  sur  toute  retendue 
de  la  terre  de  France  ces  bonnes  Graines  de  Paradis  qui  ont  déjà,  germé 
pour  le  bien  et  pour  la  vertu  dans  beaucoup  d'âmes.  Le  livre  poursuivra 
et  perpétuera  la  riche  moisson  du  «  Semeur  vendéen.  » 

4-10.  —  Prédication.  —  Avec  le  tome  Vil  des  Œuvres  complètes 
de  saint  François  de  Sales,  l'éditeur  nous  offre  le  premier  volume  des 
sermons  de  Tévêque  de  Genève.  Le  Polybihlion  a  publié  en  1875 
(t.  XIII,  p.  328)  un  compte  rendu  d'une  thèse  de  doctorat  sur  Saint 
François  de  Sales ,  prédicateur  :  c'était  une  étude  neuve,  approfon- 
die, documentée,  œuvre  d'un  jeune  prèlre  de  talent  et  de  piété,  que 
la  mort  est  venue  trop  tôt  nous  ravir.  M.  Tabbé  Henri  Sauvage,  camé- 
rier  d'honneur  de  Pie  IX,  avait  mis  dans  ce  travail  tout  ce  que  son  es- 
prit avait  de  sérieux^  son  jugement  de  droiture  et  son  cœur  d*affeciion 
pour  le  saint  évèque  ;  il  nous  avait  fait  connaître,  apprécier  et  aimer 
cette  éloquence  simple  et  élevée,  ferme  et  onctueuse,  naïve  parfois, 
mais  toujours  digne,  qui  caractérise  le  vrai  prédicateur.  Le  volume  que 
nous  annonçons,  après  avoir  été  impatiemment  attendu,  arrive  donc 
très  opportunément  pour  nous  permettre  de  lire  dans  leur  texte  original 
les  sermons  de  saint  François  de  Sales.  Ils  sont  divisés  en  deux  séries  : 
les  sermons  autographes  et  les  sermons  recueillis  ;  ils  sont  disposés 
dans  Tordre  chronologique.  Cette  méthode,  adoptée  pour  la  première 
fois,  a  Tavanlage  non  seulement  de  nous  faire  suivre  le  développement 
moral  et  intellectuel  de  l'orateur,  mais  de  nous  reporter  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  parle  Tévèque  de  Genève,  de  saisir  les  allusions 
qu'il  fait  à  tel  ou  à  tel  événement  contemporain,  de  reconstituer,  pour 
ainsi  dire,  le  milieu  dans  lequel  il  vit,  Tauditoire  auquel  il  s'adresse. 
En  attendant  l'étude  historique  et  critique  sur  la  prédication  de  saint 
François  de  Sales,  qui  est  réservée  pour  le  quatrième  volume  des  Ser^ 
monSj  nous  avons  déjà  dans  YAvant-propos  du  premier  volume  ua 
aperçu  des  différentes  éditions  des  Sermons  de  Tévëque  de  Genève  et 
des  spécialités  qui  caractérisent  ce  volume  ;  le  savant  éditeur  termine  en 
nous  déclarant  que  les  sermons  du  saint  évèque  «  réservent  des  charmes 
inattendus  aux  esprits  les  plus  cultivés  et  offrent  des  modèles  aux  ora- 
teurs sacrés  ;  ils  donnent  aux  simples  fidèles  des  enseignements  sûrs  el 
lumineux,  aux  contemplatifs  des  sujets  de  méditation  qu'ils  ne  par\ien- 
dront  pas  à  épuiser.  »  Empruntant  ensuite  le  jugement  de  l'édiienr  de 
1641,  dom  Mackey  nous  présente  avec  bonheur  ce  volume  où  sont  con- 
tenues «  les  précieuses  reliques  de  nostre  Bien-heureux  qui  se  va  rendre 
un  prédicateur  familier  et  domestique  dans  ses  sermons,  de  même  qull 
a  été,  dans  tous  ses  autres  livres,  le  directeur  général  des  consciences 
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et  le  mailre  de  la  plus  douce  et  plus  aimable  dévotion.  »  Comme  les 
précédents,  le  tome  VU  est  enrichi  d'un  autographe  du  saint. 

—  Les  Sermons  de  saint  François  de  Sales  embrassent  tous  les  sujets 
de  dogme,  de  morale  et  même  de  liturgie.  Les  conférences  du  P.  Didon, 
publiées  sous  ce  litre  :  Deux  Problèmes  religieux,  ne  touchent  qu'à 
deux  questions  :  la  conviction  religieuse,  Tâme  et  Tinfini.  Ce  sont,  il 
est  vrai,  deux  questions  vitales,  et  ne  serait-ce  qu'à  ce  point  de  vue,  le 
livre  de  Tilluslre  dominicain  oflTriralt  déjà  le  plus  vif  intérêt  ;  il  a  un 
attrait  de  plus  dans  la  forme  que  l'orateur  a  su  donner  à  sa  pensée  en 
traitant  des  sujets  aussi  ardus.  Ces  conférences,  prêchées  dans  la  cathé- 
drale de  Nancy,  remontent  aux  années  1868  et  1869  ;  l'orateur  était 
dans  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  mais  la  maturité  de  son  intelligence 
avait  devancé  son  âge,  et  le  P.  Didon,  aujourd'hui,  après  trente  ans,  n'a 
pas  eu  grand  remaniement  à  faire  subir  à  son  travail  pour  le  mettre 
en  harmonie  avec  son  genre  actuel  et  à  la  hauteur  de  la  réputation  qu'il 
s'est  justement  acquise.  Le  P.  Didon  établit  d'abord  la  nécessité  de  la 
conviction  religieuse  ;  puis  il  traite  des  obstacles  à  celte  conviction  et 
du  choix  d'une  religion.  Au  sujet  de  l'âme  et  de  l'infini,  l'orateur  aborde 
directement  les  objections  contre  l'immortalité  de  l'âme;  il  expose  et 
développe  la  thèse  de  l'immortalité  ;  il  traite  de  la  liberté  morale,  de 
l'usage  de  cette  liberté,  de  la  destinée  essentielle  de  l'âme  humaine,  de 
la  réalité  de  l'infini,  de  Tathéisme,  des  droits  essentiels  de  l'infini  sur 
l'âme  humaine.  Croyants  et  incroyants  voudront  également  lire  ces 
pages  vibrantes,  qui  remuent  les  plus  grands  problèmes  de  noire  des- 
tinée, et  qui  porteront  la  lumière  dans  tous  les  esprits  sincères.  L'au- 
teur consacre  une  longue  et  remarquable  préface  à  caractériser  les 
symptômes  de  notre  décadence  religieuse,  politique,  sociale  et  littéraire. 

—  Dans  ses  «  Conférences  apologétiques,  »  M.  l'abbé  Planeix  traite  de  la 
Divinité  de  l'Église  ;  c*est  la  première  partie  d'une  étude  qui  doit  en 
comprendre  trois  ;  dans  la  seconde,  il  exposera  la  constitution  de  l'Église; 
la  troisième  aura  pour  objet  les  rapports  de  l'Église  avec  l'État.  Dans 
un  discours  préliminaire,  l'auteur  nous  retrace  l'état  actuel  de  l'Église 
soit  en  France,  soit  au  dehors  et  dans  le  monde  entier;  la  vue  de  toutes 
les  épreuves  que  traverse  l'Église  n'efiraie  pas  l'apôtre,  qui  dit  à  tous  : 
Espérance.  Il  étudie  alors,  dans  les  trois  premières  conférences,  les 
marques  de  la  véritable  Église  :  l'unité,  la  sainteté  et  la  catholicité.  Les 
autres  quatre  conférences  sont  consacrées  à  résumer  l'histoire  de 
relise,  à  constater  ses  influences  sociales  sur  l'individu,  la  famille  et 
l'autorité;  à  montrer  l'accord  parfait  qui  existe  entre  l'Église  et  la 
science  ;  à  faire  ressortir  les  œuvres  merveilleuses  que  la  charité  a  ins- 
pirées à  l'Église.  Des  notes  explicatives  terminent  le  volume.  Ces  confé- 
rences, prêchées  dans  l'église  Saint-Amable  de  Riom,  pendant  le  carême 
de  1896,'  furent  très  suivies  et  très  go&lées  :  le  style  en  est  littéraire. 

Mars  1897.  T.  LXXIX.  14. 
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Texposition  de  la  vérilé  claire,  mélbodiqae.  Le  livre  coDtiauera,  dans  ua 
plus  grand  nombre  d'âmes,  le  bien  réel  que  la  prédication  a  commencé. 
Il  est  regrettable  seulement  que  M.  Tabbé  Planeix  ait  omis  de  revêtir  son 
œuvre  de  Y  Imprimatur  ;  il  ne  peut  ignorer  que  le  premier  devoir  d'un 
«  apologiste  »  de  l'Église  est  d'observer  les  règles  que  l'Église  a  édic- 
tées pour  la  publication  de  tout  ouvrage  traitant  de  théologie. 

—  C'est  encore  de  TÉglise  que  va  nous  parler  le  livre  de  Simon  KnoU, 
dont  M.  Tabbé  Gobât  nous  ofire  la  traduction  ;  mais  celui-ci  laisse  de 
côté  l'enseignement  doctrinal  pour  s'attacher  de  préférence  à  l'enseigne- 
ment pratique;  le  titre  général  de  l'œuvre  l'indique  suffisamment  :  La 
Vie  de  V Église  exposée  au  peuple  chrétien  ;  le  sous-titre  qui  convient 
au  volume  que  nous  annonçons  précise  encore  davantage  :  Les  Cérémx)* 
nies  de  la  messe  expliquées  en  sermons.  C'est  bien  là  un  sujet  opportun. 
Le  peuple  ne  connaît  pas  assez  le  sens,  les  symboles  et  les  beautés  de 
notre  liturgie  ;  il  assiste  aux  offices  sans  les  comprendre  ;  aussi  n'y 
prend-il  aucun  goût  et  n'en  retire-t-il  aucun  avantage.  Que  le  prêtre 
ne  craigne  pas  d'aborder  cette  explication  des  cérémonies  qui  semble,  aa 
premier  abord,  d'une  mince  utilité,  mais  qui,  en  .réalité,  est  très  pra- 
tique et  très  instructive.  Pour  l'aider,  le  livre  de  Simon  Knoll  lui  sera 
précieux  :  dans  un  langage  simple,  compréhensible  pour  tous,  Simon 
Knoll  fait  connaître  le  sens  symbolique  des  cérémonies,  jusque  dans 
leurs  moindres  détails. 

—  Le  sacrifice  de  la  messe  est  la  plus  excellente  de  toutes  les  prières; 
ce  n'est  pas  la  seule.  M.  l'abbé  Plat  consacre  Cinquante-deux  Prônes  à 
nous  entretenir  de  l'importante  action  de  la  prière  ;  d'abord,  il  traite  de 
la  prière  en  général,  et  ensuite  il  commente  l'Oraison  dominicale  et  la 
Salutation  angélique.  M.  le  curé-doyen  de  Saint-Aignan  continue  ainsi 
son  œuvre  d'évangélisalion,  et,  nous  devons  ajouter,  avec  le  même  suc- 
cès; ses  prônes  sur  le  Symbole,  sur  le  Décalogue  et  sur  les  Sacrements 
ont  été  très  appréciés  de  ses  confrères  ;  les  prônes  sur  la  prière  sont 
dignes  de  la  même  faveur  :  «  C'est  la  même  élévation,  la  même  sûreté 
de  doctrine,  le  même  art  de  dire  et  le  même  respect  de  notre  belle 
langue.  »  Le  R.  P.  Monsabré  ajoute  :  «  Je  suis  frappé  de  la  noble  simpli- 
cité de  votre  exposition,  qui  s'adapte  aux  intelligences  les  moins  exercées, 
et  peut  se  faire  goûter  par  les  esprits  les  plus  distingués.  »  IVIgr  Tévêque 
de  Blois  a  donné  «  bien  volontiers  »  son  approbation  à  la  nouvelle  série 
d'instructions  sur  la  prière,  «  qui  seront  certainement,  dit-il,  dignes  de 
leurs  aînées.  » 

—  La  question  du  mariage  emprunte  un  degré  de  plus  d'importance 
à  son  ui^ente  opportunité.  A  celle  heure  où  la  sainteté  et  l'indisso- 
lubilité du  lien  conjugal  sont  exposées  à  des  assauls  fréquents  et  re* 
doutablcs,  on  ne  saurait  trop  proclamer  sur  ces  points  la  doctrine  de 
l'Église  et  rappeler  aux  fidèles  leurs  plus  rigoureux  devoirs.  Léon  XIII 
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s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  toute  Tautorité  qui  s*attache  à  son  sou- 
verain Magistère,  par  son  Encyclique  du  10  février  1880.  Cest  par  cette 
œuvre  capitale  que  M.  Tabbé  Guillermin  ouvre  son  nouveau  livre  :  Choix 
de  discours  et  allocutions  de  mariage^  et  il  a  eu  raison  ;  la  lettre  ponti- 
ficale est  comme  la  pierre  angulaire  de  Tédifice  doctrinal,  comme Tassise 
de  granit  qui  peut  servir  de  base  à  son  œuvre.  Il  la  fait  précéder  d'une 
Introduction,  où  il  démontre  la  nécessité  de  prêcher,  plus  que  jamais, 
la  vraie  doctrine  sur  le  mariage.  Son  exposition  est  variée,  faite  des 
meilleurs  extraits  des  plus  célèbres  orateurs  :  belle  mosaïque  où  chacun 
vient  apporter  sa  pierre,  et  qui  offre  ainsi  à  Tœil  le  plus  beau  dessin. 
Après  les  exhortations  tirées  des  rituels,  voici  tour  à  tour  Fénelon,  Flé- 
chier,  Monseigneur  de  Boulogne,  P.  Mac-Carthy,JVIgr  Frayssinous,  cardi- 
nal Giraud,  P.  Ventura,  NN.  SS.  Berthaud,  Darboy,  Pie,  Dupanloup, 
Besson,  Mermillod,  etc.  Gomme  Técrit  à  Tauteur  Mgr  Gouthe-Soulard, 
c'est  bien  la  collection  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  le  sacrement  du 
mariage.  «  Ce  travail  sera  très  utile  aux  familles  chrétiennes,  et  pourra 
servir  de  modèle  aux  ecclésiastiques  qui  auront  à  parler  dans  les  mêmes 
cérémonies.  » 

—  Fermons  cette  série,  comme  nous  l'avons  commencée,  par  une 
œuvre  générale  qui  embrasse  tous  les  sujets  de  prédication  ;  elle  s'ofire 
à  nous  sous  ce  titre  :  Le  Missionnaire  au  XIX^  siècle^  ou  Sermons 
et  instructions  populaires  pour  le  temps  présent^  à  Vusage  des  curés 
de  campagne.  Deux  gros  volumes  contiennent  plus  de  cent  discours 
sur  les  Vérités  fondamentales,  les  Fins  dernières,  le  Décalogue,  les  Sacre- 
ments, et  (1  chaque  discours,  bien  divisé,  bien  nourri,  est  une  belle  et 
forte  thèse,  imprégnée  d'un  sentiment  profond  de  piété,  qui  permet  à 
l'orateur  d'atteindre  ce  résultat  si  désirable:  émouvoir  en  mêmetempsque 
convaincre.  »  «  Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer,  dit  M.  le  chanoine  Saillard, 
chargé  d'examiner  cet  ouvrage,  que  les  pasteurs  des  âmes....  trouveront 
dans  les  sermons  du  R.  P.  Villard  les  précieuses  qualités  que  souvent  ils 
cherchent  en  vain  dans  les  recueils  de  prédication  :  la  pure  doctrine 
expliquée  sans  exagération  comme  sans  affaiblissement,  une  remar- 
quable clarté  d'exposition,  un  style  sobre,  sans  recherche,  et  d'une  élo- 
quente simplicité.  »  Sur  cet  éloge,  «  fait  avec  compétence,  »  M.  le  vicaire 
général  de  Grenoble  a  donné  à  Fauteur  la  plus  flatteuse  approbation. 

11-14.  — Jésus-Marie.  —  \J Histoire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^ 
par  M.  l'abbé  Vandepitte,  est  un  résumé  des  deux  Testaments  et  de 
la  vie  de  TÉglise.  L'auteur  divise  son  livre  en  trois  grandes  parties; 
la  seconde  est  de  beaucoup  plus  considérable  que  la  première  et  la 
troisième.  Il  convient  de  faire  remonter  la  vie  du  Verbe  fait  chair  jus- 
qu'à Torigine  du  monde,  parce  que  tous  les  temps  sont  remplis  du  Messie 
et  lui  appartiennent,  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'étendre  plus  qu'il 
ne  faut  sur  cette  époque  de  préparation  :  un  coup  d'œil  rapide  sur  les 
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principaux  événements,  sur  les  figures  du  Messie  et  sur  les  prophètes 
suffit  pour  saisir  la  relation  parfaite  qui  existe  entre  la  promesse  et  sa  réa- 
lisation. Nous  pouvons  en  dire  autant  de  l'époque  qui  a  suivi  cette  réa- 
lisation, c'est  à-dire  de  Thistoire  de  l'Église  :  c'est  à  vol  d'oiseau  qu'on 
parcourt  ces  dix-huit  siècles  pendant  lesquels  se  développe  l'œuvre  de 
Jésus  ;  le  récit  de  tous  ces  événements  offre  un  vif  intérêt,  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'agit,  dans  une  Histoire  de  Jésus-Christ,  de 
raconter  surtout  ce  que  Jésus  a  dit  el  a  fait;  c'est  sa  vie  propre,  person- 
nelle, et  c'est  à  elle  que  s'est  attaché  particulièrement  l'auteur.  L'histoire 
est  complète,  bien  ordonnancée;  on  y  remarque  un  judicieux  mélange 
des  résultats  acquis  par  la  science  et  des  données  traditionnelles  ;  il  y 
a  ce  qu'il  faut  pour  frapper  l'imagination,  éclairer  l'intelligence,  toucher 
le  cœur  et  aviver  la  foi  des  jeunes  lecteurs;  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Van- 
depilte  a  l'avantage  «  de  répondre  à  une  nécessité  :  celle  de  mieux  faire 
connaître  Jésus-Christ  aux  enfants  de  nos  écoles;  »  elle  est  revêtue  de 
l'approbation  de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai. 

—  Le  point  culminant  de  la  vie  du  Sauveur,  c'est  sa  résurrection. 
M.  l'abbé  Henry  Bolo  prend  ce  mystère  pour  sujet  d'un  nouveau  Jivre  et 
s'attache,  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît,  à  en  considérer  toutes  les  cir- 
constances, à  en  faire  ressortir  la  vérité  et  à  en  tirer  tous  les  enseigne- 
ments qu'il  renferme.  Il  se  place  d'abord  «  autour  du  miracle  »  de  ia 
Résurrection,  et  nous  révèle  l'état  des  esprits  au  moment  où  ce  miracle 
s'accomplit,  chez  les  doctrinaires,  dans  le  peuple,  chez  les  Romains,  les 
sanhédrites,  les  disciples.  Il  nous  conduit  ensuite  «  au  sépulcre  »  el 
nous  parle  de  Joseph  d'Arimathie,  de  Nicodème,  de  l'ensevelissement, 
des  gardes,  etc.  Mais  Jésus  ressuscite  et  l'auteur  nous  raconte,  dans  les 
moindres  détails,  les  divers  incidents  de  celte  grande  journée,  les  appa- 
ritions de  Jésus  aux  saintes  femmes,  à  Pierre,  aux  disciples  d'Emmaùs, 
à  tous  les  apôtres,  à  Thomas,  etc.  Au  mystère  de  la  Résurrection  succède 
celui  de  l'Ascension,  qui  en  est  le  couronnement,  et  dans  un  dernier 
chapitre  M.  l'abbé  Bolo  expose  les  enseignements  aposloliques  qui  décou- 
lent de  ces  deux  faits  et  qui  se  rapportent  à  la  condition  particulière  des 
corps  ressuscites.  La  conclusion  s'offre  naturellement  à  l'esprit  animé  de 
la  foi  chrétienne  :  le  Christ  est  ressuscité;  donc  nous  aussi  nous  res- 
susciterons un  jour;  suivons-le  pendant  notre  vie;  nous  irons  nous  unir 
à  lui  pour  toujours,  après  notre  mort.  «  Rendons  grâces  à  Dieu  qui  nous 
donne  ainsi  la  victoire  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  L'espérance 
qui  nous  est  inspirée  parle  miracle  delà  résurrection  est  assez  belle  pour 
nous  encourager  aux  sacrifices  que  nous  impose  la  perspective  de  ressus- 
citer nous-mêmes. 

—  Nous  y  serons  encore  aidés  par  l'intercession  toute-puissante  de  la 
Mère  de  Dieu.  Invoquons-la  surtout  en  nous  servant  plus  volontiers 
des  prières  que  la  sainte  liturgie  a  établies  en  son  honneur,  en  cherchant 
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à  en  comprendre  mieux  le  sens  et  la  porlée.  M.  Tabbé  Fritsch  nous  en 
offre  le  moyen  par  son  livre  :  La  Vierge  Marie  dans  les  prières  liturgi- 
ques. Il  y  interprète  et  commente  VAve  Maria  et  V Angélus^  les  deux 
prières  les  plus  usuelles,  celles  que  nous  récitons  le  plus  fréquemment 
et  dont  nous  retirons  le  moins  de  fruil,  parce  que  nous  les  récitons  par 
routine  et  sans  attention,  h' Ave  Maria  fournit  matière  à  vingt-cinq 
chapitres,  Y  Angélus  à  vingt-six,  et  ici  comme  là,  l'auteur  nous  montre 
le  trésor  qu'il  y  a  découvert:  les  mystères  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge 
et  de  son  divin  Fils.  Nous  n'en  sommes  qu'à  la  première  série  ;  l'auteur 
n'a  touché  qu'à  deux  prières,  et  déjà  c'est  la  vie  presque  entière  de  Ma- 
rie que  nous  connaissons.  L'auteur  y  ajoute  les  détails  historiques  qu'en 
avançant  il  trouve  l'occasion  de  nous  donner,  les  considérations  morales 
on  ascétiques  qui  lui  sont  inspirées  par  les  paroles  ou  les  actes  de  Jésus 
et  de  Marie,  les  enseignements  théologiques  qu'il  rappelle  opportuné- 
ment. Il  prouve  ainsi,  par  son  œuvre  excellente,  que  a  la  prédication,  si 
fort  en  peine  dans  ses  recherches  d'idées  heureuses  qu'elle  doit  commu- 
niquer aux  autres,  devrait  songer  davantage  à  les  prendre  dans....  les 
prières  liturgiques,  »  où  l'Église  a  déposé  «  un  trésor  admirable,  »  où 
elle  a  réuni  «  la  fleur  de  l'Écriture  et  de  la  tradition.  »  Nous  félicitons 
M.  l'abbé  Fritsch  de  l'initiative  qu'il  a  eu  le  courage  de  prendre  et  de 
l'exemple  qu'il  nous  donne.  Son  livre  sera  avidement  lu  et  fournira  aux 
prédicateurs  de  nouveaux  et  intéressants  aperçus  dont  ils  tireront  le 
plus  grand  avantage  en  l'honneur  de  Marie.  Il  est  revêtu  de  l'approba- 
tion de  l'Ordinaire. 

—  Le  Nouveau  Mois  de  Marie  de  la-  R.  Mère  Marie-Claire  tend  au 
même  but,  mais  par  un  autre  moyen  :  il  est  rédigé  en  vue  de  servir 
aux  simples  fidèles,  en  particulier  aux  enfants  de  Marie.  Celte  œuvre, 
qui  respire  un  vrai  parfum  de  piété,  sera  très  appréciée  des  âmes  sin- 
cèrement zélées  pour  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu.  Il  est  divisé  en  deux 
parties  à  peu  près  égales  ;  la  première  est  un  résumé  de  la  vie  de  l'au- 
guste Vierge  et  occupe  les  seize  premiers  jours  du  mois  de  mai  ;  dans  la 
seconde  partie,  l'auteur  fait  connaître  les  principaux  sanctuaires  de 
Marie,  en  donne  l'historique,  en  raconte  la  gloire,  mêlant  toujours  à  son 
récit  des  exhortations  à  lamour  et  à  la  confiance  envers  notre  si  puis- 
sante médiatrice  ;  deux  méditations  ont  pour  objet  spécial  le  scapulaire 
et  le  rosaire,  les  deux  principales  pratiques  de  dévotion  à  Marie.  Le  livre 
se  complète  de  prières  diverses,  des  litanies  de  Lorette  et  d'une  mé- 
thode pour  entendre  pieusement  la  messe.  Mgr  l'évèque  de  Gap  a  félicité 
«  de  grand  cœur  »  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

d5-18.  —  L'EUCHARISTIE.  —  La  première  communion  est  un  des  actes 
les  plus  importants  de  la  vie  chrétienne  :  c'est  le  point  de  départ,  et  si 
cet  acte  est  bien  préparé,  bien  accompli,  le  chemin  se  fait  en  toute  sé- 
curité et  l'on  arrive  à  bon  port.  Le  livre  de  M.  l'abbé  Moussard  :  Le 


—  214  — 

Prêtre  et  les  Premières  Communions,  vient  faeililer  aux  catéchistes  et  à 
MM.  les  carés  et  aumôniers  ce  ministèfe  si  important,  si  délicat  et  si 
difficile  :  Fauteur  parle  d'expérience,  et  sa  méthode  oous  parait  d'un 
usage  très  pratique.  Ce  sont  tantôt  de  vrais  sermons,  tantôt  de  simples 
causeries,  mais  dans  celles-ci  comme  dans  ceux-là  on  trouve  une  solide 
substance,  les  considérations  parfaitement  adaptées  aux  auditoires  aux- 
quels elles  sont  destinées,  a  Toutes  vos  instructions,  écrit  à  Fauteur 
M.  le  vicaire  général  de  Besançon,  disent  quelque  chose  et  le  disent 
bien.  »  Les  instructions  contenues  dans  ce  volume  sont  rangées  sous 
trois  titres  :  La  Veille  ;  le  Jour  de  fête  ;  le  Lendemain.  Le  premier  litre 
contient  quatre  retraites  préparatoires,  chacune  de  neuf  sermons  ;  dans 
le  second  se  trouvent  dix  allocutions  pour  la  messe,  quatre  peur  la  ré- 
novation des  promesses  du  baptême,  et  autant  pour  la  consécration  à  la 
sainte  Vierge  ;  le  troisième  comprend  dix  entretiens  pieux  et  familiers 
ayant  pour  but  d'assurer  la  persévérance. 

—  Jusque-là  ce  n'est  à  peu  près  que  de  la  doctrine  ;  le  complément  du 
livre  de  M.  Fabbé  Moussard  sera  celui  de  M.  Fabbé  Julien  Lolh  ;  avec  les 
Fleurs  de  la  première  communion,  des  souvenirs  et  des  récits  viennent 
à  l'appui  de  l'enseignement  doctrinal  et  détendent  un  peu  l'esprit  de 
nos  jeunes  communiants.  Ces  récits  sont  bien  choisis,  de  nature  à  frap- 
per Fimaginalion,  à  émouvoir  le  cœur,  à  inspirer  la  piété.  En  voici 
quelques-uns  empruntés  à  l'histoire  :  La  Première  Communion  des 
apôtres.  —  Les  Communions  de  la  Vierge.  —  La  Piété  de  Jeanne  d'Arc. 

—  Un  Prêtre  martyr.  —  La  Religion  de  Pierre  Corneille.  Parmi  les 
récits  de  Fépoque  contemporaine  citons  les  suivants  :  Une  Première 
Communion  en  prison.  —  L'Élu  du  sanctuaire.  —  Auprès  d'un  reposoir. 

—  L'Orphelin.  —  Le  Vieux  Musicien.  Le  livre,  qui  s'ouvre  par  une  belle 
introduction  sur  l'importance  de  la  préparation  à  la  première  commu- 
nion, se  ferme  sur  des  conseils  pratiques  offerts  aux  catéchistes, 
Mgr  l'archevêque  de  Rouen  fait  de  ce  livre  Féloge  le  plus  flatteur. 

—  Avec  le  petit  volume  de  M.  Fabbé  Decrouïlle,  intitulé  :  La  Messe ^ 
les  Vêpres  et  le  Salut  expliqués  à  Pâme  fidèle,  nous  revenons  à  celui 
de  Simon  KnoU,  dont  nous  parlons  plus  haut  ;  tous  deux  se  proposent 
le  même  but  :  initier  les  fidèles  au  sens  de  nos  cérémonies,  mais  le  livre 
de  M.  Fabbé  Décrouïlie  est  à  la  fois  moins  volumineux  et  plus  complet  ; 
moins  savant,  il  est  plus  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  ;  embras- 
sant à  la  fois  la  messe,  les  vêpres  et  lé  salut,  il  s'étend  à  toutes  les 
cérémonies  auxquelles  les  fidèles  prennent  habituellement  part.  «  Ce 
petit  livre,  dit  l'Examinateur,  sera  pour  la  piété  chrétienne  un  vrai 
trésor....  Il  contribuera  à  faire  comprendre,  aimer  et  pratiquer  excel- 
lemment Fart  trop  oublié  de  prier  à  l'église.  » 

—  Terminons  cette  série  par  l'opuscule  consacre  à  prévenir  le  mal- 
heur d'une  Première  Communion  sacrilège,  à  faire  ressortir  Fénormilé 
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de  ce  crime  et  à  en  démontrer  par  des  exemples  les  terribles  €onsé- 
qocDces.  C'est  le  crime  de  Judas,  et,  pour  accomplir  cet  horrible  forfait; 
il  faut  une  audace  inouïe,  une  ingratitude  odieuse,  une  honteuse  hypo- 
crisie. Les  yingt-deux  exemples  que  nous  offre,  dans  soixante  petites  pages, 
«  un  supérieur  de  collège  ecclésiastique  »  sont  assez  éloquents  pour  ins- 
pirer à  toutes  les  âmes  Thorreur  de  ce  sacrilège.  Tous  les  catéchistes 
s'en  serviront  avec  fruit. 

19-23.  —  Spiritualité  et  fins  dernièrjes.  —  Le  Guide  des  âmes 
consacrées  à  Dieu,  par  le  R.  P.  Marie-Joseph  de  BoUène,  se  recom- 
mande non  seulement  par  les  nombreuses  et  compétentes  autorités  qui 
le  louent  sans  réserve,  mais  encore  par  rescellence  de  sa  méthode,  Télé- 
vation  et  la  solidité  de  ses  considérations,  par  la  sûreté  de  sa  doctrine. 
En  tête  de  chaque  méditation,  énoncé  clair  et  succinct  des  points  à  mé- 
diter ;  puis  développement  du  sujet  et  enfin  tableau  synoptique,  où  toute 
la  méditation  se  résume  sous  un  seul  et  même  regard.  Les  sujets  spé- 
ciaux traités  dans  ces  deux  volumes  se  rapportent  à  la  vie  religieuse;  ce 
qu'est  la  vie  religieuse  ;  appels  à  la  vie  religieuse  ;  la  perfection  ;  Tesprit 
religieux  ;  la  supériorité  ;  Tobéissance  ;  la  pauvreté  ;  la  chasteté  ;  Tobser- 
'vance  de  la  règle  ;  le  silence  ;  la  méditation  ;  le  support  mutuel  ;  le  mur- 
mure ;  le  désœuvrement  ;  la  correction  paternelle  ;  la  mortification.  Là 
sont  tous  les  sujets  dont  le  développement  remplit  près  de  huit  cents  pages. 
Par  la  manière  dont  ils  sont  présentés,  ils  peuvent  rendre  de  grands 
services  aux  âmes  que  Dieu  appelle  à  la  vie  religieuse  pour  les  aider  à 
reconnaître  la  volonté  de  Dieu  et  à  celles  qui,  ayant  déjà  quitté  le 
monde,  ont  le  désir  de  faire  des  progrès  dans  la  perfection  de  leur  saint 
état.  L'archevêque  de  Reggio  félicite  l'auteur  et  exprime  le  vœu  que  ce 
Guide  ne  s'arrête  pas  dans  les  murs  du  cloître,  mais  qu'il  se  fraie  un 
chemin  au  milieu  de  ceux  qui  vivent  dans  le  monde,  car  les  maximes 
et  les  règles  qu'il  contient  ne  s'attachent  pas  seulement  aux  âmes  con- 
sacrées à  Dieu,  mais  peuvent  bien  aussi  s'appliquer  aux  prêtres  sécu- 
liers et  même  aux  laïques  qui  aiment  à  s'avancer  dans  la  perfection 
chrétienne.  Les  supérieurs,  les  maîtres  des  novices  qui  ont  à  former  et 
à  diriger  les  âmes  favorisées  de  la  vocation  religieuse,  les  prêtres  qui  ont 
à  les  instruire  à  quelque  titre  que  ce  soit,  trouveront  dans  cet  ouvrage 
des  leçons  précieuses. 

—  La  Retraite  de  dix  jours  du  P.  Piny  a  pour  objet  plus  spécial  de 
former  l'âme  à  cette  vertu,  qui  est  une  des  conditions  essentielles  de  la 
perfection  chrétienne  :  V Abandon  à  la  volonté  de  Dieu,  Nous  savons 
gré  au  P.  Charmoy  d'avoir,  par  sa  traduction,  contribué  à  la  diffusion 
plus  grande  de  ce  livre.  Au  témoignage  des  théologiens  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  cette  retraite  «  peut  beaucoup  aider  aux  âmes  qui 
veulent  travailler  avec  succès  au  détachement  de  tout  amour-propre, 
pour  s'attacher  uniquement  à  ce  pur  amour  qui  nous  rend  parfaitement 
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unis  à  la  volonté  de  Dieu.  >>  Écrits  dans  un  style  simple,  absolument  dé- 
pourvu de  tout  ornement,  «  les  ouvrages  du  P.  Piny  ont  un  attrait  tout 
spécial  pour  les  âmes  qui  ne  cherchent  que  la  vérité....,  il  parle  non 
d*une  doctrine  dont  il  a  entendu  parler,  mais  d'une  doctrine  qu'il  con- 
naît par  lui-même  et  par  sa  propre  expérience  :  il  a  vécu  sa  doctrine 
avant  de  l'enseigner.  »  Terminons  sur  ce  jugement  porté  par  le  T.  R.  P. 
Boulanger,  provincial  des  Frères  Prêcheurs. 

—  Rien  ne  serait  plus  efScace  pour  nous  exciter  à  la  pratique  de  ce 
parfait  abandon  que  le  souvenir  de  nos  fins  dernières.  Lisons  le  livre  de 
M.  l'abbé  Pioger  :  La  Vie  après  la  mort  y  et  nous  nous  sentirons  animés 
d'un  nouveau  zèle  pour  la  perfection.  Il  en  est  à  sa  dixième  édition  : 
c'est  dire  la  faveur  dont  il  a  joui  et  le  bien  qu'il  a  dû  accomplir.  Quel 
éloge,  d'autre  part,  plus  impartial  et  plus  honorable  ?  Énonçons  simple- 
ment le  sujet  de  chaque  chapitre  :  Qu'est-ce  que  la  vie?  —  Qu'est-ce 
que  la  mort  ?  —  Est-il  doux  de  mourir  ?  —  Que  devient  le  corps  après  la 
mort?  —  Des  Cimetières.  —  Résurrection  des  morls.  —  Que  devient 
l'âme  après  la  mort  ?  —  Opérations  de  l'âme  après  la  mort.  —  Du  Juge- 
ment. —  Du  Purgatoire.  —  De  l'Enfer  et  des  châtiments  éternels.  —  Du 
Ciel,  séjour  des  bienheureux.  —  L'Éternité.  —  Dans-FInfini.  Le  savant 
abbé  Moigno  écrivit  à  l'auteur  qu'il  applaudissait  de  tout  cœur  à  l'heu- 
reuse pensée  qu'il  avait  eue  d'écrire  son  livre  :  La  Vie  après  la  mort  ; 
il  le  félicitait  d'avoir  demandé  à  la  science,  et  à  la  science  la  plus 
avancée,  sinon  la  démonstration,  du  moins  la  confirmation  des  grands 
dogmes  de  la  spirilualité  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la  résur- 
rection des  corps,  bases  essentielles  de  la  morale  et  sauvegarde  indis- 
pensable des  sociétés,  des  familles  et  des  individus.  Le  livre  de  M.  l'abbé 
Pioger  a  été  honoré  d'un  bref  de  Pie  IX. 

—  Les  Detmières  Étapes  de  la  vie  chrétienne,  par  M.  l'abbé  Henry 
Bolo,  peuvent  aussi  atteindre  le  même  but  :  pousser  les  âmes  à  se  pré- 
parer à  la  mort  par  une  vie  chrétienne.  11  est  des  esprits  superficiels  qui 
reculent  devant  la  méditation  de  ces  austères  vérités.  En  réalité,  de  tels 
souvenirs  ne  peuvent  que  procurer  les  plus  salutaires  bienfaits;  le 
trouble  qu'ils  apporteraient  dans  une  âme  avertirait  cette  âme  qu'elle 
doit  rentrer  dans  le  devoir, et  ne  serait-ce  pas  là  le  plus  signalé  service? 
Aussi  bien,  l'exposé  de  ces  vérités,  tel  que  le  fait  la  plume  dramatique 
de  M.  Tabbé  Bolo,  n'a  rien  qui  puisse  terroriser  :  sans  leur  ôter  rien  de 
leur  gravité,  l'auteur  sait  revêtir  son  enseignement  des  attraits  de  son 
style,  et  ces  charmes  adoucissent  bien  Taustérité  de  la  doctrine.  C'est  ce 
que  se  plaît  à  reconnaître  Mgr  l'évêque  de  Rayonne  en  remerciant  Fau- 
teur d'avoir  su  «  donner  l'attrait  de  son  aimable  caractère  à  ces  dernières 
étapes....  qui  avaient  besoin  de  tout  son  talent  pour  paraître  moins  ter- 
ribles. »  Ce  livre  porte  encore  les  approbations  de  Nosseigneurs  les  ar- 
chevêques d'Albi  et  de  Chambéry. 
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23.  —  Musique  sacrée.  —  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  nous  étendre  beau- 
coup sur  une  question  d'ailleurs  encore  trop  contestée,  et  d'autre  part 
nous  nous  déclarerions  incompétent  pour  nous  prononcer.  Nous  tenons 
seulement  à  annoncer  le  livre  de  M.  Tabbé  Chaminade,  ayant  pour 
titre  :  La  Musique  sacrée  telle  que  la  veut  V Église^  et  faire  connaître 
l'approbation  que  lui  a  donnée  Mgr  Tévêque  de  Périgueux.  Il  y  a  tant 
d'abus  dans  les  chants  qu'on  exécute  à  l'église  I  Pourquoi  ne  nous  en 
tiendrions-nous  pas  à  la  musique  .vraiment  liturgique  ?  M.  l'abbé  Chami- 
nade, qui  a  si  eflScacement  travaillé  à  la  restauration  du  plain-chant, 
avait  autorité  pour  montrer  la  voie  à  suivre  en  vue  de  relever  la  mu- 
sique d'église  si  malheureusement  déchue  de  sa  splendeur.  Aussi  bien 
n'a-t-il  eu  qu'à  suivre  le  règlement  édicté  parla  Sacrée  Congrégation  des 
Rites  :  son  honneur  sera  d'avoir  contribué  à  le  faire  mieux  connaître  et 
sartout  à  le  faire  mieux  observer.  Nous  formons  les  vœux  les  plus  sin- 
cères pour  la  diffusion  de  son  livre,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  approuvé 
par  la  Sacrée  Congrégation.  F.  Cbapot. 
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1.  —  Comme  toul  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  de  Lapparenl,  le  dis- 
tingué professeur  de  géologie  à  Tlnstilut  cat&olique  de  Paris,  les  Leçons 
de  géographie  physique  ont  une  grande  valeur  scientifique  ;  toute  per- 
sonne désireuse  de  se  livrer  aux  hautes  études  géographiques  devrait,  de 
prime  abord,  non  seulement  lire  ce  volume  substantiel,  mais  se  Tassi- 
miler  aussi  complètement  que  possible.  En  effet,  il  répond  bien  à  la  con- 


ception  actuelle  de  cette  science,  dont  l'importance  s'aflSrme  de  plus  en 
plus.  Aulrefois,  on  faisait  de  la  géographie  une  simple  annexe  de  This- 
toire  ;  on  subordonnait  Tétude  de  la  terre  à  celle  de  Thomme;  aujour- 
d'hui on  considère  le  globe  terrestre  en  lui-même,  tel  qu'il  a  pu  sortir 
des  mains  du  Créateur,  on  s'efforce  de  suivre  les  transformations  suc- 
cessives par  lesquelles  il  a  dû  passer  avant  de  devenir  habitable,  et  l'on 
en  arrive  enfin  à  y  placer  l'homme  en  observant  que  ses  conditions 
d'existence  ont  dû  se  modifier  sous  l'influence  des  milieux  spéciaux  où 
il  s'est  trouvé  appelé  à  vivre.  Cette  méthode  est  logique  et  rigoureuse- 
ment scientifique.  Il  est  en  outre  à  remarquer  qu*en  procédant  ainsi 
la  Science  se  conforme  strictement  à  l'ordre  divin  tel  que  la  Genèse  Ta 
révélé,  et  c'est  ainsi  qu'inconsciemment,  et  par  l'efiet  des  découvertes 
dues  aux  observations  des  savants  modernes,  la  Science  se  rapproche  de 
la  Révélation,  dont  on  aurait  pu  la  croire  un  moment  séparée  par  un 
fossé  infranchissable.  Une  autre  conséquence  de  la  nouvelle  méthode 
d'enseignement  géographique,  c'est  que  cet  enseignement  se  trouve  dé- 
placé dans  les  Facultés  des  lettres,  et  surtout  entravé  par  la  subordination 
à  l'enseignement  de  l'histoire.  Il  y  a  là  une  réforme  à  faire  ;  elle  est 
ardemment  réclamée  dans  tous  les  congrès  de  géographie,  mais  elle 
se  heurte  à  des  préventions  et  à  des  routines  administratives  et  uni- 
versitaires qu'on  n'a  pu  encore  surmonter.  Il  est  certain  que  l'his- 
toire a  besoin  de  la  géographie  ;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  la 
géographie  a  plus  besoin  des  sciences  naturelles,  et  spécialement  de  la 
géologie,  que  de  l'histoire.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente du  beau  livre  de  M.  de  Lapparent. 

Le  savant  professeur,  dans  ses  leçons  faites  à  l'École  libre  des  hautes 
études,  s'attache  à  indiquer  comment,  dans  l'origine,  se  sont  formés  les 
continents  et  les  océans,  les  montagnes  et  les  vallées  ;  comment  les 
eaux  courantes  ont  modifié  le  relief  primitif;  quel  rôle  ont  Joué  dans  les 
transformations  de  l'écorce  terrestre  les  influences  glaciaires,  souter- 
raines, éoliennes,  moins  actives  et  surtout  moins  continues  que  les  in- 
fluences hydrographiques.  Puis  il  donne  un  aperçu  sommaire  des  pé- 
riodes géologiques  et  de  la  paléographie.  Enfin,  dans  la  seconde  moitié 
du  volume,  il  applique  les  principes  généraux  ainsi  posés  à  l'étude  de 
chaque  région  du  globe  prise  séparément,  et  il  explique  par  quel  cycle 
de  transformations  successives  elle  a  dû  passer.  Comme  on  le  voit,  c'est 
la  recherche  dupasse  qui  l'amène  à  la  parfaite  connaissance  du  présent  et 
à  la  prescience  de  l'avenir;  toutes  séduisantes  qu'elles  soient,  ces  théo- 
ries de  la  formation  de  l'écorce  terrestre  sont  assez  ardues  et  exigent 
une  attention  très  soutenue  ;  mais  M.  de  Lapparent  les  expose  avec 
cette  clarté  et  cette  élégance  de  style  qui  en  ont  fait  un  de  nos  plus 
éminents  professeurs;  de  nombreuses  figures  facilitent  d'ailleurs  l'intel- 
ligence du  texte.  Les  Leçons  de  géographie  physique  doivent  donc 
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figurer  dans  la  bibliothèque  de  tout  amateur  sérieux  de  la  géographie. 

2.  —  Le  livre  de  M.  Xavier  Roux  se  fait  remarquer  par  le  meilleur 
esprit  religieux  et  politique.  C'est  le  récit  d'un  voyage  dans  les  Alpes 
françaises  raconté  avec  une  simplicité  qui  frise  parfois  la  naïveté.  Nous 
aimons  mieux  ses  réflexions  philosophiques,  qui  sont  pleines  de  bon 
sens  et  d'à-propos,  que  ses  descriptions,  auxquelles  on  pourrait  reprocher 
de  manquer  un  peu  de  relief.  Peut-être  prend-il  un  peu  trop  vivement 
parti  pour  les  Templiers.  D'ailleurs,  excellent  livre  à  recommander 
pour  tontes  les  catégories  de  lecteurs. 

3.  —  M"**  Beaulieu-Delbet  est  une  brave  mère  de  famille  qui,  en  com- 
pagnie de  son  mari  et  de  ses  enfants,  va  passer  deux  saisons  en  Corse 
auprès  de  sa  sœur,  mariée  à  un  lieutenant  de  gendarmerie.  Elle  raconte 
très  simplement,  mais  d'un  style  singulièrement  correct  et  même  élégant, 
ses  impressions  sur  cette  île  ou  tout  l'enthousiasme  :  souvenirs  histo- 
riques, nature,  habitants  aux  mœurs  étranges;  tout,  jusqu'aux  bandits 
classiques  du  maquis.  On  pourra  même  trouver  un  peu  exagérée  Tin- 
dnlgence  de  cette  belle-sœur  d'un  gendarme  pour  le  banditisifte,  qui  est 
laplaie  de  la  Corse  ;  c'est  le  léger  travers  d'une  âme  poétique  et  généreuse. 
Du  reste,  ces  pages,  très  vivantes,  très  colorées,  sont  aussi  animées  des 
sentiments  les  plus  élevés  et  les  plus  chrétiens.  Les  Souvenirs  de  Corse 
forment  un  très  bon  livre  pour  les  bibliothèques  populaires  et  les  distri- 
butions de  prix. 

4.  —  L'élégante  plaquette  de  M.  Chamagne  :  Sensations  de  Dacie  et 
d'illyrie,  est  l'œuvre  d'un  vrai  poète.  Quelques  chapitres  sont  écrits  en 
Ters  fort  bien  tournés.  La  prose  des  autres  est  extrêmement  colorée  ;  il 
y  est  même  fait  abus  des  teintes  variées  de  la  riche  palette  des  paysages 
orientaux.  Il  y  a  cependant  cà  et  là  des  tableaux  pris  sur  le  vif  dans  les 
gorges  de  la  Narenta  et  sur  les  pentes  du  Monténégro.  L'esprit  religieux 
est  vague  ;  une  allusion  aux  mœurs  lesbiennes  et  quelques  images  poé- 
tiques, mais  un  peu  chaudes,  ne  permettent  pas  de  mettre  ce  petit  livre 
entre  toutes  les  mains. 

5.  —  M.  W.  Meischke  Smith  est  un  ingénieur  hollandais  qui  a  été 
chargé  de  la  construction  de  chemins  de  fer  dans  la  presqu'île  de  Malacca 
et  en  Chine;  en  cette  qualité,  il  a  vécu  plusieurs  années  en  relations 
très  suivies  avec  des  Célestes  de  toutes  classes,  mandarins,  bourgeois  et 
ouvriers,  et  a  pu  observer  longuement  les  mœurs  chinoises.  Son  livre 
est  formé  de  ses  souvenirs,  du  résultat  de  ses  sagaces  observations;  il 
est  instructif  et  amusant  à  lire.  Tout  d'abord,  il  faut  reconnaître  que 
Fauteur  n'a  aucun  parti  pris;  il  reconnaît  volontiers  les  grandes  quali- 
tés du  peuple  chinois,  surtout  ses  vertus  familiales  ;  mais  il  ne  dis- 
simule pas  ses  travers,  son  prodigieux  orgueil  et  surtout  l'incurable  cor- 
ruption de  l'administration.  Dans  ses  croquis  chinois  il  ne  suit  au- 
cun plan  et  s'abandonne  volontiers  aux  digressions  qui  se  présentent  à 
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soD  esprit,  le  plus  souvent  sous  forme  d'anecdotes  divertissantes  ;  il 
possède,  en  efiel,  à  un  haut  degré,  Thumour  anglais  qui  plaisante  avec 
sérieux  et  n'en  est  que  plus  drôle.  Mais  il  reste  toujours  dans  les  li- 
mites du  bon  goût  et  de  la  plus  sévère  convenance,  en  sorte  que  son 
livre  peut  être  recommandé  à  tous  les  lecteurs,  grands  et  petits.  11  est 
de  plus  fort  bien  édile  et  illustré  de  charmantes  vignettes.  Sa  date  est 
relativement  récente  ;  car  il  y  est  souvent  question  de  la  guerre  sino- 
japonaise  non  encore  terminée  au  moment  où  il  écrit,  et  il  montre  très 
bien  les  causes  morales  de  la  grande  supériorité  des  Japonais,  C'est 
un  ouvrage  qu'on  a  eu  raison  de  traduire  en  français,  car  il  fait  bien 
connaître  le  caractère  chinois  si  complexe  et  que  les  voyageurs  superfi- 
ciels méconnaissent  généralement,  parce  qu'ils  ne  voient  qu'un  vernis 
trompeur. 

6.  —  Le  XIX^  Pèlerinage  de  pénitence  (décembre-janvier  1894-1895) 
a  eu,  comme  les  précédents,  son  pieux  historiographe;  nous  lui  devons 
cette  justice  qu'il  a  réussi  à  rajeunir  son  sujet,  cependant  bien  rebattu. 
M.  l'abbé  C.  Polydore  est  un  homme  instruit,  bien  que  modestement  il 
se  qualifie  à  plusieurs  reprises  d'ignorant  ;  il  a  une  grande  expérience  àes 
voyages,  étant  allé  jusqu'en  Amérique.  Ce  n'est  donc  pas  un  naïf,  et  ce- 
pendant il  visite  les  Lieux  saints  avec  la  foi  du  charbonnier,  n'aimant 
pas  qu'en  présence  des  monuments  et  des  ruines,  on  discute  les  lé- 
gendes qui  les  ont  consacrés  ;  c'est  qu'il  a  l'àme  poétique  et  se  plait  à  ci- 
ter les  vers  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo.  Ses  réflexions  sont  généra- 
lement très  justes,  notamment  quand  il  déplore  l'attitude  froide  et 
gourmée  des  pèlerins  à  l'égard  des  représentants  du  culte  schismatique 
grec,  non  pas  qu'il  se  dissimule  les  empiétements  regrettables  contre 
lesquels  les  catholiques  ont  à  se  défendre,  mais  il  estime  avec  raison 
que  des  procédés  cordiaux  prépareraient  avec  plus  d'efficacité  la  réunion 
tant  désirée  des  Églises  dissidentes.  Il  se  plaint  aussi  de  l'antipathie 
manifestée  aux  pèlerins  français  par  les  prêtres  italiens.  Le  dix-neuvième 
pèlerinage,  heureux  en  ce  qu'il  n'a  eu  aucune  mort  à  déplorer,  a  été 
pénible  au  début  par  suite  d'inondations  extraordinaires  en  Galilée.  Après 
la  Palestine,  on  a  visité  l'Egypte,  relâché  à  Malte.  Dans  ses  appréciations 
politiques,  M.  l'abbé  Polydore  est  fort  pessimiste  :  il  n'aime  ni  les  juifs 
ni  les  Anglais  et  voit  leur  puissance  s'accroître  indéfiniment.  En  somme, 
livre  édifiant  et  intéressant,  qui  se  vend  au  profil  de  l'achèvement  de 
l'église  dont  le  vénérable  auteur  est  curé. 

7.  —  M.  E.  Céalis  a  fait  la  campagne  du  sud  tunisien  comme  sergent- 
major,  puis  adjudant  d'infanterie;  en  rentrant  en  France,  il  passa  offi- 
cier, mais  donna  sa  démission  pour  se  consacrer  à  la  carrière  théâtrale, 
dont  il  avait  contracté  le  goût  eu  jouant  les  rôles  déjeune  premier  dans 
un  théâtre  de  sous-officiers  à  Fériana.  Aujourd'hui,  il  est  un  des  acteurs 
les  plus  estimés  de  l'Odéon.  Il  a  gardé  cependant  bon  souvenir  de  son 
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temps  de  service  mîlîlaire,  comme  le  prouve  l'agréable  volume  :  Be  Sotisse 
à  Gafsa,  qu'il  vient  de  publier  avec  une  préface  de  M.  Larroumet,  membre 
de  l'Iûslilut.  M.  Céalis  avait  fait  ses  études  au  collège  Stanislas,  et  il  lui  eu 
est  resté  un  sentiment  religieux  qui  se  fait  jour  plus  d'une  fois  dans  les 
pages  de  so(# livre.  11  est  heureux  quand  il  peut  assister  à  une  messe 
dite  au  camp  par  un  prêtre  de  passage;  il  se  plaint  du  manque  d'aumô- 
niers pour  aider  les  pauvres  soldats  malades  dans  le  redoutable  passage 
du  temps  à  Téternité.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'avoir  ses  amourettes  de 
sous-officier  et  de  les  raconter  avec  complaisance;  évidemment  il  eût 
mieux  fait  de  les  passer  sous  silence,  ce  qui  n'eût  rien  enlevé  à  l'agré- 
ment et  à  l'intérêt  de  son  volume,  et  eût  permis  de  le  recommander  sans 
réserves.  En  têie  des  chapitres  figurent  de  charmantes  vignettes  d'après 
des  photographies. 

8.  —  Le  voyage  de  M.  É.  Foa  :  Du  Cap  au  lac  Nyassa  a  duré  denx  ans. 
L'objet  de  sa  mission  n'est  pas  nettement  indiqué,  mais  il  ressort  de 
divers  passages  qu'elle  était  de  nature  commerciale  et  plutôt  anglaise  que 
française.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  élait  bien  qualifié  pour  la  remplir, 
car  il  avait  précédemment  résidé  plusieurs  années  dans  des  comptoirs 
commerciaux  de  la  côte  de  Guinée,  et  nous  lui  devons  déjà  un  volume 
très  estimé  sur  le  Dahomey.  Mais  pourquoi  M.  Foa  s'obstine-t-il,  dans 
son  livre  et  sur  le  titre  même,  à  appeler  Afrique  centrale  la  région  qu'il 
vient  de  parcourir?  C'est  proprement  l'Afrique  australe,  et  l'Afrique 
centrale  ne  commence  qu'au  nord  du  Zarabèze,  vers  le  lac  Nyassa,  qui 
a  été  précisément  la  limite  septenlrionale  de  son  voyage.  On  pourrait 
diviser  l'ensemble  de  ses  explorations  en  trois  groupes  distincts.  Tout 
d'abord  il  se  rend  par  chemin  de  fer  dans  le  Transvaal,  où  il  étudie 
l'exploilalion  des  mines  d'or  et  de  diamants;  cette  partie  de  son  volume 
eiiîprunte  un  vif  intérêt  aux  questions  d'actualité  qui  s'y  trouvent  trai- 
lc*»s  avec  modération  et  impartialité.  En  quittant  Pretoria,  M.  Foa  s'en- 
fonce dans  les  régions  encore  sauvages  qui  appartiennent  sans  conteste 
à  la  trop  fameuse  Chartered  Company,  et  qu'on  est  convenu  de  com- 
prendre sous  la  dénomination  de  Rhodesia.  Là  il  voyage  dans  un  de 
ces  pittoresques  chariots  à  bœufs  dont  les  Boers  se  servent  pour  leurs 
déplacements;  mais  la  redoutable  mouche  tsélsé  détruit  peu  à  peu  son 
attelage  et,  un  peu  avant  d'atteindre  le  Zambèze,  il  est  obligé  d'abandon- 
ner son  rustique  véhicule  et  de  recruter  des  porteurs.  De  plus,  il  a  perdu 
ses  deux  compagnons  anglais,  terrassés  parle  climat  et  la  fatigue.  Il  pé- 
nètre alors  dans  la  zone  portugaise  et  s'y  approvisionne  pour  la  partie 
la  plus  ardue  de  son  voyage.  Désormais,  il  errera  un  peu  à  Tavenlure 
dans  le  bassin  du  haut  Zamhèze  et  du  lac  Nyassa,  un  peu  à  la  merci 
des  roitelets,  qui  ne  se  montrent  pas  tous  hospitaliers.  Il  lui  faut  même 
parfois  recourir  à  la  force  pour  défendre  sa  vie  et  recouvrer  sa  liberté. 
Heureusement,  il  a  une  escorte  d'Arabes  de  Zanzibar  qui  lui  restent 
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fidèles  et  comballent  vaillamment  sous  sa  direction.  Dans  cette  dernière 
partie  de  son  exploration,  M.  Foa  a  suivi  le  plus  souvent  des  routes  nou- 
velles et  a  visité  des  peuplades  qui  ne  connaissaient  que  très  approxi- 
mativement les  Européens  ;  aussi  a-t-il  pu  y  recueillir  de  très  importants 
documents  géographiques  et  ethnographiques;  mais  il  le» réserve  pour 
un  autre  ouvrage  qui  sera  plus  exclusivement  scientifique,  et  il  se  borne 
à  des  aperçus  généraux  et  à  des  descriptions  pittoresques.  A  la  fin  du  vo- 
lume, Fauteur  a  placé  des  conseils  précieux  sur  la  manière  de  voyager  dans 
les  contrées  sauvages  de  l'Afrique  australe,  et  enfin  un  vocabulaire  des 
mots  les  plus  usuels  dans  la  langue  du  pays.  Nous  faisons  d'autant  plus 
volontiers  Téloge  du  livre  de  M.  Foa  que,  indépendamment  de  sa  réelle 
valeur  géographique,  il  est  de  ceux  qu'on  peut  mettre  entre  toutes  les 
mains  et  qu'aucun  passage  n'est  de  nature  à  blesser  les  sentiments  d'au- 
cun lecteur.  A  la  vérité,  il  se  montre  peu  enthousiaste  pour  des  mission- 
naires qu'il  rencontre  sur  terrili^ire  portugais,  mais  c'est  pour  faire  res- 
sortir la  faute  politique  commise  par  le  fameux  marquis  de  Pombal, 
lorsqu'il  expulsa  les  jésuites  non  seulement  du  Portugal,  mais  encore 
des  colonies  portugaises;  c'est  de  cette  époque  que  date  leur  rapide  déca- 
dence. Les  gravures  sont  généralement  des  lypes  d'indigènes  d'après  des 
photographies  de  l'auteur;  il  est  bon  de  prévenir  qu'il  y  en  a  d'extrême- 
ment décolletées. 

9.  —  M.  Conrad  de  Buisseret  est  un  diplomate  belge  qui  a  profité  de 
ses  séjours  professionnels  dans  diverses  régions  des  deux  hémisphères 
pour  beaucoup  observer;  puis  il  a  jeté  le  fruit  de  ses  observations  dans 
des  articles  de  revues  qu'il  a  ensuite  réunis  en  volume,  et  voilà  la  genèse 
des  Paysages  étrangers  qu'il  vient  de  faire  paraître.  C'est  un  livre  fort 
intéressant  et  d'une  lecture  facile.  Une  bonne  moitié  est  consacrée 
au  Brésil,  où  l'auteur  a  été  témoin  de  la  dernière  insurrection,  qu'il 
raconte  avec  complaisance.  De  là  il  passe  à  Buenos-Ayres  dans  la  Ré- 
publique Argentine,  à  Montevideo  dans  l'Uruguay;  il  visite aussile  Para- 
guay, où  il  admire  les  traces  de  la  colonisation  des  jésuites,  dont  il  déplore 
qu'on  ait  détruit  l'œuvre  féconde  et  civilisatrice.  Puis,  d'un  bond,  il 
transporte  le  lecteur  dans  les  Carpathes  et  sur  les  bords  du  Danube,  lui 
présente  des  paysages  serbes,  roumains,  bulgares.  Enfin  un  dernier  cha- 
pitre est  consacré  à  Washington,  la  paisible  capitale  des  États-Unis. 
Tout  cela  est  décrit  avec  une  note  bien  personnelle,  sans  banalité,  avec 
une  correction  diplomatique  parfaite.  Bon  livre,  à  la  portée  de  tous,  qui 
fait  voyager  sans  fatigue  et  laisse  des  impressions  douces. 

10.  —  Le  R.  P.  Morice,  des  oblals  de  Marie  immaculée,  est  mission- 
naire dans  la  Colombie  britannique,  c'est-à-dire  dans  la  partie  du  Domi- 
nion canadien  située  à  l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses.  C'est  une  région 
qui  n'a  été  encore  que  très  peu  entamée  par  la  colonisation.  Les  tribus 
indigènes  y  vivent  dans  une  sorte  dlndépendance  qui  a  laissé  intacts 
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leurs  usages  et  leurs  mœurs.  Seule  rinfluencé  de  la  religion  a  pu  mo- 
difier plus  ou  moins  profondément  leur  état  social.  Certaines  tribus, 
non  converties,  en  sont  encore  à  l'état  sauvage,  tandis  que  d'autres 
entièrement  christianisées  donnent  le  spectacle  édifiant  de  sociétés  orga- 
nisées à  peu  près  comme  les  anciennes  réductions  du  Paraguay.  Le 
R.  P.  Morice  nous  décrit  les  unes  et  les  autres,  ayant  voyagé  chez  les 
plus  sauvages  comme  chez  les  plus  anciennement  converties.  Les  travaux 
apostoliques  ne  l'ont  pas  empêché  de  s'occuper  avec  beaucoup  de  zèle 
d'observations  géographiques  et  surtout  ethnographiques,  et  son  livre  : 
Chez  les  sauvages  de  la  Colombie  britannique^  intéressera  les  personnes 
désireuses  de  connaître  ces  populations  indiennes  avant  qu'elles  dispa- 
raissent devant  l'envahissante  colonisation  européenne,  avec  laquelle 
elles  ne  semblent  décidément  pouvoir  coexister. 

11.  — X'auteur  de  Soldats  et  missionnaires  au  Congo  est  un  Frère 
des  Écoles  chrétiennes  de  nationalité  belge,  à  qui  nous  devons  plusieurs 
ouvrages  de  géographie  estimés.  Celui  qu'il  vient  d'écrire  est,  à  propre- 
ment parler,  le  Livre  d'or  du  Congo  belge^  Il  se  divise  en  quatre  parties 
aux  titres  suffisamment  explicites  :  1.  Le  Baron  Dhanis.  La  Guerre  contre 
les  Arabes.  —  II.  Le  Capitaine  Jacques.  Expéditions  antiesclavagistes.  — 
m.  Alexandre  Delcomraune.  Voyages  d'exploration.  — •  IV.  Les  Mission- 
naires catholiques  au  Congo.  Sous  ces  quatre  rubriques,  l'auteur  peut 
passer  en  revue  tous  les  Belges  qui  se  sont  dévoués  à  l'extension  et  au 
développement  de  cette  grande  colonie  d'un  petit  peuple  qui  a  pris  le 
nom  diÉtat  indépendant  du  Congo.  Ce  défilé  héroïque  paraîtra  un  peu 
monotone  au  lecteur  français,  et  cependant  il  ne  pourra  refuser  son 
admiration  à  cette  phalange  d'aventuriers  de  bonne  marque  dont 
beaucoup  ont  versé  leur  sang  pour  une  cause  à  la  lois  patriotique 
et  humanitaire,  les  missionnaires  rivalisant  avec  les  militaires  et  les 
explorateurs  scientifiques.  En  se  montrant  sévère  et  méticuleux,  on 
pourrait  relever  deux  petites  erreurs  dans  ce  volume.  Le  Frère  Alexis 
attribue  au  lieutenant  Francqui  Timportante  découverte  des  sources  du 
Congo  identifiées  avec  celles  delà  rivière  Tchambézi  ;  cet  honneur  revient 
à  Livîngstone,  dont  l'officier  belge  n'a  pu  que  confirmer  l'opinion.  Il  re- 
produit ainsi  l'inscription  de  la  plaque  commémorative  posée  au  lieu  du 
décès  de  l'illustre  explorateur  :  David  Livingstone  died  hère  {mort  le) 
1^  may  i  873;  rétablissons  le  texte  et  la  traduction  exacte  :  David  Li- 
vingstone died  hère  [mort  ici  le)  /"*  may  1873.  Les  gravures  illustrant 
l'ouvrage  sont  bonnes  et  quelques  croquis  avec  itinéraires  ont  une 
grande  utilité  pour  l'intelligence  du  texte. 

12.  —  La  librairie  Hachette  vient  de  faire  paraître  deux  nouvelles 
cartes  du  grand  Atlas  dit  de  Vivien  de  Saint-Martin.  La  première,  qui 
porte  le  numéro  34,  est  la  deuxième  feuille  de  l'Europe  nord-est. 
Elle  est  dessinée  d'après  les  caries  des  états-majors  allemand,  autri- 
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chien  et  russe;  son  cadre  coïncide  à  peu  près  avec  les  limites  de  Tancien 
royaume  de  Pologne;,  c'est  pourquoi  l'auleur  a  cru  devoir  adopter  pour 
les  noms  des  provinces  Torlhographe  polonaise.  L'échelle  adoptée  est 
le  i/1500000^  La  carie  d'Afrique  physique  est  au  1/20000000';  c'est 
une  simple  réduction  comme  trait  de  la  carte  au  1/iOOOOOOO*  déjà 
parue,  mise  au  courant  des  plus  récentes  découvertes,  notamment 
de  celles  dues  à  MM.  Hourst  et  Bluzet,  qui  concernent  la  région  de 
Tombouctou.  M.  Schrader  a  eu  Theureuse  idée  d'appliquer  la  projection 
zénithale  équidistanle  qui  donne  à  la  forme  générale  de  l'Afrique  son 
aspect  le  plus  rationnel.  L'emploi  de  teintes  hypsométriques  et  bathy. 
métriques  très  variées  permet  de  se  faire  une  idée  très  exacte  du  relief 
du  continent  africain  et  de  la  profondeur  des  mers  qui  l'entourent.  La 
clarté  de  celte  carte  à  une  échelle  relativement  petite  est  extraordi- 
naire; c'est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  gravure. 

13.  —  Les  Cartes  historiques  du  docteur  Laroche  sont  au  nombre  de 
cinq  :  [,  Histoire  ancienne,  depuis  l'an  2300  avant  Jésus-Christ  jusqu'à 
la  naissance  de  Jésus-Christ;  II,  Histoire  de  l'empire  romain  et  des 
principaux  Ëtats  qui  se  sont  formés  à  la  suite  de  son  démembrement, 
depuis  l'an  1  jusqu'aux  Carlovingiens,  752  ;  III,  Histoire  de  la  France  et 
des  nations  de  l'ouest  et  du  centre  de  l'Europe  depuis  Pépin  le  Bref,  752, 
jusqu'à  l'avènement  des  Valois,  1328  ;  IV,  Histoire  de  la  France  et  des 
nations  de  l'ouest  et  du  centre  de  l'Europe  depuis  l'avènement  des  Va- 
lois, 1328,  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI,  1793  ;  V,  Histoire  de  la  France 
et  des  principales  nations  d'Europe  depuis  1789  jusqu'à  1894.  Ces  cartes, 
destinées  à  bien  mettre  en  lumière  le  synchronisme  des  événements 
historiques,  peuvent  rendre  des  services  pour  l'enseignement  de  l'his- 
toire dès  qu'on  est  familiarisé  avec  leur  mécanisme  un  peu  compliqué. 
La  gravure  en  est  fort  simple  et  sans  prétention;  on  a  cherché  avant  tout 
à  faire  bon  marché.  Sous  ce  rapport,- on  a  très  bien  réussi. 

14.  —  La  Carte  de  France  de  M.  Mabyre  est  divisée  en  quatre  feuilles 
par  régions  :  nord-est,  nord-ouest,  sud-est,  sud-ouest.  Chaque  feuille 
mesure  17  centimètres  sur  12  centimètres,  ce  qui  permet  de  la  placer 
facilement  dans  la  poche.  L'échelle  est  d'un  millimètre  par  kilomètre,  ce 
qui  est  largement  suffisant  pour  le  but  que  se  propose  l'auteur  :  donner 
très  exactement  toutes  les  communications  par  voies  ferrées,  par  eau,  par 
la  poste,  le  télégraphe,  le  téléphone,  etc.  Chaque  feuille  est  pliée  entre 
deux  carions  munis  d'un  petit  ruban  qui  permet  de  la  tirer  d'un 
étui  fort  élégant  également  en  carton.  Elle  est  appelée  à  rendre  les  plus 
grands  services  à  tous,  mais  spécialement  aux  commerçants  si  Ton  a 
soin  de  la  tenir  à  jour  par  des  éditions  successives  bien  complétées.  La 
clarté  en  est  remarquable,  et  l'on  saura  que  Ton  peut  compter  sur  l'exac- 
titude des  renseignements  spéciaux  lorsque  nous  aurons  dit  que  M.  Ma- 
byre a  été  guidé  dans  son  travail  par  M.  Delpeuch,    sous-secrétaire 
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d'Étal  des  postes  et  télégraphes.  Cette  carte  a  été  remarquée  à  Texposi- 
tion  internationale  de  géographie  tenue  à  Londres  en  1895. 

Comte  de  Bizbmont. 

THÉOLOGIE 

Conférences  de  Motre^Dame.  Carême  de  4896,  par  Mgr  d'IIulst. 
Paris,  Poussielgue,  1896,  in-8  de  iv-448  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  carême  de  1896  a  été  consacré  par  Téminent  orateur  aux  questions 
aujourd'hui  brûlantes  de  la  morale  sociale.  Le  respect  dû  à  la  vie  de 
rhomme,  la  fraternité,  la  propriété  et  ses  devoirs,  tels  ont  été  les  grands 
sujets  abordés  dans  la  chaire  de  Notre-Dame.  On  lira  avec  beaucoup  de 
profit  ces  pages  pleines  de  doctrine  où  le  savant  conférencier  montre 
qu'il  n*7  a  de  fraternité  véritable  que  par  TÉvangile,  et  que  l'Église  seule, 
tout  en  consacrant  et  défendant  les  droits  de  la  propriété,  sait  apprendre 
aux  propriétaires  que  les  avantages  dont  ils  jouissent  leur  imposent  des 
charges  importantes.  Mgr  d'Hulst  étudie  la  question  du  juste  salaire 
réglé  en  général  par  l'usage,  mais  ne  devant  pas  descendre  au-dossous 
de  ce  qui  est  nécessaire  au  travailleur.  U  salue^  dans  ce  mouvement  qui 
porte  les  classes  déshéritées  vers  un  avenir  meilleur,  une  application  des 
idées  chrétiennes,  mais  il  ajoute  que. ce  mouvement  n'aboutira  que  si  les 
peuples  se  laissentidiriger  par  les  enseignements  de  l'Église.  Si,  d'un  côté, 
le  vrai  chrétien  fait  peu  de  cas  d'un  conservatisme  qui  ne  représente  que 
l'égoîsme  satisfait,  d'un  autre  côté,  le  socialiste,  égaré  par  sa  haine  de 
la  religion,  va  chercher  le  remède  dans  l'aggravation  du  mal  lui-même.    . 

Mgr  d'Hulst  blâme  avec  raison  ceux  qui  médisent  de  l'économie  poli- 
tique. Cette  science  observe  les  faits  et  ei  dégage  les  lois;  c*esl  là  son 
domaine  propre.  Le  moraliste  doit  sans  doute  y  ajouter  l'obligation  d'être 
juste  et  charitable.  11  faut  bien  cependant  qu'il  tienne  compte  des  lois  des 
Êdts,  autrement  il  s*exposerait  à  prescrire  des  devoirs  inobservables,  à 
exiger  delà  société  ce  qu'elle  ne  peut  donner  et,  en  définitive,  à  accroître 
la  misère  publique  en  travaillant  maladroitement  à  la  soulager.  Nous 
avons  entendu  avec  une  grande  satisfaction  ces  enseignements  si  sages 
et  d'une  doctrine  irréprochable,  dans  un  temps  où  trop  d*ecclésiastiques, 
plus  zélés  qu'instruits,  se  mettent  en  avant  pour  résoudre  la  question 
sociale,  poussés  par  des  sentiments  généreux  peut-être,  mais  que  ne  di- 
rige pas  une  appréciation  exacte  des  possibilités  et  des  lois  de  la  justice 
distributive. 

Ce  qui  nous  a  plu  peut-être  davantage  dans  ce  Cafême  de  1896,  ce 
sont  les  beaux  sermons  de  la  retraite  pascale  sur  la  réforme  de  la  vie. 
Quelle  piété  profonde  et  pratique  dans  ces  solides  enseignements  sur 
le  devoir  de  l'emploi  du  temps,  si  mal  compris  par  la  jeunesse  riche; 
sur  le  choix  d*un  état  ;  sur  la  participation  aux  bonnes  œuvres  qui  sont 
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la  couronne  de  TÉglise  ;  snr  la  vie  intérieure  qui  se  coosoname  dans 
l'union  de  Tàme  avec  Dieu  1  Mgr  d'Hulst  était  un  savant  théologien  et 
un  écrivain  consommé;  mais  avant  tout  il  était  prêtre,  et  c'est  son 
âme  de  prêtre  qui  a  inspiré  ses  derniers  accents. 

Hélas  1  il  ne  se  croyait  pas  si  près  d'aller  recevoir  sa  récompense.  Il  se 
préparait  à  de  plus  grands  travaux.  Dans  la  préface  même  de  ce  volume/ 
il  traçait  son  programme  pour  les  années  suivantes  :  après  avoir  achevé 
la  série  des  devoirs  de  justice  et  de  charité,  il  se  proposait  delà  compléter 
«  par  un  tableau  d'ensemble  où  il  montrerait  les  relations  qui  unissent 
ces  deux  vertus  et  les  traits  qui  les  distinguent.  »  Il  écrivait  cela  de  Biar- 
ritz le  31  octobre.  Six  jours  après  il  était  mort. 

En  ces  temps  où  il  y  a  si  peu  d'hommes,  la  disparition  d'un  grand  ta- 
lent et  d'un  grand  caractère  laisse  un  vide  immense.  Il  faudra  bien  du 
temps  et  bien  des  hommes  pour  remplir  toutes  les  tâches  auxquellei^ 
Mgr  d'HuIst  suffisait  à  lui  seul.  D.  V. 


JURISPRUDENCE 

Histoire  du  droit  pri^é  de  la  république   athénienne^ 

par    L.  Beaughet.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1897.   4  vol.  in-8  de  541, 
552,  747,  575  p.  —  Prix  :  36  fr. 

Le  livre  de  M.  Beauchet  a  profité  de  toutes  les  publications,  de  toutes 
les  découvertes  ôpigraphiques,  qui  ont  renouvelé,  ces  dernières  années, 
nos  connaissances  sur  la  vie  du  peuple  grec  et  sur  la  civilisation  de 
TAtlique  en  particulier.  C'est  donc  une  encyclopédie  complète  du  droit 
privé  des  Athéniens,  divisée  en  trois  livres  qui  étudient  simplement, 
mais  avec  une  grande  clarté,  le  droit  de  famille  d'abord,  le  droit  de  pro- 
priété ensuite,  et  enfin  le  droit  des  obligations. 

Le  titre  de  «  Traité  »  aurait  toutefois  infiniment  mieux  convenu  à  cet 
ouvrage  que  celui  d*  «  Histoire  du  droit  privé,  »  car  les  grands  progrès 
historiques  de  la  législation  athénienne  y  sont  à  peine  indiqués.  Ainsi 
Ton  regrette  de  ne  point  trouver,  en  tète  des  chapitres  qui  exposent  Tor- 
ganisation  de  la  famille,  une  histoire  même  résumée  qui  nous  montre- 
rait la  disparition  du  «  Génos  »  et  Tinfluence  considérable  de  Tœnvre  de 
Selon  et  de  Glisthénès  sur  la  constitution  des  familles  athéniennes.  Le 
titre  suivant  a  trait  aux  sources  mêmes  de  la  famille,  au  mariage  et  à 
ses  effets.  L'auteur  y  fait  bonne  justice  des  théories  de  Buermann  (Leip- 
zig, 1878),  qui  avait  soutenu  Texistence  de  la  polygamie  à  Athènes,  et  de 
celles  d'Hruza  (Leipzig,  1894),  qui  admet  en  outre  la  pratique  légitime  et 
autorisée  du  concubinat  en  Attique.  Nous  «e  pouvons  admettre  avec 
lui  que  la  législation  athénienne  n'ait  pas  reconnu  à  Tépouse  le  droit  de 
garder  des  biens  «  paraphemaux,  »  car  Ulpien  assimile  trop  catégori- 
quement le  a  peculium  »  concédé  à  la  femme  à  ces  9rct/9ftfic/»v«.  Nous 
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ne  croyons  pas  non  plus  qu'on  paisse  nier  la  légitimation  des  enfants 
naturels  par  un  vote  spécial  de  rassemblée  du  peuple,  puisque  Plularque 
affirme  que  Périclès  reçut  des  Athéniens  celte  marque  de  bienveillance 
dont  bénéficia  le  fils  d'Aspasie.  Il  faut  relever  enfin,  dans  le  même  titre 
(p.  192),  une  légère  erreur  historique  :  Pisistrale  eut  bien  deux  enfants 
de  Timonassa  d'Argos,  mais  ils  s'appelaient  lophon  et  Hégésistratos,  et 
non  pas  Thessalos  et  Hégésistratos,  car  ces  deux  noms  désignent  le  même 
individu.  Le  troisième  titre,  sur  r«  Autorité  dans  la  faraiUe,  »  et  le  qua- 
trième, sur  l'esclavage  considéré  comme  une  extension  de  la  famille, 
sont  d'une  doctrine  aussi  claire  que  solide.  C'est  dans  le  troisième  que 
Tauteur  établit,  comme  Fustelde  Coulanges,  et  malgré  l'opinion  soute- 
nue récemment  par  M.  P.  Guiraud,  le  fondement  de  la  puissance  pater- 
nelle sur  les  idées  religieuses,  et  c'est  dans  le  quatrième  qu'examinant 
la  situation  des  thètes  à  Athènes  avant  Solon,  et  la  nature  de  la 
«  Seisachleia  »  du  même  Solon,  il  repousse  justement,  selon  nous,  la 
théorie  de  ceux  qui  faisaient  de  ces  thètes  des  petits  propriétaires  en- 
dettés, et  y  voit  des  gens  véritablement  tombés  en  esclavage. 

Le  livre  II  discute  les  caractères,  les  modes  d'acquisition  et  de  trans- 
mission, les  servitudes,  les  hypothèques  de  la  propriété.  Pourquoi  faut- 
il  qu  au  chapitre  I  (titre  II,  section  ii),  l'auteur, examinant  les  caractères 
particuliers  de  la  propriété  immobilière  en  Attique,  admette  qu'à  une 
époque  antérieure  à  la  période  vraiment  historique  et  documentée,  les 
Grecs  aient  pu  pratiquer  le  régime  de  la  propriété  collective  ?  Nous  ad- 
mettons plutôt  que  toute  l'histoire  des  mœurs  et  des  usages  de  la 
Grèce  interdit  même  cette  hypothèse.  Il  est  difficile  de  croire  que  les 
noms  donnés  aux  classes  politiques  d'Athènes,  les  noms  de  Pentacosio- 
médimnes,d'Hippeïs,  de  Zeugites,deThêles,  aient  été  inventés  par  Solon, 
qui  a  dû  simplement  confirmer  ou  régulariser  une  division  plus  ancienne 
que  sa  réforme  (3°  vol.,  p.  80).  Au  titre  VI (transmission  du  patrimoine). 
Fauteur  admet  les  conclusions  de  Lécrivain  sur  1'  «  Antidosis,  »  et  nie 
qa*il  y  ail  eu  jamais  avec  ce  système  réel  échange  de  biens  entre  les 
parties. 

Le  livre  III  (4®  vol.),  sur  le  droit  des  obligations,  contient  une  discus- 
sion pleine  d'intérêt  sur  la  forme  des  contrats,  puis  la  théorie  des  prin- 
cipaux d'entre  eux,  et  notamment  des  contrats  de  société.  L'auteur  ne 
tient  aucun  compte  ici  des  sociétés  politiques,  des  Hétairies,  qui,  quoique 
illégales,  jouirent  cependant  à  Athènes  d'une  très  large  tolérance. 

Malgré  les  réserves  que  Ton  peut  faire  à  propos  de  ces  quelques  con- 
clusions, il  faut  payer  à  M.  Beauchet  un  large  tribut  de  reconnaissance 
pour  avoir  pourvu  les  juristes  et  les  historiens  d'un  traité  aussi  com- 
plet, aussi  net  et  aussi  intéressant.  Beanaad. 


MW«*«n 
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Vbe  Tlieory  «f  the  dlTlne  ri^lit  mtËLingmf  by  J.  NiTxlu  Fio- 
ai9.  Cambridge,  ai  theUniversity  Press,  1896,  in-12  de  xyi-304  p. 

Parmi  les  fondations  de  Cambridge,  il  est  un  prix  appelé  Prince  Con- 
sort  Prize,  destiné  à  récompenser  les  études  originales  concemant  des 
questions  historiques.  C'est  un  travail  des  plus  documentés  sur  «  la 
Théorie  du  droit  divin  des  Rois  »  qui  valut  à  M.  J.  Neville  Flggis  d*èlre 
proclamé  lauréat  de  cet  important  concours  et  d*ètre  édité  par  les  soins 
de  rUniversité.  L'auteur  constate  tout  d'abord  que  la  théorie  du  droit 
divin  des  Rois  est  infiniment  plus  rationnelle  et  moins  dangereuse  que 
celle  du  Contrat  social  imaginé  par  J.-J.  Rousseau  ;  au  reste,  ceux  qui  eo 
ont  médit  ont  rarement  essayé  d'en  comprendre  le  sens  et  d'en  étudier  les 
origines.  Les  phases  de  la  notion  qu'on  eut  du  droit  divin  correspondeot 
à  celles  de  l'histoire  politique  et  religieuse  des  peuples. 

Dès  le6  temps  les  plus  reculés,  la  Royauté  était  entourée  d'un  véritable 
caractère  sacré,  commejl'indique  la  maxime  :  Rex  est  mixta  persona  cum 
sacerdote.  Pendant  tout  le  moyen  âge  les  rois  sont  considérés  comme 
les  vicaires  de  Dieu.  A  l'époque  de  la  Réforme,  le  droit  des  rois  se 
heurte  au  droit  des  papes,  et  des  idées  nouvelles  surgissent,  comme  celle 
de  la  Suprématie  du  Souverain  Pontife  dans  Tordre  temporel,  qui  provo- 
qua des  discussions  ardentes  et  des  révoltes.  Cependant  le  Saint-Siè;;e 
répugne  à  délier  les  sujets  de  leurs  serments  de  fidélité  et  conseille  gé- 
néralement l'obéissance  aux  princes  fondée  sur  des  considérations  reli- 
gieuses. Wyclif,  dans  son  De  officio  Régis,  a  précisé  les  limites  de 
l'autorité  royale  telle  qu'on  la  concevait  au  temps  de  Richard  II  :  1^ 
Prince  doit  obéir  aux  propres  lois  qu*il  a  établies,  mais  son  obéissance 
est  volontaire  et  non  obligatoire,  et  c'est  la  loi  divine  plutôt  que  la  légis- 
lation positive  qui  peuvent  guider  ses  actes. 

En  Angleterre,  les  adversaires  les  plus  acharnés  de  l'Église  romaine 
sont  les  partisans  les  plus  fanatiques  de  la  monarchie  absolue;  puis  une 
réaction  se  produit  sous  les  derniers  Stuarts;  on  oppose  aux  droits  éma- 
nant de  Dieu  des  droits  dits  naturels  ;  les  sectes  protestantes  se  divisent 
sur  la  définition  et  sur  l'étendue  de  ces  droits.  Puis  c'est  le  philosophe 
Hobbes,  l'un  des  précurseurs  du  matérialisme,  qui  arrive  à  conslilu<?f 
une  théorie  très  forte  de  la  monarchie  absolue,  en  faisant  abstraction 
complète  de  l'idée  religieuse.  Aux  yeux  de  ^Hobbes,  la  religion  est  uo^ 
«  loi  du  royaume  »  édictée  dans  un  but  de  pacification  des  esprits:  et 
Ton  n'est  tenu  de  s'y  conformer  que  parce  qu'elle  est  imposée  par  leRo't 
dépositaire  unique  de  toute  autorité. 

Le  mélange  des  droits  populaires  et  des  droits  royaux  engendra  les 
doctrines  constitutionnelles  et  parlementaires  diversement  pratiquées 
suivant  les  temps  et  les  lieux,  mais  M.  J.  Neville  Figgis  s  arrête  au  seuil 
de  l'histoire  contemporaine  et  il  termine  son  travail  très  documente  et 
très  méthodique  par  des  considérations  sur  l'inconvénient  que  présefl- 
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leal  les  priadpeB  abstraits  quand  od  veut  en  déduire  des  conséquences 
trop  lointaines  et  les  appliquer  à  des  faits  trop  spéciaux.  Les  penseurs 
du  XVII*  siècle  voulaient  fonder  sur  la  théologie  toute  la  législation  po- 
litique et  se  servir  de  la  Bible  comme  d'un  code  et  comme  d'un  traité  da 
gouvernement,  et  cependant  les  sujets  de  Louis  XIV  et  de  Jacques  U  oe 
ressemblaient  guère  au  peuple  dlaraël  l  RoaiK  LaÛsilik. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Se  PtetoBld*  mythlB.  Thesim  facutUti  litterarum  puisiensi  propo- 

nebatLuDOVictiBCouTUEAT.PariH.Alcan,1896,in-8deii9p.— Prii;2fr.50. 

Sans  égaler  en  importance  et  en  originalité  le  livre  récent  de  M.  E.  Ha- 
lëvf  :ZaPAitoso;}Atep/afomciennec/eisciencei,âoDt  ilaétérenducompts 
ici  même  [PolybibUon,  t.  LXXVH,  p.  54),  la  thèse  latine  de  M.  Coata- 
rat  s'iuspire  des  mêmes  tendances  et  procède  du  même  enseignement. 
Ils  sont  aiusi  plusieurs  en  France  à  se  composer  et  à  nous  présenter  on 
Platon  à  leur  goût,  édition  revue,  corrigée  et  considérablement. . ..  dinu- 
nuée.  Jusqu'ici  on  avait  vu  dans  le  célèbre  philosophe  grec,  d'une  part  un 
métaphysicien  plein  de  pénétration  eL  de  profondeur,  de  l'autre  un  poète 
aux  inventions  aussi  séduisantes  qu'ingénieuses,  le  second  passant  d'ail- 
leurs universellement  pour  l'interprète  intelligent  et  l'auxiliaire  docile 
du  premier.  L'école  nouvelle  est  en  train  de  changer  tout  cela,  et  voill 
comment  dans  ceLLe  longue  suite  de  mythes  et  d'allégories  qui,  de  tout 
temps,  ont  fait  le  charme  propre  des  dialogues  platoniciens,  M.  Couto- 
rat  tente  de  nous  montrer  non  seulement  des  actions  entièrement  chi- 
mériques, mais  de  perpétuels  mensonges,  puisque  la  pensée  intime  de 
l'écrivain  est  à  cent  lieues  de  ce  que  donne  à  entendre  son  exposition. 

Ces  prémisses  posées,  la  conclusion  ne  se  fait  pas  attendre.  Dans  li 
seconde  partie  de  sa  thèse,  l'auteur  fait  table  rase  de  tout  ce  qui,  dans 
Platon,  contient  des  éléments  «  mythiques  »  et  s'appuie  de  près  ou  de 
loin  sur  autre  chose  qu'une  argumentation  «  didactique.  »  Ainsi,  ses 
vues  sur  les  dieux  et  la  divinité,  mensonges  ;  ses  hypothèses  sur  l'o- 
rigine  du  monde  et  la  constitution  des  sociétés,  mensonges  ;  ses  théories 
sur  l'âme,  sur  la  réminiscence,  sur  l'immortalité  et  la  vie  future,  cons- 
tante préoccupation  du  philosophe,  mensonges  encore,  mensonges  toa- 
jours.  Cette  vaste  hécatombe  doctrinal  "  '      ■     ■     ■■ 

tisfail  de  sa  tâche,  quitte  la  plume  san> 
ce  qui  pour  lui  reste  debout  du  magnit 
s'est  acharné. 

Deut  mots  résumeront  notre  appréi 
méthode  d'exégèse,  c'est  un  procédé  au 
indice  de  a  l'état  d'âme  >•  de  quelques-i 
c'est  une  révélation  tristement,  mais  ne 
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nie  ThitOTj  mfihe  dlTlne  ri^bt  •rKIngs»  by  J.  Nitillb  Fio- 
ai0.  Cambridge,  at  theUniversity  Press,  1896,  in-i2  de  xyi-304  p. 

Parmi  les  fondations  de  Cambridge,  il  est  un  prix  appelé  Prince  Con- 
fort PrizBy  destiné  à  récompenser  les  études  originales  concernant  des 
questions  historiques.  C'est  un  travail  des  plus  documentés  sur  «  la 
Théorie  du  droit  divin  des  Rois  »  qui  valut  à  M.  J.  Neville  Figgis  d'èlre 
proclamé  lauréat  de  cet  important  concours  et  d'être  édité  par  les  soins 
de  rUniversité.  L'auteur  constate  tout  d'abord  que  la  théorie  du  droit 
divin  des  Rois  est  infiniment  plus  rationnelle  et  moins  dangereuse  que 
celle  du  Contrat  social  imaginé  par  J.-J.  Rousseau  ;  au  reste,  ceux  qui  en 
ont  médit  ont  rarement  essayé  d'en  comprendre  le  sens  et  d'en  étudier  les 
origines.  Les  phases  de  la  notion  qu'on  eut  du  droit  divin  correspondent 
à  celles  de  l'histoire  politique  et  religieuse  des  peuples. 

Dès  le6  temps  les  plus  reculés,  la  Royauté  était  entourée  d'un  véritable 
caractère  sacré,  commeP'indique  la  maxime  :  Rexest  mixta  persona  cum 
Hicerdote.  Pendant  tout  le  moyen  Age  les  rois  sont  considérés  comme 
les  vicaires  de  Dieu.  Â  Tépoque  de  la  Réforme,  le  droit  des  rois  se 
hfiurte  au  droit  des  papes,  et  des  idées  nouvelles  sargissent,  comme  celle 
de  la  supnSmatie  da  Souverain  Pontife  dans  l'ordre  temporel,  qui  provo- 
qua des  discussions  ardentes  et  des  révoltes.  Cependant  le  Saint-Siège 
répugne  à  délier  les  sujets  de  leurs  serments  de  fidélité  et  conseille  gé- 
néralement Tobéissance  aux  princes  fondée  snr  des  considérations  reli- 
gieuses. Wfdîf,  dans  son  De  cffiào  Reyis,  a  précisé  les  limites  de 
Tautorité  iv^yale  telle  qu'on  la  concevait  au  temps  de  Richard  II  :  le 
Prince  doit  obéir  aux  propres  lois  qull  a  établies,  mais  son  obéissance 
•si  volonlain^  el  non  ohli^loire,et  c'est  la  loi  divine  plutôt  qoe  la  légis- 
lation positive  qtii  peuvent  ^suider  ses  actes. 

En  Anclotenre,  les  adversaires  les  pins  acbames  de  IT-dise  romaine 
ackU  les  pariions  les  { lus  fonatiques  de  la  m^nar:hîe  absc«Iae;  puis  une 
rîacàv^a  se  pivxiuit  soiîs  les  dera;e«^S::iarts:  ca  orp*::se  anx  droits  éma- 
nant de  Dîeu  des  drvits  di;s  nauireis  :  les  se^xes  f  r:  testantes  se  divisent 
s«rkde^Snùî:net  siirlVîeOvîaede  cesdr::!s.  Pjis  c'est  le  fJûI«soj.he 
HcM^es.  l\in  des  pr^^rsears  da  citleraliso?.  ;i:  irrite  à  coostilaer 
«ne  thtvvrie  trfe  fme  de  îa  raooxr.'hie  a^scil^.  e-  ^isa:::  alètraclioa 
«*nr!fîe  xk^  r:.îi>e  reVrIe:tss*.  Aux  recx  ce^H:l':e5.  îa  rflLn:::  est  one 

l\y:i  rï >5^  te:t*a  ,)e  sV  ,vc^'c,::^?«'  ;.:•*  r^^^v  ^.:^  >  e^c  in^rcs^;^  z.u*  kRoî, 

L*  r^iirx^  Af*  x^v»:s  :vco':iirtf«  ^,  i^  i":c,s  r:vizx  «r,:*33Ta  les 

mitii?'.:  V«  :^c,'7î5i  e;  l»;^  >.;V,x.  :ïï'a.5$  M  ,•  n<-*..«î  'f  .,;rs^  s^i?r;\e  aisseail 
é^'V:s,'cr^  ,vc.^r.,vciLX.v  ^:  ^,  c^fctr.r»?  $i;.r  .^vi^  ^:^t<L  iccciiïesîè  el 
tf^  5;\\>>,\î\^,îr  7*i;r  iï.'S^  AM>i»<xcuvirs  ^j^-c  .'^  :o,mv  iajcK  ç?e  f€>esen- 
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tent  les  principes  abstraits  quand  on  veut  en  déduire  des  conséquences 
trop  lointaines  et  les  appliquer  à  des  faits  trop  spéciaux.  Les  penseurs 
du  xvii*  siècle  voulaient  fonder  sur  la  théologie  toute  la  législation  po- 
litique cl  se  servir  de  la  Bible  comme  d'un  code  et  comme  d'un  traité  de 
gouvernement,  et  cependant  les  sujets  de  Louis  XIV  et  de  Jacques  II  ne 
ressemblaient  guère  au  peuple  d'Israël  i  Roaui  Liûsuir. 


SCIENCES  ET  ARTS 

PltttoMlcl»  mytlils.  Thesim  facultati  litterarum  parisiensi  propo- 
nebatLuDOVicusGouTURAT.  Paris,  Alcan^l896,  in-8  dell9p. — Prix:2  fr.50. 

Sans  égaler  en  importance  et  en  originalité  le  livre  récent  de  M.E.Ha- 
lév7  ' LaPhilosophieplatonicienne desseiencesyioniildiéiéveniucùmpi» 
ici  même  {Polybiblion,  t.  LXXYII,  p.  54),  la  thèse  latine  de  M.  Coutu- 
rat  s'inspire  des  mêmes  tendances  et  procède  du  même  enseignement. 
Ils  sont  ainsi  plusieurs  en  France  à  se  composer  et  à  nous  présenter  un 
Platon  à  leur  goût,  édition  revue,  corrigée  et  considérablement....  dimi- 
nuée. Jusqu'ici  on  avait  vu  dans  le  célèbre  philosophe  grec,  d'une  part  un 
métaphysicien  plein  de  pénétration  et  de  profondeur,  de  l'autre  un  poète 
aux  inventions  aussi  séduisantes  qu'ingénieuses,  le  second  passant  d'ail- 
leurs universellement  pour  l'interprète  intelligent  et  l'auxiliaire  docile 
du  premier.  L*école  nouvelle  est  en  train  de  changer  tout  cela,  et  voilà 
comment  dans  cette  longue  suite  de  mythes  et  d'allégories  qui,  de  tout 
temps,  ont  fait  le  charme  propre  des  dialogues  platoniciens,  M.  Couta- 
rat  tente  de  nous  montrer  non  seulement  des  fictions  entièrement  chi- 
mériques, mais  de  perpétuels  mensonges,  puisque  la  pensée  intime  de 
récrivain  est  à  cent  lieues  de  ce  que  donne  à  entendre  son  exposition. 

Ces  prémisses  posées,  la  conclusion  ne  se  fait  pas  attendre.  Dans  la 
seconde  partie  de  sa  thèse,  l'auteur  fait  table  rase  de  tout  ce  qui,  dans 
Platon^  contient  des  éléments  «  mythiques  »  et  s'appuie  de  près  ou  de 
loin  sur  autre  chose  qu'une  argumentation  «  didactique.  »  Ainsi,  ses 
vues  sur  les  dieux  et  la  divinité,  mensonges  ;  ses  hypothèses  sur  l'o- 
rigine du  monde  et  la  constitution  des  sociétés,  mensonges  ;  ses  théories 
sur  l'âme,  sur  la  réminiscence,  sur  l'immortalité  et  la  vie  future,  cons- 
tante préoccupation  du  philosophe,  mensonges  encore,  mensonges  tou- 
jours. Cette  vaste  hécatombe  doctrinale  une  fois  achevée,  l'auteur,  sa- 
tisfait de  sa  tâche,  quitte  la  plume  sans  prendre  la  peine  de  nous  dire 
ce  qui  pour  lui  reste  debout  du  magnifique  monument  contre  lequel  il 
s'est  acharné. 

Deux  mots  résumeront  notre  appréciation  de  son  travail  :  comme 
méthode  d'exégèse,  c'est  un  procédé  audacieusement  téméraire  ;  comme 
indice  de  «  l'élat  d'âme  >>  de  quelques-uns  de  nos  jeunes  philosophes, 
c'est  une  révélation  tristement,  mais  nettement  significative.    G.  Huit. 
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Institatl4»neii  p«7chi»10||;lc«e  seeandani  princliiia  sanetl 
Thomae  A^vlnailtt.  Pars  I,  auctore  T.  Pesch,  S.  J.  Freiburg-im- 
Breisgau,  Herder,  1896,  in-8  de  3tvi-470  p. 

Le  R.  P.  Pesch  est  un  des  hommes  qui  ont  travaillé  avec  le  plus 
d'activité  et  de  persévérance  à  la  restauration  de  la  philosophie  scolastique. 
Son  ouvrage  sur  la  philosophie  naturelle,  qu'il  â  refait  ensuite  en  alle- 
mand, a  eu  un  grand  succès.  Sa  Logique  en  trois  volumes  est  peut-être 
supérieure.  Voici  maintenant  qu'il  commence  la  publication  d'une  Psy- 
chologie qui  promet  d'être  aussi  étendue  que  la  Logique,  car  le  premier 
volume  que  nous  annon^ns  ne  contient  que  le  premier  livre  de  la  pre- 
mière partie.  Une  seule  question  y  est  traitée  :  la  nature  de  l'âme  et  son 
union  avec  le  corps.  Mais  aussi  cette  question  y  est  traitée  dans  toute 
son  étendue.  Pas  un  système  qui  ne  soit  examiné,  pas  une  difficulté  qui 
ne  soit  signalée,  pas  une  objection  qui  ne  soit  relevée.  L'auteur  défend, 
cela  va  sans  dire,  l'animisme  d'Aristote  et  de  saint  Thomas,  mais  il 
connaît  en  même  temps  les  travaux  des  physiologistes  modernes  et 
n'hésite  pas  à  modifier,  quand  il  le  juge  nécessaire,  la  doctrine  du 
maître.  C'est  ainsi  que,  pour  les  corps  mixtes,  il  préfère  à  l'opinion  de 
saint  Thomas  celle  d'Albert  le  Grand,  qui  admet  que,  dans  le  composé, 
les  formes  des  éléments  subsistent,  non  comme  formes,  mais  cependant 
réellement. 

Ce  nouvel  ouvrage  du  P.  Pesch,  comme  les  précédents,  est  peut-être 
un  peu  trop  considérable  et  trop  touffu,  qu'on  nous  permette  le  mot, 
pour  être  employé  ad  usum  scholasticum^  suivant  l'expression  du  pros- 
pectus. Peu  d'écoliers  auront  le  courage  de  suivre  l'auteur  dans  la  mul- 
titude des  considérations  de  tous  genres  que  lui  suggère  la  fécondité  de 
son  talent  ;  mais  il  sera  très  utile  pour  les  maîtres  et  pour  les  amateurs 
de  la  philosophie  thomiste.  L'auteur  û'y  a  négligé  aucune  controverse 
ni  aucune  solution.  C'est  un  arsenal  où  chacun  peut  puiser  et  trouvera 
uoe  réponse  compétente  aux  doutes  qui  le  préoccupent.  D.  Y. 


Ulii^  par  AuniKD  DtmBSim*.  I^ris,  Lemerre,  1895,  in-18  de  840  p.  ^ 
;,Prii  :  Sfr.50. 

C'est  le  livre  posthume  d*on  homme  dont  «  les  recherches,  nous  dîl 
rintroductioTt,  sur  la  culture  sans  terre  avalent  fait  quelque  bruit,  b  n 
paraît  conçu  d'après  on  système  littéraire  analogue  au  système  agricok 
de  Tauteur  :  c'est  la  recherche  d'une  religion  et  d'une  philosophie  sans 
dootiiae  religieuse  ou  morale;  bien  plus,  c'est  une  recherche  sans  idée 
générale  et  sans  méthode.  Je  ne  sais  pas  ce  que  valaient  ses  «plantes  sans 
terre;  »  j'espère  qu'elles  valaient  plus  que  son  livre*  Il  comprend  dnq 
cbi^Hires,  dont  deux  subdivisés  en  quatre  paragraphes;  chaque  paragra- 
phe et  chapitre  se  composent  de  maximes  détachées,  dont  voici  quelques 
spéciiftens,  pris  an  hasard  :  «  Toute  vie  recul  son  talisman  (?)  d'une  im- 
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pression  fartiye^  ressentie  dès  Tenfance  (p.  229).  —  Tout  se  prépare,  se 
rejoint,  s'accorde  et  s'explique  plus  tard  (p.  228).  —  Sans  j  penser^  nous 
engageons  souvent  notre  vie  à  la  fatalité  (p.  223).  —  Les  chemins  des 
âraes  sont  divers  (p.  97).  —  Ame,  immortalité,  Dieu,  Providence,  mys- 
tère, autant  d'inconnues  livrées  aux  disputa  et  aux  désastres  des  systè- 
mes »  (p.  81).  Parmi  ces  trois  cent  quarante  pages  de  maximes,  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  sont  bien  venues  ;  il  y  a  de  «  ces  raccourcis  de  mots 
qui  sont  chargés  d'idées  »  et  qui  forcent  à  méditer  longtemps.  Mais  l'i- 
dée générale  en  échappe,  elle  se  perd  dans  cette  poussière  de  petites  sous- 
idées  exprimées  séparément,  sans  lien  les  unes  avec  les  autres;  heureo- 
sèment  l'auteur  a  pris  soin  de  la  formuler  au  commencement  et  à  la  fin. 
Son  hut,  dit-il  dans  la  préface,  est  de  chercher  «  la  persistance  du 
moi  »  et  la  liberté  à  Tégard  des  croyances  positives  :  «  Est-il  possible, 
sans  recourir  à  aucune  doctrine  religieuse  ou  philosophique,  de  se  pro- 
curer par  la  logique  du  sens  intime  la  persistance  du  moi,  c'est-à-dire 
de  rame  individuelle,  progressive,  mais  identique?  A  ces  questions  j'ai 
essayé  de  répondre  !  »  Questions  et  réponse  paraîtront  également  obscu- 
res. L'auteur,  en  effet,  assure  en  terminant  qu'il  a  trouvé  la  lumière,  la 
paix  et  la  liberté,  par  c  le  refuge  en  soi  »  et  «  l'expansion  de  l'individu  » 
dans  <c  le  sens  de  l'immortalité.  »  «  Je  l'évoque,  dans  des  pensers  non- 
veaax,  fier,  invincible  et  libre.  C'est  ma  revandie  de  la  vie.  »  Livre  mé- 
diocre, cette  œuvre  n'en  a  pas  moins  un  mérite,  c'est  d'être  l'image  et 
comme  le  reflet  vivant  d'une  âme  en  travail,  tourmentée  par  l'infini. 
Les  confidences  de  cette  âme  sont  sincères,  mais  attristantes  :  car  si  on 
ne  voit  pas  par  quel  chemin  elle  est  arrivée  à  la  paix,  ni  quelle  revanche 
elle  a  obtenue  sur  la  vie,  on  voit  très  bien  qu'en  la  suivant  personne 
n'aboutira  ni  à  la  paix  ni  k  une  revanche  quelconque.  C.  A. 


n  (^•tteepte  de  Mtrgmmâmmm  0octel,por  V.Santamaria  db  PAïuEDfis. 
Madrid,  Fernando  Fe,  1896,  in-i2  de  215  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Nous  n'avons  pas  à  présenter  an  lecteur  le  docte  professeur  de  TUni- 
Tersité  de  Madrid,  déjà  bien  connu  par  ses  ouvrages  de  droit  politique, 
de  droit  administratif  et  autres;  il  nous  suffit  d'analyser  ici  son  nouveau 
livre  sur  le  Concept  d'organisme  sociai^  qui  est  un  traité  didaelique* 
extrêmement  clair,  rédigé  d'après  un  plan  très  net  et  très  précis,  dans 
un  style  simple  et  sobre,  et  dans  un  esprit  franchement  chrétifeo. 

Après  une  introduction  sur  l'importance  de  la  question  qu'il  va  tirai- 
fer,  le  docteur  Santamaria  divise  son  livre  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, il  étudie,  dans  leur  sens  général,  les  notions  d'organe,  d'oi^a- 
nisme,  d'être  organique  et  de  matière  organique.  Dans  la  partie 
historique,  il  passe  en  revue  les  doctrines  des  philosophes  anciens  et 
modernes,  de  la  Révolution  française,  des  économisles  contemporains  e£ 
des  hommes  de  science  purement  zoologique,  comme  des  sociologues, 
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par  rapport  à  Tidée  d'oi^anisme  et  de  tout  ce  qui  eu  découle.  Enfio^  dans 
la  partie  critique,  il  applique  lldée  vraie  d'organisme  aux  concepts 
d'État  et  de  société,  et  il  définit  les  limites  de  l'organisme  social  et  de  la 
liberté  individuelle. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  livre  du  professeur  Santamaria.  Noos 
en  reconnaissons  volontiers  les  mérites.  Mais  l'auteur  ii*a  pas  très  bien 
compris  le  rôle  des  anciennes  corporations,  qui,  d'après  lui,  «  étooflkient 
la  liberté,  confondaient  l'œuvre  de  la  société  avec  la  oiission  de  l'État, 
et  absorbaient  la  vie  individuelle  dans  la  vie  commune  »  (p.  58).  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  nous  concevons,  et  que  nos  ancêtres  concevaient,  en 
France  du  moins,  ces  magnifiques  corporations  que  la  Révolution  a  tnées 
avec  beaucoup  d'autres  excellentes  institutions.  Nous  reprocherons  en- 
core à  l'auteur  de  se  baser  trop  sur  la  nature  et  sur  les  données  scien- 
tifiques pour  élever  son  système  d'organisme  humain,  lequel  est  bien 
difiérent,  dans  son  principe,  dans  ses  éléments  et  dans  ses  conséquen- 
ces, des  organismes  animaux.  Mais  ce  sont  là  de  légères  taches  dans  un 
livre  d'une  aussi  grande  valeur.  G.  Birnaai). 


Amiaiaire  de  robservatolre  nranlelpal  de  Montsoorto 
pour  rannée  tSSV  (analyse  des  travaux  de  1895).  Météorologue 
Chimie,  Micrographie^  application  à  ^hygiène.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1897,  in-18  de  xn>664  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  service  de  physique  à  l'observatoire  météorologique  de  Montsoaris 
a  pris,  en  1896,  une  nouvelle  extension  par  suite  de  l'adjonction  de  l'an- 
cien établissement  privé  de  la  Tour  Saint-Jacques.  Mais  comme  YAn- 
nuaire  de  chaque  année  ne  rend  compte  que  des  travaux  de  Tannée 
antéprécédente,  cet  accroissement  d'importance  ne  se  fait  pas  sentir 
encore  dans  le  présent  volume,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'Introduction. 

Les  recherches  et  expérimentations  se  répartissent  toujours  en  trois 
grands  services,  savoir  :  Météorologie  :  Observations  météorologiques, 
par|M.  Joseph  Jaubert,  chef  du  service  physique  et  météorologique.  — 
Chimie  :  Analyse  chimique  de  Vair  et  des  eaux^  par  M.  Albert  Lévy, 
directeur  du  service  chimique.  —  Migroorâphie  :  JUémoire  (le  XVIQ^) 
sur  les  poussières  organisées  de  Vair  et  des  eaux,  par  M.  le  docteur 
P.  Miquel. 

Météorologie.  -^  La  première  et  la  plus  importante  de  ces  trois  parties 
de  l'Annuaire  contient  moins  de  textes  que  de  tableaux  très  détaillés, 
résumant  par  des  chifires  les  innombrables  observations  faites  durant 
l'année  1895,  sur  la  pression  barométrique,  la  température  de  l'air  sous 
abri  et  sans  abri,  son  état  hygrométrique,  les  quantités  de  pluie  tombée, 
l'action  évaporatrice  des  vents,  leurs  directions  et  leur  vitesse,  sur  la 
nébulosité  ou  état  nuageux  du  ciel,  sur  Fintensité  des  radiations  solaires, 
sur  les  variations  de  l'insolation,  sur  les  jours  de  brouillard,  brume, 
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givre,  neige,  grêle,  etc.,  etc.,  sur  la  température,  la  transparence  (quand 
ce  n'est  pas  la  non-transparence)  et  les  congélations  de  la  Seine,  sur  la 
température  et  Thumidité  de  Tair  dans  les  égouts....  Le  tout  complété 
par  une  instruction  sur  le  mode  d*emploi  des  divers  instruments  affectés 
à  chacune  de  ces  multiples  observations. 

Ghuiie.  —  Analyse  des  eaux  :  Méthodes,  Résultats;  Analyse  de 
Pair  :  Méthodes^  Résultais,  tel  est  le  plan  du  mémoire  de  M.  Albert 
Lévy.  Les  Résultats  concernent  d'une  part  les  eaux  météoriques  : 
pluies,  rosée,  brouillards,  neiges;  les  eaux  de  sources:  Vanne,  Dhuis, 
Avre;  les  eaux  de  rivières  :  Ourcq,  Marne,  drain  de  Sainl-Maur, 
Seine  en  un  grand  nombre  de  stations,  du  confluent  de  l'Yonne 
jusqu'à  Mantes  ;  eaux  d'égout  et  de  drainage  ;  —  d'autre  part  le  dosage 
en  ozone,  en  azote  et  en  acide  carbonique  de  Tair  du  parc  de  Mont- 
souris  et  de  diverses  stations  dans  Paris. 

Micrographie.  —  Le  mémoire  annuel  de  M.  le  docteur  Miquel  se  di- 
vise en  trois  parties.  Les  deux  premières  concernent,  comme  d*habitude. 
Tune  l'analyse  micrographique  de  l'air  au  parc  de  Montsouris,  au  centre 
de  Paris  et  dans  les  égouts,  et  donne  les  moyennes  mensuelles  et  par 
saison  des  microorganismes  de  toute  nature  recueillis  dans  ces  diverses 
stations;  l'autre,  l'analyse  au  point  de  vue  bactériologique  des  eaux  de 
sources,  de  rivières,  de  drains,  d'égouts,  de  puits.  La  troisième  partie  a, 
cette  année,  pour  objet  l'historique  et  la  description  d'un  laboratoire  de 
diagnostic  bactériologique  de  la  diphtérie  et  des  affections  contagieuses, 
établi  à  la  préfecture  de  la  Seine  à  la  suite  d'un  vote  du  conseil  munici- 
pal de  Paris  émis  le  4  avril  1895,  sur  le  rapport  de  M.  le  docteur  Dubois. 

Une  jolie  carte  des  stations  météorologiques  de  la  région  parisienne, 
comprenant  le  département  de  la  Seioe  et  partie  des  départements 
circonvoisins,  est  insérée  à  la  fin  du  volume.        Jean  d'ëstienne. 


BELLES-LETTRES 

Victor  Hugo,  Correspondance»  1815-1835. 3«édit.  Paris,  GalmannLéyy, 
1896,  in-8  de  352  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume,  comme  le  titre  l'indique,  contient  la  correspondance  de 
Victor  Hugo  de  1815  à  d  835.  Les  lettres  sont  classées  en  diverses  catégo- 
ries. Les  premières  sont  adressées  à  des  hommes  plus  ou  moins  connus, 
desquels  émergent  Lamartine,  Lamennais,  Nodier,  Âl.  Dumas,  Vigny. 
Dans  ses  expansions  de  jeune  homme,  Hugo,  dans  un  style  souvent 
enflé,  montre  une  grande  affectaosité.  (Le  mot  n'est  pas  tout  à  fait  fran- 
çais, mais  Littré  lui  a  donné  l'hospitalité  dans  son  Supplément.)  Q  a  pour 
ses  amis  un  dévouement  que  Ton  sent  être  vrai.  C'est  ainsi  qu'il  s'oc- 
cupe beaucoup  de  la  candidature  de  Lamartine  à  l'Académie.  Il  la  re- 
commande chaudement  à  M.  Villars,  auquel,  dans  l'intérêt  de  sa  cause, 
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îi  ne  ménage  pas  les  compliments.  Qif  est-ce  que  c'^élail  que  ce  M.  Vîl- 
lars  ?  L*iin  des  quarante,  rien  que  cela  I  Dans  ce  nom  et  ce  souvenir  si 
profondément  oubliés,  quelle  leçon  de  modestie  pour  quelques-uns  de 
ses  successeurs  !  Plus  lard,  quand  la  brouille  survint  avec  Sainte-Beuve, 
on  sait  combien  il  fut  pénible  pour  Hugo  de  dénouer  d'intimes  relations. 
On  s'étonne  même  —  si  la  mpture  eut  les  causes  dont  on  a  parlé 
—  que  le  poète  ait  pu  conserver  un  reste  d'affection  pour  Fauteur  de 
Volupié,  On  ne  peut  vraiment  pas  douter  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
tendresse  dans  le  cœur  du  poète.  Mais  c'est  sa  famille  qui  lui  inspire 
surtout  ces  manifestations  bien  certainement  sincères.  C'est  son  père, 
ce  sont  ses  enfants,  c'est  sa  femme,  pour  lesquels  il  ressent  un  amour 
dont  l'expression  arrive  parfois  à  la  mièvrerie.  Il  faut  voir,  lorsqu^'il  est 
appelé  à  assister  au  sacre  de  Charles  X,  quelle  est  sa  douleur  d'être  si 
loin  de  sa  chère  Adèle.  Elle  est  à  Blois,  lui  à  Reims.  On  croirait  qu'il  lui 
écrit  de  Tombouctou.  Certes,  ces  sentiments  sont  honorables.  C'est  un 
bon  côté  qu'il  faut  reconnaître,  mais  on  regrette  que  Hugo  à  ces  qualités 
d'ami,  de  fils,  d'époux  et  de  père  n'ait  pas  trouvé  dans  sa  conscience 
une  autre  qualité  qui  lui  manque  essentiellement  :  la  reconnaissance. 
Lui  qui,  dans  sa  première  lettre,  fait  parade  d'un  royalisme  de  chouan, 
lui  à  qui  Charles  X  a  accordé  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  quand  il 
était  presque  un  enfant,  à  qui  Charles  X  encore  donna  un  peu  plus  lard 
une  pension  de  6,000  fr.,  qui  dut  au  même  roi  de  voir  son  père  nommé 
lieutenant  général,  lui  le  chantre  du  duc  de  Bordeaux  et  du  Sacre,  le 
7  août  de  celte  année  1830  qui  amena  la  chute  du  trône,  quelques  jours 
aprè^  la  révolution  de  juillet,  écrivait  :  Plus  de  Bourbons  !  et  célébrait 
la  victoire  du  peuple,  dans  des  vers  bien  mauvais,  il  est  vrai,  mais  l'in- 
tenlion  y  était. 

Nous  voyons  plus  lard  Victor  Hugo  adresser  au  roi  Joseph  une  lettre 
des  plus  adulatrices  accompagnant  l'envoi  d'un  de  ses  livrer.  «  Vous  y 
verrez,  dit-il,  comme  dans  tous  mes  autres  ouvrages,  le  nom  de  l'Empe- 
reur. Je  le  mets  partout,  parce  que  je  le  vois  partout.  Si  Votre  Majesté 
m'a  fait  l'honneur  de  lire  ce  que  j^ai  publié  jusqu'ici,  elle  a  pu  remarquer 
qu'à  chacun  de  mes  ouvrages,  mon  admiration  pour  son  illustre  frère 
est  de  plus  en  plus  profonde,  de  plus  en  plus  sentie,  de  plus  en  plus 
dégagée  de  l'alliage  royaliste  de  mes  premières  années  »  (p.  130-121). 

Victor  Hugo  préludait  ainsi  à  cette  légende  napoléonienne  dont  nous 
ne  sommes  pas  encore  débarrassés.  M.  Edmond  Biré  a  raconté  pourquoi 
il  ne  put  profiter  de  l'avènement  du  neveu  de  l'Empereur  et  comment 
son  fanatisme  pour  l'oncle  aboutit  à  Napoléon  It  Petit,  H  y  a  des  peti- 
tesses dans  ce  grand  génie.  Hugo  tient  aux  titres  et  aux  honneurs,  les 
allusions  à  sa  décoration  prématurée  ne  manquent  pas.  Il  faut  voir 
(p.  107)  comme  il  réclame,  étant  sous-lieutenant  de  la  garde  nationale, 
contre  une  décision  qui  met  en  doute  ce  grade  important;  le  titre  de 
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comte  accompagne  le  nom  de  son  père  à  chaque  instant.  Dans  une 
lettre  très  royaliste  à  M.  de  la  Bourdonnaye,  minisire  de  Tintérieur,  le 
14  août  1829,  V.  Hugo  dit  que  sa  famille  était  noble  dès  Tan  1531.  Du 
reste,  il  semblait  vraiment  le  croire  :  il  avait  tant  d'imagination  !  (p.  31.) 
Ce  volume,  bien  qu'il  diminue  sous  bien  des  rapports  Thomme  illustre 
qui  s'y  dépeint,  offre  une  lecture  attachante.  Pourtant  il  faut  en  conve- 
nir, les  grands  hommes  ne  gagnent  pas  à  être  vus  de  trop  près.  Il  est 
peut-être  bien  heureux  pour  Dante  qu'il  ne  nous  apparaisse  que  dans  le 
lointain  du  iiv*  siècle.  Th.  m  P. 

lUelne  Beltrftse  zar  ^¥ikrdi^ung  Alfred  de  Miuiftet*,  von 

D'  MoRiTz  Werner  (Bei*liner  Beitràge  zur  germanischen  und  romanischen 
Philologie),  Berlin,  C.  Vogt,  1896,  in-8  de  161  p. 

Quand  les  contemporains  d'Auguste  lisaient  Virgile,  ils  ne  se  doutaient 
pas  apparemment  qu'il  serait  besoin  un  jour,  pour  bien  comprendre 
Y  Enéide,  que  les  Allemands,  en  marge  de  chaque  vers,  développent  de 
longs  commentaires  historiques.  Nous,  de  même,  en  lisant  Musset,  il 
nous  semble  que  nous  l'entendons  parfaitement.  Déjà,  pourtant,  bien  des 
allusions  nous  échappent  et  nous  passons  sans  les  voir  à  côté  de  petites 
questions  qui  feront  se  prendre  aux  cheveux  les  Saumaises  futurs.  Pen- 
dant ce  temps  les  étrangers  sont  à  l'œuvre.  Tandis  qu'un  Russe  étudie 
George  Sand  et  fait  la  lumière  dans  le  fouUlis  de  sa  vie  et  de  son  œuvre, 
voici  qu'en  Allemagne  le  docteur  Moritz  Werner,  s'atlaquant  à  Musset, 
nous  donne,  pour  comniiencer,  un  commentaire  explicatif  d'^ne  Bonne 
Fortune,  des  Stances  à  la  Malibran,  mises  en  parallèle  suivant  la  for- 
lûule  classique  avec  cet  autre  «  thrène  »  sur  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
intitulé  le  Treize  Juillet,  des  strophes  Sur  une  morte^  et  de  quelques 
autres  poésies  de  moindre  importance. 

Et  cela  est  fait  avec  celte  bonne  conscience  —  un  peu  lourde,  mais 
si  laborieuse  t  —  des  Allemands,  qui  s'évertue  d'abord  à  trouver  partout 
des  problèmes,  et  remue  ensuite  des  monceaux  de  choses  écrites  pour  en 
trouver  la  solution.  Évidemment,  en  face  de  cette  boutade  de  Musset, 
que  la  modestie  bannie  de  France  «  grâce  à  Dieu,  pour  New- York  est 
partie,  »  il  y  a  excès  un  peu  risible  à  se  demander  pourquoi  le  poète  a 
mis  là  New-York,  et  d'aller  chercher  Chateaubriand  et  la  Correspon- 
dance de  V.  Jacquemont  pour  y  trouver  la  trace  de  l'idée  très  répandue 
alors  chez  nous  de  la  pureté  des  mœurs  américaines  ;  d'écarter  cette  pre- 
mière interprétation,  pour  supposer  que  la  phrase  est  ironique  et  vise 
les  saint-simoniens,  parce  qu'ils  regardaient  l'Amérique  comme  le  pays 
de  leurs  rêves,  enfin  de  découvrir  qu'à  la  date  où  Musset  écrivait  Une 
Bonne  Fortune,  il  y  avait  en  France  un  mouvement  d'opinion  contre 
TAmérique,  à  propos  d'un  différend  diplomatique  des  plus  vifs  au  sujet 
d'une  indemnité  exorbitante  réclamée  par  les  États-Unis  ponrla  prise 
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de  vaisseaux  américains,  et  que  le  trail  est  par  conséquent  plein 
d'actualité  et  de  mordant,  c'est  d'une  minutie  que  la  «  légèreté  »  fran- 
çaise aura  vite  fait  d'appeler  :  «  pédantisme  »  germanique. 

Mais  à  côté  de  cela,  que  d'éclaircissements  intéressants,  que  de  rappro- 
chements utiles,  que  de  vraies  trouvailles  font  ces  rats  de  bibliothèques 
qui  patiemment,  méthodiquement,  dévorent  tout  :  livres,  revues,  jour- 
naux, et  de  tout  tirent  parti!  Voici,  pour  donner  une.  idée  de  ces  cu- 
rieuses études,  une  poignée  de  commentaires  du  docteur  Warner  : 

—  «  J'oublie  à  tout  moment  que  je  suis  gentilhomme,  »  dit  en  plai- 
santant Musset.  En  efiet,  quoiqu'on  ait  prétendu  le  contraire,  «  il  se 
piquait  d'être  gentilhomme,  »  dit  le  comte  d'Alton-Shée  dans  ses  Slé- 
moires  (1, 109),  et  sur  la  liste  des  étrangers  à  Bade  en  1834  (M.  Werner 
l'a  soigneusement  relevé)  il  se  fait  appeler  «  vicomte.  » 

—  L'ode  à  la  Malibran  est  d'octobre  1836.  Or,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  du  1*'  octobre  avait  paru,  sous  le  titre  de  Desdemona,  un  poème 
de  Blaze  de  Bury,  très  justement  oublié  aujourd'hui,  mais  qui,  presque 
certainement  inspiré  par  la  grande  artiste  dont  le  rôle  de  Desdémone 
était  un  des  plus  grands  succès,  a  bien  certainement  inspiré  à  Musset 
quelques-unes  des  plus  belles  idées  de  sa  pièce....  Et  vous  pensez  bien 
que  nous  avons  tous  les  détails  désirablçs. 

—  Pour  que  Raphaël  échappe  au  néant. 

C'est  assez  d'un  enfant  sur  sa  mère  endormi. 

A  quel  tableau  Musset  a-t-il  pensé?  —  Recensement  des  tableaux  de 
Raphaël  :  dans  aucun  il  n'y  a  proprement  d*enfant  endormi  au  sein  de 
sa  mère.  Mais  voici  que  dans  le  numéro  d'octobre  de  la  Bévue  de  Paris^ 
où  se  trouvait  une  notice  sur  la  Malibran  que  Musset  (certains  détails  le 
prouvent)  eut  certainement  sous  les  yeux  en  composant  son  poème,  un 
article  de  critique  d'art  de  Thoré  fait  la  description  d'un  tableau  d'une 
collection  particulière,  qu'il  attribue  —  à  tort  du  reste  —  à  Raphaël,  et 
qui  représente  une  Sainte  Famille  avec  un  enfant  Jésus  endormi. 

—  Et  qui  est  cette  «  jeune  Vénus,  iille  de  Praxitèle,  »  qui 

Sourit  cncor  debout  dans  sa  divinité 

Aux  siècles  impuissants  qu'a  vaincus  sa  beauté? 

La  Vénus  de  Milo,  sans  aucun  doute,  —  qui  n'est  pas  de  Praxitèle. 
Oui,  mais  grâce  à  la  Gazette  des  beaux-arts  et  aux  journaux  du  temps, 
il  est  établi  qu'en  1836  plusieurs  archéologues  attribuaient  encore  la 
statue  à  Praxitèle. 

Ce  sont  là  des  broutilles  sans  doute.  Mais  outre  qu'il  y  a  des  choses 
plus  graves,  et  par  exemple  d'intéressants  détails  (quoique  plus  faciles  à 
trouver)  sur  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans,  à  propos  de  la  pièce  le 
Treize  Juillet,  ou  sur  Charles  Nodier  et  les  Soirées  de  l'Arsenal,  ou  sur 
la  princesse  Belgiojoso  {Sur  une  morte)  ;  outre  que  cette  confrontation 
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perpétuelle  des  vers  de  Musset  avec  les  événements,  les  écrits,  les  jour- 
naux du  temps,  fait  mieux  comprendre  son  caractère  et  ses  procédés  de 
composition,  les  plus  menues  trouvailles  sont  toujours  amusantes  quand 
elles  ont  coûté  de  la  peine,  livre  ôrudit  en  somme  et  bien  allemand, 
mais  livre  récréatif  et  qui  sera  utile*  Gabeibl  Auoiat. 


MrdaHA  0^iiteni|i«rànea»  Ajmntes  para  la  histaria  de  ta  Hteratttrm 
en  esta  provincia  desde  el  ano  1859,  por  Rodolfo  6il.  Gordoba  y  Madrid, 
imp.  y  Papelaria  Gataiana,  2  vol.  in-8  de  xvni-292  et  228  p. 

Don  Rodolfo  Gil  est  un  jeune  écrivain  de  talent,  rédacteur  au  journal 
madrilène  la  Union  catôlica,  qui  a  voulu  esquisser  le  tableau  du 
mouvement  littéraire  de  la  province  de  Gordoue,  sa  patrie,  depuis 
1859,  époque  à  laquelle  remonte  Vinstitution  des  Jeux  floraux,  imita- 
lion,  bien  faible,  des  concours  poétiques  de  Toulouse  et  d'autres  ana- 
logues. Le  premier  volume  de  la  Côrdoba  contemporânea  va  jusqu'à 
1892;  le  tome  II  comprend  la  période  des  quatre  dernières  années  écou- 
lées. Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  l'auteur  a  suivi  le  même  plan  :  Jeux 
floraux,  journaux  et  revues,  livres  et  brocbures,  associations  scientifiques, 
artistiques  et  littéraires,  biographies  des  écrivains,  tant  en  prose  qu'en 
vers^  telle  est  la  division  de  l'ouvrage. 

Ge  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  histoire  littéraire,  mais  bien 
plutôt  un  résumé;  d'ailleurs  très  complet,  de  tout  ce  qui  peut  intéresser 
les  lettres  dans  la  ville  et  la  province  de  Gordoue,  ou^  si  l'on  veut,  une 
collection  de  matériaux  pour  quiconque  voudra  faire  l'histoire  littéraire 
de  cette  province.  L'intention  est  excellente  ;  l'exécution  seule  laisse  à 
désirer  sur  divers  points  que  nous  allons  signaler,  et  qui  se  rapportent 
surtout  au  premier  volume.  Tout  d'abord,  il  faut  reconnaître  que  les 
concours  poétiques  et  les  jeux  floraux  de  Gordoue  n'ont  eu  ni  l'impor- 
tance ni  le  mérite  que  D.  Rodolfo  Gil  y  attache,  à  en  juger  parla  longue, 
trop  longue  liste  des  concurrents  et  des  sujets  traités.  En  outre,  on  ne 
distingue  pas  assez,  dans  les  notices  et  appréciations  que  l'auteur  nous 
donne  des  écrivains  de  son  pays,  quels  sont  les  hommes  d'un  talent 
vraiment  supérieur,  et  quels  sont  ceux  de  second  et  même  de  troisième 
ordre.  Si  les  jugements  portés  sur  la  masse  des  poètes  sont  justes  ils 
ne  sont  pas  assez  sévères.  A  part  ces  quelques  critiques,  il  y  a  beaucoup 
à  louer  dans  l'œuvre  de  D.  R.  Gil  :  style  clair  et  facile  ;  véritable  sen- 
timent littéraire  et  chrétien  ;  note  parfois  émue,  quand  il  rend  hommage, 
par  exemple,  à  la  mémoire  du  cardinal  Gonzalez  (P.  Zefeiino)  ;  vif  amour 
de  la  patrie,  et  désir  sincère  d'instruire  et  de  rendre  service. 

Nous  savons  que  le  distingué  rédacteur  de  la  Union  catôlica  prépare 
des  travaux  plus  complets  sur  Gordoue,  et  qu'il  fera  remonter  son  bi% 
tmre  littéraire  à  Gongora,  à  Lucain  et  à  Sénèque.         G.  Bumahd. 
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HISTOIRE 

AttI  del  secondo  eonsresfio  seof^rafleo  Itallano,  tennto 
in  Boma  dal  tH  al  »7  seticmbre  1895.  Roma,  G.  Civelli,  1896, 
in-8  de  ccui-616  p. 

Les  congrès  de  géographie  vont  chaque  jour  se  multipliant  ;  outre  les 
congrès  internationaux,  qui  se  tiennent  à  des  intervalles  irréguliers,  il 
existe  dans  plusieurs  pays  de  l'Europe  des  congrès  nationaux  dont  le 
souvenir  est  perpétué  par  des  volunaes  de  comptes  rendus.  Depuis  plus 
ou  moins  longtemps,  la  France  et  TAUemagne  sont  pourvues  d'une  insti- 
tution de  ce  genre;  la  Suisse  a  suivi  cet  exemple  à  son  tour,  et  Tltalie 
semble  maintenant  vouloir  agir  de  même  et  avoir,  elle  aussi,  son  congrès 
géographique  national.  C'est  à  Gènes  qu'a  eu  lieu,  en  1892,  à  roccasion 
du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique,  la  première 
session  de  ce  congrès.  La  deuxième  session  s'est  tenue  à  Rome  en  1893, 
du  22  au  27  septembre.  On  y  a  déployé  une  très  réelle  activité  ;  aux 
séances  des  quatre  sections  entre  lesquelles  s'étaient  partagés  les  mem- 
bres du  congrès  (scientifique,  économico-commerciale,  pédagogique,  his- 
torique] ont  été  présentés  des  travaux  très  sérieux,  suivis  de  discussions 
intéressantes;  quant  aux  conférences  faites  dans  les  séances  générales, 
elles  offrent  une  réelle  valeur. 

Le  volume  débute  par  la  publication  d'un  certain  nombre  de  documents 
relatifs  au  congrès  de  Rome,  et  par  le  procès-verbal  des  séances  générales 
et  des  séances  des  sections.  Les  comptes  rendus  de  ces  dernières  con- 
tiennent plus  d'une  discussion  instructive  :  sur  l'orographie  de  Tltalie, 
par  exemple  (p.  ccx  et  s.),  sur  les  mouvements  sismiques  dans  la  pé- 
ninsule-(p.  Lxxix  et  s.},  sur  la  colonie  de  l'Erythrée  (p.  lxxxxïii  et  s,), 
sur  les  colonies  italiennes  dans  l'Amérique  du  sud  (p.  cxxxvet  s.),  enfin 
sur  la  cartographie  italienne  au  moyen  âge  (p.  ggxlu  et  s.).  Mais  il  con- 
vient de  regretter  que  le  texte  même  des  travaux  qui  ont  suscité  ces 
discussions  se  trouve  dans  une  autre  partie  du  volume.  Il  y  a  là  une  dis- 
position fâcheuse,  car  il  faut  aller  chercher  ailleurs  des  communications 
qui  devraient,  en  réalité,  précéder  immédiatement  les  observations  sus- 
citées par  ces  communications  mêmes. 

A  la  suite  des  comptes  rendus  vient  le  texte  même  des  communica- 
tions originales  adressées  au  congrès.  Ce  sont  d'abord  cinq  excellentes 
conférences  sur  les  travaux  géographiques  de  l'Institut  militaire,  de 
rinstitut  hydrographique  et  du  service  géologique  du  royaume  d'Italie 
(avec  des  cartes  et  deslistesbibliographiquesintéressantes),  sur  l'avenir 
de  rÉrythrée  et  sur  Tethnologie  d'une  tribu  indienne  du  haut  Paraguay. 
—  Viennent  ensuite  (à  partir  de  la  page  135}  les  études  qui  ont  été  pré- 
sentées à  chaque  section,  et  dont  plusieurs  sont  remarquables  par  leur 
rigueur  scientifique  et  leur  précision.  Tel  est  le  travail  de  M.  Issel  sur 


—  239  — . 

les  sismes  en  Italie  d'après  les  plus  réceoles  recherches  (p.  165-174), 
celai  de  M.  Franceeco  Parro  sur  la  nécessité  d'une  élude  scientifique  des 
mouvements  des  glaciers  italiens  (p.  176- J 81),  celui  de  M.  de  Giorgi  sur 
l'orographie  de  la  Fouille  (p.  182-192;  cf.  p.  uxxii),  ou  encore  celui  de 
M.  Cortese  sur  la  forme  des  côtes  de  la  Calabre,  et  particulièrement  du 
détroit  de  Messine  (p.  193-199).  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  insister 
comme  il  conviendrait  sur  les  études  relatives  à  la  météorologie,  à  la 
limnologie  de  Tllalie,  communiquées  à  la  première  section,  ou  encore 
sur  les  mémoires  de  valeur  dont  les  sections  pédagogique  et  historique 
du  congrès  ont  eu  la  primeur.  Du  moins  faut-il  signaler,  comme  particu- 
lièrement dignes  d'attention,  le  travail  du  docteur  Olinto  Marinelli  sur 
la  distribution  de  la  population  en  Sicile  par  rapport  à  son  éloignement 
de  la  mer  (p.  221-227)  et  les  deux  éludes  des  professeurs  Grossi  et  Sca- 
labrioi  sur  les  relations  économiques  de  l'Italie  et  de  l'Amérique  du 
Sud  (p.  309-343),  contenant  d'excellenls  renseignements  sur  les  colo- 
nies italiennes  dans  cette  partie  du  monde. 

Uj2e  communication  du  docteur  Marinelli,  intitulée  Superficie  de  Vlta- 
iie  naturelle,  est  discutable  au  point  de  vue  français,  sinon  au  point  de 
vue  scientifique;  elle  fait  commencer  «  l'Italie  naturelle  »  à  l'ouest  de 
Nice  (p.  154)  et  y  englobe  la  Corse  (p.  156).  En  ajoutant  au  royaume 
actuel  un  certain  nombre  de  territoires  dépendant  des  États  voisins  et 
de  l'Angleterre,  en  défalquant  quelques  vallées  et  quelques  îlots  possédés 
par  lui,  M.  Marinelli  attribne  à  l'Italie  naturelle  (p.  i57)  une  superficie 
4e  321,787  kilomètres  carrés,  supérieure  d'environ  un  huitième  à  celle 
du  royaume.  —  L'impression  du  volume  est  excellente  (nous  y  avons  à 
peine  relevé  une  ou  deux  petites  erreurs  :  p.  cxxx  par  exemple,  Ordinare 
pour  Ordinaire;  p.  606,  Boherawe  pour  Boerhave)  et  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'établissement  typographique  de  G.  Givelli,  qui  a  publié 
comme  il  convenait  un  recueil  donnant  la  meilleure  idée  de  la  science 
géographique  italienne.  Hei^ri  Froidevaux. 

Carnets  de  Toyag^.  Notes  mmr  la  proTinee,  tMI3-t8S5,  par 

H.  Taine.  Paris,  Hachette,  1897,  in-16  de  vi-35i  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  court  Avant-propos  qui  précède  ces  Carnets  insiste  sur  cette  sage 
observation  de  l'auteur  consignée  à  la  page  81  (Promenades  à  Toulouse)  : 
«  Ordinairement,  on  n'a  que  des  commencements  de  sensation....  Pour 
les  avoir  parfaites,  il  faut  les  corriger,  les  compléter.  »  —  Dont  acte, 
comme  disent  les  notaires. 

Ces  pages  ont  été  écrites  «  pendant  les  tournées  que  M.  Taine  fil,  de 
4863  à  1865,  comme  examinateur  d'admission  à  l'École  militaire  de 
Saint-Gyr.  Ce  sont  des  notes  prises  au  jour  le  jour,  sur  de  tout  petits 
cahiers,  la  plupart  du  temps  au  crayon,  presque  toujours  sans  correc- 
lions  ni  ratures.  »  L'on  peut  ajouter  que  les  régions  parcourues  par 
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/♦.•>#  /'  j  4>  JH?  oiw»;'.r.i.^'y»:  ûf:  T^-îCLi.eT  Z'iot'i.ie  cîJjiL.iie  c'î^res  la^"rlle 
A*r  ^<.A*./i,r  *,v *<.«;♦/,  <,u  ?*;îvlk  tv^'L^  'jer^Dfs  prz'priéiés  d*  M.  d'An- 

'^<  /)  >w  M  'l 'iuyk  ^*^^f^  ^fi*/jiH  6t  tfi  cj:>L5e,  L2l  ûc-nle  qui!  ne  desi- 
y//i,0<  i'iU  |/4'!;i<'  jj;f^>ii;  9lj>';r'h.  Po'jr  éclidrer  sa  relJziC'D.  oous  lai  di- 
Hffh^  ti  4Ï*ot'i  ^*iii  Ui  i/n'Wii^T  colporleur  de  celte  infamie  fot  le  siear 
<'M>//M<)l'/<  iU-  ^'4l\f.htit  <h  '^uj/ifj'py,  ÎDFpecleQr  général  des  salines  de 
i'hHnU*'  t'''fUti^',  iifi  l/firnui*.  Ht  des  Trois-Évêchés  el  écrivain  draïua- 
l)<j</i.  <)'  i^tfiNi  ihi'tft'itt*(yi)U'Utn/krnarque8historiqu€g,n*il,p.n^'i'^^ 
ihh*t»  0  \it  *'U)I"  d<*  Ifi  Ihi^^di*;  (hm  Jammabos,  ou  les  Moines  japonais, 

I  II  iliM  tl/  uiin'0  di«  h'M0Mjl|(>lj.  Hi/e»yamwa^o*  sont  aujourd'hui  juste- 
Mi'iil  MiiMlru,  ijii  Miiiiiit«  Ifi  vlpJ'îrinfi  «  remarque  historique  n**  17  »  du 
)hi/.>  i||i.ii  it  I  rlln  Idll  0Mit  pi'lit  «:li(îinin  dans  le  monde.  Diyers  écriTains 
il'ililiiMM  I  Hiil  |i>|i|imIiiIIm  miiiin  oxiimou  ni  critique,  entre  autres  Joay 
l/  thn\^ifv  ».M  ^M.tMOi.'r»,  I.  X,  p.  1(15-175).  Plus  près  de  nous,  VAlvia- 

II  I  f\  .f,«  ^^-itMi.io  .'^  ih  Ifi  f'Vnnthtf'-Coînté  pour  i866  a  publié,  sans 
n  iM  il  »nih'iM,  Hii)\  /.',/,'o,^  (wlo)  f/fi  h/eàc<ie  Besançon  (p.  47-48),  visi- 
'  •  Mil  II)  lu  <|ilhit«  \\M  Us  tt  i(MnAh|no  Inslorlquc  »  précitée  de  Fenouillot. 
!<■  M  '  |i.\i\hi)M\H  s  s\.^\\\\s\  ».»|ypolor  t\  M.  Taino,  sinon  lui  apprendre,  qae 
'»  '  |>'  iiii*  y  \^\\\  Oh^  \»M\|nN^  nu  |\oa  lardivomonl  il  est  vrai,  par  S.  Droz 
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{Recherches  historiques  sur  la  ville  de  Besançon.  Collège.  Première 
Époque.  Les  Jésuites.  Besançon,  1868).  Les  pages  93  à  174  de  cet  ou- 
7rage  consciencieux  sont  consacrées  aux  enquêtes  ordonnées  par  la  jus- 
tice et  aux  procès  intentés  aux  Révérends  Pères  par  les  héritiers  naturels 
de  Gauthiot  d'Ancier  (des  cousins,  les  Montaigu),  enquêtes  et  procès 
qui  se  terminèrent  tout  à  Tavantage  et  à  l'honneur  des  Pères.  Il  con- 
viendrait aussi  de  renvoyer  à  Tarticle  si  concluant  que  Tabbé  Besson 
(depuis  évêque  de  Nîmes),  a  consacré  au  Testament  de  M.  d'Ancier 
dans  les  Annales  franc-comtoises  (livr.  d'août  1868,  p.  82-96). 

Que  Ton  nous  pardonne  d  appuyer  sur  ce  détail  avec  un  tel  luxe  de  réfé- 
rences ;  mais  nous  nous  révoltons  toujours  contre  les  erreurs  historiques 
qui,  ayant  pour  base  la  calomnie  et  la  haine,  affirment  une  vitalité  d'au- 
tant plus  forte.  Nous  sommes  persuadé  que,  dans  le  cas  présent,  la  bonne 
foi  de  Taine  a  été  surprise. 

Il  y  a  donc  des  taches  dans  ce  curieux  volume  ;  mais,  cela  constaté,  il 
serait  injuste  de  ne  point  reconnaître  son  haut  intérêt  comme  esquisse 
des  mœurs  françaises  en  province  sous  le  second  Empire.  Observateur 
aigu,  forcément  superficiel  néanmoins,  car  il  ne  faisait  que  passer  et 
écouter  des  gens  plus  ou  moins  bien  disposés  et  sincères,  Taine  semble 
avoir  eu  le  tort  de  consigner  ici,  comme  choses  vraies,  trop  ae  racon- 
tars. Mais  quand  il  peut  se  rendre  compte  par  lui-même,  quand,  par 
exemple,  il  admire  les  sites  ou  examine  les  monuments  des  villes  et  les 
œuvres  d'art  qu'on  y  trouve,  l'artiste,  alors,  se  révèle,  brillant. 

Ces  Carnets  de  voyaye,  pour  les  caractériser  brièvement,  ne  plairont 
à  personne  d'une  façon  absolue  ;  ils  n'en  intéresseront  pas  moins  tous 
ceux  qui  aiment  à  excursionner  dans  un  passé  si  rapproché  conmie 
époque  et  qui  semble  déjà  si  loin  de  nous.  E.-G.  Gàudot. 


Études  sur  la  Orève.  BeaniL-Artfl,  le*  sites  %t  la  popa- 
latloBy  par  Gabriel  Thomas.  Paris,  Berger-Levrault,  1895,  in-8  de  216  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Études  est  un  bien  gros  mot  pour  désigner  ces  pages  écrites  au  courant 
de  la  plume  et  au  hasard  de  rencontres,  et  dont  le  principal  mérite,  par  ce 
temps  d'érudition  à  outrance,  consisterait  peut-être  en|ce  qu'elles  ne  sont 
pas  du  tout  étudiées.  Nous  ne  voudrions  pas  chicaner  l'auteur  sur  le  titre 
qu'il  a  choisi  si  nous  ne  percevions  pas  chez  lui  une  certaine  recherche 
d'érudition  qui  n'est  pas  toujours  à  la  hauteur  de  son  information.  Il  est 
dangereux  et  épineux  d'aborder  des  questions  d'histoire  de  l'art,  les 
théories  sur  l'art  archaïque,  etc.  Aussi,  faute  de  compétence,  ne  nous 
lancerons-nous  pas  à  la  suite  de  l'auteur  sur  ce  terrain  glissant.  Mais 
qu'il  nous  soit  permis  de  relever  àtitre  d'exemple  quelques  inexactitudes 
de  fait  et  d'observation.  A  Nauplie,  les  cartouches  sculptés  où  se 
détache  en  relief  le  lion  de  Venise  rappellent  à  l'auteur  les  jours  de  la 
Mars  1897.  T.  LXXIX.  16. 
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conquête  franque  et  celte  civilisation  occidentale  implantée  durant  plu- 
sieurs siècles  dans  le  sol  byzantin.  Et  il  part  de  là  pour  se  livrer  à  de 
longues  considérations  sur  la  conquête  franqae,  ce  qui  d'ailleurs  est  fort 
bien  puisque  cet  épisode  de  l'histoire  de  France  est  peu  connu  et  très 
intéresçant.  Malheureusement  ces  cartouches  portent  le  millésime  de 
4685;  et  même  Tappareil  du  mur  supérieur  aurait  suffi  à  nous  apprendre 
que  ces  fortifications  n'ont  rien  de  commun  avec  la  quatrième  croisade 
et  qu'elles  datent  du  xvii*  siècle.  Plus  loin  (p.  211),  à  Constantinople,  ce 
ne  sont  pas  les  substructions  du  palais  impérial  qui  soutiennent  les 
kiosques  et  les  pavillons  du  Vieux  Sérail. 

Est-il  exact  que  les  croisés  aient  campé  sous  les  grands  platanes  de 
Bouyouk-Déré?  Pourquoi  énoncer  comme  un  fait  ce  qui  n'est  qu'une 
légende?  P.  79.  Quels  sont  «  les  autres  »  pour. lesquels  les  sarcophages  de 
Constantinople  datent  de  l'époque  gréco-romaine  ? 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  nous  ne  voyons  pas  bien  la  néces- 
sité de  livres  nouveaux  sur  la  Grèce  et  sur  l'Orient,  à  moins  qu'ils 
n'apportent  une  contribution  nouvelle  à  la  science.  Les  descriptions  de 
Chateaubriand  sont  toujours  aussi  bellesetaussi  jeunes.  Pour  le  touriste 
et  même  pour  le  voyageur  archéologique  le  Baedeker  et  le  Joanne  sont 
des  sources  d'information  sûres  et  précises.  J.  NsaROPONTC. 


L'Afrique  bysftntiiie.  Histoire  de  la  domination  byzantine  en  Afrique 
(a33'709),  par  Ch.  Diehl.  Paris,  Leroux,  1896,  in-8  de  xiv-644  p.,  avec 
grav.,  plans  et  cartes.  —  Prix  :  20  fr. 

Pour  entreprendre  son  vaste  travail  dans  les  meilleures  conditions,  l'au- 
teur a  commencé  par  parcourir  l'Afrique  septentrionale,  refaisant,  la 
carte  en-mains,  les  campagnes  de  Bélisaire  contre  les  Vandales,  celles  de 
ses  lieutenants  et  de  ses  successeurs  les  préfets  et  les  exarques  d'Afrique 
contre  les  éternels  révoltés  berbères,  celles  des  Arabes  enfin  contre  les 
troupes  byzantines,  étudiant  minutieusement  les  débris  des  construc- 
tions militaires,  civiles,  religieuses  d'époque  byzantine,  encore  si  nom- 
breux en  ces  régions,  parcourant  les  voies  antiques,  relevant  toutes  les 
inscriptions.  M.  Diehl  semble  vraiment  n'avoir  négligé  aucune  des  sources 
auxquelles  il  pouvait  puiser.  Son  œuvre  comporte  deux  grandes  divi- 
sions. La  première,  la  plus  documentée,  la  mieux  connue  aussi  à  cause 
de  Procope»  raconte  la  conquête  de  l'Afrique  par  Bélisaire,  la  lutte  de  ses 
lieutenants  contre  les  grandes  insurrections  berbères  et  l'histoire  de 
TAlrique  byzantine  sous  Justinieu.  La  seconde  partie  est  consacrée  à 
cette  même  histoire  sous  les  successeurs  de  cet  empereur,  jusqu'à  la 
conquête  arabe  au  viii*  siècle. 

L'histoire  de  U  conquête  de  l'Afrique  par  Bélisaire  et  du  rétablis- 
sement de  l'autorité  impériale  dans  ces  provinces  est  écrite  avec  un  soin 
extrême.  L'auteur  a  su  donner  à  ses  récils  beaucoup  de  précision,  de 


clartéy  un  grand  soufflé  de  TÎe.  Ceriainemeal  Proeope  est  la.  source 
cqpitafe,  mois  raoteor^  je  lé  répète,  n'en  a  n^Ugé  aneatue.  aaitre.  Outre 
tes  bistooeos  Corippcis,  Yictor  TonskeoDensig,  etc.,  oufre  taale»  les 
grandes  eoUectîons  d'ordre  juridique  dn  règne  de  Jaatinien^  le  €ode,  les 
Novdtes,  le  Digeste,,  ootre  tes  trayaui  des  modernes,  FauLeaf  aserupa- 
lensemaH  dépouillé  tes  rares,  traités  eootemporaias  de  tactique  et  de 
poliorcétique,  dool  i]  a  tiré  le  plas  prédenx  parti.  I^e  mèflae»  duas  ses 
voyages  en  Afrique,  il  s'est  paréoccupé  ooostamment  des  documents 
arcbèologiqiies  qui  lui  ont  fourni  tes  plus  importantes  données  i  œuvres 
mîlîlaîres  byzantines,  tracés  des  voies  impériales,  inscciplions  coiiiteinpo^ 
rtiDes  encore  bri  nombreures. 

Ponr  te  premier  chapitre  qoî  traite  de  la  reprise  de  TAfrique  sur  tes 
Vandales,  Procope  demeurant  le  grand,,  presque  Tunique  guide,  Vauteur 
n'a  pu  dire  grand'cbose  de  neuf,  mais  le  récit  de  la  fameuse  canipagoe 
est  rédigé  de  WAm  de  mntre,  mis  au  courant  des  plus  récents  pvogrès 
réalisés.  Cette  brillante  expéditioa  est  exposée  dans  te  pius  grand  déta3', 
en  un  langage  salissant.  M.  Diehl  inEcrprèie  le  rédt  d)e  Procope  avec 
tontes  les  ressonrces  de  la  critique  moderne  te  plus  pénétrante.  Les 
deox  chapitres  suivants,  consacrés  à  TAfirique  au  lendemain  de  h  eon<* 
qoèle  byzantine  et  à  la  pacification  de  Fintériefur  par  Salomon,  sent 
encore  rédigés  surtout  à  l'aide  de  Procope  ainsi  que  des  Novelles  eH  autres 
actes  de  Tadminislration  de  Justinien.  M.  Diehl  explique  à  merveilte 
tes  côtés  Mblesde  cette  prise  de  possession  si  ra|>)de.  Il  énnmère  tootes 
les  mesnres  prises  par  Justinien  pûurradministration  de  ces  provinces 
reconquises,  et  établit  la  âi£E§refice  qui  existait  antre  l'eptinùsnia  impé- 
rial et  la  réalité  des  choses.  H  décrit  Taiiéantissemfot  oomptet  des  Van- 
dales^ la  jc»e  des  populations  d'origine  romaine,  le  ravissement  des  ca- 
tholiques devant  le  désastre  des  arteos,  tes  dangers  proveiiaBfi  des  tri- 
bus berbères  redev^nnes  si  poissantes,,  grâce  à  l'anardùe  des  dermers 
règnes  vandales.  Il  eapeee  fa  faiblesse  de  Tarmée  conquérantes  Vindiad- 
pline  des  soldats  qui  ventent  avoir  tout  de  suite  tenr  récompense. et 
IraÂlent  l'Afriqne  en  pays  conquis,,  k  faiblesse  aussi  de  la  défense  des 
frontières  depuis  que  Genséric  a  teit  raser  tontes  lespteees  foctes,  les  in- 
convénients provenant  de  l'intolérance  feligiease,  les  difflcoltés  qu'amène 
rattributiott  des  propriétés  ayant  appartenu  aux  anciems  madtces-  'van- 
dades.  Puis  il  décrit  k  guerre  engagée  contre  tes  tribus  sontevéea,  guerre 
difficite  et  meurtrière.  11  fait  une  étude  comparative  des  plus  instinct 
tîvf  s  entre  l'armeaient,  la  nsaoiàre  de  combattra,.  la  lactiqoe  des  divers 
fiéments  de  l'année  byzantine  et  ceux  des  triBu»  berbères»  Pour  cela,  il 
a  surtout  mis  iconiribistioQ  un  traité  anonyme:  de  tacli(yae  àûyi*  siècte*, 
ainsi  que  des  renseignements  empruntés  à  Procope  et  à  la  Johannida. 
Ces  pages  constituent  du  vériâabte  traité  do  l'art  de  cette  guerre  si  diflieik 
contre  ces  iniaidissabtes  barbares.  L- anleni  insiste  longneiBeaL  sua  le 


manque  d^union  de  tous  les  chefs  berbères  qui  constitue  toujours  un 
grand  avantage  pour  les  Byzantins.  L'histoire  de  la  répression  de  l'in- 
surrection de  Tan  534  est  encore  établie  d'après  Procbpe.  M.  Diehl  s'aide 
des  Novelles  de  Justinien  et  d'un  certain  nombre  d'inscriptions  qui  ont 
survécu.  Puis  vient  le  récit  de  la  grande  insurrection  militaire  qui  re- 
tarda de  trois  années  la  pacification  finala.  A  partir  de  539  conunença 
rère  du  gouvernement  vraiment  réparateur  de  Justinien. 

L'étude  de  ce  gouvernement  réparateur  forme  l'objet  du  livre  IL 
C'est  encore  une  des  parties  les  plus  inédiles  de  cette  vaste  étude.  A 
l'aide  des  monuments  juridiques  qiii  nous  sont  demeurés,  Fauteur  a 
reconstitué  de  toutes  pièces  cette  administration  nouvelle  de  l'Afrique 
byzantine  réorganisée,  administration  copiée  «  sur  le  gouvernement  an-  ' 
cien  du  très  prospère  empire  romain.  »  La  première  partie  de  ce  second 
livre  traite  de  l'administration  civile  du  diocèse  d'Afrique,  de  son  préfet 
du  prétoire  et  des  attributions  multiples  de  ce  haut  personnage,  des  offi- 
ciers à  sa  suite  si  nombreux  et  si  divers,  des  sept  gouverneurs  consulares 
ou  praesides  placés  au-dessous  de  lui  et  de  leurs  officiers.  A  cette  occa- 
sion M.  Diehl  a  étudié  le  passage  altéré  du  rescrit  de  534,  où  se  trouvent 
énumérées  les  nouvelles  divisions  de  l'Afrique  byzantine.  Il  discute  ce 
texte  controversé  et  propose  une  correction  importante.  La  seconde  par- 
tie du  livre  II  est  consacrée  à  l'armée  d'occupation  et  à  l'administration 
militaire,  aux  principes  du  système  défensif  dans  l'Afrique  byzantine, 
enfin  à  l'occupation  militaire  même  en  Afrique.  Chacun  de  ces  trois 
chapitres  constitue  un  véritable  traité  sur  la  matière.  Dans  le  premier, 
M.  Diehl  étudie  successivement  l'armée  sédentaire  des  confins,  des 
limes  qui  fournissait  la  garnison  des  forteresses  et  des  camps  établis 
contre  les  ennemis  du  dehors,  et  l'armée  mobile  disséminée  dans  l'in- 
térieur du  pays,  toutes  deux  placées  sous  le  magisier  militum  Afrieae. 
Il  passe  en  revue  les  troupes  de  chacune  des  quatre  circonscriptions 
dans  lesquelles  l'Afrique  a  été  divisée  au  point  de  vue  de  la  défense. 
Dans  le  second,  l'auteur  a  étudié  la  place  forte  byzantine  en  elle-même, 
d'après  les  sources  et  surtout  d'après  les  manuscrits  encore  existants, 
depuis  la  grande  ville  jusqu'au  blockhaus. 

Dans  le  troisième  chapitre,  Tauteur  a  essayé  de  faire  connaître  les 
règles  suivant  lesquelles  les  Byzantins  organisèrent  en  Afrique  le  sys- 
tème de  la  défense.  Mais  il  a  fait  plus,  et  grâce  aux  textes,  aux  inscrip- 
tions surtout,  aux  monuments  aussi  encore  existants,  il  est  parvenu  à 
exposer  ce  détail  de  l'occupation  militaire,  à  déterminer  les  points  prin- 
cipaux où  furent  établies  les  troupes,  à  suivre  la  direction  générale  de  la 
frontière,  à  refaire  en  un  mot,  pour  l'occupation  byzantine,  l'étude  ma* 
gistrale  tentée  par  M.  Cagnat  pour  la  période  romaine.  Cette  partie  du 
volume  est  certainement  la  plus  neuve  et  la  plus  instructive. 

Je  signalerai  encore  un  chapitre  très  remarquable,  intitulé  :  Le  Gou-- 
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vernement  byzantin  et  les  populations  indigènes^  en  disant  que  les 
trois  derniers  livres  consacrés  à  l'histoire  de  la  crise  des  années  545 
et  546,  au  gouvernement  glorieux  de  Jean  Troglita ,  à  l'Histoire  de 
l'Église  d'Afrique  sous  Jusiinien,  à  celle  de  TËxarchat  créé  vers  la 
fin  du  Yi^  siècle,  à  l'Église  d'Afrique  au  vu®  siècle,  à  l'Afrique  sous 
Héraclius,  enfin  à  la  chute  de  la  domination  byzantine  par  la  conquête 
arabe,  n'ofirent  pas  des  qualités  moindres  que  les  précédents.  Ce  beau 
Yolume  se  termine  par  divers  appendices,  des  tables  très  complètes, 
la  chronologie  des  préfets  du  prétoire  et  des  gouverneurs  militaires  de 
l'Afrique  byzantine.  Gustave  Scrlumbergir. 

Aeclierclies  dans  les  areblYes  liallennes*  Louis  X.I1  et 
LadoTie  Sforxa  (8  avril  4 498-23  juillet  4500),  par  Léon-G.  Pêlis- 
siER.  Paris,  Foniemoing,  1896, 2  vol.  in-8  de  ix-515  et  534  p.  {Bibliothèque 
des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc,  75  et  76 j.  —  Prix  :  25  fr. 

De  opère  blstorleo  Aesidli  eardlnalls  Tlterbiensls  quod 
manuscriptum  latet  in  bibliotheca  quae  in  urbe  Augustinianorum  angelica 
ejusdemque  operis  cui  titulus  praeest  «  Historia  viginti  saeculorum  »  vera 
indola  breviter  disseruit  Leo-G.  Pélissier.  Monspelii,  ex  typis  Garoli 
Boehm,  1896,  iii-8  de  59  p. 

M.  Pélissier  a  fait  de  l'histoire  des  relations  franco-italiennes  à  la  fin 
du  XV*  siècle  et  au  début  du  xvi*  le  principal  objet  de  ses  recherches, 
et  son  activité  féconde,  qui  a  fouillé  avec  un  soin  jaloux  et  une  curiosité 
inépuisable  les  plus  riches  dépôts  d'archives  de  l'Italie,  s'est  déjà  mani- 
festée par  de  nombreuses  dissertations  qui  éclairent  des  points  spéciaux 
de  cette  histoire,  et  par  des  recueils  considérables  de  documents  qui  en 
forment  les  matériaux  ;  plusieurs  de  ces  études  ont  eu  l'occasion  d'être 
signalées  dans  la  chronique  de  ce  recueil. 

Aujourd'hui,  M.  Pélissier  nous  ofire  deux  gros  volumes,  d'un  texte 
serré,  sur  la  conquête  du  Milanais.  L'on  serait  tenté  de  s'étonner  de  voir 
traiter  d'une  façon  aussi  ample  l'histoire  de  deux  ans  et  demi.  Mais  c'est 
que  l'auteur  attribue  à  cette  conquête  une  place  éminente  dans  l'histoire 
d'Italie,  que  dis-je?  dans  l'histoire  générale.  «  Elle  marque  le  point  de 
départ  d'une  période^  dont  son  progrès  détermine  et  circonscrit  l'ampli- 
tude, »  «  elle  est  la  principale  cause  de  la  transformation  profonde  que 
subit  l'Italie  entre  1498  et  1503,  et  dont  le  trait  le  plus  frappant  est  la 
disparition  de  tout  droit  public.  »  Et  puis  surtout  l'auteur  a  pris  à  cœur 
de  soutenir,  contre  l'opinion  généralement  acceptée  par  les  historiens, 
que  la  politique  d'invasion  italienne  était  pour  la  monarchie  française 
la  politique  de  tradition.  Cette  idée  est  largement  développée  dans  le 
chapitre  [  de  son  livre  I  (les  causes  de  l'expédition  du  Milanais);  il  y  re- 
vient avec  amour  dans  ses  conclusions.  Cette  théorie  soulèvera  certai- 
nement des  contradictions  ;  pour  mon  compte,  je  la  crois  fort  exagé- 
rée ;  et  il  me  semble  qu'il  y  a,  dans  les  développements  qui  remplissent 
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^ant  la  postérité  la  personnification  à  la  fois  glorieuse  et  malheureose. 
Au  moment  où  éclata  la  guerre  de  1870,  le  géoéral  Trochu  était  à  Goa- 
trexéville.  Quand  les  journaux,  entrés  depuis  longtemps  dans  la  discus- 
sion de  la  crise,  commencèrent  à  dire  les  dispositions  arrêtées  par  le 
ministre  de  la  guerre  pour  la  composition  des  armées,  il  chercha  vaine- 
ment son  nom  dans  ces  nomenclatures  où  figuraient  tous  les  généraux 
valides  de  Tarmée  :  son  nom  n'y  était  pas.  La  raison  de  cet  ostracisme 
singulier^  le  général  Trochu  crut  la  trouver  dans  ce  fait  que  son  ancien- 
neté dans  le  grade  de  divisionnaire  l'appelait  à  prendre  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  et  que  l'éloignement  qu'avait  pour  lui  l'Empereur  em- 
pêchant qu'on  ne  lui  donnât  ce  corps  d'armée,  le  maréchal  Lebœuf,  son 
ami,  se  trouvait  embarrassé  à  son  égard. 

Le  général  Trochu  accepterait-il  le  commandement  d'uoe  simple  divi- 
sion sous  les  ordres  d'un  officier  général  moins  ancien  que  lui  :  on  ne  voulait 
pas  sans  doute  se  heurter  à  un  refus.  C'était  là,  pensa  le  général,  la  cause 
véritable  de  l'éloignement  ou  de  l'oubli  dans  lequel  on  le  laissait.  Il  écri- 
vit donc  au  ministre  de  la  guerre  pour  l'assurer  que  dans  les  circonstances 
présentes,  il  faisait  abnégation  de  toute  question  de  préséance,  qu'il  offrait 
à  l'Empereur  ses  services  dans  quelque  situation  qu'on  le  plaçât,  qu'il 
était  prêt  à  prendre  le  commandement  de  telle  division  qu'on  lui  con- 
fierait. Alors,  le  maréchal  Lebœuf  finit  par  lui  offrir  le  commandement 
d'une  armée  de  réserve  qui  allait  se  concentrer  à  Toulouse  et  qui  était  des- 
tinée à  surveiller  l'Espagne,  dont  l'Empereur  redoutait,  affirma  le  mi- 
nistre, l'intervention  armée.  Cette  pitoyable  défaite  donnait  au  gé- 
néral Trochu  la  certitude  douloureuse  que  les  ressentiments  qu'avaient 
suscités  contre  lui  ses  critiques  prophétiques  contre  la  mauvaise  orga- 
nisation de  notre  armée  étaient  assez  vivaces  pour  qu'on  voulût  le  tenir 
systématiquement  à  l'écart.  Ce  fut  accablé  sous  l'iniquité  d'une  telle  me- 
sure qu'il  rentra  chez  lui,  cherchant  à  puiser  dans  les  sentiments  élevés 
d'une  foi  profonde  et  d'un  patriotisme  ardent  la  puissance  de  résignation 
qui  lui  était  nécessaire.  Mais  quand  les  premières  défaites  eurentcommencé 
à  sonner  le  glas  de  l'Empire,  quand  les  premières  victoires  allemandes 
eurent  démontré  que  l'auteur  de  l'Armée  française  en  1867  n'avait  pas 
eu  aussi  tort  que  l'avaient  pensé  l'Empereur  et  son  entourage,  Trochu  ne 
crut  pas  possible  de  garder  le  silence.  Alors  il  adressa  au  général  Waubert, 
aide  de  camp  de  Napoléon,  cette  lettre  mémorable  où,  dès  le  10  août,  il 
«iBrmait  le  péril  auquel  s'exposerait  l'armée  du  Rhin  en  restant  devant 
Melz,  où  il  indiquait  la  nécessité  absolue  pour  celte  armée  de  se  retirer 
sur  Paris  de  façon  à  assurer  la  défense  de  la  capitale,  dans  laquelle  enfin 
il  écrivait  cette  phrase  véritablement  prophétique  :  «  Si  vous  tenez  trop 
longtemps  devant  Metz,  il  en  sera  de  celte  armée,  qui  est  le  dernier  es- 
poir de  la  France,  comme  il  en  a  été  de  celle  qui  vient  de  périr  à  Reichs- 
hoffen.  V  Ce  fut  alors  que,  nommé  au  commandement  du  12«  corps,  en  for- 
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Seeaell  de  d«c«ineiits  relatifs  k  [la  eonTocatlon  des 
ÉéUki»  génért^uTL  de  1989,  par  Armand  Brette.  Tome  II.  Paris, 
Imprimerie  nationale  ;  Leroux,  1896   in-4  de  719  p.  —  Prix  :  12  fr. 

La  troisième  partie  de  ce  recueil  (V. ,  j/Our  le  vol.  I  et  les  deux  premières 
parties,  Polybiblion^  t.  LXXVlï,  p.  527)  est  intitulée  :  Les  Élus  de  la 
Nation,  Elle  nous  donne  :  1^  les  listes  critiques,  par  ordre  alphabétique, 
de  tous  les  députés  ayant  siégé  soit  aux  Ëlats  généraux,  soit  à  TÂssem- 
Liée  nationale,  au  nombre  de  treize  cent  dix-huit  (avee  ^eurs  adresses 
à  Versailles  et  à  Paris),  ainsi  que  de  tous  ceux  élus  au  titre  de  suppléants, 
adjoints,  etc.,  et  qui  ne  siégèrent  pas,  au  nombre  de  cinq  cent  trente-huit  ; 
2^  la  liste  sommaire,  par  bailliages  ou  juridictions  assimilées,  de  tous 
les  députés  élus  à  un  titre  quelconque  ;  3^  le  tableau  des  mutations  sûr- 
venues  au  cours  de  la  session  par  décès,  démissions,  invalidations  ou 
absences  constatées;  4*  et  enfin  le  fac-similé,  en  vingt-quatre  planches, 
de  la  signature  de  onze  cent  cinquante-neuf  députés  ayant  reçu  la  mé- 
daille commémorative  de  la  nuit  du  4  août.  Un  chapitre  accessoire  est 
consacré  aux  députés  qui,  comme  Mirabeau,  furent  élus  par  un  ordre 
autre  que  celui  auquel  ils  appartenaient.  Une  liste  récapitulative  finale  et 
une  table  des  circonscriptions  électorales  facilitent  les  recherches. 

Pour  réunir  les  innombrables  éléments  de  ce  répertoire  complexe, 
pour  rectifier  les  erreurs  des  listes  antérieurement  publiées,  Tauteur  a  dû 
se  livrer  à  un  travail  minutieux  et  considérable,  i^evoir  les  procès-ver- 
l)aux  authentiques  des  assemblées  électorales  et  ceux  de  la  Constituante; 
il  a  ainsi  détruit  beaucoup  d'assertions  fausses  introduites  dans  Fhistoire 
par  les  documents  de  Tépoqoe,  très  abondants,  mais  peu  précis  et  par- 
fois contradictoires  entre  eux,  et  consignées  jusque  dans  les  Archives 
parlementaires  et  dans  le  récent  Dictionnaire  de  Robert,  Cougny  et 
Bourloton.  Des  notes  nombreuses  consacrées  à  élucider  des  points  de 
détail,  de  compendieuses  préfaces  achèvent  de  faire  de  ce  volume  un  pré- 
cieux répertoire  à  Tusage  de  ceux  qui  veulent  connaître  d*un  peu  près 
Vbistoire  de  la  Révolution.  L.  P. 


posthames  da  général  Tbochu.  Tome  !«'  :  Le  Siège  de  Paris. 
Tome  II  :  La  Société,  VÉtatjV Armée,  suivi  d'un  Appendice  d'histoire  anec- 
doiiqoe.  Tours,  Marne,  1896,  2  vol.  gr.  in^  de  vui-663»  z-402  p.  -<-  Prix  : 
15  fi". 

Quel  que  soit  le  jugement  qu*on  porte  sur  les  capacités  militaires  du 
général  Trocbu,  ses  ennemis  eux-mêmes  ne  lui  refuseront  ni  la  loyauté, 
ni  la  franchise,  ni  la  dignité  de  la  vie.  Acteur,  malgré  lui,  dans  un  des 
drames  les  plus  considérables,  les  plus  lamentables  de  notre  histoire  mo- 
derne, il  a  eu  la  puissance  du  silence  quand  tout  le  monde  autour  de  lui 
entreprenait  de  rejeter  sur  son  voisin  la  responsabilité  de  nos  désastres; 
il  a  attendu  d'être  entré  dans  Téternité  pour  ofirir  à  ses  contemporains 
Texplication  de  sa  conduite  pendant  ce  siège  de  Paris  dont  il  restera  de- 
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^ant  la  postérité  la  personnification  à  la  fois  glorieuse  et  malheurease. 
Au  moment  où  éclata  la  guerre  de  1870,  le  général  Trochu  était  à  Con- 
treiéville.  Quand  les  journaux,  entrés  depuis  longtemps  dans  la  discus- 
gion  de  la  crise,  commencèrent  à  dire  les  dispositions  arrêtées  par  le 
ministre  de  la  guerre  pour  la  composition  des  armées,  il  chercha  vaine- 
ment son  nom  dans  ces  nomenclatures  où  figuraient  tous  les  généraux 
valides  de  Tarmée  :  son  nom  n'y  était  pas.  La  raison  de  cet  ostracisme 
singulier^  le  général  Trochu  crut  la  trouver  dans  ce  fait  que  son  ancien- 
neté dans  le  grade  de  divisionnaire  l'appelait  à  prendre  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  et  que  Téloignement  qu'avait  pour  lui  l'Empereur  em- 
pêchant qu'on  ne  lui  donnât  ce  corps  d'armée,  le  maréchal  Lebœuf,  son 
ami,  se  trouvait  embarrassé  à  son  égard. 

Le  général  Trochu  accepterait-il  le  commandement  d'une  simple  divi- 
sion sous  les  ordres  d'un  officier  général  moins  ancien  que  lui  :  on  ne  voulait 
pas  sans  doute  se  heurter  à  un  refus.  C'était  là,  pensa  le  général,  la  cause 
véritable  de  l'éloignement  ou  de  l'oubli  dans  lequel  on  le  laissait.  Il  écri- 
vit donc  au  ministre  de  la  guerre  pour  l'assurer  que  dans  les  circonstances 
présentes,  il  faisait  abnégation  de  toute  question  de  préséance,  qu'il  ofirait 
h  l'Empereur  ses  services  dans  quelque  situation  qu'on  le  plaçât,  qu'il 
était  prêt  à  prendre  le  commandement  de  telle  division  qu'on  lui  con- 
fierait. Alors,  le  maréchal  Lebœuf  finit  par  lui  offrir  le  commandement 
d'une  armée  de  réserve  qui  allait  se  concentrer  à  Toulouse  et  qui  était  des- 
tinée à  surveiller  l'Espagne,  dont  l'Empereur  redoutait,  affirma  le  mi- 
nistre, l'intervention  armée.  Cette  pitoyable  défaite  donnait  au  gé- 
néral Trochu  la  certitude  douloureuse  que  les  ressentiments  qu'avaient 
suscités  contre  lui  ses  critiques  prophétiques  contre  la  mauvaise  orga- 
nisation de  notre  armée  étaient  assez  vivaces  pour  qu'on  voulût  le  tenir 
systématiquement  à  l'écart.  Ce  fut  accablé  sous  l'iniquité  d'une  tejle  me- 
sure qu'il  rentra  chez  lui,  cherchant  à  puiser  dans  les  sentiments  élevés 
d'une  foi  profonde  et  d'un  patriotisme  ardent  la  puissance  de  résignation 
qui  lui  était  nécessaire.  Mais  quand  les  premières  défaites  eurent  commencé 
à  sonner  le  glas  de  l'Empire,  quand  les  premières  victoires  allemandes 
eurent  démontré  que  l'auteur  de  l* Armée  française  en  1867  n'avait  pas 
eu  aussi  tort  que  l'avaient  pensé  l'Empereur  et  son  entourage,  Trochu  ne 
crut  pas  possible  de  garder  le  silence.  Alors  il  adressa  au  général  Waubert, 
aide  de  camp  de  Napoléon,  cette  lettre  mémorable  où,  dès  le  10  août,  il 
affirmait  le  péril  auquel  s'exposerait  l'armée  du  Rhin  en  restant  devant 
Metz,  où  il  indiquait  la  nécessité  absolue  pour  cette  armée  de  se  retirer 
sur  Paris  de  façon  à  assurer  la  défense  de  la  capitale,  dans  laquelle  enfin 
il  écrivait  cette  phrase  véritablement  prophétique  :  «  Si  vous  tenez  trop 
longtemps  devant  Metz,  il  en  sera  de  cette  armée,  qui  est  le  dernier  es- 
poir de  la  France,  comme  il  en  a  été  de  celle  qui  vient  de  périr  à  Reichs- 
hoffen.  »  Ce  fut  alors  que,  nommé  au  commandement  du  IS*  corps,  en  for- 
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maiioD  à  Châlons,  il  fut  chargé  de  ramener  toutes  ces  troupes  à  Paris  et 
d'organiser  la  défense  de  la  capilale.  Il  n'avait  accepté  cette  lourde  tâche 
qu'après  avoir  posé  comme  condition  sine  quà  non^  que  Tarmée  du 
Rhin,  rapidement  ramenée  de  Lorraine,  viendrait  prendre  position  dans 
la  vallée  de  la  Seine,  de  manière  à  empêcher  l'investissement  et  à  entamer, 
en  dehors  de  la  garnison  de  Paris  même,  une  série  d'opérations  de  cam- 
pagne qui  eussent  rendu  impossible  aux  Allemands  un  siège  proprement 
dit.  Mais  il  était  écrit  que  dans  cette  funeste  campagne  le  général  Trochu 
n'aurait  que  des  déboires.  Quand  rentré  à  Paris,  à  l'issue  de  la  confé- 
rence de  Châlons,  le  général  fut  présenté  à  llmpératrice  et  lui  expliqua 
les  décisions  qui  avaient  été  prises,  il  fut  reçu  comme  un  traître  qui 
n'avait  accepté  le  commandement  de  l'armée  de  Paris  que  pour  livrer 
la  France  aux  princes  d'Orléans.  Il  faut  lire  dans  le  tome  P  des  Œuvres 
posthumes  cette  page  historique  qui  éclaire  d'un  jour  nouveau  les  er- 
reurs impériales  et  fait  peser  sur  l'impératrice  Eugénie,  en  particulier, 
une  terrible  responsabilité.  C'est  malheureusement  un  fait  indéniable 
que,  depuis  Tafiaissement  moral  où  était  tombé  l'Empereur,  il  y  avait 
quelques  années  déjà,  l'Impératrice  avait  assumé  une  part  considérable 
dans  la  direction  des  affaires  et  qu'en  1870,  après  le  départ  de  Napoléon  III 
aux  armées,  elle  avait  entrepris,  de  connivence  avec  M.  Rouher,  avec  le 
général  de  Palikao  et  quelques  autres,  —  avec  ce  que  Ton  a  appelé  la 
coterie  du  pavillon  de  Flore  —  de  rétablir  dans  sa  solidité  première 
l'Empire,  sans  l'Empereur  ou  même  malgré  l'Empereur,  et  d'assurer 
ainsi  l'héritage  de  son  fils.  Or,  pour  l'Impératrice,  le  retour  de  Napo- 
léon de  Tarmée  du  Rhin  à  Paris,  après  les  défaites  du  mois  d'août, 
c'était  la  révolution  à  brève  échéance,  la  perte  de  toute  espérance, 
l'efiondrement  et  la  ruine.  Il  ne  fallait  donc  pas  que  l'armée  du  Rhin 
ni  Napoléon  revinssent  dans  la  capitale,  et  pour  atteindre  ce  résultat  on 
n'hésita  pas  à  sacrifier  les  dernières  espérances  de  la  patrie.  Hélas  I  cette 
criminelle  obstination  ne  devait  pas  porter  les  fruits  qu'en  attendaient 
ses  auteurs.  On  sait  ce  que  fut  la  guerre  en  province.  A  Paris,  la 
lutte  commença  dans  des  conditions  qui  eussent  pu  être  meilleures  si, 
sous  les  yeux  de  l'ennemi,  une  poignée  de  scélérats  n'avaient  réussi  à 
jeter  le  trouble  dans  la  grande  cité  et  à  y  tenir  en  échec  pendant  tout 
le  siège  les  troupes  primitivement  destinées  à  combattre  les  Allemands. 
Les  dispositions  prises  par  le  général  Trochu  pour  la  défense  de  Paris, 
ce  fameux  a  plan  »  si  amèrement  critiqué,  avaient  consisté  à  partager 
la  ville  en  neuf  secteurs  dans  chacun  desquels  le  général  commandant 
avait  à  sa  disposition  :  en  première  ligne,  un  corps  principal  prêt  à  répon- 
dre à  une  attaque  de  vive  force  ;  en  second  lieu,  une  troupe  de  soutien  im- 
médiat ;  en  troisièmelieu,  une  réserve.  Ceci  était pourla  défense  intérieure. 
Ed  ce  qui  concernait  la  défense  du  dehors,  d'immenses  travaux  avaient 
été  entrepris  et  menés  également  à  bonne  fin.  Yitry,  VillejuiF,  Arcueil 
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€acban,  Issy,  Suresoe,  Paleaux,  Caurbevoie,  Âsoières,  la  presqu'île  de 
Genaevilliers,  la  Gouroeuve,  Aobervilliers,  Noisy,  Rosay,  Fonleoay-soas- 
Bois,  Nogent^  Joinville,  avec  la  tète  de  pont  sur  la  Marne,  Créleil,  avaient 
été  mis  en  état  de  défense  et  reliés  par  des  retranchements  dont  l'en- 
semble atteignait  nn  développement  de  quatre-vingts  kilomètres.  Les  an- 
ciennes carrières  du  front  sud  avaient  été  comblées,  les  galeries  des 
catacombes  qui  pouvaient  donner  accès  dans  la  place  avaient  été  murées; 
la  navigation  sur  la  Seine  avait  été  interceptée  par  des  estacades.  Toutes 
ces  dispositions  et  cent  autres  qu'il  nous  est  impossible  de  relater  ici 
constituaient  un  ensemble  défensif  qui  eût  défié  toute  attaque,  mais  qui 
échoua  précisément  parce  qu'il  était  purement  défensif.  Ce  fut  là  son 
défaut  capital.  «  Pourquoi  ce  plan  n'a-t-il  pas  réussi,  dit  lui-même  ici 
le  général  Trochu,  c'est  que  l'effort  de  la  défense  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorsqu'il  répond  à  l'efiorl  de  l'attaque  et  que  l'ennemi  s'est,  du  commen- 
cement à  la  fin  du  siège,  systématiquement  refusé  à  attaquer.  >  Mais  il 
serait  puéril  de  reprocher  aux  Allemands  de  ne  s'être  pas  offerts  aux 
coups  qu'on  s'était  préparé  à  leur  assener  et  d'avoir  attendu  tranquille- 
ment dans  leurs  lignes  que  le  temps,  l'émeute  et  la  faim  fissent  leur 
<£uvre,  se  contentant  de  repousser  des  tentatives  d'offensive  qui  devaiait 
échouer  avec  la  pénurie  de  troupes  actives  dont  disposait  le  gouver- 
neur de  Paris.  Il  ne  nous  est  pas  possible  d'analyser  même  sommaire- 
ment tous  les  événements  racontés  dans  ce  livre,  où  les  détails  les  plus 
curieux,  une  quantité  énorme  d'aperçus  nouveaux,  de  renseignements 
inconnus  côtoient  des  choses  sues  de  tout  le  monde.  Il  y  a  de  plus  dans 
ce  premier  volume  un  voile.de  tristesse  amère,  de  souffrance  conte- 
nue qui  émeuvent  et  qui  navrent  :  on  sent  qu'en  l'écrivant  le  général 
Trochu  a  dû  revivre  toutes  les  souffrances  qu'il  avait  endurées  pendant 
le  siège  et  que,  malgré  la  résignation  qui  l'empêcha  pendant  vingl^dnq 
ans  de  répondre  aux  accusations  dont  il  avait  été  l'objet,  il  eut  à  fiûre 
d'immenses  efforts  sur  lui-même  pour  garder  le  calme,  la  stoïque  tran- 
quillité des  forts.  La  postérité  lui  tiendra  compte  de  ces  souffrances  ;  s'il 
fit  des  fautes,  il  les  a  largement  expiées,  sa  mémoire  restera  celle  d'un 
homme  qui  a  sacrifié  à  son  pays  ce  qu'un  soldat  a  de  plus  cher  :  sa 
réputation  militaire. 

Le  deuxième  volume  des  Œuvres  posthumes  contient  deux  parties 
distinctes.  Dans  la  première  et  la  seconde  :  La  Société j  l'État,  VArmée, 
le  général  Trochu  aborde  une  série  de  questions  politiques  ou  sociales 
dans  l'étude  desquelles  on  retrouve  cette  sagacité,  cette  clairvoyance  qui 
jadis,  mieux  écoutées,  eussent  vraisemblablement  épargné  à  la  France  les 
tristesses  et  les  humiliations  de  l'année  terrible.  Mais  c'est  surtout  dans 
la  troisième  partie  du  livre,  dans  la  partie  réservée  à  l'armée,  qu'on  ren- 
contre des  pages  dignes  de  fixer  l'attention.  Il  serait  banal  de  dire  qae 
toute  sa  vie  le  général  Trochu  avait  pris  comme  sujet  de  ses  méditations 
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le  dressage  inteliectuel  de  rarmée  et  rélévatioQ  du  niveau  moral  des 
classes  combat lan tes.  Son  beau  livre  :  V Armée  française  en  /^ 67,  qui, 
lors  de  son  apparition,  fit  une  sensation  si  profonde  et  si  méritée, 
Tavait  depuis  longtemps  proclamé  un  éducateur  hors  ligne.  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  que,  revenant  sur  son  sujet  avec  une  expérience 
de  Ireole  années  de  plus,  il  Tait  traité  avec  autorité.  En  somme,  ces 
deux  volumes  constituent  une  œuvre  qui  fait  grandement  honneur  à  son 
auteur,  et  il  ne  sera  plus  permis  de  parler  du  siège  de  Paris  sans  citer 
celui  qui  7  a  joué  le  principal  rôle,  celui  qui  en  a  été  la  plus  illustre 
victime.  Arthur  db  Ga^niers. 


lie  ^•«mal  d>Bn  évè^ae,  publié  par  Yves  Le  Querdeg.  l**'  partie  : 
Pendant  le  Concordat.  Paris,  Lecoffre,  1897,  in-18  de  350  p.  —  Prix  : 
3fr.50. 

J*avais  beaucoup  goûté,  nos  lecteurs  s*en  souviennent  peut-être,  les 
Lettres  cTun  curé  de  canton^  du  même  auteur  ;  avec  la  même  franchise, 
je  dis  tout  de  suite  que  le  Journal  d'un  évéque  m'a  causé  infiniment 
moins  de  plaisir.  Non  pas  qne  l'auteur  y  ait  déployé  un  moindre  talent 
d'écrivain,  mais  il  s'est  visiblement  haussé  au-dessus  de  sa  compé- 
tence, ultra  crepidanij  et  il  a  poussé  la  fantaisie  et  le  paradoxe  beau- 
coup trop  loin.  Ni  toutes  ses  idées  ne  sont  bonnes  ni  toutes  ses  criti- 
ques ne  sont  justes,  et  je  crains  bien  qu'en  somme  son  livre  ne  serve 
surtout  à  fournir  des  armes  à  nos  ennemis.  C'est  un  résultat  dont  je  suis 
bien  sûr  que  l'auteur,  excellent  chrétien  et  animé  des  intentions  les  plus 
droites,  sera  peiné  le  premier.  Aussi  ne  veux-je  pas  trop  insister  pour  ne 
pas  aggraver  encore  le  châtiment  dont  il  est  menacé  à  brève  échéance. 
Je  lui  ferai  un  autre  reproche,  c'est  de  se  montrer  peu  généreux,  lui 
membre  d'une  Université  qui  pratique  dans  le  budget  du  pays  des  sai- 
gnées si  larges,  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  l'enseignement  libre 
chrétien,  dont  le  plus  grand  défaut  est  de  n'avoir  pas,  pour  se  donner  le 
luxe  d'une  organisation  meilleure,  Taide  des  impôts  qu*il  paie  comme 
tout  le  monde  et  dont  il  ne  profite  pas.  On  y  trouve  du  moins,  et  M.  Le 
Querdec  ne  le  dit  pas  assez,  ce  qui  ne  s'achète  pas  avec  de  l'argent,  un 
dévouement  à  toute  épreuve  et  une  aptitude  pour  l'éducation  des  âmes 
dont  sans  doute,  en  regardant  beaucoup  plus  près  de  lui,  M.  Le  Querdec 
a  dû  maintes  fois  déplorer  l'absence.  Je  sais  bien  que  M.  Le  Querdec 
semble  n'avoir  qu'une  médiocre  estime  des  procédés  de  l'éducation  chré- 
tienne, et  qu'il  rêve  pour  la  jeunesse  une  sorte  d'éducation  à  l'améri- 
caine, tout  à  fait  différente  des  méthodes  traditionnelles  où  s'est  formé 
le  tempérament  de  la  France  chrétienne.  Si  c'est  là  son  idée,  je  lui  con- 
seille d'aller  le  dire  à  Rome,  où  sans  doute  les  rapports  du  cardinal  Sa- 
ioUi  ne  lui  ménageront  pas  un  très  bon  accoeil.  Une  autre  idée  de 
IL  Le  Querdec,  que  je  me  permets  de  trouver  fâcheuse,  c'est  celle  qui 
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consiste  à  pousser  les  catholiques  à  donner  leur  concours  aux  œuvres 
neutres  et  même  suspectes  de  sympathies  maçonniques,  pour  tâcher  de 
les  améliorer.  Je  m'étonne  qu'un  esprit  aussi  clairvoyant  que  le  sien 
prête  ainsi  la  main  à  ce  plan  détestable,  qui,  sous  prétexte  de  neutralité, 
ne  vise  rien  moins  qu'à  laïciser  toutes  les  œuvres  catholiques.  A  ce  mé- 
tier, Ton  devient  dupe  ou  complice,  et  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  là  le 
but  que  Fauteur  ait  visé  ;  mais  il  y  tend,  et  il  a  beau  faire  contresigner 
par  un  évêque  ses  dangereuses  rêveries,  elles  n'en  sont  pas  moins  très 
fâcheuses.  Je  note  qu'à  l'appui  de  sa  thèse  Mgr  Péchanval  cite  deux 
exemples  assez  mal  choisis  :  la  Ligue  d'enseignement,  qui  n'a  fait  tant 
de  mal,  pense-t-il,  que  parce  que  les  catholiques  s'en  sont  tenus  à  l'é- 
cart^ et  la  Société  d'éducation,  qui  n'a  tant  fait  de  bien  que  parce  que  les 
catholiques  s'en  sont  emparés.  Cette  assertion  suffit  à  prouver  combien 
M.  LeQuerdec  connaît  peu  l'origine  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  deux 
sociétés.  11  est  aisé  d'accommoder  des  faits  à  une  thèse  préconçue,  il  est 
beaucoup  mieux,  surtout  quand  on  vante  si  fort  l'esprit  critique,  d'étu- 
dier d'un  peu  plus  près  les^  choses  dont  on  parle  et  de  remonter  aux 
sources.  C'est  le  seul  moyen  d'éviter  ces  lourdes  erreurs  dont  l'esprit 
critique  de  l'auteur,  pourtant  si  difficile  pour  les  autres,  n'a  pas  su  se 
garder  toujours.  De  tout  cela  je  conclus,  non  point  que  le  livre  de  M.  Le 
Querdec  n'est  pas  agréable  à  lire  ni  qu'il  ne  s'y  trouve  beaucoup  de 
choses  justes  et  dont  nous  ne  puissions  tirer  profit,  mais  que,  dans  l'en- 
semble, il  laisse  une  impression  fâcheuse,  et  qu'il  servira  mal  les  bonnes 
intentions  de  l'auteur.  Aussi  je  n'ose  trop  le  recommander,  car  il  pour- 
rait induire  en  erreur  beaucoup  de  jeunes  têtes,  qui  n'ont  pas  besoin 
d'entendre  cet  appel.  P.  Talon. 

Histoire  de  ri:i;liiie  eoUéfl^iale  et  du  chapitre  de  fialnt- 
Pierre  de  Lille,  par  E.  Hautcoeur.  Tome  !•''.  Lille,  L.  Quarré;  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1896,  in-8  de  xu-479  p.  —  Prix  :  10  fr. 

En  1894  et  en  1895,  nous  avons  fait  connaître  aux  lecteurs  du  Poly- 
hiblion  les  trois  volumes  qui  renferment  le  Gartulaire  et  les  Documents 
liturgiques  et  nécrologiques  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille. 
C'étaient  les  assises  sur  lesquelles  devait  s'élever  le  monument  litté- 
raire consacré  à  celte  grande  institution.  Mgr  Hautcœur  n'a  pas  lardé  à 
édifier  une  partie  importante  de  ce  monument  ;  il  vient  de  faire  paraître 
le  tome  P'  de  cette  histoire,  qui  s'étend  de  1050  à  i300  et  comprend  la 
période  des  origines,  de  l'organisation  et  des  développements.  Voici,  en 
quelques  mots,  les  grandes  lignes  que  présente  ce  livre. 

Le  puissant  comte  de  Flandre  Baudouin  V,  qui  voulait  faire  de  la  bour- 
gade nommée  Isla  nne  grande  cité  et  y  avait  établi  un  castrum,  y  fonda 
vers  1050  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  où  quarante  chanoines  et  un  nom- 
breux clergé  inférieur  devaient,  jour  et  nuit,  prier  et  chanter  les  louanges 
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de  Dieu.  Cette  fondation  fut  pour  la  ville  de  Lille  «  le  signal  d'une  ère 
de  développement  et  de  prospérité.  C'était  du  travail  pour  de  nombreux 
artisans,  de  l'occupation  pour  les  artistes,  un  aliment  pour  le  commerce 
local,  une  attraction  pour  les  lettrés  et  les  clercs.  »  La  dédicace  solen- 
nelle de  Féglise  eut  lieu  le  2  août  1065,  en  présence  d'un  grand  nombre 
d'évèques,  d'abbés  et  de  nobles  personnages.  Un  an  plus  tard,  en  sep- 
tembre 1066,  le  comte  promulgua,  avec  non  moins  de  solennité,  la 
grande  charte  de  Saint-Pierre,  par  laquelle  il  accordait  à  la  nouvelle  ins- 
titution un  privilège  d'exemption  territoriale  et  civile,  des  droits  et  de 
vastes  domaines  qui  constituaient  son  apanage. 

Dès  sa  fondation,  le  chapitre  exerça  une  grande  influence  dans  la  ville 
et  dans  la  région.  Plusieurs  de  ses  membres  sont  chargés  par  le  Saint- 
Siège^  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Flandre  de  missions  difficiles  et 
délicates  ;  d'autres  se  font  remarquer  par  leur  sainteté  ;  son  école  jette 
un  vif  éclat,  avec  le  célèbre  Raimbert  qui  y  professe,  et  avec  des  élèves 
qui  deviennent  illustres,  Gauthier  de  Châtillon,  l'auteur  de  l'Âlexan- 
dréide  ;  Alain  de  Lille,  surnommé  le  Docteur  universel  ;  Jacquemart 
Giélée,  qui  écrit  Renard  le  nouvel.  Des  évèques  et  de  saints  religieux 
sont  formés  dans  le  cloître  de  Saint-Pierre. 

Après  avoir  ainsi,  en  une  centaine  dopages,  fait  connaître  les  origines 
de  la  collégiale  et  de  la  ville  de  Lille  à  l'aide  de  documents  et  de  faits  la 
plupart  inédits,  l'auteur  expose  l'organisation  intérieure  de  la  collégiale  et 
ses  développements  successifs  dans  une  intéressante  étude  consacrée  aux 
dignitaires  du  chapitre,  le  prévôt,  le  doyen,  le  chantre,  l'écolâtre  et  le 
trésorier,  et  aux  règlements  concernant  les  maisons  canonicales,  la  rési- 
dence, Téiection,  l'administration  et  la  répartition  des  biens,  la  distri- 
bution des  revenus  entre  les  ayants  droit,  la  collation  des  prébendes  et 
bénéfices  de  toute  nature,  les  fonctions  des  vicaires,  des  chapelains  et  des 
enfants  du  chœur  et  des  écoles,  l'ordre  des  offices  religieux  et  des  messes 
et  les  usages  liturgiques. 

Les  ressources  de  la  collégiale  sont  indiquées  avec  une  grande  netteté. 
Ce  sont  le  cloître  et  les  maisons  des  chanoines,  des  fondations  de  messes, 
d'obits  et  d'offices,  les  autels  et  les  dîmes  obtenus  par  don  ou  par  achat, 
et  enfin  un  grand  nombre  de  possessions  territoriales.  A  cette  occasion, 
Mgr  Hautcœur  a  fait  de  savantes  recherches  sur  les  biens  ruraux,  les 
grands  domaines,  les  baux  à  ferme,  les  «  soyestés  »  ou  terres  dont  les  pro- 
duits appartenaient  en  commun  au  chapitre  propriétaire  etàl'occupeur, 
et  sur  les  différentes  méthodes  de  culture,  qui  ont  fait  d'un  sol  maréca- 
geux ou  sablonneux  l'un  des  territoires  les  plus  productifs  que  Ton 
trouve  en  Europe.  La  juridiction  temporelle  qu'exerçait  le  chapitre  amène 
les  articles  consacrés  aux  baillis,  aux  sergents,  à  la  «  Cour  laie  »  et  aux 
adoucissements  que  les  tribunaux  dépendant  des  institutions  religieuses 
apportèrent  à  la  législation  dans  le  moyen  âge.  La  collégiale  avait  un 
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privilège  â*eKemption  civile  et  territoriale.  La  ville  de  Lille,  doQl  les  li- 
bertés et  les  droits  sont  aussi  mis  en  lamière  à  Taide  de  doctimeots  et 
do  £aiits  incomplètement  connus  jusqa'aujoard'hui,  est  souvent  en  désac- 
cord avec  Saint-Pierre  à  Toccasion  de  ces  exemptions  et  de  ces  droits. 
Toujours  déboutée  de  ses  prétentions  devant  les  tribunaux,  la  ville  s'ef- 
force de  les  faire  valoir  jusqu'au  moment  où  intervient  nn  accord,  dan» 
lequel  le  chapitre  montre  une  grande  modération. 

Les  paroisses  de  la  ville  et  des  campagnes,  ainsi  que  les  hôpitaux^ 
doivent  beaucoup  à  Saint-Pierre,  qui  exerçait  sur  elles  un  droit  de  pa- 
tronat. A  cet  ordre  d'idées  se  rattache  le  culte  de  Notre-Dame  de  la 
Treille,  la  procession  de  Lille  et  l'affaire  d'Adam  Blauwet  et  dn  chevalier 
rouge,  dont  l'auteur  parie  vers  la  fin  de  son  tome  1^.  Ce  volume  esl 
complété  par  les  séries  chronologiques  des  prévôts,  des  doyens  et  des 
autres  dignitaires,  par  une  note  sur  la  topographie  de  Lille  au  x\u?  siècle 
et  par  sept  planches  de  sceaux. 

Le  coup  d'œil  d'ensemble  que  nous  venons  de  jeter  sur  Thistoire  de 
Saint-Pierre  de  Lille  ne  peut  donner  une  idée  de  l'intérêt  que  présente 
ce  récit,  où  l'on  voit  se  développer  les  origines  d'un  puissant  chapitre  et 
celles  d'une  grande  cité.  L'auteur  a  découvert,  dansles  sources  originales, 
un  nombre  considérable  de  renseignements  inédits  ou  imparfaitement 
connus,  que  ses  connaissances  en  histoire  et  en  paléographie,  en  théolo- 
gie, en  droit  canon  et  en  liturgie  lui  ont  permis  d'utiliser.  Et  il  a  mis  tout 
cela  en  oeuvre,  en  restant  fidèle  aux  règles  qu'il  s'est  tracées  dans  sa 
préface  :  ne  rien  avancer  que  sur  preuves,  raconter  les  événements  sans 
rt^n  ajouter,  sans  rien  retrancher.  C  Dehaisnbb. 


Russes   et  Slaves,  Études  politiques  et  littéi  aires,  par  Louis  Lsoiat. 
2-  série.  Paris,  Hachette,  1896,  in-16  de  360  p.  —  Prix  :  3  fr,  50. 

M.  Léger,  professeur  au  Collège  de  France,  a  signalé  naguère  l'impor- 
tance des  études  russes,  il  est  maintenant  un  des  premiers  à  nous  rappe- 
ler que  de  front  avec  les  études  rasses  doivent  aussi  marcher  les  études 
slaves.  En  effet,  si  la  Russie  occupe  la  première  place  dans  le  monde 
slave,  il  n'en  est  pas  moins  Incontestable  que  d'antres  peuples  de  la 
môme  race  méritent  également  de  fixer  l'attention  de  l'historien,  duliité- 
râleur,  de  l'homme  d'État  :  ils  ont  un  glorieux  passé,  ils  ont  produit  de 
grands  écrivains,  et  il  est  des  problèmes  politiques  que  la  Russie  ne 
pourra  résoudre  qu'avec  le  concours  de  tous  les  Slaves. 

Abordant  lui-uième  ce  champ  encore  si  peu  connu,  M.  L^er  a  publié, 
en  1890,  une  première  série  d'études  sur  les  Russes  et  les  Slaves  ;  c'est 
la  deuxième  série  qui  parait  aujourd'hui.  Ce  volume  offre  au  lecteur  la 
même  variété  que  le  précédent.  On  y  trouvera  des  chapitres  sur  la  Russie 
{Développement  intellectuel,  von  Vizine,  Premières  années  de  Caihe^ 
rine  II),  sur  la  Bulgarie  et  la  Serbie  {Zacharie  Stoianov,  Grecs,  Serbes 
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et  Bulgares)^  sar  la  Pologne  {Un  poème  de  Mickiewicz^  Julien  Niem- 
cemcz)y  snr  la  Bohême  [Notes  de  voyagé).  Le  chapitre  sur  réreclion  de  la 
chaire  de  Littératures  slaves  au  Collège  de  France  est  particulièrement 
intéressant  au  point  de  voe  des  fluctuations  de  l'opinion  publique.  Une 
étude  approfondie  de  rhistoire  des  Slaves,  la  connaissance  de  leurs  prin- 
cipales langues,  enân  le  contact  personnel  avec  nombre  de  représentants 
de  ces  peuples,  ont  permis  à  Tauteur  d'écrire  on  livre  d'une  réelle  utilité 
et  qui  se  lit  agréablement.  On  remarquera  surtout  —  et  ce  n'est  pas  un 
mince  mérite  —  l'impartialité  de  M.  Léger  :  «  J  ai  fût  de  mon  mieux, 
écrit-il  (p.TTi),poup  tenir  la  balance  égale  entre  ces  peuples  d'importance 
si  inégale^  parfois  en  lutte  les  uns  contre  les  antres,  mais  qui  tous  ont 
droit  à  nos  sympathies,  car  leurs  intérêts  ont  été  souvent  solidaires  des 
nôtres,  et  à  des  titres  divers,  triomphants  ou  vaincus,  glorieux  ou 
obscurs,  ils  ont  tons  combattu  pour  la  cause  de  la  chrétienté  et  de  la 
civilisation.  »  Pibhlimg. 

La  Dalmatle,  de  19119  à  1915.  Épisede  des  eo^qnète» 
nap^lé^iiteimetf,  par  Tabbé  Paul  Pisani.  Paris,  Picard  et  fils,  gr.  in-S 
de  XXXV1490  p.  ■—  Prix  :  10  fr. 

A  tvwverA  FIH*ieHt,  par  le  même.  Paris^  Bloud  et  Barrai^  s.  d.,  in-8  de 
X1IH341  p.  —  Prix  :  4  fr. 

H.  Fabbé  Pisani  appartient  à  ce  groupe  d'érodits  français  qui  s'oc- 
cupent d'histoire  étrangère  en  remontant  jusqu'aux  sources  de  première 
main.  Il  a  jeté  son  dévolu  sur  )X)rient  et  sur  les  pays  slaves.  Nous 
avons  devant  nons  deux  de  ses  livres,  dont  l'on  traite  de  la  Dalmatie 
sous  la  domination  française,  l'autre  embrasse  tout  l'Orient.  Cette 
simple  indication  du  sujet  suffit  pour  faire  deviner  au  lecteur  que  ces* 
deux  travaux  ne  sont  p^s  du  môme  genre  :  le  premier  s'adresse  aux 
savants,  le  second  est  destiné  au  grand  pablic.  Nous  dirons  quelques 
mots  de  tons  tes  deux. 

Dans  rhistoire  de  la  Dalmatie  il  y  avait  des  pages  oubliées  ou  négli- 
gées. Elles  se  rapportent  à  Fépoque  où,  changeant  de  m^tre^  le  pays  est 
devenu  une  province  du  premier  Empire.  En  vain  chercherail-om  à  sa 
renseigner  dans  les  nombreux  volumes  de  Thiers  ou  dans  le&  Mémoires 
de  Marmont  :  ces  deux  auteurs  n*offrent  que  des  données  très  insuffi- 
santes. Ceux  qui  ont  écrit  après  eux,  faute  de  documents,  n'ont  pas 
réussi  à  combler  cette  regrettable  lacune.  M.  l'abbé  Pisani  s'en  est  chargé. 
H  a  commencé  par  faire  des  recherches  systématiques,  non  seuloment  à 
Paris  aux  Archives  nationales,  daas  celles  du  ministère  des  aflkires 
étrangères,  de  la  guerre,  de  la  marine,  mais  aussi  à  Zara,  à  Vienne,  à 
L&ybaeh,  à  Trieste>  à  Raguse  et  dans  quelques  archives  de  famille.  Ce 
procédé  a  eu  les  plus  heareoses  conséquences  ;  outre  la  masse  considé- 
rable .da  reaseJgnenaeatB  qu'il  a  procurée  à  l'auteur,  il  l'a  mis  en  contact 
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personnel  et  fréquent  avec  le  peuple  dont  il  étudiait  le  passé.  Aussi 
bien,  non  seulement  on  trouvera  dans  son  livre  un  récit  détaillé  des 
faits,  mais  on  y  apprendra  encore  à  connaître  Tesprit  qui  animait  les 
Dalmates,  les  motifs  qui  les  ont  fait  agir,  les  causes  de  leur  antipathie 
contre  les  Français  et  de  leur  attachement  à  TAutriche.  Ces  deux  quali- 
tés :  abondance  de  renseignements  d'une  part,  et  de  l'autre  exposition 
raisonnée  et  approfondie,  nous  semblent  constituer  le  mérite  principal 
du  livre,  et  Ton  conviendra  que  ce  n'est  pas  un  mérite  vulgaire.  L'au- 
teur remonte  jusqu'à  l'année  1797,  qui  arracha  la  Dalmatie  à  la  domina- 
tion de  Venise.  La  période  de  1797  à  1806  est  comme  une  introduction 
pour  la  partie  principale  de  l'ouvrage,  qui  s'étend  de  1806  à  1814.  Désor- 
mais, on  ne  pourra  pas  étudier  l'histoire  du  premier  Empire  sans 
consulter  la  Dalmatie  de  l'abbé  Pisani. 

—  A  travers  tOrient  nous  transporte  dans  une  autre  sphère  et  dans 
une  autre  époque.  Le  but  de  cette  publication  est  de  vulgariser  les  con- 
naissances sur  les  Églises  d'Orient.  Elle  a  été  composée  évidemment 
sous  l'empire  des  idées  lancées  dans  le  monde  par  les  encycliques  de 
Léon  XIII,  avec  l'espoir  de  coopérer  à  cette  unité  merveilleuse  qui,  selon 
les  oracles  de  l'Évangile,  sera  le  partage  de  l'humanité  expirante.  Ce 
volume,  étant  l'abrégé  des  cours  faits  à  la  Faculté  de  théologie  de  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris  pendant  l'année  1895-1896,  l'auteur  a  dû 
nécessairement,  pour  l'adapter  à  sa  nouvelle  destination,  retrancher  les 
discussions  théologiques  et  philosophiques,  les  citations,  les  références, 
tous  les  passages  enfin  qui  eussent  manqué  d'intérêt  pour  le  grand 
public.  Par  contre,  en  parcourant  ces  pages,  on  pourra  acquérir  des  vues 
d'ensemble  sur  les  Églises  d'Orient  avant  et  après  le  concile  de  Florence, 
n  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  de  ce  sujet.  La  question  d'Orient 
est  plus  actuelle  que  jamais,  et  ceux  qui  ont  visité  ces  lointains  pays 
savent  que  la  religion  s'identifie  le  plus  souvent  avec  la  nationalité,  que 
les  questions  d'Église  sont  des  questions  de  hante  politique.  Aussi 
croyons-nous  qu'il  serait  surtout  opportun  de  lire  en  ce  moment  le  dernier 
chapitre  du  livre,  intitulé  :  «  La  France  protectrice  de  l'Église  dans  le 
Levant.  La  question  des  Lieux  saints.  »  11  est  plein  d'enseignement  pour 
l'heure  présente.  Piekling. 


Madame  Roland.  A  bla^raplileal  «tndy»  by  Ida  M.  Tarbkll. 
New-York,  Charles  Scribner's  sons,  1896,  in-lS  cart.  de  xii-328  p. 

Le  Marlaipe  de  M""*  Roland.  Trois  années  de  eorrespon- 
danee  amoarease,  1999-19SO,  publié  avec  une  Introduction  et 
des  notes  par  A.  Join-Lambert.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-^  de 
Lxx-337  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  y  a  quelques  années,  unt  Américaine,  Mrs.  Tarbell,  qui  s'intéressait 
particulièrement  aux  femmes  de  la  Révolution  française,  vint  à  Paris 
et  eut  occasion  de  consulter  à  la  Bibliothèque  nationale  un  dossier  dé- 
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posé  là  en  1888  el  contenant  la  correspondance  de  M""*  Roland  avec  son 
mari,  avant  leur  mariage.  Celte  correspondance,  joiate  aux  Mémoires, 
aax  Lettres  à  Af^*  Cannel^  aux  nombreux  écrits  publiés  sur  FËgérie  gi- 
rondine, lui  fournil  le  thème  d'une  étude  biographique.  Ce  travail  se 
distingue  moins  par  la  nouveauté  des  faits  ou  des  aperçus  que  par  la 
clarté  et  l'agrément  de  l'exposition,  ainsi  que  par  son  élégante  illustration 
comprenant  cinq  portrails  de  M"""*  Roland  et  plusieurs  vues  des  lieux 
habités  par  elle,  y  compris  la  prison  qui  fut  sa  dernière  demeure. 

—  En  même  temps  que  ce  volume  s'imprimait,  en  Amérique,  M.  Join-. 
Lambert,  avec  la  collaboration  indirecte  de  M.  Louis  Passy,  préparait  la 
publication  intégrale  des  lettres  utilisées  par  Mrs.  Tarbell.  Ces  lettres, 
au  nombre  de  cent  douze,  ont  été  rédigées  de  septembre  1777  à  janvier 
1780  ;  le  mariage  eut  lieu  en  février  1780.  Comment  se  pré- 
para-t-il  lentement,  par  un  long  échange  d'idées  et  d'impressions? 
C'est  ce  que  révèle  cette  série  de  lettres  où  la  raison,  et  une  raison  pé- 
dante, prend  souvent  le  masque  d'une  sensibilité  passionnée.  Ces  deux 
«  amoureux,  »  en  se  dépeignant  mutuellement  leurs  états  d'âme,  dé- 
clament et  dissertent  à  qui  mieux  mieux  ;  ils  lisent  autant  dans  leurs 
souvenirs  de  la  Nouvelle  Héloise  que  dans  leur  cœur.  Mais,  si  Ton  veut 
bien  oublier  ces  formes  démodées,  on  verra  ici  Manon  Phlipon,  bien 
supérieure  à  son  futur  mari,  opérer  habilement  la  suite  des  marches  et 
des  contremarches  qui  finiront  par  la  rapprocher  pour  jamais  de  Thomme 
«  vertueux,  »  destiné  comme  elle  à  être  le  jouet  et  la  victime  d'une  ré- 
volution sanglante.  «  Il  y  a  eu  de  tout  dans  ce  roman.  Au  début,  des  pen- 
sées de  suicide;  les  soupçons  d'une  amie  à  laquelle  Roland  est  enlevé; 
la  passion  d'un  jouvenceau  éconduit;  les  offres  mystiques  de  M.  de  Sé- 
velinges;  la  jalousie  rétrospective  inspirée  par  La  Blancherie;  la  suscep- 
tibilité el  les  légèretés  d'un  père  ;  les  indécisions  de  Roland  ;  le  coup  de 
théâtre  de  la  retraite  au  couvent  et,  pour  couronnement  du  drame,  le 
dénouement  des  pièces  morales,  le  mariage»  [Introduction,  p.  lxxiv). 
L'annotation,  un  peu  trop  sobre,  laisse  sans  explication  certaines  par- 
ties obscures  du  texte  et  on  a  signalé  (Revue  critique  du  25  mai)  des 
inexactitudes  de  détail.  Les  portrails  de  M.  et  M""*  Roland  insérés  dans 
ce  volume  ne  figurent  justement  pas  dans  celui  de  Mrs.  Tarbell  et  com- 
plètent ainsi  une  série  iconographique  intéressante.  L.  P. 


Études  balxaelennes*  Un  Roman  d'amoar»  par  le  vicomte 
Spoelberch  de  Lovenjoul.  2«  édition.  Paris^  Calmann-Lévy,  1896,  in-i8 
de  xv-248  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  couverture  du  présent  livre  porte  simplement,  avec  le  nom  de 

l'auteur,  le  titre  de  :   Un  Roman  d'amour.  Ceux  qui  ne  connaissent 

qu'imparfaitement  M.  de  Lovenjoul  s'imagineront  tout  de  suite  qu'il 

s'agit  d'une  œuvre  de  fantaisie.  Quelle  erreur  I  Mais  elle  se  dissipera 

Mars  1897.  T.  LXXIX.  17. 
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^  aassîlôl  quand  le  volume,  ouvert  au  premier  tîlre  intérieur,  lenr  appa- 
raîtra avec  rinlitulé  complémenlaire  :  Études  balzaciennes.  Aucun  tra- 
vail sur  Balzac  ne  saurait  être  plus  suggestif,  et,  disons-le  aussi  bien 
vile,  plus  attristant  pour  sa  grande  mémoire.  Il  su99t  d'avoir  la  avec 
quelque  attention  la  Comédie  humaine  pour  rester  frappé  de  Thistoire 
à* Albert  Savat^us  :  c'est  le  roman  même  de  l'illustre  écrivain,  avec  celte 
différence  essentielle  que  Balzac  épouse  enfin  la  femme  de  ses  rêves, 
alors  que  son  héros,  victime  de  manœuvres  machiavéliques  déterminant 
une  erreur  en  partie  double,  se  jette  dans  un  cloître. 

Ici  donc,  nous  sommes  en  face  de  la  longue  aventure,  épistolairement 
sentimentale  d'abord  et  assez  réaliste  ensuite,  croyons-nous,  d'Honoré 
de  Balzac  et  de  M"*  Hanska  (l'Étrangère).  M.  le  vicomte  de  Lovenjoul  a 
eu  entre  les  mains  diverses  lettres  de  ces  deux  personnages,  et  il  nous  les 
communique.  C'est  en  1832  que  commencèrent  les  rapports,  forcément 
corrects  en  raison  de  la  distance  qui  les  séparait,  du  célèbre  peintre  de 
mœurs  et  de  la  comtesse  Ëveline  Rzewuska,  devenue,  en  1818  ou  1822, 
la  femme  de  Venceslas  de  Hanski.  Le  «  roman  d'amour  »  en  question, 
aussi  blâmable  d^ailleurs  que  celui  d'Albert  Savanis  et  de  la  duchesse 
d'Argaiolo,  se  termina,  en  1850,  à  la  satisfaction  de  Balzac,  par  le  mariage 
objet  de  tous  ses  voeux.  Mais  dans  cette  union,  qui  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  l'auteur  de  la  Physiologie  du  mariage  ne  trouva  pas  le  bonhenr 
qu'il  se  promettait.  Il  avait  vieilli,  son  idole  aussi,  et  l'entente  entre  les 
époux  ne  semble  pas  avoir  été  parfaite.  Il  est  d'inéluctables  justices  : 
Balzac  avait  fauté  gravement  en  convoitant  d'une  façon  aussi  persévérante 
la  femme  d'autrui.  N'insistons  pas.  Hemarquons  toutefois  qu'à  son  lit 
d'agonie  le  mourant  n'avait  à  ses  côtés  que  sa  mère,  une  garde  et  un 
domestique.  Sa  femme  élait  absente....  Désolant,  certes,  mais  la  morale, 
unique  pour  tous,  était  vengée.  Il  nous  en  coûte  de  prononcer  un  tel 
jugement,  Balzac  devant  rester,  comme  romancier,  la  plus  grande  figure 
du  siècle  qui  s'achève. 

Ce  Roman  d'amour  s'arrête  à  la  page  109.  Les  pages  suivantes  sont 
occupées  par  trois  morceaux  fort  intéressants  dont  voici  les  titres  :  A 
propos  de  la  recherche  et  de  la  physionomie  des  noms  dans  «  la  Comé- 
die humaine;  »  —  Les  Avatars  rf'  «  Un  Début  dans  la  vie;  »  — enfin 
Une  Étude  impartiale  sur  H.  de  Balzac^  qui,  signée  de  l'initiale  N  (Al- 
fred Nettement),  parut  pour  la.  première  fois  dans  la  Gazette  de  France 
des  11,  17  et  24  février  1836. 

Tout  cela  forme  un  ensemble  attachant;  mais  la  première  partie,  de 
beaucoup  la  plus  curieuse,  est  celle  qui  donne  le  plus  à  penser.  M.  de 
Lovenjoul  en  a  tiré  le  iheilleur  parti.  Une  erreur  typographique  à  recti- 
fier dans  la  future  édition  :  page  72,  ligne  17,  la  date  de  1883  doit  être 
remplacée  par  1833.  E.-C.  Oaudot. 
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diaeomo  Bina  e  T  Opéra  sua  nelle  Tlcende  del  rlaor^l- 
mento  Italiano,  da  Luigi  Cbiala.  Vol.  I  :  Dalla  guerra  del  1848 
alla  morte  di  Cavour.  Torino,  Roux,  Frasâati,  4896,  in-8  de  vii-382  p. 

Giacomo  Dina,  mort  le  16  juillet  1879,  ne  fut  qu'un  journalisle,  mais 
nn  jonfaaliste  de  premier  ordre,  et,  comme  lel,  un  des  plus  ardents  ou- 
vriers de  l'unité  italienne.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  manifesta 
plusieurs  fois,  notamment  au  marquis  Francesco  d'Arcais,  le  désir  de 
rénnir  en  un  volume  les  principaux  articles  par  lui  publiés  pendant 
trente  ans  dans  le  journal  tOpinione.  Sous  le  titre  peut-être  un  peu 
trop  ambitieux  du  présent  ouvrage,  ce  n'est  en  somme  que  cette  collec- 
tion d'articles  qu'il  fant  chercher;  mais  l'éditeur  les  a  fort  ingénieuse- 
ment groupés  dans  Tordre  chronolbgique,  et  les  a  illustrés  par  une  sorte 
de  récit  sommaire  de  l'histoire  italienne  contemporaine,  eu  insistant 
comme  de  juste  sur  les  épisodes  divers  auxquels  ils  se  rattachent;  il  a 
tiré  d'utiles  renseignements  de  la  correspondance  politique  de  Dina  ;  sa 
publication  pourra  tenir  lieu  des  Souvenirs  que  Dina  rêvait  aussi  d'é- 
crire, et  qui  auraient  sans  doute  été  fort  intéressants.  Dans  ce  premier 
-volume,  M.  Cbiala,  après  un  chapitre  d'introduction  sur  la  jeunesse  de 
son  héros,  qui  abandonna  renseignement  primaire  pour  le  journalisme 
à  -vingt-trois  ans,  suit  la  carrière  de  Dina  à  VOpinione,  où  il  entre  en 
1847.  VOpinione  avait  alors  pour  directeur  Bianchi-Giovini,  qui  s'en 
retira  en  1851  :  Dina  en  devint  rédacteur  en  chef  en  1851,  puis  directeur 
en  1856.  Le  présent  volume  contient  les  principaux  articles  écrits  par 
Dina  sous  les  ministères  d'Azeglio  et  Cavour,  jusqu'à  la  mort  de  Cavour 
en  1861  ;  ces  articles  sont  les  échos  de  toutes  les  grandes  affaires  qui 
passionnaient  alors  dans  tous  les  partis  l'opinion  italienne,  les  ré- 
formes économiques  de  Cavour,  l'alliance  pour  la  guerre  de  Crimée,  la 
loi  sur  les  corporations  religieuses  qui  provoqua  tant  de  difficultés  et  une 
crise  ministérielle,  le  congrès  de  F^ris,  les  relations  avec  l'Autriche  et 
leur  rupture,  les  fameuses  élections  générales  du  15  novembre  1857, 
puis  l'entrevue  de  Plombières,—  épisode  dont  le  commentaire  était  aisé 
pour  l'auteur  des  Pagine  di  storia  contemporanea^  —  la  guerre  d'Italie, 
Villafranca,  l'expédition  des  Mille^  l'occupation  des  Marches,  del'Ombrie, 
de  Naples.  Le  volume  se  termine  à  k  mort  de  Cavour,  événement  qui 
inspira  à  Dina  plusieurs  très  beaux  l9irticles.  M.  Cbiala  a  eu  l'excellente 
idée  d'en  rapprocher  divers  fragments  écrits  par  Dina  sur  Cavour,  en 
'vue  d'un  travail  qui  n'a  pas  été  composé.  Le  second  volume  réunira  un 
chcÂx  des  articles  écrits  de  1861  à  1878  (congrès  de  Berlin).  On  pourra 
alors  se  faire  une  idée  plus  exacte  du  talent  très  réel  de  polémiste  de 
riionnèle  et  clairvoyant  Dina.  L.-G.  PÉussisa. 
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BULLETIN 

Memoplaa  de  un    defensor,  por  D.  Casto  BarbasXn  Laoubrubla.  Tomo  I. 
Madrid,  Biblioteca  de  los  Estu^ios  militares,  1896,  in-12  de  431  p.  —  Prix:  4  fr. 

Don  Casto  Barbasân  faitThistoire  des  procès  militaires,  et  il  retrace,  avec 
humour  et  originalité,  toutes  les  phases  d'une  instruction,  d'une  défense 
et  d'un  jugement  au  conseil  de  guerre  espagnol.  Les  faits  sont  présentés 
avec  clarté  et  précision  ;  Tauteur  entre  dans  les  détails  les  plus  circonstan- 
ciés et  nous  fait  connaître  tous  les  rouages  de  Torganisation  judiciaire 
dans  Tarmée  de  son  pays.  Puis,  dans  la  seconde  et  la  troisième  partie  du 
volume,  il  expose  sept  cas  dans  lesquels  il  a  été  appelé  à  prendre  la  défense 
d'accusés.  Il  rapporte  soigneusement  les  faits  qui  ont  motivé  Taccusation, 
raconte  tous  les  incidents  du  procès,  donne  sa  plaidoirie  tout  entière  et  la 
sentence  des  juges.  Livre  curieux  comme  peinture  des  mœurs  militaires 
espagnoles.  Nous  ne  dirons  pas  que  le  style  a  des  prétentions  littéraires, 
ce  qui  serait  contraire  aux  intentions  mêmes  de  Tauteur;  mais  il  se  fait 
lire  avec  intérêt,  en  particulier  dans  les  chapitres  dramatiques  oh  est  ex- 
posée la  défense  d'accusés  innocents.  G.  Bernard. 


Mélangea  de  plilloaophle  cathollcnie.  Le  Cartésianisme,  le  rcUionalisme  el 
la  scolastiqtte.  Tome  II  des  Œnvrea  eomplètea  de  JsAN-BApnsTB  âubrt, 
docteur  en  théologie,  publiées  par  son  frère,  prêtre  du  diocèse  de  Beauvais. 
Paris,  Retaux,  1895,  in-8  de  305  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Du  tome  I"  des  Œuvres  complètes  de  J.-B.  Aubry,  il  a  été  rendu  compte 
dans  le  Polybiblion  (t.  LXXIII,  p.  147).  Œuvre  posthume,  publiée  par  les 
soins  pieux  du  frère  de  l'auteur,  chacune  des  parties  dont  elle  se  compose 
procède  nécessairement  de  la  même  pensée  et  reste  imprégnée  du  même 
esprit,  tout  de  zèle  apostolique  et  de  dévouement  h  l'Église.  L'auteur  a-t-il 
été  aussi  heureux  pour  le  choix  des  moyens  dans  ses  appréciations  ?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Peut-être  se  rappelle-t-on  que,  dans  son  projet  de  syn- 
thèse des  connaissances  humaines,  il  voulait  tout  subordonner  à  la  théolo- 
gie, et  qu'il  esquissait  une  «  Théologie  des  sciences  exactes,  »  une  «  Théo- 
logie des  sciences  cosmographiques....,  »  une  «  Théologie  des  sciences 
médicales  et  pharmaceutiques  !  »  Ce  serait  là  faire  descendre  la  théologie  à 
un  rôle  qui  n'est  pas  le  sien  et  que  la  Providence  ne  lui  a  pas  assigné.  Cul- 
tiver les  sciences  dans  un  esprit  chrétien  et  en  se  gardant  de  toute  théorie 
hasardée  qui  établirait  une  opposition  certaine  aux  vérités  dogmatiques  ou 
morales,  ce  n'est  pas  là  prendre  la  théologie  ou  la  Bible  pour  base  des  in- 
vestigations scientifiques,  comme  le  voudrait  le  pieux  auteur  :  c'est  seule- 
ment éviter  les  fausses  routes  à  leur  lumière. 

Cette  thèse  est  assurément  moins  risquée  en  matière  de  philosophie 
qu'en  matière  de  sciences  proprement  dites.  Mais  là  môme  nous  croyons 
qu'il  y  a  un  excès  à  éviter.  La  raison  et  la  foi  ont  chacune  un  domaine 
propre  avec  des  frontières  communes,  il  est  vrai  ;  le  rôle  et  le  devoir  du  phi- 
losophe chrétien,  c'est,  quand  il  côtoie  ces  frontières,  de  considérer  les 
vérités  révélées  comme  des  phares  lui  indiquant  les  écueils  qu'il  doit  éviter. 
Mais  il  ne  lui  est  pas  interdit  de  s'élever,  par  l'effort  de  l'intelligence  et  de 
la  raison,  aux  vérités  ressortant,  par  exemple,  de  la  psychologie,  de  la 
logique,  de  la  morale  naturelle,  de  la  théodicée.  Est-ce  à  dire,  comme  le 
prétendent    à  tort  quelques  penseurs,  même  chrétiens,  qu'il  soit  interdit 


aa  philosophe,  comme  te),  d'accepter  certaines  données  ressortissant  du 
domaine  de  la  théologie  et  de  philosopher  sur  elles  ?  Loin  de  nous  une 
telle  pensée  :  autant  vaudrait  prétendre  interdire  à  un  savant  de  s'élever  à 
la  philosophie  de  sa  science,  à  un  Newton,  par  exemple,  de  trouver  dans 
les  lois  de  l'astronomie  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu.  Mais  notre  au- 
teur va  beaucoup  plus  loin.  Il  voudrait  qu'en  philosophie,  comme  d'ailleurs 
dans  toute  autre  science,  toute  base,  tout  point  d'appui,  fussent  pris  avant 
tout  dans  la  théologie,  ne  s'apercevant  pas  que,  dans  cette  voie,  on  serait 
fatalement  conduit  à  l'erreur  traditionaliste,  qui  dénie  à  la  raison  le  pou- 
voir d'arriver  à  la  vérité,  même  naturelle,  autrement  que  par  la  révélation. 
Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  reconnaissons  qu'il  y  a,  dans  ce  livre, 
une  vaste  érudition  et  beaucoup  d'excellentes  considérations  sur  l'histoire 
de  la  philosophie,  sur  Platon  et  Àristote,  sur  les  faux  systèmes  philoso- 
phiques, sur  la  nécessité  de  la  métaphysique,  sur  l'excellence  de  la  philo- 
sophie traditionnelle.  Mais,  sans  méconnaître  et  sans  approuver  les  erreurs 
de  Descartes  et  de  Pascal,  il  nous  est  impossible  de  suivre  l'auteur  dans 
l'excès  de  ces  appréciations  sur  ou  plutôt  contre  ces  deux  belles  intelli- 
gences, et  de  les  rendre  responsables  des  erreurs  commises  non  par  l'usage 
légitime  mais  par  l'abus  des  principes  posés  par  elles.  Au  surplus,  quand  on 
voit  appliquer  à  Fénelon  (p.  254)  et  à  Bossuet  lui-même  (p.  257)  le  reproche 
de  rationalisme  et  de  cartésianisme  (pris  dans  le  sens  d'une  sorte  de  luthé- 
ranisme philosophique),  on  a. quelque  droit  de  se  croire  autorisé  à  se  sé- 
parer de  l'auteur  d'appréciations  aussi  extrêmes.  Ne  serait-ce  pas  le  cas  de 
se  rappeler  le  vieil  adage  :  Qui  veut  trop  prouver....  ?        Jean  d'Estienne. 


Da*  '^Tesen  de*  Bnmora»  Ton  D'  Josip  MuLLBR.  Mûnchen,  Ldnebarg,  1896, 
in-8  de  39  p.  —  Prix  :  1  fr.  80. 

Personne  ne  se  trouvait  mieux  placé  que  M.  le  docteur  Mûller,  pour  trai- 
ter ce  sujet  spécial  de  Thumour.  N'a-t-il  pas,  en  effet,  pénétré  le  plus  avant 
dans  l'esprit  le  plus  humoristique  que  nous  connaissions  en  Allemagne, 
par  ses  belles  études  sur  Jean  Paul  ?  Cependant  il  reconnaît  que  les  esprits 
les  plus  distingués  ont  essayé  de  définir  la  nature  de  l'humour,  et  qu'ils  n'y 
ont  pas  réussi.  Dans  une  première  partie  de  son  travail,  M.  Millier  passe 
en  revue  et  critique  ces  diverses  définitions.  Malgré  son  admiration  pour 
Jean  Paul,  il  ne  saurait  admettre  avec  lui  que  l'humour  soit  «  le  fini  appli- 
qué à  l'infini.  »  Ni  Théodore  Vischer,  ni  Lotze,  ni  Huge,  ni  Eichendorff,  ni 
Schopenhauer  qui  définit  Thumour  «  le  sérieux  caché  derrière  le  plaisant,  )> 
ni  Solger,  ni  Backhaus,  ni  Lazarus  ne  satisfont  l'esprit  du  philosophe.  Kuno 
Fischer  a  une  idée  plus  juste  de  la  nature  de  l'humour,  mais  il  la  développe 
plutôt  en  déclamateur  qu'en  logicien. 

Après  cette  courte  revue  critique,  M.  Millier  essaie  k  son  tour  de  serrer 
dans  ses  liens  ce  Protée  aux  formes  multiples.  Laissant  de  côté  le  terrain 
métaphysique  qui  a  égaré  plus  d'un  critique  et  l'a  amené  à  porter  dans  sa 
définition  les  idées  qui  découlaient  a  priori  de  son  système,  M.  Millier  se 
place  au  point  de  vue  psychologique  et  cherche  &  déterminer  les  qualités 
qui  constituent  l'écrivain  humoristique  :  les  Cervantes,  les  Sterne,  les  Ra- 
belais, les  Shakespeare,  les  Swift,  les  Jean  Paul,  les  Dickens,  et  il  les  réduit 
à  deux  :  l'optimisme  d'une  part,  la  noblesse  morale  d'autre  part.  Comment 
ces  deux  qualités  réunies  ne  produisent-elles  pas  plutôt  le  pathétique  que 
l'humour?  C'est  que  l'humour  prend  à  son  service  la  plaisanterie,  non  pas 
pour  détruire  ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  sou  objet,  mais  plutôt  pour  le 
faire  ressortir,  avec  plus  de  vigueur  par  le  contraste,  et  pour  lui  donner 
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comme  du  relief.  Voilà  les  conclusions  auxquelles  aboutit  cette  fine  analyse. 

L.  MsirsGH. 

La  Photoe;raphle  <le  l*invi«lble,  par  G.-N.  NiEWBROLOwsKi.  Paris,  Société 
d'éditions  scienlifiques,  1896,  in-8  de  24  p.  a^ec  nombreuses  fig.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Cette  brochure  donne  de  précieux  renseignements  sur  la  question  qui 
préoccupe  à  un  si  haut  point  les  savants  contemporains.  L'auteur  nous  met 
brièvement  au  courant  de  la  découverte  des  rayons  cathodiques  et  de  leur 
histoire  jusqu'à  Rôntgen.  Cette  technologie  succincte  et  précise  permet  au 
public  de  se  rendre  un  compte  exact  des  propriétés  des  rayons  invisibles 
et  des  opérations  radiographiques.  On  comprend  combien  une  bonne  théorie 
d''une  si  utile  découverte  peut  faciliter  Tapplication  de  cette  science  aux 
études  chirurgicales.  Cette  brochure  contient  en  plus  les  expériences  di- 
verses et  les  plus  célèbres  travaux  de  MM.  Imbert,  Seguy,  Londe,  GiiTard,  etc.; 
elle  a  reproduit  en  outre  les  épreuves  principales  des  clichés  de  radiogra- 
phie. Jean  de  Veyrins. 

Mjm  I*liotof(r«plile  à  travers  le*  corp»  opaciue»,  avec  une  étude  sur  les 
images  photofulgurales,  par  E.-N.  Sakthii.  Paris,  Mendel,  1896,  in-18  de  102  p. 
avec  16  grav.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  journal  Photo-Revue  vient  de  faire  paraître  une  étude  intéressante  et 
approfondie  des  expériences  du  docteur  Rôntgen  et  de  celles  que  sa  décou- 
verte a  suscitées.  Cet  opuscule  renferme  d'abord  les  principes  élémen- 
taires de  physique  nécessaires  pour  Tinteiligence  de  la  question.  Puis,  après 
avoir  donné  quelques  notions  sur  la  matière,  la  force,  la  lumière  et  surtout 
Télectricité,  M.  Santini  expose  clairement  la  théorie  des  rayons  cathodiques 
déjà  soupçonnés  et  même  découverts  avant  le  docteur  Rôntgen,  Ce  sont 
ensuite  des  explications  sur  les  rayons  cathodiques,  sur  les  rayons  X  de 
Rôntgen  et  sur  ceux  de  Tommasi,  avec  Texposé  des  expériences  et  des 
épreuves  principales,  grosses  de  résultats  et  fécondes  en  utiles  applications 
pour  la  médecine.  La  troisième  partie  de  la  brochure  Iraitedes  images  appe- 
lées par  Tauteur  photofulgurales  et  rattachées  par  lui  aux  rayons  invisibles. 
C'est  un  historique  détaillé  des  merveilleux  phénomènes  électriques  occa- 
sionnés par  la  foudre  depuis  Tan  360  jusqu'à  notre  époque.  Cette  partie 
renferme  en  outre  les  travaux  divers  faits  en  ce  sens  par  les  savants,  soit 
avant,  soit  à  la  suite  des  célèbres  expériences  de  Rôntgen. 

Jean  de  Veyrins. 


Ajiniialre    dte  Parmée  coloniale    {^^   aonée»  18&T),   par  Nbd-Nolu 
Paris,  Charles-Lavauzelle,  1897,  gr.  in-8  de  160  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Depuis  quelques  années,  les  annuaires  d'armes  se  multiplient  chez  les 
éditeurs  militaires.  Il  ne  faut  pas  nous  en  plaindre.  Non  seulement  ces 
publications  particulières  contiennent  des  détails  spéciaux  que  ne  peut 
contenir  un  annuaire  général,  mais  leur  valeur  littéraire  s'est  accrue  de 
cette  division  et  nous  y  gagnons  de  posséder  des  ouvrages  intéressants  à  lire 
au  lieu  de  nomenclatures  sèches,  bonnes  seulement  à  consulter  dans  des 
cas  déterminés.  L'Annuaire  de  l'armée  coloniale  —  de  cette  armée  qui  est 
encore  à  créer  —  a  devancé  son  heure  ;  c'est,  en  outre  d'un  répertoire  très 
complet,  nous  donnant  tout  ce  qui  intéresse  l'infanterie  de  marine  :  compo- 
sition des  états-majors  et  des  corps  de  troupes,  les  tarifs  de  solde,  etc.,  etc.» 
un  résumé  de  tous  les  événements  militaires  qui  se  sont  passés  pendant 
l'année  aux  colonies,  résumé  précédé  la  plupart  du  temps  d'un  historique 
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rétrospectif.  De  jolies  photographies,  reproduction  de  clichés  pris  et  com- 
muniqués par  des  officiers  employés  dans  nos  diverses  possessions  d'outre- 
mer, donnent  à  Touvrage  de  Ned-NoU  un  attrait  particulier. 

Art  hur  de  Ganniers. 

Alt-Keltl«cher  Spractischatz,  von  Alfred  Holder.  8*  livr.  Galli-ffyssos 
(col- 1793-2044)  et  9»  livr.  /.  —  Livius  (col.  1-254).  Leipzig,  Teubner,  1896-1897. 
—  Prix  de  chaque  livraison  :  10  fr. 

La  neuvième  livraison  du  répertoire  onomastique  de  l'ancien  celtique  de 
M.  Holder  a  paru  avait  que  nous  ayons  annoncé  la  huitième  :  on  voit  par  là, 
comme  les  livraisons  de  ce  grand  ouvrage  se  suivent  rapidement,  grâce  au 
zèle  de  l'auteur  et  k  l'exactitude  de  l'éditeur.  —  La  huitième  livraison  ache- 
vait lé  premier  volume,  c'est-à-dire  la  moitié  du  dictionnaire  :  elle  était, 
pour  une  grande  part,  remplie  par  les  articles  Galli,  Gallia,  6fa/jtcïtô, articles 
bien  longs,  puisque  le  système  de  M.  Holder  est  de  donner  tous  les  passages 
des  écrivains  classiques  où  se  trouvent  les  mots  étudiés.  La  neuvième 
livraison,  qui  commence  le  tome  II,  est  plus  variée.  La  lettre  I  déjà  fournit 
un  certain  nombre  de  suffixes  dont  les  linguistes  trouveront  ici  des  listes 
complètes.  On  y  rencontre  aussi  un  certain  nombre  de  noms  intéressants 
par  eux-mêmes,  dont  l'histoire  est  constituée  par  les  exemples  des  auteurs 
classiques,  Isaraj  ancien  nom  à  la  fois  de  llsère,  de  l'Oise  et  de  l'Yser,  en 
France,  et  de  l'Isar  en  Allemagne;  Liger,  la  Loire;  leuga,  le  nom  de  la  lieue 
que  les  Romains  avaient  adopté  et  qu'ils  nous  ont  transmis;  les  Lingones  et 
les  Lemovices,  etc.  M.  Holder  a  compris  aussi  dans  sa  liste  des  noms  de 
dieux  romains  acclimatés  chez  les  Gaulois,  comme  les  JunoneSy  Jovis,  Liber 
pater'  Ces  noms  sont  une  addition  à  la  connaissance  de  la  Gaule,  et  nous  ne 
blâmerons  pas  M.  Holder  de  les  avoir  annexés.  H.  G. 


Récits  eiKtralts  des  poètes  et  prosateurs  du  moyen  Age,  mis  en 

français  moderne,  par  Gaston  Paris.  Paris,  Hachette,   1896,  in-16  de  vin-232  p. 
—  Prix  :  1  fr.  50. 

Des  programmes  universitaires  recommandent  la  lecture  d'auteurs  fraoï- 
çais  du  moyen  âge  dans  les  classes  de  grammaire.  Le  désir  de  donner  à  des 
enfants  de  dix  ou  douze  ans  des  notions  de  notre  ancienne  littérature  est 
assurément  louable  et  il  faut  lui  souhaiter  du  succès,  mais  je  le  crois  chi- 
mérique. Ce  petit  livre,  fait  pour  répondre  à  ce  but  et  auquel  M.  G.  Paris 
n'a  pas  dédaigné  d'attacher  son  nom,  n'a  presque  rien  coilservé  du  style  de 
la  vieille  langue  et  montre  une  fois  de  plus  que  le  vieux  français  ne  se  tra- 
duit pas;  malgré  l'heureux  choix  des  morceaux  et  la  sûreté  de  la  traduction, 
on  trouvera  la  plupart  des  fables  pauvrement  racontées,  les  légendes  pieuses 
prolixes,  les  récits  historiques  ou  épiques  ternes.  Les  morceaux  dont  le 
style  s'éloigne  le  moins  de  celui  de  l'original  sont  quelques  fables  de  Nicole 
Bozon,  les  fragments  de  Renart  et  le  morceau  de  Jean  de  Paris.  Il  faut  encore 
signaler  des  notes  excellentes  dans  leur  sobriété  et  surtout  un  vocabulaire 
fort  court  mais  précieux.  J.  C.  P. 

Diana  Vanghan  et  ses  répondants,  par  L.  Nemours-Godrië.  Paris,  H.  Ou- 
din  et  aux  bureaux  de  la  Vérité,  1897,  in-8  de  50  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

A  la  suite  de  toutes  les  discussions  qui  se  sont  élevées  sur  la  personne  et 
l'existence  de  Diana  Vaughan,  un  écrit  vient  de  paraître,  qui  prouve  que, 
derrière  la  soi-disant  luciférienne,  il  n'y  a  qu'une  audacieuse  entreprise  de 
librairie,  dont  les  deux  auteurs,  le  trop  fameux  Léo  Taxi!  et  son  compère 
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le  docteur  Hacks  (dit  Bataille),  ont  fait  tous  les  frais  avec  leur  imagination 
romanesque,  en  exploitant  la  crédulité  d'un  certain  public  chrétien,  trop 
ami  du  merveilleux.  La  brochure  de  M.  L.  Nemours-Godré,  qu'on  lira  avec 
intérêt,  dévoile  la  mystification  et  confond  ses  auteurs.  X. 


Itepre*ene«tlon  In  Vlrslnla,  by  Julian  A.  C.  Crandlkr  {Johns  Hopkini 
UnvoertUy  Studies,  14*  série,  n«*  6-7).  Baltimore,  the  Johos  Hopkins  Press,  lS9tf, 
in-8  de  83  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  travail  prépare  un  ouvrage  développé  sur  l'histoire  consti- 
tutionnelle de  la  Virginie,  où  il  envisagera  la  question  sous  ses  différents 
aspects.  C'en  est  un  seul  côté,  celui  de  la  représentation  telle  qu'elle  existe 
dans  la  législature  même  de  cet  État,  qui  est  étudié  par  M.  Chandler  dans 
ses  origines  et  dans  ses  transformations  successives  ;  aussi  peut-on  lui  re- 
procher d'avoir  adopté  un  titre  trop  compréhensif,  promettant  plus  que  le 
travail  même  ne  tient.  C'est  là  une  critique  de  pure  forme  ;  quant  au  fond, 
il  est  excellent.  M.  Chandler  a  étudié  avec  impartialité  les  différents 
systèmes  de  représentation  qui  ont  depuis  1618  (car  si  la  première  charte 
concédée  par  Jacques  I^r  remonte  à  1606,  l'idée  d'une  représentation  ne  paraît 
en  réalité  que  douze  ans  plus  tard)  jusqu'en  1891  successivement  existé  en 
Virginie.  Or  la  tâche  n'est  pas  très  facile  :  l'auteur  ne  compte  pas  moins  de 
neuf  systèmes  différents  employés  au  cours  de  ces  trois  siècles  1  II  a  raconté 
dans  quelles  circonstances,  à  la  suite  de  quels  événements  ils  furent  établis  ; 
il  a  analysé  chacun  d'eux  avec  précision  et  en  a  fait  la  critique  avec  soin.  11 
a,'  en  un  mot,  fait  œuvre  de  politique  et  d'historien.  Parvenu  à  la  fin  de  son 
exposé,  M.  Chandler  est  obligé  d'énoncer  son  sentiment  sur  l'organisation 
actuelle  de  la  représentation  en  Virginie;  il  le  fait  avec  discrétion,  mais  en 
montre  les  défauts  et  indique  les  modificationsày  introduire.  C'est  la  con- 
clusion de  son  étude,  une  conclusion  sage,  mais  d'une  portée  trop  particu- 
lière pour  être  résumée  ici,  même  dans  ses  grands  traits. 

Henri  Froidevaux. 

Gonstltntlonal  History  of  Ha^vall,  by  Hbnrt  E.  Chàmbbrs  {Johns  Hopkins 
UniversUy  Studies,  14*  série,  n*  1).  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  1896, 
in-8  de  40  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Chambers  a  retracé  l'histoire  des  différentes  constitutions  (au  nombre 
de  quatre)  qui  depuis  l'année  1840  ont  régi  les  îles  Hawaii,  et  en  a  donné 
l'analyse.  Après  une  courte  introduction  dans  laquelle  l'auteur  montre  Tim- 
portance  de  cet  archipel,  il  raconte  comment  l'unité  gouvernementale  y  fut 
établie,  et  ce  qu'y  firent  les  missionnaires,  puis  il  pénètre  au  cœur  même  de 
son  sujet,'  dont  il  retrace  les  différentes  phases,  sans  omettre  les  coups 
d'État,  les  révolutions,  etc.,  jusqu'à  l'établissement  de  la  république  à  Ha- 
waii, en  1893.  M.  Chambers  termine  en  montrant  que  l'annexion  de  l'ar- 
chipel aux  États-Unis,  si  longtemps  désirée  par  la  grande  confédération  amé- 
ricaine, demeure  toujours  possible.  Ce  travail  est  d'un  intérêt  tout  particulier 
pour  des  lecteurs  américains;  des  lecteui^s  européens  peuvent  aussi,  avec 
fruit,  en  prendre  connaissance.   Henri  Froiobvaux. 

Carnet  de  voyage  d*un  antiqaatre  poitevin,  par  J.  BerthelÉ.  Paris, 
Lechevalier;  Montpellier,  Calas,  1896,  in-8  de  384  p. 

M.  Berthelé  a  réuni  quarante-cinq  articles  qu'il  a  publiés  dans  diverses 
revues.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  arts  dans  l'ouesA  de  la 
France  liront  ce  volume  avec  intérêt  et  avec  profit.  Cependant  il  serait  peut- 
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être  permis  de  se  demander  Bi  cerlainea  de  ces  notices  méritaient  vraiment 
une  réimpression.  Celle,  par  exemple,  qui  est  consacrée  à  Saint- Pierre  d'Aul- 
nay  ne  complète  ea  aucune  manière  la  monographie  que  M.  de  Lasteyrie 
nous  a  donnée  de  cet  intéressant  édifice.  Quant  à  celle  qui  porte  le  numéro 
40,  elle  ressemble  un  peu  trop  à  un  article  de  .journal.  M.  Berthelé,  qui  a 
écrit  des  livres  très  savante  et  très  utiles,  aurait  peut-être  mieux  fait  de  ne 
pas  remettre  sous  les  yeux  du  public  des  opuscules  d'un  intérêt  si  fugitif. 
Parmi  les  monuments  étudiés  dans  ce  volume,  il  en  est  peu  qui  pré- 
sentent un  intérêt  tr&s  général.  Je  ferai  exception,  cependant,  pour  les 
célèbres  faïences  dites  de  Saint-Porc haire.  Malheureusement,  l'article  qui 
leur  est  consacré  ne  fait  que  rendre  compte  des  travaux  de  M.  BonnafTé.  Il 
y  aurait  pourtant  bien  des  choses  à  dire  au  sujet  de  ces  poteries,  dont  l'his- 
toire est  mal  connue,  et  auxquelles  on  n'a  pas  assigné  leur  place  véritable 
dans  l'histoire  de  la  céramique  française.  Ceux  de  nos  lecteurs  que  cette 
question  intéresse  pourront  consulter  l'article  que  M.  Migeon  a  publié  ré- 
cemment à  ce  sujet  dans  la  Goutte  des  beaux'orls. 

Les  parties  les  plus  intéressantes  du  Carnet  de  voyage  sont  peut-être 
celles  qui  ont  trait  aux  artistes  poitevins.  C'est  seulement  en  réunissant 
ainsi  les  documents  originaux  qu'on  rendra  possible  la  publication  de  bons 
livres  d'ensemble  sur  les  diverses  écoles  provinciales.  —  Il  faut  signaler 
également  les  nombreux  «  textes  campanaires  »  réunis  par  M.  Berthelé,  qui 
pourrait  facilement,  avec  ces  matériaux,  faire  un  travail  complet  sur  les 
cloches  poitevines.  J.  M.  V. 

ft»Dv*Blp*  d*  janasBse,  par  AaiÉNi  Hodu*».  Pana,  Flammarion,  tSM,  T.  1, 
1830-1850;  T.  II,  «50-/ «70, 2  vol.  in-18  de  3Mel32î  p.  — Prii  de  chaque  toI.  : 
3  fr.  50. 

En  évoquant  ses  Souvenirs  de  jeunesse,  M.  Arsène  Houssaye  a  ét( 
k  nous  parler  du  magnifique  réveil  littéraire  de  la  première  moit 
■  îècle.  Tous  les  illustres  de  ce  temps,  Jules  Janin,  Lamartine,  Mm 
rmrdin,  Chopin,  Victor  Hugo,  Geoi^eSand,  Alfred  de  Vigny,  lui  foui 
le  sujet  de  pages  intéressantes.  Il  débute  par  Sainte-Beuve,  assez  m: 
qui,  malgré  sa  laideur,  sa  disgrâce,  s'avisa  de  s'éprendre  de  M*"* 
Hugo,  cause  de  la  brouille  qui  se  produisit  entre  le  poète  et  le  critic 
ranger,  bien  passé  de  mode  et  dont  M.  Arsène  Houssaye  essaie  de 
la  gloire  éphémère,  a  aussi  une  place  dans  cette  amusante  galerie  :  il 
accompagné  de  sa  Lisette.  «  Il  ne  manquait  guère  que  les  sacrement! 
union,  »  dit  M.  Houssaye.  C'était  bien  quelque  chose  et  dont  l'absc 
rait  dQ  empêcher  Lamennais  de  vivre  dans  l'intimité  de  ce  faux  i 
Bien  des  anecdotes  se  mêlent  agréablement  dans  ce  volume.  Tell 
celles  qui  concernent  Alfred  de  Vigny jouantau  grand  seigneur,  ouvi 
même  la  porte  de  son  petit  appartement  et  tempêtant  contre  son  ' 
chambre  imaginaire,  contre  un  Jean  qui  n'était  jamais  là  quand  on  < 
besoin.  Telle  est  encore  l'histoire  d'une  cuisinière  de  George  Sand;  t 
certains  épisodes  d'un  caractère  un  peu  romanesque  ;  Un  Lis  «ur  du 
rAmour  et  la  mort.  Co  volume  a  dû  précéder  ou  suivre  de  peu  la  i 
son  auteur,  arrivée  au  mois  de  février  de  l'année  dernière. 

Ce  fut  un  homme  heureux  que  M.  Arsène  Houssaye.  II  a  écrit  uj 
nombre  d'ouvrages  dont  beaucoup  ont  eu  du  succès;  il  avait  un  Qls  ( 
aisément  a  pénétré  sous  la  coupole  académique  du  palais  Mazarin  ; 
né  en  1815  et  au-dessus  de  la  date  1870,  qui  sonnait  pour  lui  la  cin 
cinquième  année,  il  avait  pu  mettre  Souvenirs  de  jeunesse-  Il  est  j< 
effet,  ce  second  volume,  plus  encore  que  le  précédent.  La  bohème 
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femmes  surtout,  les  demi-mondaines,  les  actrices,  y  tiennent  une  grande 
place,  et  avec  tant  d^anecdotes  de  genres  divers  que  nous  ne  pouvons  le  re- 
commander à  tous  nos  lecteurs.  Arrivé  à  la  lin  du  livre,  au  chapitre  ie  Der- 
ttter  SongCf  nous  nous  attendions  à  trouver  quelques  pensées  mûries  par 
plus  d'un  demi-siècle;  mais  non,  nous  y  avons  vudéûler  une  théorie  d'om- 
bres gracieuses  rappelant  à  Tauteur  des  épisodes  de  sa  vie  passée.  Le  vo- 
lume, on  le  devine,  n'est  pas  ennuyeux,  bien  qu'écrit  parfois  dans  un  style 
prétentieux;  il  renferme  des  chapitres  où  se  reflètent  bien  les  dernières 
années  du  second  Empire,  mais  comme  il  contredit  les  deux  vers  de  Vol- 
taire que  M.  Houssaye  aimait  tant  : 

Qui  n*a  pas  Pesprit  de  son  âge 
De  son  âge  a  tout  le  malheur.... 

Th.  de  p. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Albert  Legoy  de  la  MARcm>:,  sous-chef  de  la  section 
historique  aux  Archives  nationales,  est  mort  à  cinquante-six  ans,  le  22  fé- 
vrier. Né  à  Nemours  (Seine-et-Marne),  le  21  novembre  1839,  il  entra,  en  1858, 
à  rÉcole  des  chartes;  fut,  à  sa  sortie,  nommé  archiviste  de  la  Haute-Savoie 
(1861-1864),  poste  qu*i1  quitta  pour  les  Archives  nationales,  où  il  fut  tour  à 
tour  à  la  section  administrative,  puis  à  la  section  historique,  dont  il  devint 
sous-chef  en  1892.  Professeur  d'histoire  à  llnstitut  catholique  de  Paris 
de  1877  à  1880,  il  se  vit  obligé  d^abandonner  ces  fonctions;  c'est  un  des  ennuis 
que  lui  valut  la  netteté  avec  laquelle  il  aflirmait  ses  opinions  religieuses.  Il 
fut  l'un  des  organisateurs  des  cours  d'enseignement  supérieur  pour  les 
jeunes  filles.  Par  des  articles  de  journaux  et  par  des  ouvrages  de  polémique 
historique.  M.  Lecoy  de  la  Marthe  s*etîorça  toute  sa  vie  de  défendre  la  cause 
reli^^ieuse.  Mais  en  même  temps  il  poursuivait  des  recherches  considérables, 
particulièrement  sur  Thistoire  du  xui*  siècle,  dont  le  résultat  a  fourni  la 
matière  de  quelques  ouvrages  importants,  tels  sa  Vie  de  saint  Martin,  son 
Saint  Louis,  son  René  d'Anjou,  ses  Relations  politiques  de  la  France  avec  le 
roxiiume  de  Majorque.  Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  :  De 
tautoriié  de  Grryoirt  de  Tou»^.  Etwie  critique  smr  te  Uxle  de  f  Histoire  des 
Francs  vPauris,  1861.  in^);  —  Htsloénr  de  f  histoire  âbid.,  1862,  in-S,  ;  —  No- 
tice historique  smr  RipmUie-em^hablais  (Annecy,  1863,  in-S.  ;  —  CEuvres  am- 
pi^tfTs  (i<r  SHy<ry  recueillies,  annottVs  et  publiées  pour  la  Socie:éde  rhistoîre  de 
France  (I^is,  1868,  in-8^;  —  Im  Chaire  finmcaîse  a»  WÊOifen  ége^  spèciiÊiement 
€m  Mit*  siècle  (ibid.,  1868,  io<S  ; —  Vie  de  Je:>us<hrist  compoé<^  au  xv«  siècle 
d'après  Ludolphe  le  Chartreux,  texte  rapproché  du  francs  modenie  ^ibid., 
1869-1872,  in-4>  ;  —  Sotss  duH  assit^jc  .  ibid.,  1872,  in-12  ;  —  ExirnU  des 
cofMiUes  et  mémoriaux  du  roi  Ken-^  ibid.,  1S73,  ia-^  ;  —  Titres  de  U  mtiim  dMr 
c^iùr  de  B}uràoH  ^L  IL  Pauris.  lS7i.  iQ-4'  ;  —  L*A*:adêmkie  de  Fr^smee  à  Rtme. 
Corrt»^roiîdance  iaédi:e  de  ses  directeurs  ibid.,  1874,  iu-^>  ;  —  Le  Bai  Biné 
vibuL,  1875,  2  vol.  in-8  :  —  Anecdotes  historiquK>\  l^^'jeriies  et  apoi^ues  dEr 
tienne  de  Ko«lr^v>J*,  pubiioâ  pour  k  Socu ;cf  de  l*!ii^:oire  Je  France  li^id.,  1S77, 
iu-8}:  -  U  Soci-te  «w  XJil*  si^-sie  LCid.,  ig80,  iu-r2  ;  —  siojil  Jf«rt« 
(Tours,  I8î>l,  in-^  ;  —  Lis  Jfcwa serins  et  ia  in*HijUwre  ftàris,  lSî>4.  in-8;  ;  — 
LWrt  d^en^vmvter^  wtÊMXuel  technique  du  XiV*  siècle  \?^is^  18S7^  in-8;;  — 
SsiiU  l.4>«»$«  $i»it  ^^uxerwew^ent  et  M  p*:ii:i^4tÉe  Tours,  18(>r,  o^r.  iurS);  — 
Le  AJil*  stt^'.'.V  .u'-M-uutf  et  ^-ientiiique  Bru^e:<*  'cr^*  ii-S  ;  —  L'EsfrU  deaos 
^teuj:  /;\àris,  18c>V^>  itt-lc>  ;  —  Le  M^^iere  «ù  snuu  Bemurd  de  M^mÀan  {dùà... 
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1889,  in-8);  —  Le  Culte  de  Jeanne  d'Arc  (Orléans,  1889,  in-8)  ;  —  Le  XIIP  s^iè- 
de  artistique  (Lille,  1889,  in-8)  ;  —  Les  Sceaux  (Paris,  1890,  in-8)  ;  —  UArt 
d'enluminer  (ibid.,  1890,  ia-18)  ;  —  La  Guerre  aux  erreurs  historiques  (ibid., 
1891,  Jn-l8);  —  La  Peinture  religieuse  (Bruxelles,  1892,  in-4);  —  Les  Rela- 
tions politiques  de  la  France  avec  le  royaume  de  Majorque  (Paris,  1892,  2  vol. 
in-8);  —  La  Fondation  de  la  France  du  IV^  au  VJ»  siècle  (Lille,  1893,  in-8); 

—  Les  Récents  Progrès  de  ^histoire  (Lyon,  1893,  in-8);  —  La  France  sous  saint 
Louis  et  sous  Philippe  le  Hardi  (Paris,  1894,  in-8)  ;  —  A  la  gloire  de  Jeanne 
d*Arc,  variétés  historiques  (ibid.,  1895,  in-18)  ;  —  Vie  de  saint  Martin,  èvéque 
de  Tours  (Tours,  1895,  in-8);  —  A  travers  l'histoire  de  France,  études  cri- 
tiques (Paris,  1896,  in-18)  ;  —  La  Vérité  dans  l'histoire,  études  a^itiques  (La 
Ghapelie-Montligeon,  1896,  in-18).  M.  Lecoy  de  la  Marcbe  a  donné  à  la  Biblio- 
thèque de  VÉcole  des  chartes  les  articles  suivants  :  Exécution  du  testament 
d^Amédèem,  comte  de  Genevois,  en  1374  (t.  XXIV,  1862-1863);  —  De  Vlnter- 
prétalion  dune  lettre  de  saint  Rémi  à  Clovis  (t.  XXVII,  1865-1866)  ;  —  Les 
Coutumes  et  péages  de  cens,  texte  français  inédit  du  commencement  du  XIII^  siè- 
cle (ibid.)  ;  —  Lettre  de  rémission  de  René  d'Anjou  pour  Jeanne  des  Armoises 
(t.  XXXII,  1871);  —  Rapport  au  ministre  de  Vinstruction  publique  sur  une 
mission  en  Italie  et  à  Marseille  (t.  XXXIV,  1873)  ;  —  Note  rectificative  au  sujet 
de  LouisXI(t,  XXXVI,  1875).  Dans  la  Revue  des  questions  historiques,  M.  Lecoy 
de  la  Marche  a  publié  :  Amédée  VIIl  et  son  séjour  à  Ripaille  (t.  I,  1866)  ;  — 
Clovis,  ses  meurtres  politiques  (ibid.);  —  Une  fausse  Jeanne  dArc  (t.  X,  1871); 

—  Le  Roi  René  et  ses  travaux  artistiques  (l.  XV,  1874)  ;  —  Saint  Louis,  sa 
famille  et  sa  cour  (t.  XXII,  1877)  ;  —  UArt  d'éaire  et  les  calligraphes 
<t.  XXXVI,  1884)  ;  —  Louis  XI  et  la  Succession  de  Pj^ovence  (t.  XXXVIII,  1888)  ; 

—  Le  Règne  de  Philippe  le  Hardi  (t.  XLIV,  1888);  —  La  Prédication  de  la 
croisade  au  XIII^  siècle  (t.  XLVIII,  1890)  ;  —  L'Expédition  de  PhUippe  le  Hardi 
en  Catalogne  (t.  XLIX,  1891)  ;  —  La  Croisade  de  Majorque  en  4229  (t.  LI,  1892). 
Il  a  oollaboré  également  à  Ja  Revue  du  monde  catholique,  du  Contemporain, 
et  à  divers  autres  recueils  périodiques.  Il  signait  dans  la  Vérité  des  feuille- 
tons historiques  du  pseudonyme  «  dWuteuil.  » 

—  M.  Jacques  Denis,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Caen, 
correspondant  de  Tlnstitut,  est  mort  à  Caen,  le  8  février,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Né  à  Corbigny  (Nièvre),  le  11  février  1821,  élève  de  l'École  nor- 
male en  1841,  il  en  sortit  trois  ans  après  agrégé  de  philosophie.  Après 
avoir  passé  son  doctorat  en  1847,  il  fut  appelé  comme  professeur  de  litté- 
rature ancienne  &  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  dont  il  devint  doyen  par 
la  suite.  Nous  citerons  de  lui  :  De  sermonis  origine  (Paris,  1847,  in-8)  ;  — 
Bu  Rationalisme  dAristote.  Rôle  de  la  raison  dans  les  connaissances  humaines, 
d après  Aristote  (ibid.,  1847,  in-8);  —  Histoire  des  théories  et  des  idées  morales 
dans  l'antiquité  (ibid.,  1856,  2  vol.  in-8,  2«  éd.  en  1879);  —  Balzac,  première 
ébauche  du  XV/J®  siècle  et  de  Bossuet  (ibid.,  1867,  in-8);  —  Du  Discours  de 
Celse contre  les  chrétiens,  intitulé  :  le  Discours  véritable  (ibid.,  1867,  in-8);  — 
notice  sur  Boisguilbert  (Caen,  1867,  in-8);  —  Thimydide,  valetir  historique  de 
ses  discours  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Politique  de  Fénelon  (Caen,  1869,  in-8)  ; 

—  Politiques  :  Fleuri,  Saint-Simon,  Boulainvilliers,  Duguet  (ibid.,  1871, 
iii-8);  —La  Philosophie  dOri^ène  (Paris,  1883,  in-8);  —  La  Comédie  grecque 
(Paris,  1887,  2  vol.  in-8);  —  Littérature  politique  de  la  Fronde  (Caen,  1893, 
in-8);  —  Quiétisme,  Querelle  de  Bossuet  et  de  Fénelon  (ibid.,  1894,  in-8); 

—  Bossuet  (ibid.,  1895,  in-8);  —  Le  XV/JJe  siècle  dans  le  XVII^  (ibid.,  1896, 
in-S). 

—  On  annonce  encore'  la  m'i'rt  :  de  M.  Fernand  d'Aillières,  député  de 
Mamers,   qui  s'était  fait,   comme  on  sait,  une  spécialité  des  questions 
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financières,  mort  le  5  février,  dans  son  château  d' Aillières  ;  —  de  M.  Bigot, 
membre  de  TAcadémiedu  Gard  et  poète,  mort  en  janvier,  à  Nîmes;  —  de 
M.  Bosse,  professeur  honoraire  de  TUniversité,  mort  à  soixante  et  un  ans, 
le  7  février;  —  de  M.  le  docteur  E.  Bourgoin,  député  des  Ardennes,  mem- 
bre de  l'Académie  de  médecine,  à  qui  Ton  doit  notamment  des  Éléments  de 
toxicologie  et  de  médecine  légale  appliquée  à  £* empoisonnement  (Paris,  1888, 
in-8),  en  collaboration  avec  le  docteur  Rabuteaà,  mort  à  Paris  le  10  février; 
—  de  M.  le  docteur  Casanova,  médecin  en  chef  des  hospices  de  Bourges, 
mort  à  trente-huit  ans,  le  16  février;  —  de  M.  Tabbé  Pierre-Alfred  Cham- 
bellan, docteur  en  théologie  et  en  droit  canon,  mort  k  soixante-quatre  ans, 
à  Sayvres  (Vienne);  —  de  M.  Jules  Destable,  inspecteur  honoraire  de  TÉcole 
des  beaux-arts,  mort  le  5  février;  —  de  M.  Pierre  Devillebichot,  composi- 
teur de  musique,  mort  le  7  février,  dans  sa  soixante-huitième  année,  à 
Véron  (Yonne);  —  de  M.  Armand  Dubreuil,  professeur  au  lycée  Henri- 
Martin,  mort  à  soixante-trois  ans,  le  27  février,  à  Saint-Quentin;  —  de 
M.  le  comte  du  Pontavige  des  Renardières,  mort  le  4  février,  à  Fougères 
(Ille-et-Vilaine)  ;  —  du  G.  Frère  Emile,  directeur  de  l'École  des  Frères  de  la 
doctrine  chrétienne,  à  Péronne  (Somme),  mort  à  soixante-sept  ans,  dans 
cette  ville,  le  25  février;  —  de  M.  Gustave  Flourens,  professeur  à  rinstitut 
industriel  du  Nord,  auteur  de  travaux  chimiques,  mort  à  quarante-huit 
ans,  le  22  février,  à  Lille;  —  de  M.  Ch.  Genebrias  de  Gouttepagnon, 
avocat,  mort  le  6  février,  à  Bellac;  —  de  M.  Tabbé  Grosjean,  directeur  du 
collège  de  la  Malgrange,  mort  le  4  février;  —  de  M.  Alexandre  Legrand, 
vice-secrétaire  de  la  Société  des  Amis  des  sciences,  mort  à  cinquante-quatre 
ans,  le  3  février,  à  Arcachon;  —  de  M.  Le  Royer,  ancien  président  du 
Sénat,  jurisconsulte  distingué,  mort  le  22  février,  à  quatre-vingts  ans  ; — 
de  M.  le  docteur  Charles  Loiseau,  mort  le  4  février,  âgé  de  soixante-douze 
ans;  —  de  M.  Tabbé  de  Madaune,  dont  nous  annoncions  récemment  l'Ht*- 
toire  de  la  renaissance  du  catholicisme  en  Angleterre  (1896,  in-18),  et  dont 
nous  rappellerons  encore  le  Livide  des  oraisons  de  Gaston  Phébus  (1893,  in-8), 
mort  le  16  février,  à  Paris  ;  —  de  M.  le  baron  de  Mortarieu,  musicien 
compositeur,  mort  à  soixante-deux  ans,  le  22  février,  à  Toulouse  ;  —  de 
M.  Léon  Méry,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  qui  a  donné,  en  col- 
laboration avec  M.  A.  Renouard,  un  travail  considérable  sur  les  Institutions 
ouvrières  et  sociales  du  département  du  Nord  à  l'exposition  universelle  (U 
4889  (Lille,  1889,  in-4),  mort  en  février  ;  —  de  M.  Ch.  Noroy,  ingénieur 
chimiste,  mort  le  23  février,  à  Neuilly;  —  de  M.  William  O'Connolby, 
ancien  professeur  de  TUniversité,  mort  à.  soixante-neuf  ans,  le  2  février,  à 
Neuilly  ;  —  de  M.  le  docteur  Charles  Picard,  ancien  médecin  de  la  marine, 
mort  à  Nantes,  le  15  févriep;  —  du  C.  Frère  Thibittus,  de  la  Doctrine 
chrétienne,  mort  le  15  février,  à  Montpellier  ;  —  de  M.  Tondut  de  Quenne- 
FER,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Montpellier,  qui  laisse  divers  ouvrages 
littéraires  sous  le  pseudonyme  de  Joseph  Maire,  mort  à  cinquante-quatre 
ans,  le  19  février;  — de  M.  l'abbé  Jules  Vassoult,  prêtre  de  la  Compagnie 
de  Saint-Sulpice,  ancien  directeur  de  philosophie  au  séminaire  de  Nantes, 
mort  à  la  lin  de  février  ;  —  de  M.  Vigne,  ancien  professeur  au  lycée  de 
Pau,  auteur  d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire  béarnais,  mort  à  quatre- 
vingts  ans,  le  22  février,  à  Lespy;  —  de  M.  Georges  Ville,  professeur  de 
physique  végétale  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  Le  Propriétaire  devant  la  ferme  délaissée  (Paris,  1885, 
in-18)  ;  L'Analyse  de  la  terre  par  les  plantes  (1894,  in-4)  ;  Rappm^t  sur  les 
champs  d'expérience  scolaire  (1894-1895,  in-8),  mort  le  24  février,  âgé  de 
soixante-seize  ans;  —  de  M.  le  docteur  Vannebroucq,  doyen  honoraire  de 
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la  Faculté  de  médecine  de  Lille  et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 
mort  à  soixante-sept  ans,  le  2  février. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  J.-G.-R.  Acquot,  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  TUniversité  de  Leyde,  membre  de  TAcadémie  fla- 
mande, rédacteur  de  VArchief  van  nederlandische  Kerkgeschiedenis  ;  —  de  M.  le 
docteur.  Bayer,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Beyrouth,  mort  à 
trente-sept  ans  ;  —  de  M.  Antonio  Bazzini,  directeur  du  Conservatoire  de 
Milan,  mort  en  février  ;  —  de  M.  Otto  Buchner,  naturaliste  et  historien, 
mortà  soixante-neuf  ans,  le  5  février,  à  Giessen;  —de  M.  John  H.  Campbell, 
écrivain  juridique  et  auteur  d'une  History  of  the  friendly  sons  of  St-Patrick^ 
mort  le  15  janvier,  âgé  de  cinquante  ans;  —  de  M.  Davidsohn,  directeur  du 
Berliner  Bôrsen-Courier,  et  Tun  des  fondateurs  de  la  Société  wagnérienne  de 
Berlin,  mort  dans  cette  ville,  le  13  février;  —  de  M.  William  Rankin  Duryee, 
poète  et  collaborateur  de  diverses  revues,  mort  le  20  janvier,  à  New  Bruns- 
wick (N.  J.)  ;  —  de  M.  le  docteur  Eim,  mort  à  quarante-huit  ans,  le  9  fé- 
vrier, à  Florence;  —  de  Mgr  J.-F. .  tienne  Esberard,  archevêque  de  Rio-de- 
Janeiro,  autrefois  collaborateur  de  VApostolo  et  du  Brazil,  mort  dans  sa  ville 
archiépiscopale;  — de  M.  le  baron* Constantin Ettingshausen, connu  par  des 
travaux  de  botanique  et  de  paléontologie,  mort  à  soixante  et  onze  ans,le2  fé- 
vrier, àGraz;  —  de  M.  Giacinto  Gallina,  poète  dramatique  italien,  mort  à. 
trente-quatre  ans,  le  3  février;  —  de  M.  Hermann  Hager,  écrivain  pharma- 
ceutique, mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  26  janvier,  à  Neuruppin;  —  de 
M.  Horatio  Hall,  ethnographe  américain,  qui  laisse  d'importants  ouvrages 
sur  les  langages  indiens,  mort  le  29  décembre,  à  Clinton  (Ontario),  à  quatre- 
vingts  ans;  —  de  M.  Joël  Tyler  Headley,  collaborateur  de  The  New-York 
Tribune,  du  Harper^s  Magazine,  etc.,  auteur  de  divers  ouvrages  historiques, 
dont  plusieurs  se  rapportent  à  notre  histoire  de  France,  notamment  de  : 
Darien  exploring  expéditions  (New-York,  1885,  in-8);  —  Napoléon  and  his 
Marshals,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans,  le  16  janvier  ;  —  de  M.  Karl 
HoLSTEiN,  exégète  du  Nouveau  Testament,  mort  à  soixante-douze  ans,  le 
26  janvier,  à  Heidelberg  ;  —  de  Mrs  Hungerpord,  romancière,  morte  le 
23  janvier,  &  Bandon  ;  —  de  M.  Michael  Klimm,  connu  par  ses  recherches 
sur  les  travaux  hydrauliques,  mort  d^é  de  quarante-cinq  ans,  à  Budapest, 
le  24  février;  --  de  M.  Franz  von  Kober,  professeur  de  droit  canonique 
à  l'Université  catholique  de  Tubingue;  —  de  M.  Hermann  Theodor  Kuhns, 
mathématicien,  mort  &  quatre-vingts  ans,  le  30  janvier,  à  Leipzig;  —  de 
M.Fred.-D.  Linn,  éditeur  américain,  mort  à  quarante-cinq  ans,  le  6  janvier; 
—  de  M.  Franz  Malcher,  bibliothécaire  de  VAlbertina  de  Vienne,  décédé  le 
16  février,  dans  cette  ville;  —de  M.  F.-J.  Moriat,  ancien  professeur  de  mé- 
decine à  Calcutta,  mort  à  Londres  ;  —  de  M.  Karl  Morri,  auteur  dramati- 
que, mortà.  Vienne,  le  20  février;  —  de  M.  Franz  Negeli,  professeur  de 
langue  anglaise,  mort  le  2  février  ;  —  de  M.  H.  von  Nôrdlinger,  qui  s'occu- 
pait des  questions  forestières,  mortà  soixante-dix-neuf  ans,  le  19  janvier,  à 
Stuttgart;  —  de  M.  IsaacPiTMAN,  inventeur  du  phonographe,  mort  à  quatre- 
vingt-quatre  ans;  —  de  M.  Georg  Ferdinang  Rettig,  philosophe,  mort 
le  11  janvier;  —  de  M.  Alois  Rogenhof,  mort  à  soixante-six  ans,  le 
15  janvier,  à  Vienne;  —  de  M.  Fred.  Storck,  romancier,  mort  à  quarante- 
sept  ans,  le  25  janvier,  à  Cassel;  —  de  M.  Paul  Taubert,  botaniste,  morl  le 
5  janvier,  à  Mamao  (Brésil);  —  de  M.  Timmermans,  mort  à  cinquante-deux 
ans,  le  6  février;  —  de  sir  Travers  Twiss,  l'éminent  jurisconsulte  anglais, 
mort  à  Londres,  le  15  janvier  ;  — de  sir  J.  Spencer  Wells,  associé  étranger 
de  notre  Académie  de  médecine,  mort  le  2  février,  âgé  de  soixante-dix- 
neuf  ans,  à  Antibes  ;  —  de  M.  Nik.  Zdeeauer,  professeur  de  médecine  k 
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rUniversité  de  Saint-Pétersbourg,  mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  28  jan- 
vier, dans  cette  ville. 

Institut.  —  Élection.  —  M.  Picot  a  été  élu  membre  libre  de  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  en  remplacement  de  M.  le  comte  de  Ma&- 
Latrie,  décédé. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptioi^s  et  belles-lettres.  — 
Le  5  et  le  12  février,  M.  Dieulafoy  a  lu  un  mémoire  sur  Tarchitecture  mili- 
taire au  xin*  siècle.  —  Le  19,  M.  S.  Reinacb  a  lu  une  lettre  de  M.  Cawadias 
sur  les  fouilles  qui  se  poursuivent  actuellement  à  Athènes,  entre  le  «  mur 
franc  »  et  TAcropole.  —  Le  26,  M.  Héron  de  Villefosse  a  lu  une  note  du 
P.  Delattre  sur  les  constructions  en  mer  voisines  du  port  de  Carthage; 
M.  Clermont-Ganneau  a  discuté  une  inscription  grecque  découverte  à  Coptos 
en  Egypte. 

Lectures  faites  a  L'AcADÉiriB  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  30  janvier,  le  6  et  le  13  février,  après  la  présentation  de  divers  ouvrages» 
M.  Levasseur  a  lu  la  préface  de  son  ouvrage  ;  UOuvriei*  américain»  —  Le 
20  février,  M.  Pillon  a  lu  un  mémoire  sur  Bayie,  historien  de  \^  philosophie, 
et  M.  Levasseur  a  lu  le  dernier  chapitre  de  VOuvrier  américain. 

Concours.  —  La  Société  d'histoire  rhénane  met  au  concours  pour  1901 
(terme  pour  la  remise  des  manuscrits  :  31  janvier  1901)  les  trois  sujets  sui- 
vants, à  chacun  desquels  sera  attribué  un  prix  de  3,750  fr.  sur  la  fondation 
Mevissen  :  1"  Modifications  produites  dans  Téconomie  agricole  des  province» 
rhénanes  par  la  Révolution  française  ;  2**  le  style  gothique  dans  les  mômes 
contrées  jusqu'en  1350  ;  3®  les  districts  {gauj  et  comtés  des  provinces  rhé- 
nanes depuis  la  seconde  moitié  du  ix»  siècle  jusqu'au  début  du  xii«. 

Bibliographie  française.  —  Nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  de  l'en- 
treprise projetée  par  M.  Le  Soudier  de  doter  la  France  d'un  répertoire  ana- 
logue au  Trade  list  des  États-Unis  d'Amérique  ou  au  Catalogo  collettivo 
délia  libreria  italiana,  c'est-à-dire  d'un  recueil  des  catalogues  des  libraires. 
Ce  projet  a  rencontré  un  accueil  favorable  qui  a  permis  à  M.  Le  Soudier  de 
l'exécuter  assez  promptement.  La  Bibliographie  française,  recueil  de  cataloguer 
des  éditeurs  français,  forme  six  forts  volumes  in-8  (Paris,  Le  Soudier).  Les 
cinq  premiers  contiennent  la  reproduction  des  catalogues  de  cent  soixante- 
quatre  éditeurs,  rangés  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  des  libraires.  Cha- 
que catalogue  a  sa  pagination  propre  et  il  n'y  a  pas  de  pagination  continue 
pour  chaque  volume.  L'on  ne  saurait  demander  à  un  pareil  ouvrage  utie  unité 
de  rédaction,  les  divers  libraires  dressant  leurs  catalogues  sur  des  plans  et  d'a- 
près des  principes  différents;  peut-être  M.  Le  Soudier  eût-il  pu  supprimer 
dans  sa  reproduction  les  tables  mises  par  certains  éditeurs  (par  exemple, 
Baudoin,  Lecoffre)  à  leurs  catalogues  et  rendues  inutiles  parcelles  qui  forment 
le  sixième  volume  de  la  publication  que  nous  annonçons  ici  :  c'est  ce  dernier 
volume  qui  autorise  dans  une  certaine  mesure  le  titre  un  peu  trop. ambitieux 
peut-être  de  Bibliographie  française  donné  par  M.  Le  Soudier  à  son  recueil. 
Ces  tables  (in^  de  640  p.)  sont  au  nombre  de  deux  :  1*  Table  alphabétique 
des  auteurs  dans  lesquelles  on  trouve  après  le  nom  de  l'écrivain  le  titre 
abrégé  de  l'ouvrage;  2*  Table  systématique,  par  ordre  alphabétique  des 
matières,  fort  sommaire  et  dans  laquelle  sous  chaque  rubrique  sont  simple- 
ment mentionnés  les  éditeurs  dont  les  catalogues  contiennent  des  ouvrages 
sur  tel  ou  tel  sujet.  M.  Le  Soudier  a  eu  le  soin  de  faire  rentrer  dans  sa 
table  alphabétique  même  les  ouvrages  des  éditeurs  qui  n'ont  pas  pu  ou  pa3 
voulu  lui  fournir  leurs  catalogues,  en  sorte  que  ces  tables  contiennent  la 
mention  de  presque  tous  les  ouvrages  que  Ton  peut  trouver  dans  la  librairie 
iVançaise.  Pour  donner  une  idée  de  Timportance  des  matériaux  resBemUés 
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id,  nous  dirons  que  cette  table  alphabétique  a  près  de  six  cent  vingt  pages 
à  deux  colonnes  de  chacune  quatre-vingt-huit  lignes.  A  la  vérité  nous  n'a- 
vons point  là  une  bibliographie,  conçue  dans  un  esprit  scientifique  ;  elle  ne 
dispensera  aucunement  de  recourir  au  Catalogue  de  Lorenz,  puisque,  par 
principe,  elle  ne  mentionne  pas  les  ouvrages  épuisés.  D'autre  part,  il  y  a  des 
défauts,  inévitables  dans  un  premier  essai,  et  auxquels  M.  Le  Soudier  pourra 
remédier  dans  la  revision  qu'il  prépare  de  ses  tables  :  c'est  ainsi  que  les  au- 
teurs homonymes  ne  sont  pas  distingués  entre  eux  et  que  les  ouvrages 
dMn  même  auteur  sont  séparés,  selon  quMI  a  mis  ou  non  sur  le  titre  son 
prénom.  Par  exemple  les  ouvrages  de  M.  Léon  Gautier  et  ceux  du  natura- 
liste L.  Gautier  sont  entremêlés,  les  publications  de  M™«  Adam  sont  clas- 
sées les  unes  sous  la  rubrique  Adam,  d'autres  sous  la  rubrique  Adam  (Mme), 
d'autres  sous  la  rubrique  Lamber  (Juliette).  L'on  conçoit  tout  l'inconvénient 
d'un  pareil  manque  d'ordre.  De  même,  il  est  regrettable  que  la  table  systé- 
matique ne  soit  pas  plus  développée  ;  en  se  contentant  d'y  faire  les  renvois 
aux  éditeurs,  M.  Le  Soudier  s'est  condamné  à  en  exclure  les  libraires  qui  ne 
lui  avaient  pas  fourni  leurs  catalogues  ;  il  eût  été  plus  pratique  de  faire  les 
renvois  aux  noms  d'auteurs  ;  cela  eût,  il  est  vrai,  augmenté  la  grosseur  des 
tables,  mais  pour  le  plus  grand  profit  de  ceux  qui  auront  à  recourir  à  ce  re- 
cueil. Parmi  les  lacunes,  ce  n'est  pas  une  des  moins  étrauges  que  Tabsence 
des  publications  de  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Malgré  tout,  l'entre- 
prise de  M.  Le  Soudier  reste  extrêmement  méritoire,  et  son  répertoire, 
indispensable  dans  les  grandes  bibliothèques,  demeure  un  instrument  de 
recherches  commode  et  pratique,  que  son  prix  relativement  modéré  (30  fr. 
broché,  40  fr.  relié)  rend  facilement  accessible.  Nous  devons  ajouter  que 
l'éditeur  publie  depuis  janvier  1896  un  Mémorial  de  la  librairie^  qui  a  pour 
objet  de  tenir  chaque  semaine  ses  acquéreurs  au  courant  de  la  librairie  fran- 
çaise et  qu'il  se  propose  de  donner  périodiquement  des  remaniements  de 
ses  tables. 

Chants  populaires  judéo-espagnols.  —  En  1492  les  juifs  expulsés  de 
l'Espagne  se  réfugièrent  en  Turquie.  Ils  y  transportèrent  des  romances  qui 
oralement  se  sont  transmises  jusqu'à  nos  jours.  Elles  ont  été  publiées  par 
M.  Danou  dans  la  Revue  des  Études  juives.  Un  des  anciens  collaborateurs  du 
Polybiblion^  M.  Moïse  Schwab,  les  a  communiquées  à  M.  de  Puymaigre,  en 
lui  témoignant  le  désir  de  le  voir  examiner  quelles  ressemblances  pouvaient 
exister  entre  ces  vieux  chants  et  ceux  que  possède  l'Espagne.  M.  de  Puy- 
maigre, dans  une  lettre  à  M.  Schwab,  a  satisfait  à  cette  demande  (Revue  des 
Études  juives^  numéro  d'octobre-décembre  1896).  Un  certain  nombre  de  ro- 
mances juives,  souvent  tronquées,  interpolées,  ont  leurs  modèles  en  Espagne. 
Ces  reoberches  ont  divers  motifs  d'intérêt.  On  est  indécis  sur  la  date  des 
romanoes;  celles  qu'a  recueillies  M.  Danou,  et  qui  sont  des  variantes  des 
chants  espagnols,  prouvent  que  les  chants  originaux  dont  elles  dérivent 
étaient  connus  dès  le  xv«  siècle  et  sans  doute  bien  antérieurement.  Elles 
doivent  aussi  faire  présumer  que  plusieurs  des  romances  qu'elles  ont  imi- 
tées, et  dont  on  n'a  plus  le  texte  en  castillan,  appartenaient  primitivement 
h  cette  langue»  de  laquelle  elles  passèrent  ensuite  dans  les  versions  portu- 
gaises et  catalanes,  où  le  comte  de  Puymaigre  les  a  retrouvées. 

pAitis. — Le  Polybiblion  aurait  dû  déjà  entretenir  ses  lecteurs  d'une  impor- 
tante fondation  qui  remonte  à  Tannée  dernière,  de  la  Société  d'ethnographie 
nationale  et  d'art  populaire,  qui  a  tenu  avec  beaucoup  de  succès  ses  premières 
a&ftiees  à  Niort.  Le  but  de  la  Société  est  ainsi  défini  :  «  Répandre  le  goût 
des  éUides  traditioanelles  françaises,  réagir  dans  la  mesure  du  possible 
contre  Tunificatioa  ded  mœurs  et  des  modes,  mettre  en  relief  les  industries 
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d'arts  propres  à  chaque  région,  les  légendes,  les  chants,  les  danses  et  les 
littératures  populaires,  inciter  au  respect  pour  les  mille  objets  de  la  vie 
locale  ayant  un  caractère  d'originalité,  contribuer  à  Téclat  de  la  section 
d'ethnographie  et  d'art  populaire  à  l'exposition  de  1900.  »  Cette  Société  est 
sous  la  présidence  d'un  charmant  poète,  qui  est  aussi  un  séduisant  prosa- 
teur et  un  érudit,  de  M.  André  Theuriet,  le  récent  académicien  ;  vice-pré- 
sidents, MM.  Bonnat  et  Puvis  de  Cha vannes.  Dans  le  comité,  nous  remar- 
quons les  noms  du  princo  Roland  Bonaparte,  de  M.  Hanotaux,  aujourd'hui 
ministre,  de  M.  Ch.  Yriarte,  de  M.  Hamy,  de  l'Institut,  de  M.  Gaston  Paris» 
de  notre  collaborateur  M.  le  comte  de  Puymaigre,  de  M.  Dubufe,  de  M.  F.  Re- 
gamey,  etc.  La  Société  se  compose  de  membres  actifs  et  de  membres  corres- 
pondants. Pour  devenir  membre  actif,  il  faut  être  présenté  par  deux  socié- 
taires ;  pour  devenir  membre  correspondant,  il  suffît  d'adresser  son  adhé- 
sion au  secrétaire  général.  Cotisation  annuelle,  10  francs.  La  Société  publie 
un  Bulletin  mensuel,  et  va  mettre  au  jour  la  Tradition  en  Poitou,  un  volume 
contenant  les  travaux  qui  se  sont  produits  au  congrès  tenu  h  Niort.  Secré- 
taire général,  M.  Gustave  Boucher^  rue  Visconti,  24. 

—  Les  prolégomènes  de  l'ouvrage  de  M.  Ollivier  Beauregard  :  Chez  les 
Pharaons,  études  égyptiennes  (Paris,  Fontemoing,  in-8  de  xliu-160  p.),  sont 
consacrés  à  l'exposé  d'une  polémique  outrée  et  passablement  nuageuse,  & 
propos  d'une  précédente  publication  de  M.  Beauregard  sur  la  caricature 
égyptienne,  et  au  sujet  de  laquelle  nous  nous  abstenons  de  toute  apprécia- 
tion, n'ayant  point  eu  à  l'examiner.  Chez  les  Pharaons  ne  provoquera  pas,  nous 
l'espérons,  un  nouveau  débat  dont  la  science  ne  saurait  tirer  profit  ;  ce  nou- 
veau travail  témoigne  de  sérieuses  recherches;  s'efforcer  d'être  utile,  voilà 
quelle  nous  semble  être  l'intention  de  Tauteur,  èi  qui  l'on  pourrait  peut-être 
reprocher  de  manquer  de  méthode  dans  l'exposé  de  sa  compilation  dont  les 
éléments  prouvent  qu'à  l'occasion  on  peut  être  plus  amateur  qu'égypto- 
logue  véritable. 

—  A  l'occasion  du  Mariage  Monod-Stapfer,  29  juillet  4896,  un  des  dis- 
ciples de  M.  Gabriel  Monod,  qui  se  contente  de  signer  Humillimus  scholae 
tuae  servuSf  publie  en  une  élégante  plaquette  (Paris,  Delalain,  in-8  de 
15  p.)  une  Rédaction  de  Bernard  Gui  {Chronique  et  Catalogue  des  rois  de 
France)  datée  de  Van  4343,  Ce  document,  extrait  du  manuscrit  931  de  la 
bibliothèque  de  l'Université,  ajoute  un  nouveau  détail  au  «  magnifique  mé- 
moire sur  les  manuscrits  de  Bernard  Gui,  »  par  M.  Léopold  Delisle,  en 
nous  révélant  une  édition  de  la  Chronique  des  rois  de  France  et  du  Catalogue 
des  rois  de  France,  datée  du  mois  d'octobre  ou  de  la  Toussaint  de  Tan  1313. 
A  côté  des  cent  trente  manuscrits  de  l'évêque  de  Lodève,  analysés  et  mis 
en  lumière  par  M.  Delisle,  l'exemplaire  copié  sur  papier  au  xv«  siècle  n'est 
pas  indigne  d'attention,  puisque  le  copiste  avait  reçu  d'un  certain  maître, 
Jacques  Chevalier,  communication  d'un  exemplaire  daté  de  l'an  1313,  qui 
semble  perdu  aujourd'hui. 

—  Mentionnons  une  Lettre  inédite  de  Vambassadeur  François  de  Rochecftouart 
à  la  reine  de  Hongrie  et  de  Bohême,  publiée  par  le  comte  d'Arlot  de  Saini-Saud 
à  l'occasion  du  mariage  de  M.  le  comte  Géraud  de  Rochechouart  avec 
M"*  Yvonne  Espivent  de  Perran,  célébré  à  Paris  le  28  décembre  1896  (Bei^e- 
rac,  J.  Castanet,  gr.  in-8  de  23  p.).  Cette  plaquette  contient,  outre  la  lettre 
écrite  par  le  diplomate  du  xvi«  siècle,  trouvée  par  M.  de  Saint-Saud  dans 
les  archives  du  grand  séminaire  d'Auch,  un  Avant-propos  oi!i  le  beau-frère 
du  comte  G.  de  Rochechouart  adresse  aux  nouveaux  époux  des  compli. 
ments  délicats,  raconte  son  heureuse  trouvaille  du  document  Rochechouart, 
donne  des  explications  sur  les  personnages  et  les  faits  dont  il  est  question 
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dans  la  missive  écrite  de  Liaz  à  la  reine  de  Hongrie,  Anne  de  Foix,  ûile  de 
Gaston  de  Foix,  captai  de  Buch,  etc. 

•»  Sous  ce  titre  :  Les  Colonies  anglaises  de  la  côte  occidentale  d'Afrique^ 
M.  G.  Noufflard  a  publié,  dans  les  Annales  de  l'École  libre  des  sdenees  poli- 
tiques, puis  tiré  à  part  (Paris,  Âlcan,  in-8de  71  p.]  une  étude  pleine  de  faits 
et  de  chiffres.  Après  avoir  exposé,  d'après  les  auteurs  anglais,  des  observa- 
tions générales  sur  Thistoire,  la  situation  actuelle  et  l'avenir  des  colonies 
britanniques  de  TAfrique  occidentale,  M.  Noufflard  entre  dans  l'étude  teck- 
nique  de  chacune  de  ces  colonies.  Les  établissements  anglais  de  la  Gambie, 
de  Sierra-Leone,  de  la  Côte  d'Or,  de  Lagos,  ainsi  passés  en  revue,  Tauteur 
dit  quelques  mots  du  protectorat  de  la  côte  du  Niger,  puis  de  la  Compagnie 
royale  du  Niger  et  de  ses  territoires.  Il  conclut  en  relevant  les  trois  grands 
traits  communs  aux  colonies  anglaises  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  (unité 
d*action  administrative,  indépendance  financière  vis-à-vis  de  la  métropole, 
innportance  des  résultats  commerciaux),  et  en  comparant  ces  colonies  avec 
les  nôtres. 

— Personne  n'ignore  combien  sont  rares  et  recherchées,  à  l'heure  actuelle, 
la  plupart  des  relations  de  voyages  écrites  au  xvii"  siècle.  De  l'une  des 
moins  répandues,  celle  dans  laquelle  l'abbé  Antoine  Biet  raconte  son  séjour 
à  la  Guyane  en  1652-1653,  M.  Aristide  Marre  vient  de  réimprimer  la  troi- 
sième partie,  relative  au  pays  même  dans  lequel  le  voyageur  séjourna  pen- 
dant quinze  mois.  On  consultera  avec  fruit  cette  naïve  description  géogra- 
phique et  ethnologique  {Les  Galibis.  Paris,  Maisonneuve,  in-8  de  106  p. 
Extrait  de  la  Revue  de  linguistique  et  de  philologie  comparée),  que  M.  Marre 
n'a  peut-être  pas  suffisamment  commentée  ni  annotée,  dont  il  a  rajeuni 
l'orthographe,  et  eh  marge  de  laquelle  il  n'a  malheureusement  pas  eu  soin 
d'indiquer  la  pagination  de  l'édition  originale. 

—  Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  dénigrer  la  noblesse.  C'est  calomnie  et 
ingratitude  envers  nos  gloires  nationales,  outrage  au  culte  des  aïeux  et  à  la 
religion  du  cœur;  aussi  combien  nous  félicitons  M.  Léon  Marlet  de  la  publi- 
cation qu'il  vient  de  faire  d'une  Généalogie  de  la  maison  de  Clermont-Galle- 
ronde  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  in-8  de  80  p.),  dans  le  but  de  faciliter  l'étude  de 
l'histoire  d'une  illustre  famille.  L'auteur  établit  clairement  les  faits  d'armes, 
les  alliances,  les  titres  et  liens  de  parenté  entre  les  membres  des  sept 
branches  formées  par  les  descendants  de  Robin  de  Clermont-Gallerande 
originaire  d'Anjou.  Nous  regrettons  qu'une  planche  des  armoiries  et  un  ta- 
bleau généalogique  n'aient  point  complété  cette  publication. 

—  La  Société  pour  la  propagation  des  langues  étrangères  en  France  publie 
le  compte  rendu  de  l'assemblée  générale  publique  du  15  novembre  1896. 
On  y  trouve  :  Be  VImporiance  des  langues  méridionales,  conférence  par 
M.  Charles  Dejob  ;  Allocution  prononcée  par  M.  Jules  Siegfried  (Paris,  hôtel 
des  Sociétés  savantes,  gr.  in-8  de  12  p.). 

—  La  Vérité  sur  la  mnémotechnie,  que  nous  présente  M.  A.  Raynaly  (Paris, 
imp.  Paul  Lemaire,  in-12  de  72  p.),  est  que  les  systèmes  inventés  jusqu'ici 
et  dont  l'auteur  fait  une  revue  et  une  étude  critique,  ne  sont  pas  suffisam- 
ment simples  et  que  le  seul  pratique,  parce  qu'il  est  le  seul  naturel,  est  celui 
qui  est  exposé  dans  ces  pages.  Nous  avouons  que  la  simplicité  du  nouveau 
système  n'est  pas  encore  suffisante  pour  notre  esprit  réfractaire. 

—  En  étudiant  les  Mystères  de  la  suggestion  à  propos  delà  cure  merveilleuse 
du  professeur  Dorobitz,  guéri  par  la  prière  d'une  paysanne,  M.  le  docteur 
Durand  (de  Gros)  conclut  que  la  guérison  a  été  l'effet  d'une  suggestion  ayant 
le  guérisseur  à  la  fois  pour  agent  et  pour  patient  (Paris,  Alcan,  in-8  de  22  p.). 

—  Nous  ne  pouvons  guère  qu'énumérer  les  nombreuses  brochures  réceni» 
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ment  publiées  par  M.  le  docteur  Hamy,  toutes,  d'ailleurs,  instructives  et 
intéressantes  :  UÉmeraude  du  pape  Jules  II  au  Muséum  d'histoire  natureUe^ 
4798-4805,  Extrait  du  Muséum  d'histoire  naturelle  (Paris,  Imp.  nationale, 
gr.  in-8  de  4  p.,  complément  d'une  communication  faite  par  M.  Eugène 
Mûntz  à.  TAcadémie  des  inscriptions)  ;  —  Note  sur  une  boite  en  laque  jap(h 
naisef  portant  le  monogramme  de  Linné  et  donnée  par  M.  H.  Deyrolle  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  (Paris,  ibid.,  gr.  in-8  de  2  p.);  —  Jean  Héroard,  premier 
surintendant  du  Jardin  royal  des  plantes  médicinales,  4626-4628  (Paris,  ibid., 
gr,  in-8  de  5  p.,  complément  de  la  notice  mise  par  Eud.  Soulié  et  Ekl.  de 
Bartbélemy  en  tète  de  leur  édition  du  Journal  de  Jean  Héroard);  —  A  propos 
d^une  gravure  sur  cuivre  faite  par  Michel  Lasne  pour  Guff  de  la  Brosse,  4628- 
46Â2  (Paris,  ibid.,  gr.  in-8  de  3  p.  avec  des  détails  curieux  qui  complètent  ce 
qu'on  dit  du  très  fécond  et  fort  estimé  artiste  Michel  Lasne,  Th.  Arnauldet 
et  G.  Duplessis,  Jal,  etc.).  —  Du  format  in-8  passons  au  format  in-folio  et  si- 
gnalons deux  magnifiques  brochures  extraites  des  Nouvelles  Archives  du  Mu- 
séum :  Les  Anciennes  Ménageries  royales  et  la  Ménagerie  nationale  fondée  le 
44  brumaire  an  II  (4  novembre  1793),  seconde  édition  d'un  discours  prononcé 
.à  la  séance  générale  du  trente  et  unième  congrès  des  Sociétés  savantes 
(Paris,  Masson,  22  p.);  —  Recherches  sur  les  origines  de  renseignement  de 
Vwtiatomie  humaine  et  de  r anthropologie  au  Jardin  des  plantes  (ibid.,  30  p.). 
Ce  dernier  fascicule  contient  d'amples  renseignements  biographiques  et  bi- 
bliographiques sur  l'académicien  Marin  Gureau  de  la  Chambre,  professeur 
ftu  Jardin  royal,  suivis  de  Documents  biographiques  inédits  sur  Marin  et  Franr 
foîs  Cureau  de  la  Chambre, 

—  M.  l'abbé  A.  de  Lapparent,  missionnaire  diocésain,  nous  retrace  tout  le 
bien  qui  a  été  fait  par  l'œuvre  fondée  par  M.  l'abbé  de  Gibergues  pendant 
Lix  ans  de  missions  à  Paris  et  dans  les  environs  (Paris,  imp.  J.  Mersch,  in-8 
de  16  p.).  Une  œuvre  qui  produit  de  si  beaux  résultats  et  qui  est  aussi  visi- 
blement protégée  par  Dieu  mérite  assurément  que  l'on  s'y  intéresse;  nous 
ne  doutons  pas  que  la  lecture  de  l'opuscule  de  M.  de  LApparent  ne  détermine 
beaucoup  de  nos  lecteurs  à  contribuer  au  succès  de  ces  missions. 

—  Gomme  supplément  au  Catalogue  des  monnaies  mérovingiennes  de  1& 
Bibliothèque  nationale  qu'il  a  publié  en  1892,  M.  Maurice  Prou  nous  fait 
connaître  dans  la  Revue  numismatique  (quatrième  trimeslre  de  1896)  les  Mon- 
naies  mérovingiennes  acquises  par  la  Bibliothèque  nationale  de  1893  à  489S 
(tiré  à  part,  Paris,  Rollin  et  Feuardent,  in-8  de  22  p.  et  1  planche).  Les 
vingt-quatre  monnaies  dont  M.  Prou  nous  fournit  ici  la  description  ont 
donné  lieu  à  d'intéressantes  observations  historiques  et  philologiques. 

—  M.  Paquier,  qui  a  publié  naguère  un  volume  sur  J.  Aléandre  et  la  prin- 
cipauté de  Liège,  consacre  un  intéressant  article,  dans  les  Annales  de  Saint- 
Louts-de^fVonçais,  à  la  nonciature  du  même  personnage  auprès  de  François  l^ 
pendant  les  six  mois  qui  ont  précédé  la  bataille  de  Pavie  et  la  cap- 
tivité du  Roi.  Pour  retracer  cette  mission  envoyée  par  Clément  VII  dans  le 
désir  de  rétablir  la  paix  entre  Charles  V  et  François  I*'  et  pendant  laquelle 
le  Pape  se  rapprocha  de  plus  en  plus  du  roi  de  France,  M.  Paquier  a  purecoa- 
rir  à  tout  un  ensemble  de  documents  inédits  dont  un  choix  forme  les  pièces 
justificatives  de  son  étude.  La  Nonciature  d' Aléandre  auprès  de  François  f«^ 
(8  août  1524-24  février  1525)  a  été  tirée  à  part  (Paris,  Alphonse  Picard  et  fils, 

tn-8  de  58  p.). 

— '  Avec  regret,  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  aux  nombreux  rapports, 

très  intéressants  cependant,  mais  dont  la  simple  mention  nous  mènerait 

trop  loin,  que  renferme  le  tome  CXXXVII  des  Mémoires  publiés  par  la  Société 

nationale  dagriculture  de  France,  qui  vient  de  paraître  (Paris,  imp.  Chame- 
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rot  et  Renouard,  in-8  de  621  p.).  Notons  simplement  que  ces  rapports  ont 
trait,  pour  la  plupart,  à  des  ouvrages  rentrant  dans  la  spécialité  du  recueil. 
Cela  dit,  nous  citerons  les  travaux  et  études  suivants  qui  méritent  de  fixer 
Tattention  :  Notice  biographique  sur  Paul  Michaut,  par  M.  Bouquet  de  la 
Grye;  —  Rapport  sur  le  domaine,  d'Harcourt^  par  M.  Emile  Le  Vasseur;  — 
Note  sur  la  sélection  des  variétés  de  fruits  à  cidre  basée  sur  la  détermination 
de  leur  valeur  réelle,  par  M.  A.  Truelle;  —  Notes  sur  l'extraction  des  princi- 
paux éléments  contenus  dans  les  pommes  à  cidre,  par  le  même;  —  Napoléon; 
r Approvisionnement  de  la  ville  de  Paris  et  la  Question  des  subsistances  sous  le 
Consulat  et  VEmpire,  étude  aussi  importante  que  considérable  (p.  233  à  344) 
due  à  M.  Louis  Passy;  —  Épuration  terrienne  des  eaux  vannes  selon  les  cul- 
tures et  les  sols,  par  M.  Paul  Vincey  ;  —  Carte  agronomique  du  domaine  de 
Vaucluse,  par  le  même  ;  —  L'Agriculture  en  Tunisie,  par  M.  Emile  Le  Vas- 
seur; —  Rapport  fait,  au  nom  de  la  section  d'histoire  naturelle  agricole,  par 
M,  Ad,  Camot,  sur  la  carte  agronomique  de  la  commune  de  Pouilly-en-Auxois 
{Côte-d'Or),  par  M.  Magnien;  —  Cartes  agronomiques  communales,  par  le 
même. 

—  Il  nous  paraît  vraiment  intéressant  de  signaler  un  petit  album  de 
16  planches  in-18  ayant  pour  titre  :  La  Traoersée  de  V empereur  Charles 
(Charlemagne)  (Paris,  Rouam,  petit  in-8),  et  dont  le  texte  est  traduit  de  la 
ballade  connue  de  Uhland,  par  F.  Soehnée.  L'Empereur  s'embarque  pour  la 
Terre-Sainte  à  la  tête  d'une  armée  a  que  jamais  si  grande  et  si  belle  ne 
s'était  vue,  »  accompagné  de  ses  douze  pairs  qui,  l'un  après  l'autre,  en  pleine 
tempête,  et  chacun  selon  son  tempérament,  exprimetit  leurs  regrets  de  ne 
plus  se  trouver  sur  le  vulgaire  a  plancher  des  vaches.  »  Cependant  le  roi 
Charles  est  assis  au  gouvernail,  silencieux,  et,  «  d'une  main  sûre,  il  dirige 
l'esquif  jusqu'à  ce  que  la  tempête  se  calme.  »  Le  texte  et  les  dessins  en  cou- 
leurs ont  été  lithographies  par  l'auteur,  M"®  M.  Marcel  (un  pseudonyme 
probablement).  Cette  ravissante  brochure,  qui  se  déploie  d'une  seule  pièce, 
charmera  tous  les  âges. 

—  Un  deuxième  album  de  M^^*'  Marcel  :  Tribord-Amure  (Paris,  Rouam, 
in-8  oblong).  Ici,  le  texte,  imprimé  et  non  plus  lithographie,  est  encadré 
de  dessins  aussi  originaux  que  ceux  de  la  Traversée.  L'auteur  tient  ce  conte 
maritime  d'un  maître  d'équipage  de  Menton.  «  Depuis  le  premier  mot 
«  Alors!  »  (en  patois  alloura)  début  obligé  de  tout  discours  mentonnais, 
jusqu'à  la  forme  ironique  de  la  péroraison,  on  s'est  appliqué  à  conserver 
les  tours  de  phrases  et  locutions  propres  au  pays.  De  même  pour  les  des- 
sins, M^**  Marcel  a  pris  sur  place  tous  ses  modèles  (personnages  et  sujets 
divers,  jusqu'aux  moindres  détails,  afin  de  garder  à  l'ensemble  son  carac- 
tère bien  local.  »  Ces  pages,  très  gracieusement  enluminées,  forment  une 
contribution  curieuse  au  folklore  méditerranéen. 

Anjou.  —  Dieu  merci  I  S.  Gr.  Mgr  Luçon,  évêque  de  Belley,  a  bien  voulu 
publier  l'admirable  É/ot^e  de  Jacques  Cathelineau,  quHl  a  prononcé  dans  V église 
du  Pin-en-Mauges,  le  43  octobre  4  896  (Belley,  A.  Sauzet,  in-8  de  15  p.).  A  re- 
lire ces  paroles  vibrantes  que  seul  un  prêtre  vendéen  pouvait  dire,  et  qui 
tombaient  de  la  chaire  comme  les  langues  de  feu  sur  les  Apôtres,  nous  nous 
sommes  sentis  à  nouveau  saisis  et  enthousiasmés  pour  ces  héros  qui  n'ont 
pas  séparé  la  cause  de  Dieu  de  celle  de  la  patrie  et  de  la  Royauté. 

—  Dom  Fernand  Cabrol  adresse  à  Monsieur  Jules  Lemaitre  une  petite  leçon 
darchéologie  chrétienne,  à  propos  des  deux  romans  [Sérénus  et  MyrrJuz)  où  le 
célèbre  critique  a  prétendu  nous  retracer  des  histoires  de  martyrs  chrétiens 
(Extrait  de  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  VOuest.  Angers,  imp.  Lachèse, 
in-8  de  20  p.).  La  conclusion  qui  ressort  de  l'étude  du  savant  bénédictin. 
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c'est  qu'il  faudrait  que  Ton  portât  dans  la  composition  des  romans  histori- 
ques «  un  égal  souci  de  la  vraisemblance  historique  et  de  l'exactitude,  v 

Beauce.  —  VInventaire  de  Méréglise  en  4o9â  (Extrait  des  Bulletins  de  la 
Société  dunoise,  octobre  1896.  Ghàteaudun,  imp.  de  la  Société  typographique, 
in-8  de  43  p.),  dressé  après  la  mort  de  la- dame  dudit  lieu  Renée  de  Gruel, 
n'a  pas  par  lui-même  une  grande  valeur  (X  n'ajoute  guère  à  nos  connais- 
sances ;  mais  outre  qu'il  «  montre  combien  était  modeste  la  vie  de  la  no- 
blesse dans  une  gentilhommière  de  province,  »  et  d'autre  part  «  témoigne 
du  luxe  de  la  cour  où  vécut  la  dame  de  Méréglise,  »  il  prend  de  l'impor- 
tance par  les  notes  abondantes  et  les  rapprochements  dont  l'a  enrichi  le  sa- 
vant éditeur  Mgr  Barbier  de  Montault,  qui  ne  se  lasse  pas  de  mettre  au 
service  du  public  studieux  les  trésors  de  son  érudition  archéologique. 

Béarn.  —  M.  l'abbé  V.  Dubarat,  complétant  VHistoire  du  lycée  de  Pau,  par 
J.  Delfour,  donne  une  notice  sur  V Ancien  Collège  de  Pau  (extrait  de  la  Revue 
des  Universités  du  Midi  d'octobre-décembre  1896.  Bordeaux,  Feret,  gr.  in-8, 
p.  425-456).  L'auteur  s'occupe  successivement  de  l'établissement  des 
jésuites  en  Béarn  et  de  la  résidence  d'OIoron  (1608-1646),  des  jésuites  à 
Pau  et  de  l'emplacement  de  leur  collège  (1622-1638),  de  la  construction  du 
nouveau  collège  et  de  l'église.  Ces  trois  chapitres,  où  figurent  des  person- 
nages diversement  intéressants,  sont  suivis  de  pièces  justificatives  inédites. 
La  notice  sur  l'ancien  collège  de  Pau  fait  bien  augurer  de  l'histoire  de 
rVniversité  de  Pau  qui  nous  est  promise  par  l'excellent  travailleur. 

Bresse.  —  M.  Joseph  Bûche  a  traité  avec  savoir  et  talent  deux  sujets 
fort  attrayants  :  Les  Arts  à  Bourg  aux  XV  et  XVI*  siècles.  Discours  pro- 
noncé à  la  distribution  des  prix  du  lycée  Lalande,  etc.  (Bourg,  typ. 
veuve  Bertéa,  gr.  in-8  de  13  p.);  —  U Église  de  Brou  et  la  Renaissance.  Con- 
férence donnée  sous  les  auspices  de  a  l'Alouette  des  Gaules  »  (Bourg,  typ. 
Allombert,  gr.  in-8  de  18  p.).  Dans  la  première  brochure,  le  brillant  orateur  a 
réussi  à  dégager  une  idée  nette  du  génie  bressan,  à  établir  pourquoi  et  com- 
ment, sous  l'influence  combinée  de  Lyon  et  de  la  Flandre,  l'art  original  et 
déjà  puissant  de  la  Bresse  s'est  étiolé.  ~  C'est  encore  une  excellente  leçon 
d'archéologie  que  nous  trouvons  dans  VÉglise  de  Brou  et  la  Renaissance.  Le 
conférencier  prouve  fort  bien  que  Brou  est  une  œuvre  de  transition  entre 
le  moyen  âge  et  la  Renaissance,  et  que  c'est  une  œuvre  composite  où  se 
rencontrent  l'art  français,  l'art  flamand  et  l'art  italien.  La  brochure  est 
complétée  par  une  Bibliographie  qui  ne  comprend  pas  moins  de  vingt-cinq 
indications  d'ouvrages  relatifs  à  l'église  de  Brou  et  à  ses  architectes  Loys 
van  Boghem,  Jean  Perréal,  etc. 

Bretagne.  —  Le  duc  de  Mercœur,  chef  de  la  Ligue  en  Bretagne,  beau-frère 
de  Henri  III,  a  été  l'objet  d'études  nombreuses  ;  les  dernières,  même  les  plus 
favorables  à  la  Ligue  et  aux  idées  bretonnes,  tendent  de  plus  en  plus  à 
l'amoindrissement  de  la  personne  de  Mercœur,  de  son  caractère  intime  et 
de  son  rôle  politique.  M.  Joûon  des  Longrais,  dans  son  extrait  :  Le  Duc  de 
Mercœur  d'après  des  documents  inédits  (Saint-Brieuc,  Prud'homme,  in-8  de 
84  p.),  a  tenté  d'aller  contre  l'opinion  courante.  Sans  viser  à  un  relèvement 
du  célèbre  duc,  il  avoue  «  avoir  commencé  ses  recherches  sous  ce  point  de 
vue,  »  sans  le  moindre  parti  pris.  Il  faut  rendre  justice  à  l'auteur  :  les  do- 
cuments nouveaux  mis  en  œuvre  ont  favorablement  modifié  la  physionomie 
de  Mercœur.  Excellente  contribution  à  l'histoire  de  la  Ligue  eu  Bretagne. 

Dauphiné.  —  A  toutes  les  altitudes,  les  années  se  suivent  et  ne  se  ressem- 
blent pas.  V Annuaire  de  la  Société  des  touristes  du  Dauphiné  pour  4893  (Gre- 
noble, Allier,  in-8  de  188  p.)  paraît  bien  maigre  auprès  des  précédents.  Il 
permet  cependant  de  constater  que  le  nombre  des  visiteurs  va  croissant  avec 
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rapidité,  ce  qui  récompense  TefTorl  vigoureux  continué  pour  rendre  le  pays 
plus  accessible  aux  voyageurs;  nous  ne  trouvons  h  signaler  dans  ce  recueil 
que  les  courses  de  M.  Revel  dans  les  vallées  vaudoises  et  la  vallée  du  Guil, 
une  amusante  traversée  des  arêtes  de  la  Meije,  et  une  excellente  notice  sur 
M.  Budden,  patron  de  Talpinisme,  vénéré  en  tous  pays;  M.  Henri  Ferrand 
continue  heureusement  à  fournir  la  revue  de  toutes  les  publications  alpines 
de  la  France  et  de  Tétranger.  Ce  volume,  qui  est  le  vingt  et  unième,  inau- 
gure une  nouvelle  série;  félicitons  la  rédaction  qui,  à  cette  occasion,  a  rem- 
placé le  fameux  pêcheur  à  la  ligne  de  Ravanat  par  un  charmant  frontispice 
dû  à  M.  Tabbé  Guétal. 

Franche-Comté.  —  La  Société  d'émulation  du  Doubs  occupe  certainement, 
après  TAcadémie  de  Besançon,  le  premier  rang  parmi  les  sociétés  savantes 
de  Franche-Comté.  Elle  vient  de  nous  faire  parvenir  le  dixième  volume  de 
la  sixième  série  de  ses  Mémoires  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  xli-452  p., 
avec  un  portrait,  une  planche  et  deux  reproductions  d'armoiries  dans  lé 
texte).  Le  travail  le  plus  important  que  renferme  ce  beau  volume  (p.  10- 
162)  est  celui  que  M.  Léonce  Pingaud  a  publié  sur  Auguste  CastaUj  sa  vie, 
son  œuvre,  1833-4892,  et  dont  nous  avons  eu  déjà  le  plaisir  de  signaler  le 
tirage  à  part  {Polyhiblion^  t.  LXXVI,  p.  547).  Nous  mentionnerons  ensuite  : 
le  discours  de  M.  le  docteur  Ledoux  sur  la  Société  d'émulation  du  Doubs  en 
4895;  —  Le  Maréchal  Ney  en  Franche-Comté,  d'après  les  ouvrages  de  MM.  Vel- 
schinger  et  Henri  Houssaye,  par  M.  LiefTroy  ;  —  Les  Gisements  fossilifères  des 
environs  de  Morteau  et  la  collection  Chopard,  par  M.  Auguste  Jaccard  ;  —  La 
Vipère  en  Franche-Comté,  le  venin,  les  remèdes,  par  M.  le  docteur  B.  Diétrich; 
—  Annotations  et  additions  aux  flores  du  Jura  et  du  Lyonnais  et  Remarques 
surVinégale  répartition  de  quelques  plantes  considérées  comme  communes  (suite), 
par  M.  le  docteur  Ant.  Magnin  ;  —  La  Légende  de  la  RocJie  d'or,  ballade 
franc-comtoise,  par  M.  le  docteur  Chapoy  ;  —  Du  Rôle  de  Vanatomie  pour  la 
distinction  des  espèces  critiques  ou  litigieuses,  par  M.  Paul  Parm entier  ;  —  Une 
Figuration  inédite  des  dieux  mânes  au  musée  d'antiquités  de  Besançon,  par 
M.  Alf.  Vaissier;  —  Herbier  de  la  flore  de  Franche- Comté,  publié  par  M.  X. 
Vendrely,  n«  VIII;  —  Les  Lettres  de  noblesse  (4503)  du  poète- Jean  Moulinet ^ 
par  M.  Emile  Roy  ;  —  Le  Blason  d'un  roi  [des  Ribauds  bourguignons  et  le 
Roman  du  duc  Jean  sans  Peur,  par  le  même.  Le  volume  se  termine  par  la 
Table  décennale  des  Mémoires  de  la  Société  démulalion  du  Doubs,  4 886-1 895 f 
6*  série,  tomes  l  àX,  dre&sée  avec  beaucoup  de  soin  par  notre  collaborateur 
M.  le  docteur  J.  Meynier. 

—  Pendant  le  siège  mémorable  que  Dole,  alors  capitale  du  comté  de  Bour- 
gogne, soutint  contre  les  Français  en  1636,  plusieurs  vœux  furent  prononcés 
par  les  habitants  pour  le  cas  où  la  ville  serait  délivrée.  Entre  autres,  le 
magistrat  décida  qu'on  ferait  faire  un  «  estau  »  de  cire  (cierge  en  forme  de 
cAble  enroulé  sur  lui-même)  «  portant  Tenceinte  de  cette  ville  de  Dole,  »  et 
qu'après  la  levée  du  siège,  dix  membres  du  conseil  iraient  l'olTrir  à  Notre- 
Dame  de  Gray,  sanctuaire  célèbre  à  cette  époque  dans  toute  la  province. 
Cet  engagement  solennel,  datant  du  15  juin  1636,  ne  fut  rempli*  que  treize 
ans  après  la  délivrance  de  la  cité,  c'est-à-dire  le  l^c  mai  1649.  Six  cents  per- 
sonnes environ  prirent  part  au  pèlerinage.  Dans  une  jolie  brochure  :  Vœux 
de  Dole  à  Notre-Dame  de  Gray  (4636-4649)  (Dole,  imp.  Courbe-Rouzet,  in-16 
de  76  p.,  avec  une  phototypie),  M.  Emile  Longin  retrace  en  détail  l'itiné- 
raire et  les  incidents  de  cette  grande  manifestation  religieuse,  en  éclaircis- 
sant  son  intéressante  relation  de  notes  nombreuses  et  très  précises,  selon 
son  habitude,  et  en  l'appuyant  de  pièces  justificatives  suivies  d'une  table 
de  noms  de  lieux  et  de  personnes. 
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—  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  mentionner  les  travaux  de 
M.  E.  Perchet.  Le  dernier  ouvrage  de  cet  auteur  est  le  Culte  àPesmes,  que 
nous  avons  signalé  ici  même  (t.  TXX,  p.  63).  Aujourd'hui  nous  sommes  en 
face  des  Recherches  sur  Pesmes,  que  M.  Perchet  vient  de  nous  faire  parvenir 
(Gray,  imp.  Gilbert  Roux,  gr.  in-8  de  iii-510-x  p.,  avec  cartes,  plans  et  vues). 
L'ouvrage  remplit  toutes  les  conditions  d'une  bonne  monographie  locale.  Il 
aurait  pu  s'intituler  :  Pesmes  et  ses  seigneurs.  En  efFet,  dans  une  première 
partie,  l'auteur  s'occupe  surtout  de  la  ville  elle-même  ;  il  nous  parle  des  ori- 
gines de  Pesmes,  de  ses  armoiries,  de  son  château,  des  fortifications,  de  l'ad- 
ministration générale  ;  il  nous  donne  les  chartes  d'affranchissement  de  la  ville; 
il  fournit  des  détails  précis  et  curieux  sur  l'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce du  pays,  ainsi  que  sur  l'alimentation,  l'hygiène  et  les  épidémies; 
il  ne  néglige  pas  non  plus  de  retracer  (mais  ici  il  nous  paraît  un  peu  bref) 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  petite  cité  dont  il  s'est  fait  l'historien. 
Pourquoi  a-t-il  oublié  les  traditions  populaires  et  les  légendes  du  cru?  C'est 
une  lacune  qu'il  pourra  ultérieurement  combler.  La  deuxième  partie  a  trait 
aux  seigneurs  de  Pesmes,  qui  se  répartissent  en  trois  «  dynasties  :  »  les 
sires  de  Pesmes,  les  sires  de  Grandson  et  la  maison  de  la  Baume-Montre- 
vel.  Leur  histoire  va  du  xi"  siècle  jusqu'à  la  Révolution  ;  elle  se  clôt  par 
une  description  du  château  de  Pesmes  en  1793  qui,  acheté  le  6  vendémiaire 
an  V  par  un  nommé  Ratelot,  de  Montmirey,  fut  rétrocédé  par  celui-ci,  à 
un  certain  François  Pari  sot,  de  Pesmes,  qui  trouva  profitable  de  procéder  à 
sa  démolition  presque  totale  afin  d'en  vendre  les  matériaux.  M.  Perchet, 
avant  de  passer  aux  pièces  justificatives,  au  nombre  de  trente-deux,  donne 
la  biographie  de  quelques  célébrités  locales  parmi  lesquelles  il  faut  citer 
Louis  Gollut,  l'historien  de  la  Franche-Comté. 

—  Dans  la  livraison  de  janvier-février  dernier  des  Annaies  franc-com^owes, 
l'on  remarque,  sous  la  signature  de  M.  Julien  Fcuvrier,  une  solide  étude  sur 
r Assistance  publique  à  Dole,  capitale  du  comté  de  Bourgogne  au  XVTe  et  au 
XV/Je  siècle,  qui  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part  (Besançon,  imp.  Paul  Jao- 
quin,  in-8  de  25  p.).  Les  personnes  qui  s'intéressent  à  Thistoire  des  établis- 
sements charitables  tant  à  l'époque  présente  qu'aux  siècles  passés  trouveront 
là  des  indications  précieuses.  Bien  documenté,  ce  travail  est  de  nature  à 
prouver  qu'en  Franche-Comté,  alors  que  cette  province  relevait,  contre  toute 
logique,  de  la  monarchie  espagnole,  le  problème  de  l'assistance  avait  reçu 
des  solutions  successives  s'appropriant  aux  temps  et  aux  ressources  du  pays. 
Cela  n'allait  pas  toujours  sans  susciter  des  réclamations  de  la  part  des  assu- 
jettis aux  taxes;  mais  l'autorité  savait  aussi  triompher  des  oppositions  et 
prendre  les  mesures  utiles  pour  assurer  aux  indigents  les  secours  nécessaires. 

—  Notre  collaborateur  M.  E.-C.  Gaudot  a  publié,  dans  la  Vérité  du  15  fé- 
vrier dernier,  un  article  très  humoristique  sur  le  docteur  Grenier,  député 
musulman  de  Pon tari ier.  Cet  article  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part  :  I#a 
Franche-Comté  tintamarresque.  Dey  d'Alger?  {légende  fin-de-siècle)  (Paris, 
L.  Tremaux.  in-16  de  9  p.).  Les  lecteurs  de  la  Vérité  ont  dû  s'égayer  quand 
cette  fantaisie  littéraire  leur  est  passée  sous  les  yeux. 

—  Le  septième  Bulletin  (1896)  de  VAssociation  des  anciens  professeurs  et 
élèves  du  petit  séminaire  de  Consolation  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  pa- 
giné 185-224),  contient  deux  pièces  de  poésie  qui  méritent  une  mention  ; 
l'une,  de  M.  l'abbé  Druot,  a  pour  titre  :  Le  Parc  de  Consolation;  l'autre,  inti- 
tulée :  Récit  de  la  distribution  des  prix  à  Consolation,  le  6  mai  4895,  a  pour 
auteur  M.  l'abbé  Nardin.  La  première  est  une  jolie  description  d'un  des  sites 
les  plus  pittoresques  du  Doubs  ;  la  seconde,  quia  dû  provoquer  le  franc  rire 
des  plus  graves  auditeurs,  est  une  vraie  perle  d'humour.  M.  l'abbé  Nardin 
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ferait  bien  de  réunir  ses  poésies  comtoises  en  brochure.  Ce  bulletin  est 
illustré  de  deux  belles  planches  représentant,  sous  des  aspects  différents,  le 
séminaire  de  Consolation.  ' 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Tabbé  J.- J.-C.  Tauzin  publie  une  excellente 
notice  sur /^«  Sei*ors  menudetes  deVOrdendeSancta  Clara  et  les  Frères  mineur s^ 
dans  le  pays  de  Marsan  (Auch,  imp.  Foix,  gr.  in-8  de  39  p.).  Il  retrace  Thistoire 
des  établissements  en  Marsan,  à  partir  du  xiii*  siècle,  des  Clarisses  et  des- 
enfants de  Saint-François.  De  précises  indications  généalogiques  et  géogra- 
phiques sont  fournies  par  le  savant  auteur.  On  remarquera  (p.  1)  une  note 
sur  les  évéques  d'Aire  au  xui^  siècle,  note  qui  complète  le  Gallia  christiana 
(I,  col.  186).  On  remarquera  surtout  (p.  32-34)  la  liste  des  abbesses  des 
Clarisses  (de  1253  à  1788)  revue  et  complétée  par  M.  Tabbé  Tauzin  à  Taide 
des  archives  des  Landes  et  de  quelques  archives  particulières.  Dom  Jérôme 
Deydier  (xviii«  siècle)  avait  fourni  aux  rédacteurs  du  Gallia  un  travail 
dans  lequel  son  successeur  a  introduit  une  trentaine  de  noms  nouveaux. 

—  M.  Pierre  Meller  nous  donne  une  nouvelle  série  des  Anciennes  Famille» 
dans  la  Gironde  (Bordeaux,  imp.  veuve  RifTaud,  in-8  de  103  p.).  On  y  re- 
marque les  notices  sur  les  familles  Bernardi  de  Sigoyer,  de  Galz  de  Malvi- 
rade,  de  Portai,  Decazes,  de  Gères,  de  Gourgue,  de  Carbonnier,  de  Batz, 
de  Puifferrat,  de  Sèze,  de  Puch,  de  Menou,  de  Forcade,  de  Carayon-Latour, 
de  Pontevès-Sabran,  etc. 

—  On  trouvera  autant  d'édification  que  d'attrait  dans  :  Une  Grande  Chré^ 
tienne  au  XV7I*  siècle,  Anne  de  Caumont,  comtesse  de  Saint-Paul,  duchesse  de 
Fronsac  (4574-4642),  fondatrice  des  Filles  Saint-Thomas  à  Paris  (1626).  Ex- 
trait des  Études,  augmenté  de  pièces  justificatives  (Paris,  imp.  Dumoulin, 
gr.  in-8  de  159  p.).  L'auteur  de  cette  monographie  est  un  des  plus  savants  et 
des  plus  habiles  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Henri  Chérot. 
Son  travail,  qui  abonde  en  choses  nouvelles,  complète  tout  ce  qui  a  été  pu- 
blié sur  le  sujet  par  MM.  Tamizey  de  Larroque,  Hector  de  la  Ferrière, 
G.  Clément-Simon  et  autres  vaillants  chercheurs. 

—  M.  Louis  Batcave  a  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Pau  une  excellente*  étude  sur  VInstmction  publique  à  Orthez.  VEn- 
seignement  primaire  (Pau,  veuve  Léon  Ribaut,  gr.  in-8  de  40  p.).  S'appuyant 
sur  les  documents  les  plus  solides,  M.  Batcave  prouve  que,  soit  pour  l'ensei- 
gnement des  garçons,  soit  pour  l'enseignement  des  filles,  Orthez  ne  fut 
point  inférieur  aux  autres  villes  de  la  région. 

—  M.  Adrien  Lavergne  raconte  avec  beaucoup  de  science  et  d'agrément 
ses  Excursions  archéologiques  en  4893  et  4893.  Rapports  faits  à  la  Société 
archéologique  du  Gers.  Première  série  (Auch,  imp.  6.  Foix,  gr.  in-8  de  16  p.). 
Les  points  visités  et  décrits  sont  l'église  et  le  château  de  Roquelaure,  Mon- 
tant et  le  Rieutort,  Saint-Avit  et  Sainte-Mère. 

—  M.  Francisque  Habasque,  président  de  la  Société  des  archives  histo- 
riques du  département  de  la  Gironde,  a  extrait  du  tome  XXXI  du  recueil  de 
cette  Société,  V Inventaire  généi^al  du  grand  théâtre  de  Bordeaux  en  l'an  Ili 
(Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  in-4  de  xi-105  p.).  Curieux  document,  où 
sont  énumérés  les  costumes,  pièces  de  théâtre,  décors,  ballets,  etc. 

—  Annonçons  le  second  volume  des  Voyages  de  Montesquieu,  publiés  par 
le  baron  Albert  de  Montesquieu  pour  la  Société  des  bibliophiles  de  Guyenne 
(Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  gr.  in-8  de  xix-516  p.).  Ce  volume  contient 
une  Préface  et  description  des  manuscrits,  par  M.  Henri  Barckhausen  (lequel 
est  aussi  l'auteur  des  excellentes  notes  insérées  dans  les  pages  393-462,  et  de 
VIndex  des  voyages  de  Montesquieu,  qui  remplit  les  pages  465-516),  la  suite 
du  Voyage  en  Italie,  le  Voyage  en  Allemagne,  les  Mémoires  sur  les  mines,  une 
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Lettre  sur  Génes^  un  chapitre  sur  Florence,  un  traité  :  De  la  Manière  gothique^ 
des  Réflexions  sur  les  habitants  de  Rome,  enfin  des  Souvenirs  de  la  cour  de 
Stanislas  Leczinski, 

Limousin.  ~  M.  René  Page  publie  le  fascicule  III  de  sa  Contribution  d 
Vhistoire  de  Cimprimerie  à  Tulù  ;  Wolpmann  et  Rossignol.  Introduction  de 
V imprimerie  à  Usse/ (Limoges,  veuve  H.  Ducourtieux,  in-8  de  15  p.).  Ce  fui 
pendant  la  période  révolutionnaire  que  les  citoyens  associés  Guillaume 
Wolpmann  et  Antoine  Rossignol,  venus  on  ne  sait  d'où,  imprimèrent  à 
Tuile  d'abord  et  ensuite  à  Ussel  (1794)  de  menus  ouvrages,  de  petites  bro- 
chures, de  simples  placards,  bien  vite  dispersés  et  détruits. 

Lyonnais.  —  La  plupart  des  peuples  de  Tantiquité,  à  commencer  par  !• 
peuple  grec,  se  croyaient  autochtones  ou  aborigènes.  C'était  pour  eux  un 
titre  de  gloire,  et  ils  n'avaient  nul  souci  de  remonter  à  leurs  origines.  La 
critique  moderne  ne  saurait  se  contenter  de  prétentions  sans  preuves;  aussi 
de  nombreux  savants  ont  cherché  et  cherchent  toujours  à  pénétrer  les 
mystères  de  l'ethnologie  et  à.  \  rendre  vraiment  scientifique.  M.  le  doc- 
teur Humbert  Mollière,  de  Lyon,  dans  une  étude  critique  des  plus  récentes 
découvertes  de  l'archéologie,  de  la  linguistique  et  de  l'anthropologie,  ap- 
puyée de  recherches  personnelles  et  de  déductions  originales,  tente,  à  son 
tour,  la  solution  du  difiicile  problème  de  nos  origines  (Introduction  à  Vhis^ 
toire  des  Gaulois  Proto-Celtes,  Celtes  et  Galales.  Lyon,  A.  Cote,  in-8  de  86  p.). 
L'auteur  a  mis  à  contribution  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  matière,  les 
travaux  déjà  anciens  comme  ceux  de  Botidonx,  d'A.  Pictet,  d'Amédée 
Thierry,  de  Broca,  de  Quatrefages  et  de  Hamy,  aussi  bien  que  les  derniers 
ouvrages  de  MM.  d'Arbois  de  Jubainville,  A.  Bertrand  et  S.  Reinach. 

Provence.  —  M.  Numa  Costes  consacre  une  étude  très  soignée  à  un  des  plus 
beaux  monuments  du  Midi  :  Le  Portail  et  les  grandes  portes  de  la  métropole 
Saint-Sauveur  à  Aix  en  Provence  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  gr.  in-8  de  28  p. 
avec  2  pi.).  Les  documents  inédits  trouvés  par  M.  Costes  lui  ont  permis 
de  donner  des  détails  nouveaux  sur  les  divers  artistes  qui  travaillèrent  au 
portail  et  aux  grandes  portes  de  Saint-Sauveur.  Précieux  chapitre  de  l'his- 
toire du  mouvement  artistique  au  xv*  siècle,  en  Provence. 

—  On  doit  à  M.  Paul  de  Faucher  d'intéressantes  Notes  sur  le  célèbre  juris- 
consulte de  Carpentras,  Etienne  Bertrandj  tirées  de  VHistoire  de  la  famille  des 
Tribuliis^  ses  descendants,  publiée  par  le  Bulletin  de  la  Société  scientifique  et 
littéraire  des  Basses-Alpes  (Digne,  imp.  Chaspoul  et  veuve  Barbaroux,  in-8 
de  11  p.).  Etienne  Bertrand,  que  l'on  a  surnommé  le  plus  grand  jurisconsulte 
de  son  temps,  avait  été  déjà  étudié,  mais  imparfaitement,  par  Fabre  de 
Saint- Véran,  par  le  docteur  Barjavel;  M.  de  Faucher,  par  ses  recherches 
personnelles,  a  complété  les  renseignements  fournis  par  ses  devanciers. 

—  Le  Vénérable  J.-B.  Gault.  Sous  ce  titre,  vient  de  paraître,  à  Marseille,  un 
extrait  de  VÉcho  de  Notre-Dame  de  la  Garde  (3  p.  gr.  in-8),  avec  ce  sous- 
titre  :  254«  anniversaire  de  son  sacre.  Deux  lettres  inédites  du  véiiérable,  d 
l'occasion  de  son  épiscopat.  Les  deux  lettres  autographes.  Tune  du  19  avril 
1640,  l'autre  sans  date,  sont  adressées  au  cardinal  de  Richelieu,  et  ont  été 
trouvées  aux  Archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  par  M.  l'abbé 
Dubarat;  la  première  fut  écrite  par  Mgr  Gault,  le  lendemain  de  sa  nomina- 
tion épiscopale,  pour  en  remercier  son  éminent  protecteur;  Tautre  fut 
écrite  dans  l'intérêt  des  âmes  de  son  diocèse,  pour  lesquelles  il  coi^jure  Ri- 
chelieu d'accélérer  l'époque  de  son  sacre. 

—  M.  Lucien  Gap  a  découvert  dans  les  archives  de  la  commune  de  Mérin* 
dol  deux  documents,  l'un  de  1504,  l'autre  de  1527,  qui  nous  off'rent  de  cu- 
rieux exemples  de  ces  traités  qui  intervenaient  entre  un  seigneur  foncier  et 
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les  tenanciers  qu'il  appelait  pour  habiter  et  cultiver  les  terres  de  son  do- 
maine {Deux  actes  (Thabitation.  Extrait  du  Bulletin  historique  et  philologique ^ 
Paris,  Imp.  nationale,  gr.  in-8  de  48  p.)-  A  la  suite  des  deux  actes  par  les- 
quels Tévéque  de  Marseille,  seigneur  de  Mérindol  (au  diocèse  de  Gavai  lion» 
concède  à  un  groupe  d'agriculteurs  et  Cultivateurs  des  territoires  compris 
dans  sondit  fief^  on  trouve  de  remarquables  pages  de  feu  M.  E.  de  Rozière, 
les  dernières  probablement  qui  aient  été  écrites  par  le  savant  académicien. 

—  Le  baron  Hipp.  Guillibert  publie,  sous  ce  titre  :  Une  Chaire  de  droit  pro- 
vençal à  Aix;  Magistrats  provençaux  (Àix,  imp.  veuve  Remondet,  in-8  de  12  p.), 
deux  vœux  par  lui  proposés  au  récent  congres  provençal  tenu  à  Avignon  et 
qui  ont  été  admis  à  l'unanimité  le  22  septembre  1896,  au  sujet  de  l'établisse- 
ment d'une  chaire  de  droit  provençal  à  la  Faculté  de  droit  d'Aix  et  au  sujet 
de  l'interdiction  de  conférer,  dans  les  départements  du  Midi,  les  emplois 
judiciaires  de  tout  ordre  à  d'autres  qu'aux  fonctionnaires  connaissant  la 
1  angue  d'oc. 

QuERCY.  —  C'est  un  nouveau  livre  de  raison  que  nous  donne  M.  Louis 
Greil,  sous  ce  titre  :  Le  Livre  de  main  des  du  Pouget,  1522-1598  (Gahors, 
imp.  Laytou,  gr.  in-8  de  146  p.).  Cette  Description  et  chronique  des  choses 
advenues  en  Quercy  pendant  presque  tout  le  xvi«  siècle  est  l'œuvre  de  deux 
bourgeois  de  Cahors,  l'un  et  l'autre  «  licenciés  en  tous  droits  et  advocats,  » 
Jean  du  Pouget  d'abord,  et  ensuite  Jean  du  Pouget,  son  petit-fils.  Le  Livre 
de  main^  si  bien  édité  et  annoté  par  M.  Greil,  contient  un  peu  de  tout  : 
naissances,  mariages,  décès,  froids  excessifs,  chaleurs  extraordinaires^ 
grands  orages,  inondations,  prix  du  blé,  du  vin,  de  la  viande^  des  huiles» 
des  épices,  etc.  Au  point  de  vue  historique,  les  pages  les  plus  importantes 
sont  celles  qui  roulent  sur  le  massacre  des  protestants  à  Cahors,  dans  la 
maison  d'Auriole,  en  1561,  et  sur  le  siège  de  cette  ville  par  le  futur  Henri  IV, 
en  1580. 

Allemagne.  —  Les  critiques  sont  d'accord  pour  admettre  que  les  Lois  de 
Platon  ont  été  publiées  après  la  mort  du  célèbre  philosophe  par  un  de  ses 
disciples,  Philippe  d'Opunte.  Mais  sur  l'étendue  des  remaniements  et  des 
additions  que  s'est  permis  l'éditeur,  les  opinions  sont  partagées.  Le  sujet 
vient  d'être  repris  par  M.  Max  Krieg  {Die  Ueberarbeitung  der  Platonischen 
Gesetze  durch  Philipp  von  Opus.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  in-8  de  40  p.), 
dont  l'étude,  conduite  avec  autant  de  prudence  que  de  savoir,  précise  ou 
complète  sur  plus  d'un  point  les  conclusions  de  ses  devanciers. 

—  Les  personnes  qui  s'intéressent  aux  études  romanes  sont  au  cou- 
rant des  événements  qui  ont  suspendu  pour  un  moment  la  publication 
du  Kritischer  Jahresbericht  ûber  die  Fortschntte  der  romaniachen  Philologie, 
des  discussions  qui  ont  éclaté  entre  le  directeur-fondateur  do  cet  annuaire, 
M.  Karl  Vollmôller,  et  l'éditeur,  M.  Oldenbourg,  à  Munich,  et  du  procès 
qui  s'en  est  suivi.  Le  jugement  rendu  dans  la  matière  par  le  tribunal  de 
Munich  et  qui  donne  pleine  satisfaction  à  M.  Vollmôller,  est  assurément 
UD  document  intéressant  pour  tous  ceux  que  préoccupent  les  questions  de 
droits  d'auteur  et  de  relations  entre  auteurs  et  éditeurs.  Il  faut  donc  savoir 
gré  à  M.  Vollmôller  d'avoir  publié  les  principales  pièces  du  procès  :  Der 
Kampf  um  den  romanischen  Jahresbericht.  Ein  Beitrag  zur  Klârung  der 
Verhàltnisses  zwischen  Autor  und  Verleger  (Erlangen,  F.  Junge,  in-8  de  74  p.). 

—  La  librairie  Velhagen  et  Klasing,  à  Bielefeld  et  Leipzig,  lance,  le  pré- 
sent mois,  une  nouvelle  revue  de  bibliophilie,  sous  la  direction  de  M.  Fedor 
von  Zobeltitz.  La  leitschrift  fur  BOcherfreunde  paraîtra  tous  les  mois,  en 
format  in-4  ;  les  articles  seront  richement  illustrés,  même  de  planches  colo- 
riées. L'abonnement  est  de  30  fr.  par  an. 
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Belgique.  —  Bien  que  la  brochure  dé  M.  A.  Baisir  :  La  Belgique  pendant 
ces  quinze  dernières  années.  La  Victoire  dans  Vunion  (Bruxelles,  Société  belge 
de  librairie,  in-16  de  48  p.)  soit  faite  visiblement  dans  le  but  de  préparer 
les  élections  de  1898  en  Belgique,  elle  contient  des  enseignements  qui  ne 
peuvent  que  profiter  aux  catholiques 'de  tous  les  pays  et  eu  particulier  aux 
catholiques  de  France.  La  conduite  du  parti  catholique  en  Belgique,  qui  Va 
conduite  la  mémorable  victoire  de  1884  sur  le  libéralisme  franc-maçonnique, 
la  façon  heureuse  et  honorable  dont  il  a  gouverné  le  pays  depuis  douze  ans, 
nous  est  un  avertissement  de  ce  que  nous  pourrions  faire,  si  nous  savions 
davantage  nous  serrer  les  uns  contre  les  autres  et  si  nous  voulions  faire 

f»asser  l'intérêt  suprême  avant  nos  intérêts  et  nos  convenances.  C'est  dans 
'union  et  par  l'union  que  nous  pourrions  obtenir  la  victoire. 

—  Chargé  de  présenter  au  congrès  de  la  fédération  des  professeurs  de 
l'enseignement  moyen  un  rapport  sur  la  Réoi^ganisation  des  écoles  moyennes 
de  VÈtat  (Bruxelles,  Société  beige  de  librairie,  in-8  de  60  p.),  M.  Omer  Buyse 
a  insisté  particulièrement  sur  la  nécessité  de  remanier  profondément  le 
programme  des  études  et  de  faire  de  l'enseignement  une  préparation  à  l'in- 
dustrie, au  commerce  et  à  l'agriculture.  Les  écoles  moyennes  se  diviseraient 
en  commerciales  et  industrielles  d'une  part,  en  agricoles  d*autre  part.  Pour 
donner  une  idée  des  réformes  proposées,  nous  dirons  que  M.  Buyse  demande 
«  que,  dans  les  livres  de  lecture,  il  y  ait,  à  côté  de  poésies  et  de  morceaux 
purement  littéraires,  des  descriptions  et  des  récits  relatifs  à  l'alcoolisme,  à 
la  caisse  d'épargne  et  de  retraite,  etc.  »  De  même,  «  l'enseignement  des 
mathématiques  serait  basé  sur  l'intuition;  la  géométrie  resterait  con- 
crète. »  Les  travaux  manuels  feraient  partie  du  nouveau  programme. 

—  V Annuaire  de  V Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique,  qui  diminue  chaque  année  de  grosseur,  ne  contient,  dans 
son  soixante-troisième  volume  (1897),  que  deux  notices  biographiques 
(Bruxelles,  Hayez,  in-16  de  174  p.).  Encore  celle  que  le  chevalier  Edm.  Mar- 
chai a  consacrée  à  l'architecte  Gustave  de  Man,  mort  en  1887,  se  réduit- 
elle  à  quelques  pages  fort  courtes.  M.  Ch.  Potvin  a  retracé  avec  plus  de 
détails  la  carrière  de  Gustave  Frédérix,  dont  toute  l'activité  littéraire  se 
réduit  à  des  articles  de  critique;  mais  Frédérix  sut,  par  ces  simples  articles, 
se  faire  une  situation  assez  considérable  et  une  réputation  assez  solide  pour 
que  l'Académie  ait  cru,  en  1885,  devoir  lui  ouvrir  ses  portes.  La  notice  de 
M.  Potvin,  où  nous  relevons  un  esprit  de  «  libéralisme  »  que  nous  ne  sau- 
rions approuver  sans  réserves,  n'en  est  pas  moins  intéressante;  elle  contient 
notamment  des  fragments  de  lettres  inédites  d'écrivains  français  (Zola, 
Alexandre  Dumas,  Hetzel,  etc.). 

—  L'Exposition  internationale  qui  doit  s'ouvrir  à  Bruxelles  en  1897 
comprendra  une  section  internationale  des  sciences  divisée  en  sept  classes  : 
mathémathiques  et  astronomie,  physique,  chimie,  géologie  et  géographie, 
biologie,  anthropologie  et  bibliographie.  Divers  avantages  sont  eccordés 
aux  participants,  qui  n'auront  notamment  rien  à  payer  pour  les  emplace- 
ments, et  jouiront  de  réductions  de  taxes  sur  les  transports  par  chemin  de 
fer.  A  l'occasion  de  cette  exposition,  le  gouvernement  belge  a  mis  au  con- 
cours des  séries  de  questions  (desiderata  et  questions  de  concours),  en  aifec- 
tant  des  primes  en  espèces  aux  meilleures  solutions.  Parmi  ces  concours,  il 
s'en  trouve  un  certain  nombre  formulés  par  la  section  des  sciences  et  jouis- 
sant d'un  ensemble  de  primes  s'élevant  à  20,000  fr.  Des  brochures  conte- 
nant de  plus  amples  explications  sont  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  en 
feront  la  demande  au  commissarial  général  du  gouvernement,  17,  rÛQ  de  la 
Presse,  à  Bruxelles.  Nous  nous  contenterons  de  signaler  ici  les  questions 
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relatives  à  îa  bibliographie  :  1»  présenter  un  choix  d'ouvrages  catalogués 
variant  de  1,000  à  1,500,  destiné  à  servir  de  bibliothèque  modèle  pour 
bibliothèques  populaires  d'une  région  déterminée  (1,000  l'r.);  2»  présenter 
soit  une  machine,  soit  un  procédé  permettant  d'imprimer  des  fiches  biblio- 
graphiques à  petit  nombre  d'exemplaires  (50  ou  100)  avec  plus  de  facilité, 
de  rapidité  et  d'économie  que  n'eu  offrent  les  procédés  actuels;  la  matière 
de  la  composition  de  chaque  fiche  doit  pouvoir  être  conservée  soiis  une 
forme  maniable  (500  fr.). 

—  On  trouvera  beaucoup  d'intérêt  dans  Un  Voyageur  français  à  Anvers 
au  milieu  du  XVIW  siècle,  par  le  comte  de  Marsy,  lecture  faite  à  la  séance 
générale  annuelle  de  l'Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique,  le  11  oc- 
tobre 1896  (Anvers,  imp.  veuve  de  Backer,  gr.  in-8  de  19  p.).  Le  voyageur 
dont  M.  deMarsy  résume  très  agréablement  les  récits  est  Jean-Baptiste- 
Auguste  de  Montallé,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  mort  le  26  août  1787. 
Parmi  les  notes  de  la  brochure  on  remarquera  celle  où  M.  de  Marsy  repro- 
duit une  lettre  inédite  et  autographe  du  maréchal  de  Saxe,  dont  l'orthographe 
invraisemblable  rappelle  celle  du  fameux  billet  où  le  maréchal  annonçait  h 
un  ami  qu'il  avait  refusé  d'être  de  l'Académie  française  :  «  Ils  veule  me 
fere  de  la  cadémie  ;  sela  m'iret  come  une  bage  à  un  chas.  » 

—  La  nouvelle  édition  de  Christophe  Plantin,  imprimeur  anversois,  par  M.  Max 
Rooscs  (Anvers,  J.  Maes,  in-fol.  de  414  p.),  monographie  qui  est  à  la  fois  un 
chef-d'œuvre  au  point  de  vue  artistique  et  au  point  de  vue  scientifique,  aura 
non  moins  d'admirateurs  que  de  lecteurs.  Le  texte  et  les  illustrations  font  de 
la  publication  de  l'éminent  conservateur  du  Musée  Plantin-Moretus  une 
des  plus  précieuses  de  toutes  celles  qui  honorent,  de  notre  temps,  l'érudi- 
tion et  la  typographie  de  la  "Belgique. 

Danemark.  —  Notre  collaborateur  M.  Beauvois  a  publié  trois  curieuses 
brochures  qui  donnent  à  l'infatigable  vulgarisateur  de  nouveaux  droits  à 
notre  reconnaissance  :  i^  Deux  Documents  danois  de  4230,  concernant  des 
privilèges  accordés  aux  moines  de  Clairvaux  par  le  roi  Valdemar  II,  étude  par 
Hans  Olrik  traduite,  d'après  un  mémoire  abrégé  et  légèrement  modifié  par 
l'auteur.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord 
(Copenhague,  imp.  de  Thiele,  gr.  in-8  de  28  p.  avec  gravures  de  sceaux  et 
phototypie  des  deux  documents)  ;  —  2^  Médailles  romaines  d'or  et  d'argent 
d^ avant  le  milieu  du  VI^  siècle  trouvées  dans  les  pays  Scandinaves,  par  P.  Hau- 
berg,  traduit  (lbid.,gr.  in-8  de  25  p.);  —  3°  Pratiques  et  institutions  reli- 
gieuses d*origine[chrétienne  chez  les  Mexicains  du  moyen  âge  (Louvain,  gr.  in-8 
de  61  p.  Extrait  de  la  Revue  des  questions  scientifiques  de  juillet-octobre  1896). 
Ce  dernier  travail,  où  l'érudition  abonde,  sera  utilement  rapproché  du  re- 
marquable mémoire  de  M.  Beauvois  sur  VÉlysée  des  Mexicains  inséré  en  1885 
dans  la  Revue  de  V histoire  des  religions. 

Espagne.  —  Pour  célébrer  le  cinquantenaire  du  Mémorial  de  ingenieros  del 
ejércilo,  créé  en  1846  par  Antonio  Remôn  Zarco  del  Valle,  professeur  adjoint 
à  l'Académie  d'Alcala,  l'on  n'a  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  publier  une 
table  des  soixante  et  onze  volumes  parus  jusqu'ici  de  ce  recueil  important. 
Quatorze  officiers  du  corps  du  génie  ont  concouru  à  la  rédaction  de  cette 
table,  où  les  articles  se  trouvent  répartis  par  ordre  méthodique  sous  vingt- 
cinq  rubriques  diiTérentes.  Un  index  alphabétique  des  auteurs  renvoyant 
simplement  aux  diverses  sections  termine  le  volume.  Quelques  pages  du 
colonel  Joaquin  de  la  Llave  y  Garcia,  qui  retracent  l'histoire  sommaire 
du  Mémorial,  servent  d'introduction  k  cette  table,  appelée  naturellement  à 
rendre  les  plus  grands  services  '.Indice  analitico  de  las  memorias,  articu- 
las y  noticias  que  constilityen  la  colecciôn  del  Mémorial  de  ingenieros  del  ejér- 
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cito  desde  el  ano  de  4846  al  4895  (Madrid,  imp.  del  Mémorial,  gr.  in-8  de 
xii-96  p.). 

—  Les  fêtes  du  huitième  centenaire  de  la  première  croisade  ont  fourni  à 
don  José  Ignacio  Valent!  Toccasion  d'une  étude  historique  et  apologétique 
sur  le  rôle  d'Urbain  II  et  sur  le  concile  de  Glermont  :  VrbanoII  y  elconcilio 
de  CUn^mont  (Valencia,  imp.  de  Federico  Domenech,  in-8  de  57  p.).  Bien  que, 
par  une  coquetterie  familière  aux  écrivains,  don  Valenti  parle  de  sa  «  plume 
pauvre  et  sans  couleur,  »  il  a  fait  un  brillant  tableau  du  mouvement  admi- 
rable qui,  à  la  voix  du  grand  pape  français,  entraîna  les  peuples  chrétiens 
à  la  défense  du  Saint  Sépulcre,  et  des  bienfaits  qui  ont  résulté  des  croi- 
sades pour  rOccident.  Il  termine  sa  brochure  par  le  récit  des  fêtes  du  16 
au  19  mai  1895  à  Glermont. 

—  Un  autre  travail  du  même  écrivain,  qui  a  obtenu  le  prix  au  concours 
ouvert  par  les  Pères  Dominicains  du  collège  de  Saint-Thomas  d'Avila^  en 
rhonneur  de  sainte  Thérèse,  a  pour  objet  de  retracer  la  part  qui  revient  aux 
frères  prêcheurs  dans  Tœuvre  de  la  réforme  du  Carmel  et  les  relations  qu'ils 
eurent  avec  l'illustre  sainte  :  La  Orden  de  predicadores  y  la  reforma  carmeli" 
tana  (Vergara,  tip.  de  el  Santisimo  Hosario,  in-8  de  48  p.).  C'est  le  P.  Ibanez 
qui  soutint  et  encouragea  sainte  Thérèse,  quand  Ae  Père  jésuite  qui  la 
confessait  restait  dans  l'incertitude,  et  depuis  elle  eut  souvent  recours  aux 
lumières  de  l'ordre  dominicain;  saint  Luis  Beltran,  les  PP.  Banez,  Fernan- 
dez,  Cuevàs,  Diego  de  Chaves,  etc.,  d'autres  encore,  furent  en  relations  avec 
elle  ;  le  saint  pape  Pie  V,  qui  fut  un  des  protecteurs  de  la  réforme  naissante, 
appartenait  à  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  et  c'était  aussi  un  enfant  de 
Saint-Dominique  que  Benoît  XIII  qui,  au  siècle  dernier,  combla  le  Carmel 
réformé  de  faveurs  tellement  insignes  qu'il  mérita  le  titre  de  a  grand  bien- 
faiteur de  cet  ordre.  » 

,  Grèce.  —  A  partir  du  mois  de  niars  prochain,  r*A07)vaïxôç  'Aar^p,  revue 
mensuelle  illustrée,  fondée  il  y  a  un  an,  deviendra  semi-mensuelle. 
L'abonnement  sera  porté  à  20  fr.  Cette  publication  paraît  à  Athènes,  sous  la 
direction  de  M.  Alex.  Baras  (écrivez  IlSdpaç). 

—  Le  Xevotpivi^ç,  autre  revue  athénienne,  vient  également  de  subir  une 
transformation  complète.  Ce  périodique,  organe  de  l'^AvaToXYi,  association  des 
Grecs  d'Asie  Mineure,  publie  tous  les  travaux  des  membres  de  cette  associa- 
tion. L'abonnement  n'est  que  de  6  fr.  par  an.  S'adresser  à  M.  M.  Évangéli- 
dès,  professeur  à  l'Université,  rue  de  Speusippe,  1,  à  Athènes. 

—  La  Société  littéraire  «  le  Parnasse,  »  qui  avait  pour  organe  la  revue  du 
même  nom,  vient  de  publier  pour  la  première  fois  un  annuaire  :  ^ikokoyixbç 
ff^îX^oyoç  Ilapvaffffàç,  lTOtT,(j(ç  (Athènes,  5,  place  Saint-Georges,  in-8  de  228-(r^  p., 
avec  planches).  La  première  partie  de  l'annuaire  comprend  des  mémoires 
variés.  Citons  d'abord  les  corrections  proposées  par  M.  Sakellaropoulo  au 
texte  d'écrivains  latins  (Cicéron,  Properce,  Horace,  Térence,  Salluste),  cor- 
rections ingénieuses  et  souvent  heureuses,  dont  la  suivante  donnera  une 
idée  ;  un  vers  fameux  de  Properce  est  restitué  ainsi  qu'il  suit  : 

Cedite  Romanis  scriptores  cediteGrai; 

puis  viennent  des  recherches  de  M.  Khrysokhoo  sur  les  «  tombes  »  de 
Thessalie  et  de  Macédoine;  le  mémoire  de  M.  Palumbo  sur  la  colonie 
grecque  de  Salente  ;  un  curieux  article  de  folklore  sur  «  l'Os  qui  chante,  » 
par  M.  S.  Prato  ;  une  note  de  M.  Khrysokhoo  sur  la  petite  ville  d'Amydon  ; 
la  restitution  par  M.  L.-P.  Lambro  d'une  monnaie  Cretoise  méconnue;  le 
commentaire,  par  M.  N.-G.  Polîtes,  de  trois  passages  de  Pausanias;  quel- 
ques pages  sur  les  mystères  d'Eleusis,  par  M.  Filio;  de  savantes  recherches 


—  285  — 

de  toponymie  at tique,  par  M.  Spyridion  P.  Lambro;  une  dissertation  de 
M.  N.-G.  Polîtes  sur  les  proverbes  populaires  dans  les  poèmes  du  moyen 
âge.  Les  sciences  physiques,  naturelles  et  mathématiques  sont  également 
représentées  dans  ce  volume;  M.  Holtzmann  a  étudié  la  sauterelle  mantis; 
M.  Zengeii  Tacide  tetrahydronaphtalique  et  la  mesure  de  la  pesanteur  des 
liquides;  M.  Apostolidès  les  oiseaux  mentionnés  dans  le  llouXdXoroç;  M.  dé 
Kbeldraïkh,  Tarmoise,  etc.  Le  reste  du  volume  est  rempli  par  les  rapports 
officiels,  la  liste  des  membres,  etc. 

Italie.  —  M.  Léon-G.  Pélissier,  continuant  la  publication  des  Note  Ualiane 
sulla  storia  di  Francia^  a  extrait  du  tome  XVIII  de  la  série  V  de  VArchivio 
storico  italiano  (Florence,  gr.  in-8  de  25  p.),  des  lettres  inédites  de  Tinten- 
dant  Colbert  du  Terron,  durant  le  siège  de  Messine  (1675-1676).  Dans  ces 
lettres,  adressées  au  marquis  de  Louvois,  au  marquis  de  Seignelay,  au 
grand  Colbert,  Tintendant  de  la  justice,  police  et  finances  du  royaume  de 
Sicile  parle  surtout  du  duc  de  Vivonne,  de  Duquesne,  du  chevalier  de 
Tourville,  du  chevalier  de  Lévis,  du  chevalier  de  Goult  et  autres  marins, 
et  de  diverses  villes  de  France  et  d'Italie. 

—  M.  Paul  Sabatier,  dans  sa  Dissertazione  sul  pnmo  luogo  abitato  dai  frati 
Minori  su  Rivotarto  (Roma,  E.  Loescher,  in-8  de  24  p.),  démontre  que 
«  cette  pauvre  maison  de  paysan,  où  est  encastré  saint  Rufino  d'Arce, 
et  où  de  jolis  enfants  jouent  avec  Tanimal  le  plus  populaire  de  TOmbrie, 
fut  jadis  l'hospice  où  saint  François  soigna  les  lépreux.  Ce  fut  à  cette  ma- 
sure qu'il  songea  dans  les  rêves  et  les  soupirs  de  son  agonie....  C'est  donc 
une  relique  que  j'ai  découverte,  dit-il,  encore  intacte,  qui  n'a  pas  été  gâtée 
par  des  bouleversements.  » 

—  Sous  le  titre  de  :  J.-B.  iVint,  sa  vie,  son  œuvre,  M.  André  Storelli  vient 
de  publier  à  Tours,  chez  Mame,  un  beau  volume  de  37  pages  et  72  planches 
phototypées.  Celles-ci  représentent,  aux  deux  tiers  de  la  grandeur,  autant  de 
médaillons  de  personnages  connus  de  la  fin  du  xviii®  siècle.  Ni  ni,  sculpteur 
et  graveur,  travailla  beaucoup  à  Chaumont-sur-Loire,  dont  Jacques-Donatien 
Leray  était  seigneur.  M.  Leray  s'était  attaché  cet  artiste  par  convention 
notariée.  M.  Storelli  a  su  réunir  de  nombreux  matériaux  qui  lui  ont  permis 
de  présenter  une  biographie  complète  de  Nini  et  une  étude  sérieuse  sur  ses 
travaux  et  sa  manière  de  procéder. 

—  Comme  l'an  dernier,  le  Calendario  del  santuario  pontificio  dl  Pompei 
per  r  arma  1897  (Valledi  Pompei,  scuola  tipografica  Bartolo  Longo,  in-16  de 
224-112  p.)  nous  rapporte  de  touchantes  histoires  des  orphelines  et  des  fils 
de  prisonniers  recueillis  par  l'œuvre  de  Val  le  di  Pompei  ;  cette  fois  —  et  ce 
fait  est  un  encouragement  à  soutenir  Tœuvre  pour  les  chrétiens  de  tous  pays 
—  le  caractère  international  s'affirme,  puisque  parmi  les  orphelins  re- 
cueillis se  trouvent  une  Autrichienne  et  un  Autrichien. 

—  Nous  devons  à  M.  A.  Favaro  deux  nouvelles  brochures  galiléennes  : 
Série  duodecima  di  scampoli  galileiani  (Padoue,  imp.  Randi,  gr.  in-8  de 
53  p.)  et  Venf  nnni  di  studî  galileiani  (Ibid.,  gr.  in-8  de  26  p.).  Les  deux 
brochures  contiennent  un  grand  nombre  de  renseignements  bibliographi- 
ques. On  remarque  dans  la  première  un  nouveau  supplément  à  la  Bi- 
bîiografia  galileiana,  de  1568  à  1895  (p.  39-49).  On  n'a  pas  manqué  de  men- 
tionner, dans  la  seconde  brochure,  les  articles  de  la  Chronique  du  Polybi- 
blion  où  il  a  été  question  des  travaux  de  l'éditeur  des  œuvres  complètes  de 
Galilée. 

Suisse.  —  M.  Eugène  de  Budé  consacre  une  intéressante  notice  k  un  de 
nos  compatriotes  qui  mérite  de  n'être  jamais  oublié.  {Le  Général  Delmas  de 
Grammont,  1796-1862,  auteur  de  la  loi  française  pour  la  protection  des  ani- 


-  286  — 

maux.  Genève,  imp.  Kûndig,  gr.  in-8  de  32  p.).  Cette  notice,  où  le  côté 
anecdotique  n'a  pas  été  négligé,  mérite  d'avoir  autant  de  succès  parmi  nous 
que  chez  nos  voisins. 

—  Arméniens  et  arménophiles,  par  le  Vieux  de  la  Montagne  (Genève, 
Imp.  suisse,  in-18  de  12  p.).  Plaidoyer  maladroit  en  faveur  du  Sultan,  repré- 
senté comme  le  modèle  des  souverains;  attaques  virulentes  contre  tons  ceux 
qui  ont  douté  des  intentions  bienfaisantes  d'Abd-ul-Hamid  ;  arguments  qui 
dénotent  une  grande  ignorance  ou  une  médiocre  bonne  foi....  On  aies  avo- 
cats qu'on  mérite.  Mais  pourquoi  celui-ci  revient-il  avec  tant  d'insistance 
sur  les  publicistes  qui  vendent  leur  plume?  Craindrai t-il  d'être  rangé  dans 
cette  catégorie  ? 

Turquie.  —  Il  en  est,  en  Turquie,  de  la  vie  littéraire  un  peu  comme  de  la 
question  financière  :  tout  souffre  d'une  longue  anémie.  Une  foule  d'ouvrages 
classiques,  la  plupart  médiocres,  quelques  rééditions  ou  adaptations  plus 
ou  moins  heureuses  des  livres  liturgiques,  deux,  ou  trois  traductions  de 
romans  français  en  vogue  :  tel  est  le  bilan  général  de  U  bibliographie,  en 
pays  turc,  depuis  un  ou  deux  ans.  On  n'a  point  assurément  cessé  d'étudier, 
ni  surtout  de  disserter  longuement  dans  les  syllogues  ou  autres  associations 
littéraires;  mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  doctes  dissertations  ne  voient 
pas  autrement  le  jour.  Il  y  a  pourtant  des  exceptions.  La  plus  remarquable, 
sinon  la  plus  digne  d'arrêter  le  lecteur,  est  la  publication  en  cours  des 
Mystères  de  Péra,  par  Pierre  Lora.  Ce  roman,  qui  aura,  à  en  juger  par  le 
début,  de  vastes  proportions,  se  publie,  deux  fois  par  semaine,  par  fasci- 
cules de  seize  pages,  au  prix  d'une  piastre  chacun.  Le  nom  de  l'auteur, 
la  langue  de  l'ouvrage,  tout  semble  révéler,  sous  le  pseudonyme  de  Pierre 
Lora,  un  de  nos  compatriotes;  maisace  Français  n'est  autre  qu'un  Hellène 
des  plus  distingués  de  Constantinople.  D'ailleurs,  une  douzaine  de  fasci- 
cules ont  seuls  paru,  et  on  ne  peut  encore  porter  de  jugement  sur  Tœuvre 
entière.  Nous  comptons  bien  cependant  avoir  à  signaler  dans  cette  œuvre 
autre  chose  qu'une  simple  adaptation,  pour  le  public  français,  des  «  'Ai:dxpu?« 
'coO  n^pav,  »  datant  d'une  dizaine  d'années. 

—  Nous  devons  signaler,  malgré  son  caractère  spécial,  nous  allions  dire 
curieux,  une  sorte  d'encyclopédie,  le  OT.aaupàç  Bui>Tixfic  SoçpCoK.  Le  titre  mé- 
rite d'être  traduit  littéralement  et  en  entier;  le  voici  dans  toute  sa  fidélité: 
<(  Trésor  de  la  science  de  lavie,  ou  recueil  alphabétique  de  toutes  les  maximes 
d'instruction  pratique  et  des  conseils  utiles,  laissés  par  les  hommes  et  les 
femmes  célèbres  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles,  se  rencontrant 
dans  les  livres  spéciaux,  les  lexiques,  les  proverbes  de  tous  les  peuples  et 
se  rapportant  à  toutes  les  circonstances,  à  tous  les  besoins  de  la  vie  mo- 
rale, spirituelle,  domestique,  physique,  commune  de  l'homme,  à  l'usage 
de  tout  le  monde.  »  L'ouvrage,  dû  à  l'inspiration  de  M.  Michel-E.  Papado- 
poulos,  se  publie  par  fascicules  de  soixante-quatre  pages,  coûtant  chacun 
deux  piastres  à  Constantinople  et  deux  piastres  et  demie  dans  le  reste  de 
l'empire.  Neuf  fascicules  ont  déjà  paru,  et  l'œuvre  doit  en  comprendre  près 
de  quarante.  (Constantinople,  aux  bureaux  du  Néologos,) 

—  Sur  le  rapport  d'une  commission,  nommée  à  cet  effet  il  y  a  plus  de 
deux  mois,  le  Saint-Synode  et  le  Conseil  mixte  viennent  d'autoriser,  dans 
leur  séance  du  11-23  janvier,  la  publication  d'un  vaste  ouvrage  sur  la  juris- 
prudence en  vigueur  au  Patriarcat  œcuménique  (NoiioXorCa  toG  otxouHiivuoû 
iraTpiapxe(ou).  L'ouvrage  comprendra,  présentés  dans  un  ordre  méthodique, 
les  résumés  de  toutes  les  décisions  émanées  des  deux  assemblées,  depuis 
1800  jusqu'en  1896.  L'auteur  de  cette  compilation,  l'avocat  Michel  Theoto- 
cas,  y  joindra  des  éclaircissements  qui  en  feront  un  guide  précieux  pour 
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tous  ceux  qui  ont  à  remplir  quelque  rôle  dans  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques. 

Publications  nouvelles.  —  Élévations  dogmatiques.  V Incarnation,  ou 
Jésus  intime,  par  M.  Sauvé.  1"  série  (3  vol.  in-18,  Dijon,  Chamagne).  — 
La  Retraite  du  Sacré-Cœur,  par  le  R.  P.  Dehon  (in-32,  Casterman).  —  Éléva- 
tions dogmatiques,  2*  série.  La  Sçtinte  Trinité,  ou  Dieu  intime,  par  C.  Sauvé 
(in-lS,  Dijon,  Chamagne).  —  Le  Mois  de  saint  Joseph  à  l'usage  des  maisons 
religieuses,  par  Mgr  J.  Dabert  (in-24,  Desclée,  de  Brouwer).  —  Les  Pensées 
de  Pascal.  Texte  critique  précédé  d'une  introd.,  d'un  tableau  chronologique 
et  de  notes  bibliographiques,  par  G.  Michaut  (gr.  in-8,  Fribourg  (Suisse), 
libr.  de  l'Université).  —  Les  Vocations  sacerdotales  et  religieuses  dans  les  col- 
lèges ecclésiastiques,  par  le  P.  J.  Delbrel  (in-18,  Poussielgue).  —  L'Église  ortho- 
doxe gréco-russe,  par  Tabié  J.-B.  Rôhm.  Trad.  par  E.-M.  Ommer  (in-18, 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  Code  de  Vabordage,  par  R.  Fremont 
(in-18,  Giard  et  Brière).  —  La  Plaidoirie  dans  la  langue  française.  T.  II. 
XVIU^  siècle,  par  M.  Munier-Jolain  (in^,  Cheval ier-Marescq).  —  Essai  sur 
les  fondements  de  la  connaissance  mystique,  par  £.  Récéjac  (in-8,  Alcan).  — 
Histoire  de  la  philosophie,  par  P.  Vallet  (in-18,  Roger  et  ChernovizJ.  —  La 
Logique  de  Hegel,  par  G.  Noël  (in-8,  Alcan).  —  La  Question  morale  à  la  fin 
du  XiX«  siècle,  par  P.  Dupuy  (in-8,  Schleicher).  —  Les  Budgets  français,  par 
P.  Bidoireet  A.  Simonin.  Budget  de  4 896  et  Projet  du  budget  de  4S91  {in-18, 
Giard  et  Brière).  —  Le  Triomphe  du  socialisme,  par  H.  Verly  {in-18,  Le  Sou- 
43ier).  —  Traité  complet  de,  médecine  pratique,  à  l'usage  des  gens  du  monde, 
par  le  D' H.  Vigouroux.  T.  I  (in-8,  Letouzey  et  Ané).  —  Hypnotisme,  religion, 
par  le  Dr  F.  Regnault  (in-18,  Schleicher).  —  La  Vie  et  l'art.  Sentiments  et 
idées  de  ce  temps,  par  H.  Bordeaux  (in-18,  Perrin).  —  VAmatore  di  oggetti 
d  arte  e  di  curiosità,  da  de  Mauri  (petit  in-16  cart.  ;  Milan,  Hoepli).  —  Les 
Grandes  Cathédrales  du  monde  catholique,  par  L.  Cloquet  (gr.  in-8,  Desclée, 
de  Brouwer).  —  Images  tendres  et  merveilleuses,  par  A.-F.  Hérold'  (in-18, 
«  Mercure  de  France  »).  —  Le  Cygne  rouge,  mythe  dramatique,  par  A.  Thi- 
haudet  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  La  Petite  Femme,  par  A.  Ruffin 
(in-18,  Ollendorff).  —  Trouillard  électricien,  par  J.  Sageret  (in-18,  Perrin).  — 
Le  Roi  de  la  Mer,  par  G.  Sarrazin  (in-18,  Perrin).  —  Les  Joyeux  récits  des  pé- 
chés capitaux,  par  L.  Colson  (in-18,  Vanier).  ^  Chair  mystique,  par  M.  Ba- 
tilliat  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  — *  Vendus  à  V ennemi,  par  T.  Cahu 
(in-18,  Flammarion).  —  Angette,  par  G.  Mareschal  de  Bièvre  (in-18,  Pion  et 
Nourrit).  —  La  Conversion  de  Gaston  Fefney,  par  P.  Guiraud  (in-18,  Flam- 
marion). —  La  Rançon  de  l'honneur,  par  T.  Cahu  (in-18,  Flammarion).  — 
Jean  dAgrève,  par  le  V»  E.  M.  de  Vogué  (in-18.  Colin  et  C»e).  —  Le 
Chapeau  sur  l'oreille,  par  G.  Auriol  (in-18,  Flammarion).  —  En  pleine  fo- 
rêt, par  k  M^®  de  Brunoy  (in-8,  Tolra).  —  Là-haut,  par  E.  Rod  (in-18, 
Perrin).  —  V Amour  dominateur,  par  M™»  H.  Malot  (in-18,  Flammarion).  — 
Les  Deux  Amours  de  Jean  Seguin,  par  E.  Martin-Videau  (in-18,  Pion  et  Nour- 
rit). —  Dahomé,  Niger,  Touareg,  par  le  C*  Toutée  (in-18,  Colin  et  C»«).  — 
la  Jeune  Amérique.  Chili  et  Bolivie,  par  A.  Bellessort  (in-18,  Perrin).  —  Les 
Barbares,  par  M.  Fontane  (in-8,  Lemerre).  —  Les  Martyrs  de  Rome  d'après 
Vhistoire  et  Varchéologie  chrétiennes^  par  L.-E.  Le  Bourgeois.  T.  I  (in-8,  La- 
mulle  et  Poisson).  —  Saint  Augustin,  par  A.  Hatzfeld  (in-18,  Lecoffre).  — 
La  Révérende  Mère  Fanny  de  VEucharistie,  fondatrice  de  l'institut  des  Dames 
de  Sainte-Julienne  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).— Fie  de  S.  Em. 
le  cardinal  Desprez,  archevêque  de  Toulouse,  par  J.  Lacointa  (gr.  in-8,  Desclée, 
de  Brouwer).  —  Vie  de  la  servante  de  Dieu^  sœur  Anne-Catherine  Emmerich, 
par  le  P.  T.  Wegener  (in-18,  Casterman),  —  La  Chronique  de  Sulpice  Sévère^ 
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—  Campagne  de  l'Est  en  1870-1871.  Hirieourt,  la  Cluse,  par  P. 
rt  (in-8.  Berge r-Levrault).  —  Journal  if  wn  commandant  de  la  «  Co- 
line,  Siam,  Japon  (1892-1893},  par  le  C  L.  Dartige  du  Fournet 
n  et  Nourrit).  —  Les  Jésuites  et  leurs  œuvres  à  Avignon,  1SS3'17S8, 
P.  M.  Cbassat  (in-8,  Avignon,  Seguin).  —  Les  Jésuites  à  Metz,  par 
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eterre  douaire  de  No-  Lady's  dowry:  iu  hislory  and  mean- 

>  (t.  LXXIX,  p.  192).  —  ing  (Londoo,  18  Weat  square,  aux 

tion  est  traitée  avec  tous  bureaux  de  la  Calholic  tiiûh  Society), 

déairables  dans  une  bro-  qui  forme  le  fascicule  XVII  dee  His- 

iale  du  K.  P.  T.  E.  Brid-  torical  Papers,  publiés  sous  la  direc- 

;.  R.  ;  EnglMuTs  title  :  Our  tion  du  R.  P.  Sydney  F.  Smith,  S.  J. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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U  Patteur.  Bittoire  d'un  esprit,  par  E.  DucLàOz,  directeur  de  l'Iastilat  Pasteur.  Paris, 
MasaoD,  1896,  gr.  in-8  de  400  p.,  avec  22  fig.,  5  fr.  —  2.  Stigmates  analomiques  de  la 
criminalité^  par  le  D'  Dallemaonb.  Paris,  Masson  ;  Gauthier>Viilars,  1896,  petit  iii-8 
de  186  p.,  br.,  2  fr.  50  ;  cart.,  3  fr.  —  3.  Stigmates  biologiques  et  sociologiques  de  la 
criminalité,  par  le  môme.  Ibid.,  1896,  petit  iQ-8  de  210  p.,  br.,  2  fr.  50  ;  cart.,  3  fr. 
~4.  Théories  de  la  criminalité,  par  le  môme.  Ibid.,   1896,  petit  ia-8  de  215  p.,  br., 

2  fr.  50  ;  cart.,  3  fr.  ^  5.  Leçons  de  clinique  médicale,  par  le  D'  J.  Grasset,  recueillies 
et  publiées  par  le  0'  Vedbl.  3'  série.  1"  fasc.  (Les  Aphasies),  Montpellier,  imp.  du  Nouv. 
Montpellier  méd.,  1896,  gr.  in-8  de  177  p.  —  6.  Ame  et  cerveau.  L'Ame  existe-t-elle  scien- 
tifiquement? parle  D'  Oct.  Sibot  (de  Beaune).  Paris,  Rueff,  1896,  petit  in-8  do  62  p., 
avec  10  flg.  —  7.  La  Femme  criminelle  et  la  prostituée,  par  Lombaoso  et  Ferrbro, 
trad.  de  l'italien  par  Louise  Mbille.  Revue  par  M.  Saint-Aubin.  Paris,  Àlcan,  1896, 
in-8  de  675  p.,  avec  13  pL,  15  fr.  —  8.  L^Oomme  de  génie,  par  G.  Lombroso.  2*  édit. 
Trad.  sur  Tédit.  ital.  par  Golonna  d'Istria  et  Galdbrini,  avec  préface  du  prof.  Gh.  Ri- 
chel.  Paris,  6.  Carré,  1896,  in-S  de  580  p.,  avec  pi.,  12  fr.  —  9.  Emile  Zola.  Enquête 
médico-psychologique,  avec  introduction  générale  par  Edouard  Toulouse.  Paris,  Soc. 
d'édit.  scient.,  1896,  in-18  de  280  p.,  3  fr.  50.  — 10.  Vidée  et  le  fait  en  biologie,  par 
leD'  Durand,  (de  Gros;.  Paris,  Alcan,  1896,  in-8  de  88  p.,  1  fr.  50.  —  \i.  Le  SommMl 
tiers  de  notre  vie,  par  M*"*  de  Managéine,  trad.  du  russe  par  Ë.  Jaubbrt.  Paris,  Masson, 
1896,  in-16  de  356  p.  —  12.  Théorie  nouvelle  de  la  vie,  par  Le  Dantec.  Paris,  Aican, 
1896,  in-8  de  323  p.,  cart.,  6  fr.  —  13. La  Mort  réelle  et  la  mort  apparente,  par  le 
D'  S.  ScABD  (de  Marseille).  Ibid.,  1897,  in-12  de  z-314  p.,  avec  grav.,  4  fr.  —  14.  Der 
Tod  durck  Elektricilàt,  von  J.  Kratter.  Leipzig  et  Vienne,  Franz  Oeuticke,  1896,  gr. 
in-8  de  160  p.,  avec  dessins  et  pi.  —  15.  Leçons  de  palhogénie  appliquée  {clinique  mé- 
dicale de  VHôtel'IHeu),  par  A.  Gharrin.  Paris,  Masson,  1897,  in-8  de  zvi-396  p.,  6  fr. 

—  16.  Encyclopédie  d'hygiène  et  de  médecine  publique.  T.  VII  et  VIII.  Paris,  Batlaille, 
1896,  2  vol.  gr.  in-8  de  800  p.,  avec  fig.  —  17.  Ou  Service  médical  dans  les  travaux 
de  construction  {Une  campagne  en  Macédoine),  par  le  D'  Barthe  de  Sandford.  Paris, 
Soc.  d'édit.  scient.,  1897,  in-8  de  225  p.,  7  fr.  50.  —  18.  L'Hygiène  de  l'obèse,  par  A. 
Proust  et  À.  Matbibu.  Paris,  Masson,  1897,  in-8  cartonné  de  344  p.,  4  fr.  —  19.  la  Vie 
à  deux.  Hygiène  du  mariage,  par  le  D'  Surbled.  Paris,  Maloine,  1896,  in-â  de  160  p., 

3  fr.  —  20.  Du  Développement  thoracique  par  la  gymnastique  respiratoire,  par  le 
D'  L.  Caminade.  Paris,  Alcan,  1897,  gr.  in-8  de  146  p.,  3  fr.  —  21.  L'Hygiène  de  la 
cuisine,  par  le  D'  Laumonier,  suivi  d'un  appendice  sur  l'alimentation  du  soldat,  Ibid., 
1896,  in-32  de  187  p.,  0  fr.  60.  —  22.  Manuel  d'hygiène  raisonné  scienti^uement  d'après 
la  méthode  Kneipp,  par  le  0'  P.  Joire.  Paris,  Letbielleuz,  1896,  in-18  de  225  p.,  1  fr.  50. 

—  2Z,  Nouvelles  Conférences  de  Hgr  Séb.  Kneipp,  sténograpbiées  par  Louise  Schweizbr, 
trad.  par  M.  D.  et  Ë.  D.  Paris,  Delbomme  et  Briguet,  1895,  in-18  de  428  p.,  3  fr.  50. 
~  21.  Traité  d'hydrologie  médicale,  par  les  D'*  Jardet,  Nivière,  Laverons,  Doit- 
Lambron,  Heulz  et  Boursier.  Paris,  Doin,  1896,  in-8  de  vii-470  p.,  10  fr.  — 
25.  Traité  de  zoologie,  par  Edm.  Perrier.  Paris,  Masson,  1893-97,  4  fasc.  gr.  in-8, en  tout 
2,138  p.,  le  volume  30  fr.  —  26.  Quelques  observations  sur  les  muscles  peaussiers  du 
crâne  et  de  la  face  dans  les  races  humaines,  par  Te.  Ghudzinski.  Ibid.,  1896, 
gr.  in-8  de  77  p.,  avec  pi.,  4  fr.  —  27.  Les  Aryens  au  nord  et  au  sud  de  V Hindou- 
Kouch,  par  Gb.  de  Ujfalvt.  Ibid.,  1896,  gr.  in-8  de  zv-448  p.,  avec  cart.  etbnog., 
15  fr. — 28.  Précis  de  médecine  légale,  ^par  le  D'  H.  Goutaone.  Paris,  Masson; 
Lyon,  Storck,  1896,  in-8  de  zzii-526  p.,  cart.,  10  fr.  —  29.  Chirurgie  de  la  face,  par 
le  prof.  Terrier  et  les  D"  Quillemain  et  Malherbe.  Paris,  Alcan,  1897,  in-12  de 
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300  p.,  avec  214  flg.,  cart.,  3  fr.  —30.  Pourquoi  et  comment  on  devient  phtisique  [conta- 
gion, prophylaxie  et  traitement  de  la  tubertuàoee),  par  le  D'  Valentim  Gilbert  (de  Gfr- 
nôve).  Paris,  Alcan;  Genève,  Georg,  1896,  iii-12  de  420  p.,  5  fr.  —  31.  Étude  tur 
l'axpergiUote  chez  les  animaux  et  chet  Vhomme,  par  le  D'  Rénon,  avec  préf.  de 
M.  le  prof.  Dieolafby.  Paris,  Masion,  1691,  ia-8  de  xii-300  p.  avec  11  fig.,  S  fr.  — 
32.  VÉpilepsie^  par  le  D*  J.  Voisin.  Paris,  Alcan,  1897,  in-8  de  420  p.,  6  fr.  —33.  Re- 
cherches  sur  Vactivité  de  la  diastole  venlriculaire  [Ses  causes,  son  mécanisme  et  appli- 
cation, etc.),  par  le  D'  L.  Gbrme.  Paris,  Masson,  1896,  in-8  de  70  p.,  avec  pi.,  3  fr. 

—  34.  Le  îHabète  sucré f  ses  causes,  ses  effets,  par  le  D'  Henri.  Paris,  Mendel,  1896,  in-8 
de  60  p.,  0  fr.  75.  —  35.  Des  Inflammations  chroniques  du  naso^harynx,  par  le 
D'  A.  Deqlaire,  avec  préf.  du  D'  Raltel.  Paris,  Baillière,  1896,  in-16  carré  de  135  p., 
3  fr.  50.  —  36.  Manuel  de  la  garde-malade  à  domicile,  par  l'abbé  Grenbt.  Séez  ;  La 
Cbapelie-Montligeon  ;  Paris,  Vie  et  Amat,  1895,  in-16  de  345  p.,  avec  flgw,  cart.,  3  fr. 

—  37.  L'Électricité.  Théorie  et  application,  par  Bon  art,  ingénieur  des  mines.  Paris, 
Dunod  et  Vicq,  1895,  ia<8  de  520  p.,  avec  nombr.  fig.,  20  fr.  —  38.  Traité  compkt 
de  médecine  pratique  (à  Pusage  des  gens  du  monde),  par  le  D'  H.  Vieouaonx.  Paris, 
Lelouzey  et  Ané,  1896.  T.  I,  orné  de  247  fig. ,  (anatomie  et  physiologie),  in-8  de 
Yiii-470  p.,  les  4  vol.,  32  fr.  —  39.  Nouveau  Formulaire  magistral,  par  Bodcbardat 
et  G.  BoucBARDAT.  31*  édit.  Paris,  Alcan,  1897,  in-18  de  690  p.,  br.,  3  fr.  50;  cart., 
4fr. 

1.  —  Que  dire  encore  aujourd'hui  qui  n'ait  déjà  été  dît  sur  Tilluslre  sa- 
vant que  fut  Pasteur?  —  Et  cependant,  ce  nouveau  volume  qui  lui  est 
consacré  ne  saurait  se  confondre  avec  les  autres  ni  les  répéter.  Pasteur, 
histoire  d'un  esprit,  ce  n'est  pas  la  vie  privée  de  l'homme  charmant  que 
les  siens  pleurent  ;  ce  n'est  pas  l'histoire  souvent  rappelée  de  chacune 
de  ses  grandes  découvertes,  dont  quelqu'une  eût  suffi  à  un  grand  renom  ; 
c'est  mieux  que  cela,  ou  du  moins  c'est  autre  chose  :  c'est  l'admirable 
enchaînement  de  tous  ces  travaux,  disparates  à  première  vue,  et  qui  ne 
sont  cependant  que  le  développement  logique  et  harmonieux  d*une  même 
pensée  ;  c'est  la  merveilleuse  unité  de  cette  œuvre,  qui  fait  que  Pasteur, 
même  à  ne  le  prendre  qu'au  point  de  vue  scientifique,  n'est  pas  un  sa- 
vant comme  les  autres^  pas  seulement  un  savant  distingué,  mais  an 
caractère  de  savant,  dans  la  vie  scientifique  duquel  il  n'y  a  pas  à  recher- 
cher seulement  les  résultats  de  ses  travaux,  mais  la  méthode  psycholo- 
gique qu'il  y  a  mise  en  œuvre  ;  de  sorte  que,  jusqu'à  ses  erreurs,  tout  est 
profondément  instructif  dans  l'étude  de  cette  vie  scientifique.  M.  Duclaux, 
le  savant  directeur  actuel  de  l'Institut  Pasteur,  et  qui  fut  si  souvent 
l'actif  et  dévoué  collaborateur  du  maître,  était  mieux  que  qui  que  ce  soit 
en  situation  de  nous  donner  cette  étude.  Et  après  la  touchante  et  pré- 
cieuse biographie  que  nous  devons  à  une  plume  aussi  éclairée  que  mo- 
deste et  non  moins  intimement  documentée  {Pasteur,  histoire  d'un 
savant  par  un  ignorant),  celle-ci  vient  fort  à  propos  nous  révéler  com- 
ment, servi  par  une  ingénieuse  perspicacité,  le  savant  sut  progressera 
travers  des  obstacles  sans  nombre  à  la  recherche  de  la  vérité,  et  comment, 
attiré  par  ce  seul  objet,  il  arriva  peu  à  peu  à  des  sommets  dont  lui-même, 
tout  d'abord,  n'avait  pas  soupçonné  la  hauteur.  — Je  ne  saurais  résumer 
le  livre  de  M.  Duclaux,  qui  est  lui-même  un  résumé  aussi  concis  qu'il  est 
clair,  de  l'évolution  scientifique  de  Pasteur,  et  de  son  élévation  graduelle 
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à  travers  les  degrés  successifs  de  la  vérité.  Cette  description  prend  tout 
l'intérêt  d'un  roman  d'aventures  réelles  et  en  même  ten^ps  de  découvertes 
fécondes.  On  y  voit  comment,  passant  successivement  des  études  de  la 
cristallographie  à  celle  des  fermentations,  il  aborde  bientôt,  pour  le  ré- 
soudre par  la  négative,  le  problème  des  générations  spontanées;  et  toutes 
les  applications  industrielles,  physiologiques  et  médicales  qui  découlent 
de  ces  premières  données,  jusqu'à  l'analyse  si  judicieuse  des  virus,  des 
vaccins  et  de  Timmunilé.  Ce  livre  est  donc  moins  un  panégyrique  qu'un 
enseignement  ;  en  montrant  clairement  aux  travailleurs  quelle  fut  la 
méthode  du  maître  et  comment  lui-même  a  su  la  mettre  en  œuvre,  il 
prépare  de  nouveaux  bienfaits  à  ajouter  à  ceux  si  grands  déjà,  dont  Pas- 
teur nous  a  dotés  ;  il  contribue,  en  effet,  à  étendre  et  à  multiplier  encore 
la  fécondité  de  son  œuvre. 

2,  3  et  4.  —  Trois  petits  volumes  de  l'Encyclopédie  scientifique  dite 
des  Aide-mémoire  (collection  Léauté)  et  de  la  section  du  Biologiste,  ont 
pour  objet  la  criminalité.  —  L'un  a  pour  titre  :  Stigmates  anatomiques 
de  la  criminalité;  l'autre  :  Stigmates  biologiques  et  sociologiques  de  la 
criminalité,  et  le  troisième  :  Théories  de  la  criminalité.  De  ces  cu- 
rieuses études,  le  docteur  Dallemagne,  qui  les  a  consciencieusement 
poursuivies,  n'a  pas  de  peine  à  conclure  que  le  type  criminel  anatoml- 
quemenl  caractérisé  n'existe  pas.  Ni  le  poids,  ajoute-t-il,  ni  le  volume 
du  crâne,  ni  ses  altérations,  ni  ses  anomalies,  ni  la  forme  du  cerveau,  ni 
ses  altérations  de  forme  ou  de  structure,  ni  les  caractères  de  la  face  et 
des  organes  des  sens,  ni  la  hauteur  de  la  taille,  ni  la  dimension  des 
membres  ne  fournissent  des  éléments  assez  concordants  pour  autoriser 
la  dénomination  de  type  criminel.  Ce  qui  n'empêche  que  les  criminels 
présentent  incontestablement  des  tares  plus  nombreuses  que  les  autres; 
et,  s'il  n'est  aucune  règle  de  concordance  entre  ces  tares,  cependant  leur 
existence  emporte  bien  avec  elle  une  certaine  signification.  Mais  il  est 
impossible  d'aller  plus  loin  et  de  supposer  un  rapport  quelconque  entre 
l'acte  criminel  et  ces  tares  ou  stigmates,  encore  moins  une  relation  de 
cause  à  efiet.  —  A  propos  des  Stigmates  biologiques^  l'auteur  n'est  guère 
plus  favorable  aux  thèses  lombrosiennes  ;  il  est  cependant  moins  affîr- 
matif  à  ce  sujet,  et  ses  conclusions  se  formulent  surtout  sous  forme  de 
points  multiples  d'interrogation,  dont  il  renvoie  les  réponses  au  troisième 
volume,  celui  qui  traite  des  théories  de  la  criminalité.  Dans  cet  ouvrage, 
Tauleur,  devenu  tout  éclectique,  ne  sait  trop  où  se  prendre  et  à  quoi 
s'arrêter,  se  défendant  de  ce  qu'il  appelle  les  doctrines  unilatérales  et 
adoptant,  sauf  de  timides  réserves,  les  formules  complexes  de  l'école 
italienne  remaniée,  comme  il  dit,  et  dans  lesquelles  on  s'efforce  de  faire 
la  part  et  de  l'individu  et  de  son  milieu.  —  Fadeurs  physiques,  facteurs 
biologiques  et  facteurs  sociaux  contribuant  à  eflectuer  l'adaptation  du 
sujet  à  son  milieu  ;  voici  bien  des  mots  nouveaux  pour  dénommer  des 
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dans  certains  étals  nerreux,  dans  les  rôves  parlés  et  actifs,  dans  le  cau- 
chemar, et  aussi  dans  le  cLimberlandisme,  dans  les  tables  tournanles, 
dans  la  lecture  des  pensées,  dans  l'écriture  automatique,  et  chez  certains 
médiums.  Enfin,  on  observeceL  automatisme  encore  plus  nettement  dans 
certains  états  maladifs,  dans  les  grandes  névroses,  catalepsie,  hystérie, 
épilep^e  même,  etc.,  etc.  Je  n'ai  pas  besoin  de  Taire  ressortir  tout  ce  que 
peut  présenter  de  curiosité  et  d'intérêt  l'étude  portée  sur  ces  terrains  si 
accidentés  et  si  peu  éclairés,  à  la  lumière  de  l'obEervation  physiologique 
normale  et  morbide.  On  eût  pu  craindre  que  cet  automatisme,  que  le 
docte  professeur  dote  d'une  certaine  intelligence,  ne  soit  par  lui  confondu 
avec  la  fonction  intellectuelle  supérieure,  celle  qui  fait  la  personnalité 
vraie  et  la  conscience  morale.  Mais  si  les  mots  prêtent  parfois  à  une 
apparente  confusion,  les  choses  sont  soigneusement  distinguées  (p.  HO)  ; 
et  la  systématisation  des  faits,  en  permettant  de  les  exposer  avec  une 
bien  satisfaisaute  clarté,  ne  tend  pas  à  confondre  ensemble  ceux  qui 
appartiennent  à  des  domaines  distincts. 

—  Cette  étude  des  locaUsations  cérébrales,  qui  m'a  déjà  conduit  k 
montrer  que  les  fonctions  purement  intellectuelles  n'ont  pas  de  siège 
anatomique  et  doivent  appartenir  à  un  autre  principe  qu'à  l'organisme 
nerveux,  même  le  plus  délicat  ;  cette  même  étude,  dis-je,  a  conduit  à 
des  conclusions  analogues  M.  le  docteur  Sirot  (de  Beaune).  Dans  un 
petit  volume  :  Ame  et  cerveau  ;  l'A  me  exisle-t-elle  scientîfiquemenl  ?  il  a 
analysé  les  fonctions  nerveuses  cérébrales  et  croit  ainsi  être  arrivé,  par 
esclusion  du  moins,  à  une  démonstration  scientifique  de  l'existence  de 
l'âme.  Au  cerveau,  les  images  sensibles  et  motrices,  les  mémoires,  les  idées 
(sensibles)  et  l'inlelligenc-e  (ajoutons  encore  ;  l'intelligence  sensible)  ;  à 
l'âme,  les  pensées,  l'abstraction,  la  conscience,  le  jugement,  la  raison  et 
la  volonté  (délibérée).  Ces  conclusions,  fort  neltemenl  déduites,  sont,  on 
le  voit,  a  peu  prés  identiques  à  celles  du  professeur  Grasset.  Et  ce  n'est 
pas  une  petite  salisfaclion  pour  ceux  qui  cultivent  avec  amour  la  psy- 
chologie, de  voir  des  distinctions  aussi  consolantes,  appuyées  par  des 
autorités  si  diverses  et  du  point  de  vue  de  l'observation  physiologique. 
1,  —  La  Femme  criminelle  et  la  prosliluée  a  inspiré  à  MM.  Lombroso 
et  Ferri  un  gros  livre  dédié  à  M.  J.  Claretie  et  qui  prétend  se  baser  tout 
entier  sur  «  la  méthode  d'observation  à  outrance  des  faits,  »  et  rien  que 
sur  l'observation.  Mais  les  faits  se  contredisent  souvent,  du  moins  en 
1  bien  ordonnée,  ils  se  complètent  et 
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pement  pbysiqne,  souvent  aussi  en  intelligenee  ;  mais  peu  à  peu  elle 
s'y  arrête,  se  laisse  distancer  et  reste  en  arrière,  doofiânt  ainsi,  raéine 
daBs  sa  sapéfriorilé  éphéffière,  la  preuve  d'un  phéDomène  atavique  com^ 
mun  aux  races  inférieures  :  la  précocité.  »  Toutefois  celte  infériorité  de 
la  femme,  même  dans  Tordre  des  fonctions  sensibles,  est  Tobjet  de 
discussions  ;  le  type  criminel  est  rare  chez  elle  et  la  criminalité  de  même, 
de  sorte  que  de  nombreuses  contradictions  se  présentent  au  cours  de  cette 
étude.  Msds  la  femme  a  contre  elle  la  prostitution,  qui  vient  pour  ainsi 
dire  compenser  cette  apparente  supériorité.  Uauteoren  arrive  à  condure 
que  rinfériorité  intellectuelle  de  la  femme  tendrait  à  disparaître  à  mesure 
que  les  progrès  de  la  civilisation  effacent  les  différences  qui  existent  aee 
point  de  vue  entre  les  deux  sexes.  «  Déjà,  dit  Fauteur^  nous  assistons  à 
cette  évolution  en  Autriche,  dans  l'Amérique  du  Nord,  en  partie  en  An- 
gleterre, et  depuis  peu  en  France,  où  Tégalité  de  la  femme,  bien  que  mé- 
connue par  la  loi,  se  trouve  pourtant  consacrée  en  fait  dans  de  nombreuses 
branches  de  l'administration,  comme  Tassistance  publique,  l'instruction 
des  enfants,  la  presse,  etc.,  branches  dans  lesquelles  elle  égale  Thommeel 
souvent  le  surpasse^  »  En  négligeant  de  parti  pris^  dans  cette  étude,  Télé- 
ment  religieux  qui  devrait  cependant  y  trouver  sa  place,  on  manque  aux 
lois  les  plus  simples  de  Tobservation  scientifique  ;  car,  quelque  idée  que 
Ton  se  fasse  de  la  valeur  intrinsèque  de  cet  élément,  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  joué  un  grand  rôle  dans  la  détermination  de  la  place  que  la  femme 
occupe  dans  la  société  et  dans  les  progrès  qu*a  pu  faire  son  évolution 
au  sein  des  sociétés  diverses.  A  tous  les  autres  égards,  cette  étude  est 
d'un  profond  intérêt  pour  le  moraliste  et  même  pour  l'économiste. 

8-9.  —  Si  je  réunis  sous  le  même  paragraphe  V Homme  de  génie^  de 
M.  LombroBO,  QiY  Emile  Zola^  du  docteur  Toulouse,  ce  n'est  pas  que  je 
tienne  M.  Zola  pour  un  homme  de  génie,  pas  plus  que  je  ne  tiens  l'homme 
de  génie  pour  un  fou,  pas  même  pour  un  dégénéré.  Il  faudrait  s'entendre 
avant  tout  sur  les  qualités  auxquelles  il  convient  de  réserver  l'appel* 
lation  de  génie^  ou  géniale,  comme  on  dit  volontiers  aujourd'hui.  Du 
reste^  Lombroso  lui-même  s'accuse,  dans  son  introduction,  d'avoir  bien 
souvent,  volontairement  et  involontairement,  confondu  le  génie  avec  le 
talent.  Et,  plus  loin,  il  les  classe  à  peu  près,  sinon  au  même  niveau,  du 
moins  dans  la  même  catégorie  :  «  Si  le  génie  est  l'effet  d'une  irritation 
intermittente  et  puissante  d'un  grand  cerveau,  le  talent  s'accompagne,  à 
son  tour,  d'une  excitation  corticale,  mais  à  un'moindre  degré  et  dans  un 
moindre  cerveau.  »  Je  ne  me  serais  jamais  douté  que  ce  fût  si  simple- 
M.  Richet,  dans  sa  préface,  veut  bien  nous  expliquer  que  si  les  fous  et  les 
hommes  de  génie  sont  en  dehors  do. l'humanité  commune,  les  uns  sont 
au-dessus,  les  autres  au-dessous  des  mortels  vulgaires.  En  un  mot,  ce 
n'est  pas  la  même  maladie,  mais  c'en  serait  une  cependant....  si  toute 
«  anomalie  »  devait  être  classée  parmi  les  espèces  morbides.  D'ailleurs 


géDie,falenl,  mérite,  se  classent,  selon  M.  Richet,  dans  une  même  échelle, 
sans  qu'on  puisse  nettemenl  caractériser  les  échelons  qui  leur  correspon- 
denl.  C'est  une  série.  —  Lombroso  débute  par  un  historique  du  problème, 
où  il  établit  que  la  parenté  du  génie  et  de  la  dégénérescence  a  été  procla 
mée  depuis  longtemps.  Puis  il  passe  en  revue  tous  les  caractères  dëgëaê- 
ralîrsdu  génie,  les  névroses  diverses  qui  se  rencontrent  chez  les  hommes 
supérieurs  et  l'aliénation  mentale  dans  laquelle  a  sombré  la  raison  de 
plusieurs  d'entre  eui.  Après  avoir  analysé  les  conditions  ëtiologiques  au 
milieu  desquelles  le  génie  s'est  montré,  il  étudie  de  pins  près  les  cas  dans 
lesquels  il  croit  trouver  les  caractères  réunis  de  !a  folie  et  du  génie. 
Hommes  de  génie,  épîleptiques  ou  épileptoïdes,  et  grands  saints,  tout 
cela  se  lient,  selon  notre  auteur,  et  nombre  de  faits  curieux  sont  cités  à 
l'appui.  Mais  si  les  documents  sont  nombreux,  si  la  plupart  sont  indis- 
cutables, il  n'en  est  pas  de  même  des  conclusions  qu'on  tire  l'auleuret 
de  l'appui  qu'il  prétend  y  trouver  pour  sa  thèse  :  que  le  génie  est  une 
psychose  dégénérative  du  groupe  épileptique  (p.  557).  Aussi  la  con- 
clDsion  du  livre  est-elle  que,  s'il  convient  de  dépouiller  le  génie  de  son 
prestige,  il  ne  convient  pas  moins  de  respecter  la  folie. 

—  Le  livre  du  docteur  Toulouse,  sur  Emile  Zola,  vise  bien  nn  peu  le 
même  objectif;  mais  c'est  de  l'observation  d'un  seul  homme,  c'est  de  sa 
monographie  qu'il  prétend  déduire  ses  conclusions.  Il  est  vrai  que  l'on 
vit  rarement  monographie  plus  fouillée  dans  ses  détails,  plus  méticu- 
leuse dans  son  observation.  C'est  la  première  fofs  que  l'on  publie,  en 
donnant  son  nom  et  son  portrait,  l'observation  d'un  homme  vivant.  Et 
tout  y  est  dans  celte  enquête  :  après  une  introduction  générale  sur  la 
valeur  d'une  telle  étude,  sur  la  supériorité  qu'elle  présente  relativement 
aux  enquêtes  historiques,  sur  la  supériorité  intellectuelle  et  sur  la  ué- 
vropathie,  nous  sommes  impitoyablement  rais  au  courant  du  person- 
nage, de  ses  antécédents  héréditaires  et  personnels,  de  son  examen 
physique,  anthropologique  et  psychologique.  L'analyse  des  fondions  du 
langage  et  delà  mémoire  est  curieusement  approfondie.  Et  la  conclusion, 
c'est  que,  si  le  sujet  est  un  névropathe,  ce  n'est  pas  pour  lui  la  condition 
de  son  talent,  mais  plutôt  une  conséquence  de  son  travail.  Peut-être; 
mais  ce  que  je  trouve  plus  piquant,  c'est  la  conclusion  rekiivc  à  la 
personnification  psychologique  du  sujet  ■-  on  n'eût  pu  mieux  dire,  pour 
earaclériser  ce  que  son  talent  a  de  pesant  et  de  matériel. 

10,  —  ••  C'est  un  bien  étrange  simplisme  que  de  compter  sur  la  seule 
lumière  des  sens  pour  découvrir  la  vérité  et  de  proscrire  celle  de  l'eBnril 
comme  n'étant  qu'une  source  d'erreur  I  On  ne  peut  comparer 
remeot  qu'à  un  autre,  qui  en  est  le  pendant  exact,  celui  de  li 
tique,  laquelle,  de  son  câté,  se  dispensait  de  consulter  Texpêi 
mettait  toute  sa  confiauce  dans  les  artifices  de  la  dialectique 
couvrir  les  lois  du  monde.  »  Cette  citation,  empruntée  à  la  broi 
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docteur  Durand  :  Vidée  et  le  Fait  en  biologie,  en  révèle  l'esprit  et 
peut-être  aussi  bien  les  côtés  faibles  que  les  mérites.  L'auteur  est  de 
ceux  qui  ont  souffert  pour  leurs  idées  et  qui  ont  puisé  dans  ces 
épreuves,  non  pas  une  indifférence  sereine,  mais  une  ardeur  encore 
plus  vive  à  produire  et  à  défendre  ces  idées.  Ce  n*est  pas  que  les  idées 
du  docteur  Durand  ne  soient  des  plus  intéressantes,  qu'elles  n'aient  eu, 
entre  autres  mérites,  celui  de  se  produire  à  un  moment  où  elles  ne  ren- 
contraient que  la  contradiction  ou  le  silence.  Toutefois,  nous  ne  sau- 
rions nous  faire  ici  les  défenseurs  de  sa  théorie  du  «  polyzoïsme  »  et  du 
«  polypsychisme,  »  et  y  voir  autre  chose  qu'une  analyse  judicieuse 
d'éléments  que  l'esprit  peut  séparer  sans  doute^  mais  dont  la  séparation 
ne  saurait  être  prise  au  pied  de  la  lettre  sans  qu'on  s'expose  à  tomber 
dans  un  dangereux  subjectivisme.  Ces  réserves  faites,  nous  répéterons 
volontiers  le  bien  que  nous  avons  déjà  dit  des  œuvres  de  l'auteur,  qui 
vaut  l'honneur  d'être  discuté  et  mérite  d'être  apprécié. 

11.  —  J'ai  présenté  il  y  a  quelque  temps  déjà  à  nos  lecteurs  un  livre 
de  M"**  Marie  de  Manacéine  sur  le  Surmenage  mental;  celui  que  je  tiens 
en  ce  moment  a  pour  sujet  :  Le  Sommeil,  c'est-à-dire  le  moyen  de  répa- 
rer les  effets  du  surmenage,  quand  on  sait  s'y  prendre,  et  surtout  qu'on 
y  consacre  le  temps,  c'est-à-dire  «  le  tiers  de  notre  vie.  »  Le  sommeil 
n'est  pas  seulement  un  bienfait  précieux,  un  besoin  impérieux  de  notre 
nature,  il  est  un  état  curieux  de  l'économie  vivante,  lequel  permet  l'ana- 
lyse de  nos  facultés  psychiques  et  de  nos  aptitudes  physiologiques.  C'est 
encore  la  vie,  mais  réduite,  bornée  à  ses  facultés  végétatives,  ou  du 
moins  privée  de  ses  facultés  purement  intellectuelles,  une  vie  dans  la- 
quelle l'automatisme  prédomine  avec  une  activité  d'autant  plus  remar 
quable  qu'elle  échappe  au  contrôle  de  la  conscience  et  à  la  direction  de 
la  raison.  Le  sommeil  a  son  monde  à  lui,  a  dit  justement  Byron,  il  est 
sur  la  limite  qui  sépare  la  mort  et  l'existence  ;  et  Homère  l'appelle  le 
frère  de  la  mort.  La  caractéristique  de  ce  monde,  c'est  le  repos  de  la 
conscience.  Et  ce  repos,  qui  est  une  nécessité  de  notre  organisation,  est 
aussiune  jouissance  plus  ou  moins  consciente,  mais  jouissance  cepen- 
dant bien  appréciée,  et  à  propos  de  laquelle  Kant  a  pu  dire  que  sans 
sommeil  et  sans  espoir,  l'homme  se  trouverait  la  plus  malheureuse  des 
créatures.  Après  une  préface  du  professeur  d'Arsonval,  l'auteur  étudie 
successivement  la  physiologie,  la  pathologie,  l'hygiène  et  la  psychologie 
du  sommeil,  et  cela  avec  une  érudition  de  bon  aloi  et  avec  une  rare  jus- 
tesse d'idées.  Beaucoup  de  ces  pages  respirent  une  saine  inspiration. 
Pour  en  donner  une  idée,  je  cite  :  «  Nous  pensons  avec  Kant  que  la  reli- 
gion seule  peut  nous  fournir  une  réponse  à  ces  questions  fondamentales 
de  la  vie.  Ici  commence  la  sphère  de  la  foi,  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  pro- 
grès ni  existence  digne  d'un  homme.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'élément 
de  la  foi  est  nécessaire  à  l'homme,  non  seulement  dans  les  questions 
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religieuses,  mais  partout,  dans  toutes  les  sphères  de  ractivité  humaine.  » 

12.  —  C'est  encore  un  livre  conçu  dans  un  esprit  philosophique  bien 
curieux  que  celui  de  M.  Le  Dantec.  Une  Théorie  nouvelle  de  la  vie  offre 
toujours  un  réel  intérêt,  et  cet  intérêt  se  comprend  encore  mieux  quand 
la  théorie  est  présentée  par  un  zoologiste  qui  a  commencé  par  Tétudier 
dans  ses  éléments  les  plus  simples,  dans  les  tissus  des  êtres  vivants.  Ces 
éléments,  autrefois  les  cellules,  aujourd'hui  les  «  plaslides,  »  composés 
de  petites  masses  gélatineuses  munies  d*un  noyau  et  quelquefois  d'une 
enveloppe,  résultant  eux-mêmes  du  groupement  et  de  la  réaction  de 
milliards  d*atomes,  forment  une  fédération  à  leur  tour,  dont  les  activités 
synergiques  sont  le  substratum  de  la  vie.  L'auteur  étudie  d'abord  la  vie 
élémentaire  des  êtres  monoplastidaires;  puis  la  vie  des  êtres  polyplas- 
tidaires,  qui  est  la  vie  proprement  dite  ;  enfin  les  relations  entre  la  psy- 
chologie de  l'homme,  son  histoire  et  sa  physiologie.  La  vie  élémentaire, 
pour  notre  auteur,  se  résout  en  phénomènes  physico-chimiques;  le  plas- 
tide  augmente,  se  divise,  peut  demeurer  dans  un  repos  indéfini  ou  bien 
mourir;  toutefois,  sa  mort  n'est  pas  une  loi  fatale  de  son  existence,  mais 
un  accident,  suite  d'action  traumatique  ou  toxique.  La  vie  proprement 
dite  appartient  à  l'agglomération  des  plastides  les  unes  avec  les  autres. 
Deux  conditions  maintiennent  l'harmonie  de  cette  agglomération  :  l'éli- 
mjnation  des  produits  de  l'usure  plastique  ou  désassimilation,  et  la  con- 
tinuité de  l'influx  nerveux.  La  mort  élémentaire  résulte  d'un  défaut 
d'élimination,  les  produits  de  désassimilation  agissant  comme  des  poi- 
sons sur  les  plastides,  ou  encore  d'une  suspension  dans  la  continuité 
nerveuse.  La  mort  est  donc  une  conséquence  de  la  vie  dont  l'exercice 
tend  à  détruire  la  coordination^  l'harmonie  des  plastides;  mais  la  mort 
élémentaire  n'arrive  elle-même  qu'après  la  mort  proprement  dite,  et 
comme  conséquence  des  troubles  qui  résultent  de  celle-ci  (p.  319).  Quant 
à  la  vie  psychique,  elle  est  un  épiphénomène  de  la  vie  physiologique  et 
cesse  avec  elle  ;  tout  résulte  donc  d'un  équilibre  physico-chimique.  J'ex- 
pose seulement;  si  j'avais  à  critiquer,  je  le  ferais  sur  beaucoup  de  points  : 
prémisses  et  conclusions,  mais  il  y  aurait  trop  à  dire.... 

13.  —  Dans  la  première  partie  de  la  Mort  réelle  et  la  mort  apparente, 
M.  Scard  passe  en  revue  les  signes  de  la  mort  et  en  discute  la  valeur,  qu'il 
conteste,  non  sans  raison.  La  deuxième  partie  est  l'exposé  d'une  nou- 
velle méthode  deslinée  à  s'assurer  avec  certitude  de  la  réalité  de  la  mort. 
«  Quelle  que  soit  la  cause  de  la  mort  apparente,  dans  aucun  cas  elle 
n'entraîne  un  arrêt  complet  et  prolongé  de  la  circulation  ;  »  quelque  ré- 
duite qu^elle  soit,  elle  persiste.  S'assurer  de  cet  arrêt,  c'est  s'assurer  de 
la  mort.  Or,  les  moyens  de  constater  cet  arrêt  sont  nombreux  ;  le  plus 
simple  et  le  plus  pratique,  c'est  de  constater  l'absorption  par  la  voie 
hypodermique.  L'auteur  indique  le  procédé  à  mettre  en  œuvre  à  cet 
effet;  il  en  donne  les  preuves  expérimentales  et  cliniques,  et  en  établit 
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TappIicatioD  au  djagnostic  des  principaux  étals  de  mort  apparente.  On 
conçoit  rimportance  d'une  semblable  découverte.  La  troisième  partie  est 
consacrée  aux  principaux  modes  de  traitement  de  la  mort  apparente  et  à 
l'exposé  des  mesures  administratives  qui  président  aux  inhumations. 

44.  —  Der  Tod  durch  Elektricitàl  est  une  monographie  due  à  la  plume 
d'un  médecin  légiste  et  dans  laquelle  se  trouvent  :  l'^  une  partie  consa- 
crée à  Télectrophysiologie  appuyée  sur  les  faits  connus,  sur  des  expé- 
riences nouvelles  et  sur  de  nouvelles  observations  ;  2®  une  partie  consa- 
crée à  ce  que  M.  Kraller  appelle  Télectro-lhanatologie,  le  principal  objet 
de  ce  livre,  dans  laquelle  sont  étudiées  les  modifications  imprimées  aux 
organes  dans  les  cas  où  les  sujets  sont  morts  foudroyés  par  rélectricité  : 
observations  recueillies  sur  le  cadavre,  soit  chez  Thomme,  soit  chez  les 
animaux  mis  en  expérience.  Quant  au  point  de  vue  médico-légal,  Fau- 
teur condamne  justement  Télectrocution,  qu'il  juge  infidèle,  barbare, 
monstrueuse  même.  Suit  le  chapitre  relatif  aux  mesures  d'hygiène  à 
prendre,  utiles  h  connaître  maintenant  que  chacun  peut  se  trouver 
exposé  au  danger  d'être  frappé  par  une  décharge  puissante,  et  aux 
mesures  de  sauvetage  à  employer  vis-à-vis  des  foudroyés. 

15.  — Toutes  les  grandes  publications  médicales  actuelles  ont  accordé 
aux  théories  pastoriennes  et  aux  faits  de  la  microbiologie  une  large  part 
et  une  importance  considérable.  La  Pathologie  générale^  de  Bouchard, 
le  Traité  de  médecine,  de  Brouardel,  ont  non  seulement  des  chapitres 
entiers  consacrés  à  ces  nouvelles  données,  mais  il  n'en  est  guère  parmi 
les  autres  chapitres  qui  ne  s'en  inspirent  plus  ou  moins.  Les  Leçons  de 
pathogénie  appliquée,  de  M.  Charrin,  ne  sont  plus  seulement  un  exposé 
plus  ou  moins  didactique  de  la  pathologie  microbienne  ;  c'est  toute  une 
application  des  ressources  de  la  médecine  expérimentale  à  la  clinique 
médicale;  c'est  un  heureux  essai  d'association  entre  les  anciennes  et 
les  nouvelles  méthodes,  entre  la  tradition  ancienne  et  les  nouvelles 
expérimentations.  «  J'estime,  dit-il,  que,  sans  rien  oublier  du  passé,  sans 
sacrifier  quoi  que  ce  soit  de  son  héritage,  il  est  juste  d'utiliser  les  ensei- 
gnements les  plus  récents,  sans,  du  reste,  m'illusionner  sur  le  chemin 
à  parcourir.  »  Il  est  d'un  grand  intérêt  de  voir  nos  découvertes  contem- 
poraines rajeunir  sans  doute  nos  anciennes  et  maigres  techniques  ;  mais 
c'est  aussi  pour  les  nouveautés  une  pierre  de  touche  que  l'application 
pratique  à  laquelle  les  soumet  l'observation  faite  au  lit  du  malade.  C'est 
pourquoi  un  livre  conçu  dans  un  aussi  large  esprit,  et  poursuivi  dans  ce 
sens,  marque  sa  place  dans  l'histoire  de  la  médecine  actuelle,  laquelle 
s'efforce  d'atteindre  l'union  de  la  recherche  scientifique  avec  les  don- 
nées de  la  pratique,  et,  en  fécondant  l'une  par  l'autre,  de  progresser  et 
dans  la  science  biologique  et  dans  l'art  de  guérir.  Nombre  de  maladies 
sont  passées  en  revue  d'après  cette  méthode,  et  le  jeune  maître,  pro- 
jetant sur  chacune  d'elles  un  faisceau  de  science  lumineuse,  taei  en 
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B9iMè  quelqu'un  de  leurs  caractères,  en  leur  apportamt  une  séduisante 
démoBStPatidn. 

ilJ.  —  L'hygiène  est  la  reine  des  sciences  pratiques  à  notre  époque. 
EUe  a  fait,  depuis  cinquante  ans  seulement,  un  assez  joli  chemin  et 
réalisé  de  sérieuses  et  utiles  applications.  L Encyclopédie  d'hygiène  et 
de  fkédecme  publique,  dont  j'ai  eu  déjii  plusieurs  fois  l'occasion  de  par- 
ler aux  lecteurs  du  Polybibtion,  en  donne  une  preuve  incontestable. 
Son  directeur,  Téminent  docteur  Rochard,  vient  de  mourir  en  même 
temps  que  s'achevait  ce  compendium  considérable  où  l'on  trouve  tous 
les  renseignements  que  l'on  peut  souhaiter  sur  n'importe  quelle  question 
afférente  à  l'hygiène  ou  Fintéressant  à  an  titre  quelconque.  On  pourrait 
presque  lui  reprocher  d'être  quelque  peu  envahissante  et  d'emprunter 
à  beaucoup  d'autres  domaines  les  données  qu'elle  fait  siennes  ;  mais  on 
quittera  ce  souci  quand  on  voudra  se  donner  la  peine  de  lire  cette  ency- 
dopédie  et  de  voir  que  les  matériaux  qui  y  sont  réunis  n'ont  pas  seule- 
ment pour  eux  leurnombre,  mais  encore  leur  rapprochement  méthodique 
et  surtout  leurs  fécondes  applications.  Après  l'hygiène  militaire,  dont  nous 
avons  parlé  Fan  passé,  est  venue  l'hygiène  navale,  pour  laquelle  le  docteur 
Rochard,  ancien  directeur  du  service  de  santé  de  la  marine,  possédait 
une  compétence  encore  plus  spéciale  que  pour  les  autres  chapitres.  Le 
navire,  l'équipage,  la  mer  et  l'atmosphère  maritime  :  telles  sont  les  trois 
dlvisiofis  que  comporte  ce  magistral  article.  L'hygiène  infantile  est  due  à 
la  plofiie  du  savant  maître  M.  Bergeron,  le  doyen  actuel  et  le  grand  maî- 
tre de  la  médecine  infantile,  et  à  celle  du  docteur  d'Heilly,  lui  aussi  mé- 
decin renommé  des  enflants  malades.  A  une  époque  où  chez  toutes  les 
nations  de  l'Europe  comme  aux  États-Unis  d'Amérique,  la  natalité  décroit 
d'une  manière  sensible,  l'existence  des  enfants  devient  de  pins  en  plus 
précieuse.  »  Sans  partager  toutes  les  idées  de  nos  auteurs  sur  l'importance 
et  sur  l'efficacité  du  rôle  de  l'État  en  ces  matières,  on  comprend  l'utilité 
d'un  ensemble  de  «mesures  générales  relatives  à  la  protection  de  l'enfant 
depuis  sa  naissance  jusqu'au  moment  où  il  se  snffit  à  lui-même.  Beau- 
coup de  graves  questions  sont  traitées  dans  ce  volume,  notamment  celle 
des  tours,  celle  des  sociétés  protectrices  de  l'enfance,  celle  des  crèches, 
des  asiles,  des  écoles  et  des  collèges.  Le  développement  successif  de  l'en- 
fant pendant  la  première  et  pendant  la  seconde  enfance,  les  phénomènes 
qui  se  rapportent  aux  crises  d'évolution,  à  la  dentition,  au  sevrage,  à  la 
croissance,  au  surmenage  intellectuel  et  aux  exercices  physiques;  tout 
est  compendieusement  exposé,  aiusi  que  la  prophylaxie  des  maladies  en 
général  et  celle  des  maladies  contagieuses  en  particulier.  Les  derniers 
fascicules  sont  consacrés  à  l'hygiène  internationale,  laquelle  est  traitée 
par  les  plumes  fort  compétentes  de  MM.  Brouardel  et  Proust,  et  contient 
tous  les  documents,  règlements  et  conférences  qui  ont  eu  pour  objet 
d'asseoir  les  bases  de  l'hygiène  internationale  et  de  nous  mettre  à  l'abri 
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des  grandes  épidémies  dont  Tinvasion  toujours  possible  se  présente 
encore  en  ce  moment  pour  nous  à  1  elat  de  menace.  Les  maîtres  de  l'hy- 
giène tiennent  à  Venise  une  conférence  internationale  dont  le  but  est  de 
préserver  l'Europe  de  Tinvasion  de  la  peste.  Un  article  non  moins  im- 
portant, du  à  M.  H.  Monod,  termine  Tencyclopédie  ;  il  a  pour  sujet  Thy- 
giène  administrative  et  renferme  un  historique  fort  complet,  remontant 
jusqu'aux  Égyptiens,  de  l'hygiène  publique. 

17.  —  A  une  époque  où  se  multiplient  les  grandes  entreprises  indus- 
trielles, les  monographies  du  genre  de  celle  que  nous  donne  le  docteurBarthe 
de  Sandford  :  Du  Service  médical  dans  les  travaux  de  construction.  Une 
campagne  en  Macédoine^  ne  sauraient  être  indifférentes  ;  le  médecin  y 
devient  pour  ainsi  dire  «  le  collaborateur  assidu,  le  frère  d'armes  de 
l'ingénieur  dans  le  combat  contre  la  maladie  devenue  l'alliée  toute-puis- 
sante de  la  nature  rebelle;  »  on  l'a  bien  vu  à  Panama,  de  triste  mémoire. 
L'auteur,  après  un  court  chapitre  consacré  à  l'organisation  des  chantiers, 
passe  à  l'organisation  du  service  médical  qui  doit  seconder  les  travail- 
leurs, à  rinstallation  des  hôpitaux  et  ambulances.  La  seconde  partie  de 
son  livre  est  consacrée  aux  conditions  telluriques  et  météorologiques  de 
la  Macédoine,  à  la  clinique  des  chantiers  et  des  diverses  catégories  d'ou- 
vriers et  aux  traitements  préventifs  et  curatifs  qu'il  convient  de  mettre 
en  œuvre  dans  ces  conditions.  Un  dernier  chapitre  traite  de  la  topogra- 
phie médicale  de  la  ligne  en  question.  Des  planches  et  des  graphiques 
nombreux  complètent  ces  renseignements  curieux  par  leur  nouveauté  et 
par  les  conséquences  utiles  qu'on  en  peut  tirer. 

18. — L'Hygiène  de  V obèse  porte  bien  le  cachet  du  travail  scientifique  mo- 
derne :  borné  à  un  sujet  nettement  déterminé,  très  limité  même,  si  Ton 
veut;  mais  le  fouillant  dans  ses  caractères  propres,  dans  ses  origines  et 
dans  ses  effets  ;  enfin,  dans  les  conditions  qui  peuvent  en  faire  varier 
l'évolution  et  la  ramener  à  des  fins  utiles.  Il  s'agit  de  l'obésité,  de  sa  dé- 
finition, de  son  histoire,  de  sa  description,  de  ses  variétés^  etc.  La 
graisse,  c'est,  on  Ta  dit  justement,  la  rouille  de  l'économie  vivante. 
Étudier  les  causes  capables  de  provoquer  la  formation  de  cette  rouille, 
c'est  préparer  la  voie  à  l'étude  des  moyens  capables  de  la  combattre. 
C'est  l'objet  de  la  deuxième  partie  de  ce  volume,  où  sont  notés  les  ren- 
seignements les  plus  intéressants  sur  la  ration  d'entretien,  sur  les  causes 
du  ralentissement  de  la  nutrition  et  sur  les  rapports  de  l'obésité  avecles 
troubles  nerveux.  Les  trois  autres  parties  de  l'ouvrage  sont  consacrées  à 
la  cure  des  obèses,  cure  par  le  régime,  cure  par  l'hygiène  et  cure  par  les 
médicaments  et  par  les  eaux  minérales.  Tous  les  régimes  alimentaires 
conseillés  par  les  meilleurs  spécialistes  en  France  et  à  l'étranger  sont  ex- 
posés, critiqués  et  appréciés,  et  les  cas  auxquels  ils  se  rapportent  respecti- 
vement sont  nettement  formulés.  Quant  au  traitement  hygiénique,  il  est 
très  rationnellement  divisé  en  traitement  par  réduction  alimentaire,  ou 
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par  atigmentalioa  des  dépenses  foaclionnelles,  avec  application  aux  cas 
les  plus  variés.  Je  n'ajouterai  rien  relativement  aux  cures  thermales, 
telles  que  celtes  de  Marienbad  et  de  Brides,  et  à  celles  que  l'on  peut 
poursuivre  par  d'autres  moyeos  thérapeutiques  moins  spéciaux  peut- 
être,  mais  encore  efficaces  cepeadaut. 

19,  —  Rien  de  plus  délicat  que  d'écrire  sur  l'hygiène  du  mariage  un 
livre  qui  sorte  des  généralités  connues,  qui  sache  préciser  ses  conseils 
sans  effaroucher  aucun  respectable  sentiment,  et  poser  des  règles  de 
conduite  dans  une  matière  où  chacun  croit  avoir  de  bonnes  raisons 
pour  suivre  ses  propres  inspirations.  Ce  problème,  M.  le  docteur  Sur- 
'  bled  a  tenté  de  le  résoudre,  et  il  me  parait  y  être  assez  heureusement 
arrivé  dans  son  livre  la  Vie  à  deux.  Hygiène  du  mariage;  il  me  semble 
avoir  écrit  un  livre  utile  et  moral  sur  celte  matière  scabreuse,  et,  dans 
un  langage  simple  et  sobre,  il  a  pu  dire  des  choses  qui  n'ont  inspiré  à 
beaucoup  d'autres  que  des  tableaux  liceocieux  ou  d'inutiles  banalités. 
Cette  tentative  n'est  pas  sans  précédent,  comme  le  rappelle  l'auteur 
dans  sa  préface  ;  et  il  peut  citer  tel  chapitre  de  saint  François  de  Sales 
où,  sous  couleur  de  gourmandise,  l'auteur  de  l'Introduction  à  la  vie 
dévote  signale  et  condamne  les  excès  de  la  chair.  Ce  livre  appelle  les 
choses  par  leur  nom  ou  du  moins  ne  cherche  pas  à  les  dissimuler;  aussi 
n'est-il  pas  fait  pour  les  enfants  ;  «  mais  il  convient  aux  hommes  qui, 
désireux  d'entrer  en  mariage  ou  déjà  engagés  dans  les  liens  de  l'hymé- 
née,  veulent  connaître  leurs  droils,  et  remplir  en  conscience  leurs 
devoirs.  »  Le  mariage,  le  choix  des  époux,  la  corbeille,  l'entrée  en 
mariage,  la  lune  de  miel,  la  vie  à  deux,  hygiène  intime,  la  fécondation, 
la  grossesse,  la  famille  :  tels  sont  les  chapitres  dont  la  liste  indique  les 
sujets  abordés  par  l'auteur  et  qu'il  a  fort  habilement  traités. 

20-  —  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  Même  au  point  de  vue 
de  sa  vie  physique,  il  lui  faut  un  autre  pabulam  vitae,  l'air,  qui  entre 
dans  ses  poumons  à  chaque  inspiration  et  en  fournissant  au  sang  les 
matériaux  d'une  saine  nutrition,  constitue  pour  lui  une  espèce  d'aliment 
encore  plus  indispensable  que  le  pain.  Or,  beaucoup  de  sujels  respirent 
mal  et  se  condamnent  ainsi,  volontairement  et  souvent  inconsciem- 
ment, à  une  diète  relative  désastreuse.  Les  exercices  du  corps  activent 
la  respiration  et  la  rendent  plus  efficace,  en  faisant  pënél 
grande  quantité  d'air  dans  la  poitrine.  Et  à  défaut  d'exert 
taine  gymnastique  respiratoire  peut  être  pratiquée  avec  l 
avantage.  Le  docteur  Caminade  a  fait  une  étude  très  s( 
expérimentale  de  cette  question  dans  une  brochure  imp 
Développement  thoracique  par  la  gymnastique  respiratoi 
intéresse  tous,  ceux-là  surtout  qu'une  vie  sédentaire  prive 
naturels  si  favorables  à  une  pleine  respiration.  La  compara 
l'auteur  entre  l'homme  et  l'oiseau  apporte  à  la  thèse  une 
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importante.  Uae  part  considérable  y  est  faite  à  rinfluence  de  la  pression 
atmosphérique  sur  ces  loûotîoQs.  £qjSq,  dans  un  dernier  chapitre,  soiiit 
publiées  des  observations  intéressantes  sur  le  développement  tboracique 
des  enfants. 

21.  —  Un  petit  volume  du  docteur  Laumooier,  sous  ud  format  fort 
réduit  et  sous  un  titre  modeste,  traite  d'un  sujet  plus  important  qu'il 
n'en  a  l'air.  Qui  n'a  entendu  répéter  cette  sentence  :  que  les  cuisiniers 
sont  les  plus  actifs  pourvoyeurs  de  la  maladie,  après  les  médecins  ? 
C'est  pourquoi  VHygiène  de  la  cm&ine  excite  un  véritable  intérêt.  Il  ne 
s'agit  pas,  pour  l'auteur,  de  se  substituer  aux  manuels  culinaires,  mais 
bien  de  faire  profiter  l'art  de  la  cuisine  des  découvertes  de  la  science  et 
d'appliquer  dans  ce  domaine  les  données  successivement  établies  par 
Payen,  Boussingault,  Liébig^  Graham  et  par  Pasteur  lui-même.  Un  ap- 
pendice contient  sur  Torgaaisation  des  repas  militaires  des  renseigne- 
ments dont  l'utilité  sera  prisée  par  beaucoup  de  ceux  qui  sont  appelés 
à  passer  par  ce  régime,  c'est-à-dire  à  peu  près  par  tout  le  monde 
masculin. 

22,  23.  ^  Ce  qu'on  appelle  la  méthode  Kneipp,  à  tort  ou  à  raison, 
a  la  prétention  de  révolutionner  la  médecine.  Elle  a  réalisé  quelque 
bien,  dans  l'ordre  de  l'hygiène  surtout.  Les  questions  de  l'habitation, 
du  vêtement,  de  l'alimentation,  traitées  au  point  de  vue  systématique 
de  l'endurcissement,  ne  sont  pas  sans  ofiTrir  de  sérieuses  applications. 
Partisan  ou  non  de  ce  système,  chacun  peut  prendre  dans  ces  conseils 
une  part  utile.  11  fera  sagement  de  ne  les  suivre  que  dans  la  mesure 
que  comporte  sa  constitution  et  de  s'appuyer  pour  ce  faire  d'une  di- 
rection impartiale,  mais  éclairée.  C'est  ce  que  conseille  le  docteur  Joire 
dans  son  Manuel  d'hygiène  raisonné  scientifiquement  d'après  la  mé- 
thode  Kneipp,  lequel  se  termine  par  une  description  précise  de  la  tech- 
nique qu'il  convient  d'employer  pour  user  des  applications  d'eau  selon 
les  règles  de  la  méthode,  lesquelles  se  rapportent  d'ailleurs,  pour  la 
plupart,  à  celles  que  préconisent  nos  meilleurs  hydropathes. 

—  C'est  encore  de  l'hygiène  Kneipp  que  les  Nouvelles  Conférences^ 
professées  à  Wœrishofen,  par  le....  comment  dirai-je?  par  le  curé, 
par  le  monseigneur,  par  le  guérisseur  qui  a  tant  fait  parler  de  lui,  con- 
férences recueillies  par  M"'  L.  Schweizer  et  traduites  par  M.  D.  et 
E.  D.  Ce  sont  toujours  les  conseils,  en  général  bien  inspirés,  du  bon 
curé,  lesquels  roulent  surtout  sur  l'hygiène  physique  et  sur  l'hygiène 
morale  à  l'occasion,  sur  les  maladies  et  sur  leur  traitement,  sur  les 
plantes  médicinales  et  sur  leur  emploi,  enfin  des  conseils,  comme 
le  dit  l'auteur,  et  pour  les  malades  et  pour  les  bien  portants.  Tout  cela 
sans  ordre  méthodique  et  sans  idée  générale  préconçue,  semé  d'anecdotes 
qui  paraîtront  à  quelques-un$  des  preuves  à  l'appui,  mais  en  tout  cas, 
paraissant  inspiré  par  un  bon  sentiment,  dicté  par  la  charité,  appuyé 
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sur  une  sorte  d^expérience,  et  plus  raisonnable  qu'on  ne  serait  tenté  de 
le  croire. 

24. — L'hydrologie  ne  saurait  revenir  aux  pratiques  empiriques  qui  pré- 
sidèrent à  sa  naissance.  Depuis  Pleury,  elle  a  pris  un  corps  véritable- 
ment scientifique,  ou  plutôt  le  corps  des  observations  empiriquement 
recueillies  s'est  animé  et  éclairé  d'un  ensemble  de  données  scientifiques 
que  l'hydrologie  ne  peut  abdiquer  aujourd'hui,  pas  plus  que  la  chimie 
ne  saurait  revenir  aux  tâtonnements  mal  inspirés  des  alchimistes.  I^s 
hydropathes  ont  sinon  édifié  une  doctrine,  du  moins,  ce  qui  est  beau* 
coup  plus  sage,  synthétisé  leurs  observations  en  un  certain  nombre 
de  lois  justifiées  par  le  raisonnement  et  par  la  physiologie.  C'est  là  ce 
qu'ont  fait  les  auteurs  de  nos  traités  d'hydrothérapie.  Les  six  auteurs 
du  présent  Traité  d'hydrologie  médicale  .ont  fait  de  même  et  ils  ont 
fait  plus  :  après  avoir  rappelé  les  principes  généraux  qui  dominent  les 
traitements  par  l'eau,  et  les  pratiques  habituelles  de  la  cure  hydrique, 
ils  ont  consacré  une  élude  approfondie  à  la  thérapeutique  par  les  eaux 
minérales  naturelles.  Les  bains  de  mer,  le  traitement  marin  et  les  prin* 
cipales  eaux  salines,  d'abord  ;  en  second  lieu,  les  eaux  sulfureuses  et  le 
traitement  des  principales  stations  d'eaux  sulfureuses  de  France  ;  en 
troisième  lieu,  la  même  étude  relative  aux  eaux  arsenicales,  puis  aux 
eaux  alcalines  et  enfin  aux  eaux  dites  indéterminées  ;  tel  est  l'ensemble 
de  leur  travail,  sérieusement  poursuivi  et  scientifiquement  documenté.  Le 
livre  se  termine  par  ua  chapitre  sur  le  choix  d'une  ville  d'eaux,  chapitre 
où  se  retrouvent  l'esprit  critique  et  la  méthode  solide  des  bons  cliniciens. 

25.  —  «  Il  n'existait  jusqu'ici  aucun  traité  de  zoologie  conçu  dans  le 
même  but  que  le  Traité  de  botanique  de  M.  van#Tieghem  et  le  Traité  de 
géologie  de  M.  de  Lapparent.  C'était  une  lacune  à  combler,  »  C'est  en 
ces  termes  que  M.  Edmond  Périer  présentait  en  1893  son  Traité  de 
zoologie,  dont  il  nous  donne  actuellement  le  quatrième  fascicule  (vers 
et  mollusques).  Le  nombre  des  faits  recueillis,  dit-il  encore,  par  les  pa- 
léontologistes et  les  zoologistes  est  tel  aujourd'hui,  tant  d'animaux  sont 
connus  jusque  dans  leurs  moindres  détails,  que  l'on  peut  renoncer  aux 
conceptions  métaphysiques  à  l'aide  desquelles  les  naturalistes  ont  si  sou- 
vent essayé  de  grouper  les  connaissances  acquises  et  que  l'on  doit  deman- 
der aux  faits  élémentaires  l'explication  des  faits  complexes.  Entrepris 
dans  cet  esprit,  l'ouvrage  se  poursuit  consciencieusement,  éclairé  de 
nombreuses  gravures.  Ont  déjà  paru  :  le  premier  fascicule,  consacré  à  la 
zoologie  générale  ;  le  deuxième,  aux  protozoaires|^t  phy tozoaires  ;  le  troi- 
sième, aux  arthropodes  et  aux  vers,  et  le  quatrième  aux  vers  et  aux  mol- 
losques.  Un  cinquième  fascicule  sera  consacré  aux  tuniciers  vertébrés. 
Nous  trouvons  là  le  point  de  départ,  pour  ainsi  dire^  de  la  zoologie,  de- 
puis les  organismes  les  plus  élémentaires  et  les  plus  simples,  ceux  dont 
on  serait  tenté  de  discuter  le  règne  auquel  ils  doivent  appartenir,  l^a  zoo- 
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logie  générale,  qui  fait  la  malière  du  premier' fascicule,  est  exposée  ma- 
gistralemenl.  J'y  trouve  uq  paragraphe  intitulé  :  «  Les  protoplasmes 
vivants  ne  sont  pas  des  composés  chimiques,  »  dont  on  peut  conseiller 
la  lecture  à  M.  Le  Dantec,  ci-dessus  uommé,  ainsi  que  celle  des  para- 
graphes suivants,  relatifs  aux  plasmodes,  aux  plastides  et  aux  orga- 
nismes proprement  dits. 

26.  —  Cette  étude,  dit  M.  Chudzinski  au  début  de  ses  Quelques  ob- 
servations sur  les  muscles  peaussiei's  du  crâne  et  de  la  face  dans  les 
races  humaines,  est  surtout  utile  aux  anatomistes,  aux  artistes  et  aux 
psychologues;  c'est  comme  une  ébauche  de  Tanatomie  comparée  des 
organes  de  Texpression  et  de  la  physionomie.  Et  il  semble  résulter  de 
cette  étude  que,  dans  les  races  supérieures,  les  appareils  musculaires  de 
la  face  se  difiérencient  et  se  groupent  de  plus  en  plus  en  faisceaux  dis- 
tincts, tandis  qu'ils  tendent  à  ne  former  qu'une  seule  couche  muscu- 
laire presque  uniforme  dans  les  races  inférieures.  Résultat  curieux  que 
l'atanomie  comparée  doit  enregistrer,  car  il  est  d'accord  avec  la  loi  géné- 
rale qui  veut  que  les  organes  se  différencient  de  plus  en  plus,  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  l'échelle  des  êtres  animés. 

27-  —  L'étude  des  peuples  de  l'Asie  centrale,  de  leur  constitution 
physique,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes,  tel  est  l'objet  des  Aryens 
au  nord  et  au  sud  de  l'Hindou-Kouch,  livre  fort  documenté  et  appuyé  sur 
les  recherches  propres  de  l'auteur  durant  ses  voyages  en  ces  contrées  et 
sur  celles  des  explorateurs  russes  et  anglais.  C'est  un  ouvrage  d'anthro- 
pologie dédié  à  la  mémoire  de  Broca  et  à  MM.  Girard  de  Rialle  et  Armi- 
nius  Vamberg.  La  prélace  raconte  tout  d'abord  une  aventure  qui  permit 
à  l'auteur  de  faire  constater  à  M.  Leitner  l'utilité  des  recherches  et  des 
mensurations  anthropologiques;  il  exalte  ensuite  les  services  rendus 
par  cette  science  et  les  noms  qui  l'onl  illustrée  et  en  France  et  à  l'étran- 
ger; il  montre  que  de  toutes  les  sciences  ethnologiques,  Tanlhropo- 
logie  est  la  seule  qui  permette  d'étudier  les  caractères  morphologiques 
des  races,  caractères  qui  se  retrouvent  mal^^é  d'incessants  mélanges. 
Avec  l'anthropologie,  la  biologie,  les  données  préhistoriques,  l'ethno- 
graphie, la  linguistique,  la  démographie,  la  sociologie,  l'histoire  et  la 
géographie,  tout  ceci  est  revendiqué  par  l'ethnologie.  Ce  sont  les  élé- 
ments de  ces  diverses  sciences  que  l'auteur  a  réunis,  pour  ce  qui 
regarde  les  peuples  de  l'Asie  centrale,  le  berceau  de  l'humanité.  Le 
volume  s'ouvre  sur  une  introduction  géographique  et  historique  et  se 
continue  par  une  autr#  introduction,  ethnologique  celle-là,  et,  ajoute 
l'auteur,  elhnogénique  et  biologique.  La  première  partie,  consacrée  aux 
Éraniens  (aryens  au  nord  de  l'Hindou-Kouch),  comprend  l'histoire  des 
Tadjiks,  des  Galtchas,  des  Karatéghinois  et  des  Darwazis,  des  Rachga- 
riens  et  des  Sartes;  la  deuxième  comprend  les  aryens  au  sud  de 
l'Hindou-Koucb,  Dardons,  Khos  et  Kafirs,  etc.  M.  Ujfalvy  y  décrit  les 
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vestiges  du  mazdéisme  et  du  bouddhisme  ;  uq  chapitre  est  consacré  à  la 
langue  de  ces  aryens;  et  un  résumé  anthropologique  termine  le  volume. 

28.  —  Le  Précis  de  médecine  légale  du  docteur  Goulagne  est  une 
œuvre  posthume,  la  mort  ayant  surpris  Fauteur,  la  plume  encore  à  la 
main,  et  ayant  achevé  de  le  vaincre  an  moment  où  il  terminait  son 
œuvre.  Les  discours  prononcés  à  cette  occasion  et  les  notes  biographiques, 
placés  en  tète  du  volume,  disent  assez  la  valeur  de  ses  travaux.  Le 
volume  pieusement  édité  par  son  frère  est  une  œuvre  pratique,  dans  la- 
quelle sont  résumées  toutes  les  connaissances  que  doit  posséder  le  méde- 
cin appelé  à  être  l'auxiliaire  de  la  justice.  Après  un  chapitre  préliminaire, 
relatif  à  la  médecine  judiciaire  et  aux  expertises  médico-légales,  il  traite 
de  Torganisation  de  ce  service,  exposant  et  la  façon  dont  il  fonctionne 
et  les  desiderata  qu'il  présente.  Opérations  d'expertise,  responsabilité 
des  experts,  rapports,  dépositions,  taxes,  tout  est  passé  en  revue.  Dans 
les  autres  chapitres,  je  citerai  ceux  qui  ont  trait  à  la  mort  et  à  Texamen 
du  cadavre,  à  l'état  mental  des  sujets,  aux  blessures  et  à  Tasphyxie,  et 
surtout  l'excellent  résumé  relatif  aux  empoisonnements.  L'étude  des 
questions  relatives  à  la  sexualité  et  aux  produits  de  la  conception,  avor- 
tement,  infanticide,  etc.,  complète  l'ouvrage,  qui  se  termine  par  un  ta- 
bleau très  complet  des  plantes  toxiques,  de  leurs  effets  dangereux  et  des 
conditions  dans  lesquelles  on  a  observé  que  leur  usage  a  pu  déterminer 
l'empoisonnement. 

29.  —  Le  nouveau  volume  dont  vient  de  s'enrichir  la  collection  médi- 
cale d'Alcan  est  fait  des  leçons  du  professeur  Terrier  sur  les  opérations 
qui  se  pratiquent  au  visage,  aux  maxillaires,  aux  lèvres,  aux  joues,  à  la 
bouche,  au  pharynx,  au  nez,  aux  fosses  nasales  et  à  leurs  dépendances. 
Elles  sont  nombreuses  et  comprennent  notamment  toutes  celles  qui  ont 
Irait  aux  restaurations  des  orifices  naturels  et  en  particulier  du  nez.  De 
nombreuses  figures  en  éclairent  le  texte.  En  un  mot,  la  Chirurgie  de 
la  face  est  digne  des  ouvrages  que  le  même  maître  a  déjà  donnés  sur 
l'antisepsie,  sur  l'anesLhésie  chirurgicale,  sur  le  trépan,  etc.,  et  que  j'ai 
déjà  présentés  à  nos  lecteurs. 

30.  —  Peut-on  savoir  Pourquoi  et  comment  on  devient  phtisique^ 
autrement  dit,  quels  sont  les  modes  les  plus  habituels  de  propagation  de 
la  maladie  tuberculeuse,  comment  peut-on  d'abord  s'y  soustraire,  et 
comment  peut-on  la  combattre,  une  fois  acquise?  Tel  est  le  sujet  du 
livre  du  docteur  Valenlin  Gilbert,  de  Genève,  livre  qui  n'a  pas  de  préten- 
tions à  de  nouvelles  découvertes  scientifiques,  mais  qui  s'attache  à  tirer 
des  découvertes  les  plus  récentes  toutes  les  applications  possibles  pour 
la  prophylaxie  et  pour  le  traitement  de  cette  maladie.  C'est  l'idée  de 
la  contagion  qui  domine  tout  cet  ouvrage,  idée  qu'on  aurait  tort  d'adopter 
à  Texclusion  de  toutes  les  autres,  mais  qui  règne  aujourd'hui  et  à  laquelle 
on  ne  saurait  se  soustraire.  La  deuxième  partie  est  consacrée  tout  entière 
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à  la  prophylaxie  et  aox  mesures  qa'il  importe  aux  sociétés,  comme  aux 
particuliers,  de  prendre  pour  éviter  la  disséminatioa  du  fléau.  La  troi- 
sième partie,  plus  spécialement  médicale,  résume  les  moyens  de  traite- 
ment le  plus  souvent  employés  de  nos  jours,  et  surlout  préconise  le  trai- 
tement par  la  créosote,  employée  en  injections  sous-cutanées.  Toutefois, 
le  docteur  Gilbert,  en  sage  éclectique  qu'il  est,  avoue  que  tout  malade  tu- 
berculeux, pourvu  qull  soit  bien  dirigé,  peut  retirer  des  avantages  de 
bien  des  modes  divers  de  traitement.  Suit  un  appendice  relatif  au  trai- 
tement de  la  pleurésie  tuberculeuse  par  la  sérothérapie. 

31.  -^  L'aspergillose  est  une  de  ces  maladies  parasitaires  sur  lesquelles 
la  science  a  longtemps  hésité  avant  d'en  interpréter  sûrement  les  carac- 
tères. C'est  ici  de  Yaspergillus  fumigatus  qu'il-  s'agit,  c'est-à-dire  de  la 
maladie  occasionnée  par  ce  champignon  qui  est  à  la  fois  un  des  plus 
répandus  et  un  des  plus  faciles  à  observer,  puisqu'on  la  rencontre  chez 
les  animaux  et  chez  l'homme.  Après  l'avoir  étudiée  chez  les  mammi- 
fères et  chez  les  oiseaux,  chez  lesquels  on  la  trouve  bien  plus  fréquem- 
ment, l'auteur  étudie  l'aspergillose  expérimentale  et  enfin  Tasp^rgillose 
humaine.  Le  parasite  pénètre  généralement  dans  l'économie  vivante 
par  la  voie  de  l'alimentation  ;  ce  sont  les  aliments  secs  et  surtout  les 
graines  qui,  couvertes  de  poussières,  entraînent  avec  elles  les  spores 
vivantes  et  virulentes  de  l'aspergillus  ;  et  dans  cet  état,  elles  peuvent  pé- 
nétrer aussi  facilement  dans  les  voies  respiratoires  que  dans  les  voies  di- 
gestives.  Introduites  dans  l'économie,  elles  y  provoquent  des  troubles  en 
tout  comparables  à  la  tuberculose  ;  ce  qui  a  fait  décrire  cette  maladie  par 
quelques  auteurs  sous  le  nom  de  tuberculose  aspergillaire.  Le  parasite 
peut  venir  se  développer  au  milieu  d'altérations  qui  l'ont  précédé  et  lui 
ont  pour  ainsi  dire  préparé  le  terrain;  mais  il  peut  aussi  créer  à  lui  seul 
la  maladie  tout  entière  et  déterminer  des  maladies  broncho-pulmonaires 
et  autres.  Il  se  rapproche  beaucoup  de  l'actinorayces,  lequel  provoque 
la  maladie  connue  sous  le  nom  d'actinomycose.  Enfin,  si  les  poumons 
sont  le  siège  le  plus  ordinaire  de  la  maladie,  ce  siège  n'a  rien  d'ex- 
clusif, et  on  la  retrouve  dans  les  voies  respiratoires  supérieures,  nez  et 
gorge,  dans  la  peau  et  dans  les  reins,  à  la  surface  des  yeux  et  à  l'entrée 
des  oreilles.  De  nombreuses  figures  et  une  très  complète  bibliographie 
terminent  cette  intéressante  Étude  sur  Vaspergillose  chez  les  animaux 
et  chez  l'homme. 

32.  —  Je  présentais  ici,  l'an  passé,  les  leçons  du  docteur  Voisin  sur 
Vldiotie;  c'est  de  VÉpilepsie  qu'il  s'agit  aujourd'hui.  Ce  sont  là  les 
lerons  professées  par  l'auteur  dans  son  service  ;  il  y  analyse  cliniquement 
les  diverses  phases  de  l'attaque  épileptique  prise  en  elle-même,  et  la 
marche  de  la  maladie  envisagée  dans  son  ensemble.  Les  expériences 
originales  qu'il  a  entreprises  sur  divers  points  de  cette  terrible  question, 
sur  les  modifications  des  urines  et  du  sang  au  cours  de  la  maladie,  Tont 
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eooduit  à  lui  attribuer  une  pathogénie  nouvelle  et  une  médication  systé- 
matisée, laquelle  ne  saurait  être  cependant  toujours  uniforme,  et  dont  il 
indique,  en  effet,  les  différentes  variétés.  Les  questions  d*assistance,  de 
médecine  légale,  de  responsabilité,  sont  étudiées  à  la  fin  du  volume. 

33.  —  Le  docteur  Germe  a  consacré  son  mémoire  :  Recherches  sur 
Vactivité  de  la  diastole  ventriculaire,  à  établir  que  le  cœur,  après  s'être 
contracté,  se  dilate  non  seulement  par  la  résolution  passive  de  ses  fibres 
contractiles,  mais  encore  par  l'action  qu'exerce  sur  les  parois  cardiaques 
la  réplélion  des  vaisseaux  de  ces  mêmes  parois.  C'est,  en  un  mot,  la 
tension  vasculo-cardiaque  qui  détermine  ou  complète  une  sorte  de  dila- 
tation active  des  ventricules  du  cœur;  ce  qui  conduit  à  un  certain 
nombre  d'applications  physiologiques  et  même  pathologiques.  C'est,  du 
moins,  ce  que  cherche  à  démontrer  M.  Germe,  et  par  l'observation  et 
par  l'expérimentatiou.  Les  conséquences  ingénieuses  qu'en  tire  l'auteur 
peuvent  fournir  une  nouvelle  explication  et  de  la  force  d'action  du  cœur 
dans  l'étal  normal,  et  de  l'impuissance  particulière  de  cet  organe  dans 
les  cas  d'asystolie  ou  d'insuifisance  de  cet  organe. 

34..  —  Le  diabète  est  toujours  l'objet  de  nombreuses  études;  celle  que 
nous  ofire  le  docteur  Henri  :  Le  Diabète  sucré,  ses  causes,  ses  effets, 
n'est  pas  à  classer  parmi  les  plus  scientifiques;  et  bien  que  l'éditeur  nous 
la  donne  coname  «  un  des  plus  grands  succès  de  librairie,  »  ce  que 
j'aurais  ignoré  s'il  ne  me  l'avait  appris,  je  doute  que  le  «  célèbre  traite- 
ment successif»  qu'il  propose  pour  combattre  la  maladie  ait  l'importance 
et  procure  réellement  les  résultats  merveilleux  qu'il  lui  attribue  jusque 
«  dans  les  cas  les  plus  désespérés  î  » 

35.  —  Un  auteur  ancien  a  écrit  un  livre  sur  la  Veine-porte,  porte  de 
la  maladie.  Il  est  des  modernes  qui  en  diraient  volontiers  autant  de  la 
gorge,  surtout  ceux-là  qui  se  sont  fait  une  spécialité  des  maladies  de 
cette  région.  Ce  qui  n'empêche  qu'il  y  a  un  réel  intérêt  à  soigner  de 
bonne  heure  lesdites  maladies  et  à  les  combattre  pour  en  prévenir  les 
mauvais  effets.  La  base  principale  et  première  de  ces  traitements,  ce 
sera  l'anlisepsie  de  la  gor^^e;  le  livre  du  docteur  Rattel  :  Des  Inflamma- 
tions chroniques  du  naso-pharynx,  part  de  ce  principe  et  en  expose 
toutes  les  applications,  parmi  lesquelles  les  irrigations  de  l'arrière- 
pharynx,  qu'il  préconise  par-dessus  tout. 

36.  —  Le  Manuel  de  la  garde-malade  à  domicile,  revêtu  des  hautes 
approbations  de  Mgr  l'évêque  de  Séez,  du  docteur  Mordret,  du  Mans,  et  du 
docteur  Lelièvre,  de  Séez,  est  un  de  ceux  qui  me  semblent  le  mieux  conçus 
pour  remplir  le  but  proposé  ;  et  bien  qu'il  ait  été  écrit  par  un  prêtre, 
il  me  parait  contenir  tout  ce  qu'il  importe  à  la  garde-malade  de  savoir 
pour  s'acquitter  convenablement  et  dignement  de  sa  mission,,  sans  ou- 
blier les  réserves  qu'il  lui  faut  observer  vis-à-vis  de  tous  et  du  médecin 
en  particulier.  «  Si  un  jour  la  maladie  vous  remet  entre  les  mains  dea 
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gardes-malades,  vous  comprendrez  combien  sont  précieux  ces  soins 
maintenant  jugés  inutiles  »  peut-être.  Le  malade,  la  maladie,  les  remèdes, 
d'abord,  puis  le  moral  et  Tétat  religieux  du  malade,  les  prières  liturgi- 
ques et  non  liturgiques  dont  la  maladie  peut  être  l'occasion,  telles  sont 
les  principales  divisions  de  ce  livre. 

37.  —  Ce  livre,  dit  fort  bien  M.  Rodary,  en  nous  présentant  i Electri- 
cité, théorie  et  application,  est  destiné  à  répondre  au  désir  que  nous 
avons  souvent  entendu  exprimer,  de  posséder  un  traité  d'éleclricilé 
donnant  à  la  fois  une  théorie  simple  et  précise  de  la  science  électrique, 
et  l'ensemble  des  applications  de  toute  nature  qui  en  ont  été  laites.  Il  s'a- 
dresse donc  à  toute  personne  qui  s'intéresse  à  la  science  électrique,  mais 
plus  particulièrement  peul-èlre  aux  ingénieurs.  Sa  première  partie,  qui 
a  pour  objet  les  principes  généraux  de  cette  science,  convient  à  tous 
ceux  qui  s'en  servent  et  par  conséquent  aux  médecins  eux-mêmes,  qui  y 
trouveront  un  exposé  net  et  didactique  des  données  sur  lesquelles  re- 
posent les  appareils  qu1ls  ont  souvent  à  employer  :  unités  de  mesure, 
magnétisme,  électro-magnétisme,  courants  d'induction,  machines  di- 
verses, applications  de  toute  sorte  et  en  particulier  à  la  médecine  et  à  la 
chirurgie,  le  tout  est  exposé  avec  une  méthode  claire  et  précise  et  avec 
une  grande  sobriété  de  détails.  Un  chapitre  curieux  termine  le  volume: 
il  a  pour  objet  les  applications  de  l'électricité  à  la  maison,  pour  l'éclai- 
rage, le  chauffage,  les  appareils  de  sécurité  et  différents  outillages. 

3g.  —  J'ai  sous  les  yeux  le  premier  volume  d'un  Traité  complet  de 
médecine  pratique  qui  doit  en  comporter  quatre  et  que  son  auteur 
destine  «  aux  gens  du  monde;  »  c'est  dire  que  c'est  une  œuvre  de  pure 
et  simple  vulgarisation.  Ce  premier  volume  embrasse  l'anatomie  et  la 
physiologie  ;  le  second  sera  consacré  à  l'hygiène,  le  troisième  à  la  médecine 
proprement  dite.  Dans  le  dernier,  M.  Vigouroux  se  propose  de  réunir 
tout  ce  qui  a  trait  à  Tanatomie,  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie  des 
appareUs  organiques  de  la  reproduction  ;  c'est  une  division  qui  permettra 
de  laisser  les  trois  premiers  volumes  entre  les  mains  de  tout  le  monde 
et  de  réserver  le  quatrième  pour  ceux-là  seulement  auxquels  il  appar- 
tient d'en  connaître.  C'est  donc  une  sorte  d'encyclopédie  qui  parle  de 
toutes  façons  aux  yeux  des  lecteurs,  car  outre  le  texte,  elle  renferme  de 
nombreuses  planches,  dont  un  grand  nombre  sont  coloriées  et  donnent 
une  idée  vraiment  satisfaisante  des  organes  qu'elles  représentent.  Le 
docteur  Maisonneuve  a  loué  beaucoup  l'auteur  d'avoir  facilité  à  tous  les 
gens  d'esprit  quelque  peu  cultivé  l'acquisition  de  connaissances  où  l'on 
trouve  de  si  admirables  vues  de  détail  et  d'ensemble  et  comme  un  hymne 
nouveau  à  la  gloire  du  Créateur.  Galien  cité  parCruveilhier  avait  formule 
cette  même  pensée,  et  ce  savant  maître  l'inscrivait  en  tête  de  son  traité 
d'anatomie.  Les  prêtres  y  trouveront  donc  un  utile  enseignement, 
dont  ils  auront  à  tirer  grand  profit,  surtout  s'ils  savent  échapper  à  la 
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tentalion  d'en  faire  par  eux-mêmes  des  applications  intempeslives. 
39.  —  La  fréquence  avec  laquelle  se  succèdent  les  éditions  du  Nouveau 
Formulaire  magistral  permet  de  le  tenir,  au  courant  de  toutes  les  dé- 
couvertes récentes  de  la  thérapeutique  et  des  nouveaux  médicaments 
qu'on  y  introduit  presque  chaque  jour.  On  trouve  d'ailleurs,  en  tête  du 
volume,  la  notice  sur  les  hôpitaux  de  Paris  et  un  résumé  sur  Tari  de 
formuler;  à  la  lin  du  volume,  et  comme  complément  naturel,  sont  le 
précis  des  eaux  minérales,  un  mémorial  thérapeutique,  des  notions 
résumées  sur  les  contrepoisons,  sur  les  moyens  de  combattre  Tasphyxie, 
et  enfin  un  précis  d'hygiène  thérapeutique.  Cette  trente  et  unième  édi- 
tion a  été  coUationnée  sur  le  nouveau  codex  et  contient,  comme  les 
autres,  la  liste  des  mets  permis  aux  diabétiques.       D'  A.  Ferrand. 
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1.  —  Les  deux  volumes  de  M.  BaudoQdeMony  sur  les  Relaliom  poli- 
tiques des  comtes  de  Foix  avec  la  Catalogne  jusqu'au  commencement 
du  X/V"  siècle  offrent  un  tableau  non  seiileinenl  très  complet,  mais  en- 
core iotéreesanl,  des  ItiUes  et  des  conflits  dont  une  partie  dit  massif  dés 
Pyrénées  fut  le  témoin  pendant  trois  siècles.  Jusqu'ici,  la  question  des 
rapports  des  principautés  du  midi  de  la  France  avec  l'Espagne  avait  été 
peu  étudiée.  On  trouvait  bien  sur  ce  sujet  des  ouvrages  génôraus,  maie 
rieo  qui  vint  préciser  une  quantité  de  faits  cependant  importants.  Aussi 
est-ce  une  véritable  lacune  que  comble  le  travail  de  M.  Baudon  de  Mony. 
De  ses  deux  volumes,  un  seul  est  consacré  à  l'histoire  des  relations  des 
comtes  de  Foîï  avec  la  Catalogne;  l'autre  lotit  entier  est  réservé  aui 
pièces  justificatives,  dont  le  nombre  s'élève  à  cent  quaiTe-vingt-huit. 
Ce  chiffre  de  documents  tirés  tant  des  dépôts  d'Espagne  que  de  nos 
grandes  collections  delà  Bibliothèque  nationale,  des  Archives  nationales 
ou  des  Archives  départementales,  voire  même  d'archives  privées,  montre 
avec  quel  soin  cette  publication  a  élu  faite.  Le  premier  volume  est  divisé 
eu  cinq  parties,  plus  une  sorte  d'introduction  dans  laquelle  M,  Baiidou 
deMony  essaie  de  déterminer  les  causes,  soit  générales,  soit  particulières, 
qui  ont  tourné  vers  l'Espagne  les  efforls  des  comtes  de  Foix.  Ce  fut 
Raimond  Roger  qui  fonda  réellement  la  puissance  de  ses  successeurs  en 
Catalogne,  en  ftiisaot  épouser  à  son  flls,  Royer  Bernard,  Ermessinde, 
Vhérilière  du  vicomte  de  Castelbon  et  des  domaines  des  seigneurs  de 
l^aboet.  Le  récit  des  luttes  que  cet  événement  entendra  au  xiii°  siècle, 
entre  les  comtes  de  Foix  et  l'église  d'Urgel,  remplit  la  premjère  partie, 
La  deuxième  partie,  dans  laquelle  sont  racontés  les  démêlés  que  Rai- 
mond Roger  eut  avec  l'évëque  et  te  comte  d'Urgel  pour  assurer  à  son  Sis 
les  biens  d'Arnaud  de  Castelbon,  nous  conduit  jusqu'en  1226.  La  troi- 
sième partie,  qui  va  de  cette  année  au  paréage  d'Andorre,  en  1278,  est 
remplie  par  les  guerres  de  Roger  Bernard  U,  de  Roger  IV  et  de  Roger 
Bernard  111  contre  l'église  d'Urgel.  La  quatrième  partie  retrace  les  guerres 
de  Roger  Bernard  III  avec  les  souverains  aragonais  [1278-1298).  Enfin, 
la  cinquième  partie  relate  les  négociations  et  débats  engagés  par  Roger 
Bernard  lU  el  son  fils  Gaston  l",  pour  réunir  à  leur  domaine  les  baron- 
nies  de  Moncadc  et  de  Castelvieil,  et  se  termine  à  l'acquisition  de  ces 
seigneuries,  en  13IO-13H.  Un  appendice  est  consacré  à  une  notice 
géographique  sur  les  possessions  des  comtes  de  Foix  en  Catalogne.  Une 
table  très  complète  des  matières  permet  de  consulter  facilement  ce 
volume,  et  quatre  cartes  forment  un  complément  de  ce  travail  rempli 
d'excellentes  données  de  géographie  historique. 
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Les  pièces  qui  composent  le  second  volume  sont  rangées  par  ordre 
chronologique;  elles  vont  de  Tannée  1007  au  13  août  1311.  Toutes  ces 
pièces,  inédites,  sont  publiées  avec  grand  soin  ;  quelques-unes  ont 
même  été  reproduites  en  fac-similé,  soit  totalement,  soit  en  partie,  et 
insérées  dans  le  premier  volume.  Deux  tables  terminent  le  tome  se- 
cond :  i*une  des  noms  propres  et  des  principales  matières,  et  l'autre 
des  pièces  justificatives  elles-mêmes.  On  peut  regarder  ce  travail  comme 
délinitif.  Quelques  chapitres,  publiés  déjà  séparément,  ont  soulevé  des 
controverses  ;  mais  Tauteur  y  a  répondu  victorieusement. 

2.  —  Nous  avons  déjà  rendu  compte,  au  mois  d'avril  1891,  du 
tome  l'^'  de  l'ouvrage  de  M.  Beautemps-Beaupré  sur  les  Jundiclions 
de  V Anjou  et  du  Maine  pendant  la  période  féodale.  Au  mois  d'avril  1895, 
nous  avons  également  rendu  compte  du  tome  II  et  du  premier  fascicule 
du  tome  lli  de  ce  même  ou?rage.  Aujourd'hui,  nous  ne  ferons  que  signa- 
ler lapparitioQ  du  complément  du  tome  IlI.  Cette  dernière  partie 
commence  par  un  chapitre  consacré  aux  additions  et  aux  recti6cations  ; 
puis,  l'auteur  s'occupe  des  attributions  des  officiers  du  Maine  et  de  leur 
rôle  :  bailli,  sénéchal,  juges  ordinaires,  enquêteurs,  avocat  du  Roi,  etc. 
Enfin,  la  dernière  partie  fait  connaître  les  petites  juridictions  tant  de 
TAnjou  que  du  Maine.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'appréciation  que 
nous  avons  déjà  donnée  de  cet  ouvrage,  qui  est  le  fruit  de  longues  et 
patientes  recherches. 

3.  —  L'ouvrage  sur  les  Trésoriers  de  France  de  la  généralité  de 
Picardie  ou  d'Amiens,  de  M.  le  comte  A.  de  Louvencourt,  est  divisé  en 
trois  parties.  Dans  la  première  on  a  les  listes,  par  charge,  des  trésoriers 
de  France  de  la  généralité  d'Amieus.  La  première  charge  remontant 
à  1551,  c'est  à  partir  de  cette  date,  pour  aller  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien 
régime,  que  le  travail  de  M.  de  Louvencourt  fournira  des  renseignements 
aux  érudits  qui  s'occupent  de  l'histoire  administrative  de  l'ancienne 
France.  La  deuxième  partie  renferme  des  notices. historiques  sur  les 
trésoriers  de  France  de  la  généralité  d'Amiens,  dressées  par  ordre  alpha- 
bétique ;  c'est  la  plus  étendue  et  la  plus  importante.  On  a  là  un  ensemble 
de  notices  souvent  bien  complètes  et  un  armoriai  qui  pourra  être  des 
plus  utiles  à  ceux  qui  voudront  faire  des  recherches  sur  beaucoup  de 
familles  nobles  des  siècles  derniers.  L'ordre  que  l'auteur  a  suivi  permet 
de  trouver  facilement  les  renseignements  dont  on  peut  avoir  besoin  ;  on . 
a  ainsi  sous  la  main  une  sorte  de  dictionnaire  de  la  noblesse.  Dans  la 
dernière  partie  se  trouvent  les  listes  des  chevaliers  d'honneur,  avocats 
du  Roi,  procureurs  du  Roi,  greffiers,  receveurs  généraux,  contrôleurs 
généraux  et  huissiers  du  bureau  des  finances  de  la  généralité  d'Amiens, 
listes  moins  complètes  que  les  précédentes.  L'ouvrage  se  termine  par 
sept  pièces  justificatives,  dont  quatre  font  connaître  la  composition  du 
bureau  des  finances  en  1754, 1769, 1779, 1790,  et  les  autres  sont  relatives 
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à  la  réception,  en  1710,  de  François  de  Paule  Roussel  de  Belloy,  et 
en  1760,  de  Nicolas  Froment,  comme  trésoriers  de  France;  et  par  deux 
tables,  Tune  des  noms  de  famille,  Taulre  des  noms  de  lieux. 

4.  —  Le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  collection  de  Loiraine,  qae 
vient  de  publier  la  Société  d'archéologie  lorraine,  sera  certainement  bien 
accueilli  des  érudits.  Un  bon  catalogue  d'une  collection  importante  est 
toujours  un  des  plus  utiles  instruments  de  travail.  Avec  lui,  on  trouve 
tout  de  suite  la  pièce  dont  on  a  besoin,  et  souvent,  au  lieu  de  perdre  un 
temps  précieux  à  parcourir  de  nombreux  volumes  pour  avoir  la  confir- 
mation d'un  fait,  quelques  instants  suffisent  pour  arriver  à  ce  résultat. 
M.  Marichal,  à  qui  ce  travail  a  été  confié,  s'en  est  acquitté  avec  tout  le 
soin  désirable.  Dans  une  introduction  de  quarante-cinq  pages,  il  re- 
trace l'histoire  de  la  partie  du  fonds  de  Lorraine  dont  il  a  dressé  le  cata- 
logue. C'est  Lancelot  qui,  ayant  été  chargé  de  reconnaître  après  Dufourny 
ce  que  contenait  le  trésor  des  chartes  de  Lorraine,  fut  frappé  de  l'intérêt 
que  présentaient  pour  la  France  bon  nombre  de  pièces  considérées  alors 
comme  inutiles  à  la  Lorraine  et  exposées  à  la  destruction.  Il  proposa  au 
cardinal  Fleury  de  les  faire  transporter  à  la  bibliothèque  du  Roi  ;  sa  pro- 
position fut  acceptée,  et  ainsi  plusieurs  milliers  de  chartes  et  de  lettres 
vinrent  enrichir  la  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu.  Après  cette  intro- 
duction, M.  Marichal  indique  d'une  manière  très  brève,  peut-être  trop 
brève,  ce  qui  est  contenu  dans  chaque  volume  ;  souvent  même,  avoue- 
t-il,  il  a  dû,  contraint  par  le  peu  de  temps  dont  il  disposait,  ne  faire 
qu'un  choix  parmi  les  documents  contenus  dans  le  volume  qui  passait 
sous  ses  yeux.  Ces  lacunes  seront  certainement  regrettables,  cependant 
on  ne  saurait  trop  en  tenir  rigueur  à  l'auteur,  qui  était  obligé  de  faire 
entrer  dans  un  seul  volume  de  moins  de  quatre  cents  pages  l'indication 
de  ce  qui  se  trouvait  dans  plus  de  sept  cent  vingt-cinq  volumes.  En  ap- 
pendice, il  fait  connaître  le  contenu  d'un  certain  nombre  de  manuscrits 
français  et  latins  qui  ne  sont  plus  compris  dans  la  collection  de  Lorraine, 
mais  qui  figuraient  dans  l'envoi  fait  en  1740,  par  Lancelot,  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  Une  table  des  matières  très  détaillée,  de  près  de  cent 
pages,  termine  ce  travail  et  permet  de  le  consulter  facilement. 

5.  —  Les  Sources  de  V histoire  du  Limousin^  dans  la  pensée  de  M.  Le- 
roux, ne  doivent  former  que  le  premier  tome  d'une  collection  qui,  sous 
le  titre  de  Bibliothèque  historique  du  Limousin,  donnerait  le  relevé  de 
tout  ce  qui  pourrait  aider  à  écrire  une  histoire  définitive  de  cette  pro- 
vince. Dans  ce  premier  volume,  on  fait  connaître  tous  les  dépôts,  recueils 
ou  volumes  dans  lesquels  on  trouve  des  renseignements  sur  les  trois  dé- 
partements actuels  de  la  Creuse,  de  la  Haute- Vienne  et  de  la  Corrèze. 
Les  autres  volumes  seraient  consacrés  successivement  au  relevé  chrono- 
logique des  documents  d'archives,  tels  que  bulles  des  papes,  actes  des 
rois  de  France  et  des  pouvoirs  locaux,  à  l'indication  systématique  des 
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monuments  figurés,  à  la  bibliographie  et  à  la  géographie  historique. 
Certes,  Tensemble  d'une  telle  publication  sera  des  plus  précieux,  et  nous 
ne  pouvons  qu'en  approuver  le  projet;  il  serait  même  à  souhaiter  que 
beaucoup  de  provinces  suivissent  cet  exemple.  —  Le  premier  volume  de 
celte  collection  se  divise  en  sept  chapitres,  qui  se  subdivisent  en  soixanle- 
huil  paragraphes.  Ces  sept  chapitres  donnent,  le  premier,  l'indication  de 
ce  que  renferment  les  archives  et  bibliothèques  du  Limousin  et  hors 
du  Limousin,  les  collections  privées  et  les  recueils  généraux  de  docu- 
ments historiques.  Le  deuxième  est  consacré  aux  sources  narratives, 
vies  de  saints,  de  personnages  notables,  annales,  chroniques  laïques  ou 
ecclésiastiques.  Le  troisième  renferme  les  sources  diplomatiques,  actes 
des  conciles,  actes  pontificaux,  actes  royaux,  actes  des  pouvoirs  laïques, 
statuts  d'abbayes,  de  confréries,  obituaires,  registres  paroissiaux,  sei- 
gneuriaux, pouillés,  terriers,  etc.  Dans  le  quatrième  chapitre,  nous 
avons  les  sources  statistiques  ;  dans  le  cinquième,  les  sources  littéraires  ; 
dans  le  sixième,  les  documents  archéologiques;  dans  le  septième,  l'in- 
dication des  documents  relatifs  aux  événements  politiques,  réforme, 
guerres  civiles,  Révolution  en  Limousin.  Enfin,  deux  appendices  si- 
gnalent, l'un  les  documents  faux  que  l'on  doit  écarter,  l'autre  les  docu- 
ments écrfls  en  dialecte  limousin. 

6.  —  Non  seulement  M.  Leroux  cherche  avec  une  activité  infatigable 
à  faire  connaître  les  textes  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  du  Limousin, 
mais  encore  il  en  publie  un  très  grand  nombre.  La  Société  des  archives 
historiques  du  Limousin  s'est  donné  comme  but  la  publication  des  prin- 
cipaux documents  pouvant  être  utiles  à  l'historien  qui  voudrait  retracer 
le  passé  de  ce  pays.  Cette  société,  sous  le  titre  d'Archives  modernes,  a 
déjà  fait  paraître  quatre  volumes  de  pièces,  toutes  relatives  à  la  Révo- 
lution ;  celles  du  cinquième,  qui  est  l'œuvre  de  M.Leroux,  s'étendent  de 
1791  à  1839.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ressortir  l'importance  de  cet 
ouvrage  qu'en  donnant  les  titres  des  chapitres.  11  s'ouvre  par  les  rap- 
ports administratifs  adressés  au  conseil  général  de  la  Haute-Vienne,  en 
1791,  rapports  sur  le  compte  des  finances,  rapports  du  bureau  ecclésias- 
tique, du  bureau  de  mendicité,  etc.  Viennent  ensuite  les  documents  re- 
latifs à  la  réorganisation  du  culte  catholique  de  1801  à  1821  ;  installation 
de  Tévèque,  pose  de  la  première  pierre  du  séminaire  diocésain  en  1821; 
puis  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'organisation  de  l'enseignement  public  de 
1802  à  1839;  ouverture  du  lycée  de  Limoges  en  1804,  installation  de 
l'académie  universitaire  en  1810  ;  rapport  sur  l'état  de  l'instruction  pri- 
maire en  1838-1839.  Le  chapitre  quatrième  est  consacré  à  la  cour  impériale 
de  Limoges  en  1811.  Le  cinquième,  aux  loges  maçonniques  de  Limoges, 
de  1806  à  1825.  Le  sixième  est  réservé  à  ragriculture,  à  l'industrie  et  au 
commerce.  Le  dernier  chapitre  enfin  donne  des  documents  divers,  tels 
que  demande  d'un  tribunal  de  commerce  pour  la  ville  de  Limoges  en 
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1791  ;  arrêté  consulaire  qui  élablil  une  bourse  de  commerce  à  Limoges 
en  1802  ;  participation  des  industriels  de  Limoges  à  l'ExpositioD  de  Paris 
en  1806.  Des  labiés  analytiques  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  et  des 
matières  permeltenl  de  consulter  facilement  ce  recueil. 

7.  —  Le  volume  de  MM.  Caslels  et  Berthelé,  sur  les  Archives  de  la 
ville  de  Montpellier,  n'est  en  quelque  sorte  que  llntrodoclion  d'une 
collection  d'inventaires  et  documents  destinée  à  faire  connaître  aux  éra- 
dits  les  richesses  que  possède  ce  dépôt.  Comme  cette  série  de  publications 
doit  commencer  par  celle  de  llnventaire  que  Thistoriographe  Pierre 
Louvel  a  consacré,  en  1662-1663,  au  fonds  important  dit  des  grandes 
archives  ou  du  grand  chartrier,  on  a  pensé  qu'une  étude  préliminaire 
9ur  le^  anciens  inventaires  des  archives  municipales  ne  serait  pas  inutile. 
Le  plus  ancien  de  ces  inventaires  remonte  à  1264;  il  est  très  bref  el 
n'embrasse  qu'une  partie  des  titres  intéressant  la  ville,  ceux  qui  se  réfé- 
raient spécialement  à  V  «  Œuvre  de  la  commune  clôture,  »  c'est-à-dire  de 
l'entretien  des  murs  et  fossés  de  la  ville.  Après  cet  inventaire,  vient  celui 
des  archives  du  Consulat,  qui  existe  dans  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de 
médecine;  il  est  en  trois  cent  quarante  articles,  représentant  un  nombre 
de  chartes  un  peu  plus  élevé.  MM.  Castets  et  Berthelé  ont  reproduit 
tous  ces  articles.  Le  deuxième  inventaire  des  archives  du  Cbnsulat  est 
du  XIV*  siècle,  le*  second  des  archives  de  la  commune  clôture,  de  1377- 
1378,  le  troisième  inventaire  des  archives  du  Consulat,  de  1495-1497. 
Un  certain  nombre  de  récolements  et  d'inventaires  sont  encore  signalés 
avant  celui  de  Lonvet,  qui  est  le  plus  important  et  le  plus  intéressant. 
Les  auteurs  s^étendent  longuement  sur  ce  dernier  et  donnent  d'excellents 
détails  sur  Pierre  Louvet,  qui  méritait  bien  cette  notice.  Les  derniers 
inventaires  signalés  sont  ceux  de  Joflre,  de  Darles  et  de  Verdier.  Un  cha- 
pitre est  consacré  aussi  à  la  Tour  des  Pins,  local  actuel  des  archives. 
Ce  volume,  enrichi  de  fac-similés  el  de  photogravures,  se  termine  par 
cinquante-quatre  pièces  justificatives. 

8.  —  Le  Domaine  des  Potées  (Ardennes)  fut  une  vaste  étendue  de 
territoire  concédé  par  Clovis  à  saint  ;Remi.  A  sa  mort,  le  saint  évèque 
le  légua  à  l'église  de  Reims.  Il  avait  une  étendue  considérable,  car  roaia- 
tenant  on  compte  dix-sept  villages  compris  dans  ses  anciennes  limites. 
Ces  villages  sont  :  Aubigny,  Blombay,  Marby,  Sévigny-la-Forèt,  Vauï- 
Villaine,  Lépron,  Maubert,  Laval-Morency,  Flaigne-les-Oliviers,  Chilly, 
Etalle,  Prez-Cernion,  Logny,  Marlemont,  Justine  et  Léchelle.  C'est  l'his- 
toire très  abrégée  de  ce  domaine  et  de  ces  villages  qwe  M.  l'abbé  Péche- 
nart  a  voulu  retracer.  Curé  d'une  de  ces  paroisses  (Maubert-Fontaine) 
et  désirant  reconstruire  son  église,  il  a  voulu  attirer  ainsi  l'attention  sur 
ce  coin  des  Ardennes  et  se  procurer  les  ressources  dont  il  a  besoin  (il 
offre  gratuitement  sa  brochure  à  toute  personne  qui  contribuera  à  la  res- 
tauration de  son  église).  Inutile  de  dire  qu'on  n'a  pas  dans  ce  travail 
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uoe  œuvre  d*éruditioa  et  d'histoire  solideaient  discutée  et  élablie  ;  c'est 
on  résumé  des  faits  les  plus  saillants  qui  intéressent  la  région.  Comme 
coQcIusion,  l'auteur  a  donné  le  récit  des  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Reims,  en 
1896,  à  Toccasion  du  quatorzième  centenaire  du  baptême  de  Glovis.  Une 
table  des  noms  propres  termine  ce  volume  irréprochable  au  point  de  vue 
typographique. 

9.  —  Le  tome  XXIV  des  Archives  historiques  de  la  Sainionge  et  de 
tAunis  est  consacré  à  la  publication  de  la  première  partie  des  Registres 
de  Téchevinage  de  Saint-Jean-d'Angely .  Si  nous  nous  en  rapportons  au 
titre  placé  en  tète  de  la  préface  de  M.  Denys  d'Aussy,  nous  compre- 
nons que  la  publication  ira  de  1332  à  1496;  or,  ce  volume  s'arrêtant 
à  1396,  il  en  faudra  sans  doute  encore  un  ou  deux  autres  pour  édiler 
complètement  ces  registres.  La  ville  de  Saint-Jean-d'Angely,  dont  le 
statut  communal  fut  calqué  sur  celui  de  Rouen,  avait  déjà  obtenu  des 
rois  anglais  Henri  IT  et  Jean  sans  Terre  la  concession  de  cerlaines 
prérogatives,  avant  de  passer  sous  la  domination  française.  En  1204,  la 
nouvelle  commune  sVtant  soumise  à  Philippe-Auguste,  reçut  de  lui 
«  non  seulement  la  confirmation  des  libres  coutumes  relatives  aux  ma- 
riages, tutelles  et  testaments,  qui  lui  avaient  été  déjà  reconnues  par  les 
rois  d'Angleterre,  mais  une  organisation  administrative  calquée  sur  les 
institutions  communales  de  Rouen,  type  de  toutes  les  chartes  concédées 
parles  princes  anglo-normands  aux  villes  de  leurs  Ëtats  du  continent. 
La  copie  adressée  aux  bourgeois  de  Saint^Jean-d'Angely  par  Philippe- 
Auguste  ne  comprend  pas  dans  son  entier  le  statut  de  Rouen,  mais  seu- 
lem.ent  les  vingt-huit  articles  transcrits  sur  le  registre  de  sa  chancellerie. 
Ce  sont  ôes  articles,  complétés  et  légèrement  modifiés  plus  tard  par  le  roi 
Philippe  VI  en  1331,  qui  formèrent  la  charte  communale  de  Saint-Jean.  » 
Dans  la  ville  ainsi  organisée,  les  bourgeois  et  les  jurés  avaient  le  droit 
d'être  soumis  à  la  juridiction  de  leurs  pairs.  Aussi,  lorsque  Ton  parcourt 
le  volume  de  M.  Denys  d'Aussy,  on  voit  bientôt  que  la  plupart  des  «  mé- 
sées  »  ou  séances  de  Téchevinage  sont  occupées  parle  r^lement  des  diffi- 
cultés qui  avaient  pu  surgir  entre  les  habitants  de  Saint-Jean-d'Angely. 
En  effet,  la  police  de  la  ville  appartenait  d'une  façon  absolue  au  maire 
et  au  corps  de  la  ville,  et  le  prévôt  royal  lui-même  ne  pouvait  intervenir 
en  cette  matière  sans  se  faire  interpeller.  Aussi  ne  devons-nous  pas  être 
«urpris  d'apprendre  qu'en  1332,  sans  tenir  compte  des  caiises  portées 
devant  les  assises  criminelles,  le  nombre  des  causes  inscrites  et  ayant 
pour  objet  des  questions  litigieuses  fut  de  trois  cent  quatre-vingt-dix.  Il 
ne  faudrait  cependant  pas  croire  que,  dans  ce  volume,  on  ne  peut  trou- 
ver que  des  renseignements  d'une  portée  restreinte  ;  on  y  rencontre  éga- 
len^ent  beaucoup  de  faits  pouvant  intéresser  toute  la  région  et  même 
des  lettres  des  rois  Philippe  VI,  Jean  le  Bon,  Charles  V  et  Charles  VI. 
Sons  forme  de  préambule  et  avant  la  transcription  des  registres,  l'éditeur 
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a  donné  la  copie  d'un  cerlain  nombre  de  documents  du  x',  du  sii°,  da 
xiu"  et  du  commencement  dn  xiv"  siècle.  Nous  signalerons  en  particu- 
lier un  diplôme  de  Hugues  CapeL  et  des  lettres  patentes  de  Philippe  le 
Bel  et  de  Charles  IV.  Dans  une  prëface  de  vingt-six  pages,  il  a  également 
condensé  tous  les  renseignements  utiles  à  connaître  sur  le  passé  de 
S3inl-Jean-d'An;^e]y  au  point  de  vue  administratif.  On  a  ainsi  une  bonne 
histoire  des  institutions  de  celle  ville  jusqu'à  la  fin  du  xiv"  siècle  en  par- 
ticulier. Ce  travail  se  termine,  comme  tous  les  volumes  des  Archives  bis- 
toriques  de  Siiinlonge,  par  une  table  onomastique  bien  complète. 

10.  —  Nous  avons  annonce  déjà  l'année  dernière  le  tome  I  de  l'His- 
toit-e  de  Dun-le-Roi  (l.  LXXVI,  p.  318)  et  apprécié  la  partie  historique 
de  ce  consciencieux  travail.  Le  deuxième  volume  est  tout  entier  consacré 
aux  institutions  et  aux  usages;  il  débute  par  un  chapitre  sur  la  prévôté 
et  le  hailiiage,  donnant  les  listes  des  prévôts,  lieutenants  au  bailliage, 
procureurs  du  Roi,  gardes  du  scel,  greffiers,  etc.  La  suite  du  livre  IV, 
le  premier  de  ce  deuxième  volume,  contient  des  chapitres  Hir  la  vigue- 
rie,  la  sergenlerie,  la  coutume  du  sel,  le  crieur,  le  bâtonnier,  la  royauté 
des  jeu.x,  la  chambre  et  grenier  à  sel,  les  impôts,  octrois  et  péages,  les 
notaires  et  les  huissiers,  avec  des  listes  ;  les  corps  de  métiers,  l'instruc- 
tion publique,  les  armoiries,  les  usages,  les  superstitions,  les  mesures, 
la  topographie,  la  statistique  de  la  population;  enfin,  une  suite  de  no- 
tices sur  les  principaux  Ueux  dits  de  Dnn-le-Roi  terminent  ce  livre.  Le 
livre  V  et  dernier  se  rapporte  à  l'histoire  ecclésiastique.  La  première 
partie  fait  connaître  l'église,  les  chapelles,  le  cliapilre,  les  revenus  et  les 
chaînes  du  chapitre,  les  confréries,  les  officiers  de  l'église.  Dans  la 
deuxième  partie  sont  réunies  les  notices  sur  la  léproserie  et  maladrerie, 
l'Hôtel -Die  II,  l'hospice,  le  couvent  des  Minimes,  les  cimetières.  Un  der- 
nier chapitre  intitulé  :  L'Église  et  le  clergé  pendant  la  Révohitiou, 
n'est  pas  des  moins  intéressants.  Dans  un  appendice,  enfin,  on  trouve 
des  notes  sur  le  marais  de  Contres,  sur  les  anciens  prédicateurs,  sur  la 
balle  et  la  crypte  de  Dun-!e-Roi,  sur  le  jurisconsulte  Antoine  Benjzy 
et  sur  le  statuaire  Auguste  Martin.  L'histoire  de  Dun-le-Roi  est  présentée 
d'une  manière  bien  détaillée  el  bien  complète  dans  les  deux  volumes  de 
M.  Paul  Moreau. 

H.  —  Il  est  regret taîile  que  M.  de  Bréhier  n'ait  pas  donné,  à  la  fin  de 
son  ouvrage  sur  Fougeray  depuis  le  IX'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  une 
table  qui  permette  de  le  consulter  facilement.  Fait  d'après  les  registres 
de  l'état  civil,  les  archives  ' 
d'excellents  renseignement 
nobles  et  leurs  possesseurs 
cet  opuscule.  Tout  ce  qui  c 
côté  ;  l'histoire  religieuse  c 
situdes  qu'elle  subit  depn 
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c'est  à  peine  si  elles  sont  indiquées.  En  effet,  malgré  son  titre,  VHis' 
toirede  Fougeray  s'arrête  non  pas  en  1895,  mais  au  commencement  de 
ce  siècle.  En  somme,  ce  travail  peut  être  des  plus  utiles  aux  historiens 
qui  s'occupent  de  la  Bretagne  dans  les  deux  derniers  siècles,  et  en 
particulier  du  département  d'IUe-et-Vilaine,  dans  lequel  cette  localité 
est  située.  Mais  ceux  qui  auront  à  le  consulter  devront  s'armer  de  pa- 
tience, car  il  n'est  pas  facile  d'y  trouver  les  renseignements  dont  on 
pourrait  avoir  besoin  :  les  notices  sur  les  familles  et  les  terres  n'étant 
pas  rangées  par  ordre  alphabétique,  il  faut  parcourir  tout  le  volume 
pour  rechercher  un  fait.  C'est  d'autant  plus  fâcheux  qu'il  fourmille  de 
noms. 

12.  —  Éguzon,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  la  Châtre, 
est  situé  aux  confins  du  département  de  l'Indre,  près  de  la  Creuse.  Rien, 
ni  dans  le  passé  ni  dans  le  présent,  ne  recommande  cette  localité  à 
l'attention  du  public,  si  ce  n'est  peut-être  la  boutade  de  George  Sand 
sur  ce  pays  dans  le  Péché  de  M.  Antoine.  Aussi  sa  monographie 
n'offre-t-elle  pas  grand  intérêt  au  point  de  vue  historique.  D'abord, 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  passé  d'Éguzon,  M.  Blanchard  s'est  con- 
tenté de  recueillir  sans  trop  de  critique  ce  qu'il  a  trouvé  dans  quel- 
ques ouvrages  de  seconde  main.  Des  notes  tirées  des  études  des  no- 
taires, des  archives  de  Tlndre  et  de  la  Creuse,  ont  pu  fournir  encore 
quelques  renseignements  à  l'auteur;  mais,  en  somme,  si  l'on  veut  con- 
naître le  passé  de  ce  pays,  ce  n'est  pas  dans  ce  travail  qu'il  faut  le  cher- 
cher. Quant  au  présent,  il  est  dépeint  avec  force  détails  ;  beaucoup  sont 
intéressants,  d'autres  sont  puérils.  Nous  reconnaissons  que  l'auteur  a  su 
se  montrer  impartial  dans  tout  ce  qu'il  rapporte  ;  il  donne  les  faits 
sèchement,  souvent  trop  sèchement.  C'est  une  sorte  de  tableau  repré- 
sentant surtout  la  situation  actuelle  du  pays. 

13.  —  Dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Cazauran,  il  ne  faut  pas  rechercher 
une  histoire  seigneuriale  de  Biran.  Malgré  son  titre  :  Notre-Dame  de 
Biran^  histoire  seigneuHale  et  paroissiale^  il  n'y  a  guère  que  la  seconde 
de  traitée  ;  la  première  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  introduc- 
tion: sur  les  trois  cent  dix-neuf  pages  que  contient  ce  volume,  il  n'y  en 
a  que  trente-huit  consacrées  à  Biran  tant  à  Tépoque  gallo-romaine  qu'au 
moyen  âge  et  à  la  période  moderne  jusque  vers  1630,  année  probable  où 
le  château  de  Biran  fut  démantelé.  Quoique  courte,  cette  première 
partie  semble  faite  avec  soin,  surtout  d'après  les  archives  du  Gers.  La 
deuxième  partie,  c'est-à-dire  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  traite  de  l'his- 
toire paroissiale.  Bien  que  rédigé  principalement  à  l'aide  des  archives 
départementales,  de  celles  du  grand  séminaire  d'Auch  et  d'autres  docu- 
ments de  premier  ordre,  ce  volume  n'est  pas  un  travail  d'érudition. 
L'auteur,  qui  connaît  très  bien  l'histoire  religieuse  du  Gers  et  qui  est 
un  chercheur  infatigable  ayant  souvent  fouillé  les  dépôts  littéraires  et 
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scienliSqnes  de  la  région,  a  écarté  tout  appareil  d'énidilioQ.  11  a  com- 
posé ce  volume  non  seulement  pour  bire  connùtre  hialorîquement  le 
culte  de  Noire-Dame  de  Birau,  mais  anssi  dans  un  bot  d'édification.  Oa 
s'en  rendra  compte  surtout  en  parcourant  le  dernier  cbapitre,  consa- 
cré en  majeure  partie  an  récit  des  miracles  qui  s'accomplirent  en  ce 
sanctuaire. 

li.  —  Le  Carlulaire  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  QuimperU,  pu- 
blié par  MM.  Léon  Maître  et  Paul  de  Berthou,  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, un  recueil  de  chartes.  En  voici  la  composition  :  Vie  de  saint  Gnrthiem, 
Vie  de  sainte  Ninnoc,  Liste  doa  Papes  jusqu'à  Jean  XXII,  Liste  des  arche-' 
véques  de  Tours,  Listes  des  évêqiies  de  Nanles,  Vannes  et  Quimper,  Liste 
des  comtes  de  Cornouaille,  Chronologie  universelle,  Préface  de  Gnrhedea, 
moine  de  l'abbaye  de  Quimperlé,  auteur  de  ce  carlulaire,  Fragment  de 
chronique  et  résumé  des  possessions  de  l'abbaye.  Bulle  de  Bouiface  IV, 
Chartes  de  concession  du  temporel  de  l'abbaye,  Procès  avec  l'abbave  de 
Saint-Sauveur  de  Redon  au  sujet  de  Belle-Isle.  Telles  sont  les  diffé- 
rentes parties  du  maniiscril  transcrit  par  M.  Maître. On  voit  parla  que 
ce  sont  les  deu\  dernières  sentes  qui  forment  véritablement  le  carlu- 
laire. Les  édilenrs  l'ont  très  bien  compris  cl  les  ont  séparées  de  tousks 
documents  précédents  par  un  faux  titre.  On  pourrait  même  encore  coq- 
tester  le  titre  de  carlulaire  à  celle  deu\ième  partie,  car,  dit  M,  Mailre, 
le  moine  Gurheden,  auteur  de  ce  tesle,  «  au  lieu  de  transcrire  fidè- 
lement les  Charles  du  trésor  de  l'abbaye  de  Quimperlé,  n'a  pas  su  ré- 
sister à  la  tentation  de  les  an.nljser  et  nous  a  rarement  donné  les  pièces 
dans  leur  teneur  originale.  Sou  œuvre  est  plutôt  une  série  de  notices 
qu'un  carlulaire  proprement  dît.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  travail  est  un 
des  plus  précieux  et  des  plus  intéressants  pour  l'histoire  de  Bretagne. 
On  doit  être  d'autant  plus  reconnaissant  à  M.  Mailre  d'en  avoir  entre- 
pris la  publication,  que  l'oripinal  n'exisie  plus  en  France.  Après  la  Révo- 
lution, ce  manuscrit,  qui  avait  été  sauvé  par  un  des  derniers  moines 
dç  l'abbaye  de  Quimperlé,  fui  donné  par  lui  au  docteur  Le  Guillou. 
Après  sa  mort,  il  resla  dans  cette  famille  jusqu'en  1836,  époque  à  laquelle 
il  fut  vendu  à  M.  Stapieton.  H  fait  partie  actuellement  de  k  bibliothèque 
de  lord  Beanmont,  neveu  et  héritier  de  M.  Stapieton,  au  château  de 
Carllon-Towérs,  dans  le  comté  de  Yorkshîre.  Envoyé  en  1881,  parle 
ministère  de  l'instruction  publique,  à  la  recherche  de  ce  mannscril, 
M,  Maitre  eut  bien  de  la  peine  à  le  reiroover.  Aujourd'hui,  il  en  exisle 
deui  copies  en  France,  l'une  à  la  Bibliothèque  nationale,  l'autre  •lui 
archives  départementales   du   Finistère,  et,  enûn,   l'édition  présente, 
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ce  cartulaire,  d'après  Thistoire  de  l'abbaye  de  Quimperlé,  par  dom 
Le  Duc,  et  l'analyse  d'ua  bon  nombre  de  chartes  relatives  à  ce  monas- 
tère, qai  existent  dans  les  archives  de  la  Loire-Inférieure.  Trois  tables 
terminent  ce  volume. 

15.  —  Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  plusieurs  reprises  les  travaux 
de  M.  Emile  Garnanlt  sur  le  commerce  rochetais  au  xyin*  siècle.  Tous 
ces  ouvrages,  faits  à  l'aide  des  archives  de  la  chambre  de  commerce, 
offrent  les  renseignements  les  plus  abondants  et  les  plus  précis  sur  ce 
sujet.  Aujourd'hui  le  môme  auteur  nous  fait  connaître  la  Juridiction 
consulaire  et  la  Bourse  de  commerce  de  la  Rochelle.  Suivant  toujours 
la  même  méthode  de  travail,  il  laisse  parler  les  documents,  se  contentant 
de  les  présenter  et  de  les  unir  pour  en  former  un  tout.  —  C'est  sous  le 
règne  de  Charles  IX,  au  mois  de  novembre  1565,  que,  sur  la  demande 
des  bourgeois  de  la  Rochelle,  une  juridiction  consulaire  ayant  le  même 
pouvoir  que  celle  de  Paris  y  fut  établie.  Les  principales  villes  de  France 
étaient  déjà  pourvues  de  celte  institution  si  nécessaire  pour  juger  et 
trancher  les  diflérends  qui  pouvaient  s'élever  dans  les  transactions 
commerciales.  Comme  l'établissement  de  cette  juridiction  était  de  na- 
ture à  restreindre  le  pouvoir  des  maire  et  éohevins,  ils  mirent  des 
entraves  à  son  installation  ;  toute  cette  opposition  ne  céda  que  devant 
un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  22  février  1567,  et  une  leltre  du  Roi 
du  26  du  même  mois,  ordonnant  au  gouverneur  de  la  Rochelle  et  au 
présidial  d'exécuter  l'édit  de  novembre  1565.  «  Ce  fut  seulement  en  1567 
que  les  premiers  juges  et  consuls  nommés  furent  admis  au  serment  et 
que  la  juridiction  consulaire  s'installa  dans  l'hôtel  d'Uré,  en  attendant 
que  le  local  mis  à  leur  disposition  dans  le  couvent  des  Augnstins  fût 
approprié.  »  En  1655,  la  juridiction  consulaire  sortit  du  couvent  des 
Augustîns  et  s'installa  dans  la  maison  de  la  veuve  Ogier,  rue  du  Palais, 
dont  elle  devint  propriétaire  en  1670.  Enfin,  en  1760,  la  Chambre  de  com- 
merce qui,  depuis  1719,  était  installée  dans  une  partie  de  la  maison  de 
la  juridiction  consulaire,  s'étant  entendue  avec  les  juges  et  consuls,  on 
transforma  la  juridiction  consulaire  en  Bourse.  Un  impôt  sur  certaines 
marchandises  entrant  ou  sortant  de  la  ville,  4ant  par  mer  que  par  terre, 
permit  de  couvrir  les  frais  de  construction  de  cet  édifice.  En  1791, 
toutes  les  chambres  de  commerce  furent  supprimées.  Le  22  pluviôse 
an  XI,  celle  de  la  Rochelle  fut  réinstallée  et  reprit  possession  de  ses  an- 
ciens appartements.  L'ouvrage  de  M.  Garnault  s'arrête  au  commence- 
ment de  ce  siècle  ;  enrichi  de  vingt  et  une  photogravures  et  dessins, 
il  ne  pourra  manquer  d'intéresser  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du 
commerce  français. 

16.  —  La  Société  de  l'École  des  chartes,  sous  le  titre  de  Mémoires  et 
documents,  imprime  quelques-unes  des  thèses  que  les  élèves  de  l'école 
soutiennent  après  leur  troisième  année  pour  obtenir  le  diplôme  d'ar- 
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chiviste  paléographe.  Parmi  ces  thèses,  il  se  trouve  d'excellents  travaux 
d'érudition,  qui  souvent,  ou  n'étaient  jamais  publiés  ou  ne  Tétaient 
que  par  fragments  ;  cette  série  de  publications  permettra  au  moins  de 
faire  connaître  les  meilleurs.  Elle  débute  par  la  thèse  de  M.  Abel  Ri- 
gault  sur  le  Procès  de  Guichard^  évêque  de  Iroyes  (1308-1313).  L'affaire 
avait  été  comme  étouffée  entre  les  deux  grands  procès  des  Templiers  et 
de  Boniface  VIII;  aussi  les  historiens,  jusqu'à  présent,  ou  l'avaient  dé- 
laissée ou  n'avaient  fait  que  l'effleurer.  Le  volume  de  M.  Rigaull  est 
divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  il  retrace  la  vie  de  Guichard 
avant  son  procès  et  donne  des  détails  sur  sa  famille  et  sur  les  années 
qu'il  passa  à  Saint-Ayoul  dô  Provins,  où  il  fut  prieur,  et  à  l'abbaye  de 
Moutier-la-Celle,  dont  il  devint  abbé.  Nommé  évoque  de  Troyes,  grâce  à 
l'influence  de  la  Reine,  il  fut  intronisé  au  mois  de  mai  1299  ;  après  son 
instiiUation,  il  eut  des  démêlés  avec  son  clergé,  à  l'égard  duquel  il  se 
montra  plein  de  violence.  Il  fut  déjà  compromis  dans  l'affaire  de  Jean 
de  Calais,  trésorier  de  Champagne  en  1300;  mais  c'est  seulement  en  1308 
qu'il  fut  arrêté  sur  la  dénonciation  de  l'ermite  de  Saint-Flavit.  La  se- 
conde partie  du  volume  est  tout  entière  consacrée  au  procès  qui  suivit 
son  arrestation.  On  assiste  successivement  à  l'enquête,  à  l'instructioa 
séculière,  aux  dépositions  ;  ce  dernier  chapitre  remplit  à  lui  seul  près 
de  cent  pages.  Plus  de  deux  cents  témoins  furent  interrogés,  et  de  cet 
ensemble  de  témoignages,  il  ressort  que  si  beaucoup  de  faits  ont  été 
dénaturés  ou  exagérés,  cependant,  au  fond,  l'évêque  avait  donné  prise  à 
presque  tous  ces  griefs.  Aussi,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  condamné,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  de  le  voir  en  quelque  sorte  exilé  loin  du  théâtre 
de  ses  dérèglements.  Transféré  à  l'évêché  de  Diakovar,  en  Bosnie,  il 
n'accepta  pas  sa  nomination,  el  mourut  en  1317,  à  Troyes,  où  il  fut 
inhumé.  Dans  sa  conclusion,  M.  Rigault  apprécie  ce  procès,  le  compare 
aux  autres  grandes  causes  qui  furent  évoquées  sous  le  règne  de  Philippe 
le  Bel  ;  il  montre  en  même  temps  la  coïncidence  et  les  ressemblances 
qui  existent  entre  elles  au  point  de  vue  des  accusations.  Vingt-deux  pièces 
justificatives  terminent  ce  volume,  enrichi  d'un  bon  nombre  de  fac-si- 
milés et  dé  reproductions  de.  sceaux.  Excellent  travail,  bien  présenté,  et 
dans  lequel  l'auteur  fait  ressortir  un  des  côtés  de  la  politique  de  Philippe 
le  Bel.  Sous  ce  procès,  comme  sous  les  autres,  il  fait  voir  l'esprit  de 
Nogaret  toujours  en  lutte  contre  l'Église  et  cherchant  à  la  combattre  par 
tous  les  moyens. 

17.  —  Maurice-Antonin  Roger,  ancien  élève  de  l'École  normale  supé- 
rieure, enlevé  prématurément  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  avait  laissé  deux 
mémoires,  l'un  sur  Postumus,  dont  une  partie  a  déjà  paru  ddiush  Revue 
historique,  l'autre  sur  la  Révolte  du  Languedoc  sous  le  règne  de 
Louis  XII],  encore  inédit.  Ce  sont  ces  fragments  que  ses  maîtres  el  ses 
amis  ont  réunis  en  un  joli  volume  orné  du  portrait  de  l'auteur.  En  tête, 
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M.  Goyau  a  retracé  en  quelques  pages  la  vie  de  Roger  et  montré  les  es- 
pérances que  Ton'  pouvait  fonder  sur  ce  jeune  érudit,  qui  a  laissé  le  meil- 
leur souvenir  parmi  ses  camarades  de  TÉcole.  Nous  ne  nous  attarderons 
pas  sur  la  première  partie  :  c'est  un  bon  chapitre  de  l'histoire  de  la 
Gaule  au  milieu  du  m®  siècle;  nous  laisserons  aux  historiens  qui  s'oc- 
cupent de  l'époque  gallo-romaine  le  soin  de  l'apprécier.  Dans  la  deuxième 
partie,  M.  Roger  a  voulu  faire  ressortir  le  caractère  de  la  révolte  du  duc 
de  Montmorency  contre  Richelieu.  Il  a  bien  exposé  dans  ces  quelques 
pages  la  politique  du  cardinal  vis-à-vis  des  pays  d'États.  Les  réformes 
accomplies  en  1629  supprimaient  une  partie  des  prérogatives  du  Lan- 
guedoc ;  de  là  commença  une  lutte  sourde.  Le  duc  de  Montmorency, 
qui,  comme  beaucoup  de  seigneurs,  ne  voyait  pas  sans  dépit  grandir 
l'influence  de  Richelieu,  se  laissa  entraîner  par  l'exemple  de  Gaston 
d'Orléans  et  se  mit  en  rébellion  contre  le  pouvoir  central;  mais  aban- 
donné au  dernier  moment,  il  fut  vaincu  à  Castelnaudary,  puis  décapité. 
Les  causes  et  la  marche  de  cette  révolte  sont  bien  étudiées  et  bien  pré- 
sentées dans  ces  quelques  pages,  qui  font  déplorer  plus  amèrement  la 
perte  de  leur  auteur. 

—Au  dernier  moment,  nous  recevons  les  volumes  suivants  de  M.  l'abbé 
Nicolas  et  du  R.  P.  M.  Chossat,  que  nous  nous  empressons  de  signaler  : 

18.  —  M.  l'abbé  Nicolas,  après  avoir  fait  connaître  en  1890  le  couvent 
des  dominicains  de  Génolhac,  complète  aujourd'hui  les  indications  four- 
nies dans  son  précédent  ouvrage  par  une  Histoire  de  Génolhac.  Ce  vo- 
lume, extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes  de  1895,  est  divisé 
en  trois  parties.  Dans  la  première,  qui  va  des  origines  à  la  Réforme, 
l'auteur  donne  quelques  détails  sur  les  établissements  de  Génolhac,  tels 
que  la  léproserie  et  le  couvent  des  Dominicains,  sur  les  divers  procès 
qui  s'élevèrent  soit  entre  ces  derniers  et  les  habitants  de  Génolhac,  soit 
au  sujet  des  bois  et  des  pâturages.  Procédant  comme  dans  son  Histoire 
des  dominicains,  l'auteur  laisse  surtout  parler  les  documents  ;  de  la  sorte, 
on  a  plus  de  garantie  au  point  de  vue  de  l'exactitude;  mais  Texposé  est 
fatalement  aride  et  monotone.  La  deuxième  partie,  traitant  des  luttes 
religieuses  qui  désolèrent  Génolhac  et  toute  la  région  des  Cévennes,  est 
plus  intéressante.  M.  l'abbé  Nicolas  retrace  les  débuts  du  protestantisme 
dans  cette  région,  la  guerre  des  Camisards  et  enfin  tous  les  événements 
locaux  qui  survinrent  depuis  la  fin  des  guerres  religieuses  jusqu'à  la 
Révolution.  La  troisième  partie  est  consacrée  à  cette  dernière,  période 
Trois  chapitres  à  la  fin  de  l'ouvrage  font  connaître  les  événements  im- 
portants du  canton  .de  Génolhac,  ses  hommes  célèbres;  le  commerce, 
les  productions,  les  mines,  les  routes,  les  écoles,  les  établissements  de 
bienfaisance,  les  chapellenies  de  Génolhac,  les  noms  des  curés,  vicaires, 
consuls,  notaires,  et  enfin  les  monuments  et  les  inscriptions  les  plus 
remarquables  de  cette  ville. 

Avril  1897.  ï.  LXXIX.  21. 
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19.  —  Le  travail  du  R.  P.  Marcel  Cbossal  :  Les  Jésuites  et  leurs 
œuvres  à  Aviron,  es(,  en  même  temps  qu'un  livre  d'histoire,  une  œuvre 
de  pédagogie.  On  ne  peut,  en  effet,  parier  des  jésuites  et  de  leurs  œuvres 
sans  parler  d'éducation.  Institués  principalement  pour  instruire  et  diri- 
ger la  jeunesse,  on  ne  peut  contester  qu'ils  s'acquittèrent  et  s'acquiUent 
encore  merveilleusement  de  leur  mission.  En  retraçant  l'histoire  du 
collège  d'Avignon,  le  R.  P.  Chossal  n'a  pas  fait  un  panégyrique  et  n'a 
pas  donné  non  plus  une  sèche  monographie  ;  mais  il  a  très  bien  sa 
exposer,  comme  dans  un  tableau,  la  manière  d'instruire  des  jésuites;  il 
a  ainsi  approfondi  nombre  de  questions  relatives  à  l'enseignement  aux 
xvi®,  xvii=*  et  xviii*  siècles.  Pour  donner  une  idée  de  ce  que  contient  ce 
volume,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  passer  en  revue  chacun  de 
ses  chapitres.  Après  avoir  fait  connaître  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  fon- 
dation du  collège,  il  donne  dans  le  deuxième  chapitre,  intitulé  :  Pro- 
testants et  jésuites,  le  récit  des  luttes  religieuses  qui  s'élevèr<3nt  à  Avi- 
gnon. Ces  luttes  n'empêchèrent  pas  le  collège  de  se  développer  et  d'éta- 
blir à  côté  de  lui  le  noviciat  Saint-Louis.  Nous  signalerons  en  pariiculier 
les  chapitres  concernant  l'organisation  el  le  plan  des  études,  les  gram- 
maires, les  préceptes  de  littérature,  les  exercices  extraordinaires  des 
classes  et  les  classes  supérieures  aux  xvii'  et  xviii*  siècles.  Pour  com- 
poser son  livre,  le  R.  P.  Cbossal  a  parcouru  quantité  de  volumes  et  de 
traités,  et  a  dépouillé  consciencieusement  les  richesses  que  lui  ofiraleot 
les  archives  d'Avignon  et  le  musée  Calvet.  Cet  ouvrage  peut  être  consi- 
déré comme  un  guide  très  sûr  pour  tous  ceux  qui  voudront  étudier  les 
questions  pédagogiques  dans  les  deux  siècles  qui  précédèrent  la  Révo- 
lution.    J.  VlARD. 

THÉOLOGIE 

JLes  Orlf^ineSy  questions  (T apologétique ^  par  Tabbé  J.  Guibert,  S.  S.,  pro- 
fesseur de  sciences  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Issy.  Paris,  Letouzey 
et  Ané,  1896,  in-8  de  vii-236  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Dans  ce  volume,  M.  l'abbé  Guibert,  qui  n'en  est  pas  à  faire  ses  preuves 
comme  savant  naturaliste,  condense,  suivant  un  plan  parfaitement  di- 
dactique, l'exposé  et  la  discussion  des  principales  questions  (non  de 
toutes),  où  les  sciences  physiques  el  naturelles  ont  des  points  dé  con- 
tact avec  les  textes  sacrés  et  renseignement  de  la  foi.  De  nombreux 
ouvrages  ont  été  publiés  dans  cet  ordre  d'idées  depuis  vingt  ou  trente 
ans.  Mais,  outre  que  la  science  proprement  dite  d'une  part,  et  de  l'autre 
la  science  herméneutique  progressent  incessamment,  ce  qui  implique, 
à  tout  instant,  des  vues  nouvelles  et  de  nouveaux  aperçus,  on  ne  sache 
pas  que  ces  matières  aient  été  jusqu'ici  traitées  suivant  une  méthode 
particulièrement  propre  à  l'enseignement  et  les  présentant  sous  la  forme 
d'un  véritable  manuel.  L'auteur,  s'adressant  à  ses  élèves  du  séminaire 
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d'Issy,  pour  compléler  son  enseignement  oral,  étudie  d'abord  la  cosmo- 
gonie au  double  point  de  vue  de  Félat  actuel  de  la  science  en  ce  qui  la 
concerne,  et  de  l'interprétation  de  Thexaméron  biblique.  Également 
éloigné  d'un  concordlsme  étroit  et  d*un  idéalisme  ou  symbolisme  exclu- 
sif, il  reconnaît  au  récit  de  Moïse  un  certain  caractère  historique  en 
même  temps  qu'une  signiQcatîon  nettement  liturgique. 

L'origine  de  la  vie,  l'origine  des  espèces,  l'origine  de  l'homme,  se 
heurtent  aux  objections  tirées  du  prétendu  phénomène  des  générations 
spontanées,  ainsi  que  des  fameuses  théories  évolutionnistes.  L'auteur  les 
discute  méthodiquement,  pas  à  pas,  avec  une  grande  indépendance 
d'esprit  et  une  réelle  ampleur  de  vues.  Il  ne  repousse  systématiquement 
aucune  des  propositions  ou  théories  qui  peuvent  en  toute  rigueur  se  con- 
cilier avec  une  saine  philosophie  et  n'être  pas  en  opposition  avec  les  en- 
seignements de  la  foi  ;  mais  il  en  examine  consciencieusement  le  degré 
rationnel  de  probabilité  ou  de  vraisemblance.  Cette  élévation  d'esprit  et 
cette  largeur  d'idées  se  retrouvent  dans  les  chapitres  où  M.  l'abbé  Gui- 
bert  s'occupe  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  de  l'antiquité  de  l'homme 
et  de  l'état  de  l'humanité  primitive.  Laissant  de  côté  les  considérations 
de  sentiment  qui  n'ont  rien  à  voir  dans  une  discussion  vraiment  scien- 
tifique, il  se  borne  aux  arguments  tirés  de  la  raison,  de  l'histoire,  des 
faits  observés.  Dans  chacune  des  questions  abordées  par  l'auteur,  on  a 
un  compendium  très  net  et  très  précis  de  toutes  les  diDBcuités  réelles  ou 
apparentes  que  peut  susciter  le  rapprochement  des  faits  ol  théories 
scientifiques  avec  les  enseignements  dogmatiques  et  des  solutions  raison- 
nées  qui  leur  sont  applicables. 

Pour  donner  au  lecteur  qui  voudrait  approfondir  davantage  le  sujet 
toutes  facilités  pour  y  parvenir,  l'auteur  a  soin  d'inscrire,  à  la  fin  de 
chaque  chapitre,  sous  ce  titre  :  Bibliographie^  la  liste  des  ouvrages  et 
des  auteurs  qu'il  a  étudiés,  aussi  bien  dans  le  sens  spiritualiste  et 
chrétien  que  dans  le  sens,  contraire.  Les  noms  sont  très  nombreux  sur 
ces  listes.  On  est  toutefois  surpris  d'y  trouver  quelques  lacunes  regret- 
tables; ainsi  le  nom,  entre  autres,  de  M.  d'Acy,  l'éminent  anthropolo- 
logiste  et  préhistoricien,  n'y  figure  pas  une  seule  fois  :  bien  des  données 
utiles  cependant  eussent  pu  être  puisées  dans  les  écrits  de  ce  savant  et 
de  ce  chrétien.  .     Jean  d'Estienne. 

Reliffiou  et  erltlqiae,  œuvre  posthume  de  Tabbé  de  Broglie,  recueillie 
par  l'abbé  G.  Piat,  professeur  à.  l'Institut  catholique  de  Paris.  Paris,  Le- 
coffre,  1896,  in-12  de  lx-360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

De  leçons  et  conférences  non  publiées  du  très  regretté  abbé  de  Broglie, 
pieusement  recueillies  par  M.  le  duc  de  Broglie,  son  frère,  M.  l'abbé 
Piat  a  formé  ce  volume.  11  comprend  quatre  parties,  dont  la  première  se 
compose  de  deux  conférences.  Tune  sur  la  Définition  de  la  religion  en 
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.ions,  aillant  d'écrivains,  autanl  d( 
e  camp  ralionalisle  ;  conséquence  : 
dehors  de  la  seule  religion  vraie,  ■ 
:.  La  transcendance  de  la  vraie  reli 
brislianisme  un  simple  slade  d'm 
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,  gravité  de  l'expression  et  la  oobl 
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LCrelllvpnm  «plrltaMllam  S 

DiERTiNS.  Freiburg  im  Breisgau,  He 
es  de  saint  Ignace  sont  célèbres 
it  ils  sont  familiers  aux  Pères  de  1 
pde  prêtres  et  de  laïques  pieux,  àei 
contiennent  une  excellente  méth 
ipirituelle. 

P.  Oiertins,  assistant  pour  la  prov 
'histoire  de  ce  livre  qui  est,  il  le 
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ment  de  la  Société  de  Jésus.  Prévenu  par  la  mort,  il  n'a  pu  accomplir 
que  la  première  parlie  de  son  œuvre,  qui  se  termine  avec  la  vie  de  saint 
Ignace.  €et  ouvrage,  bien  qu'incomplet,  est  fort  intéressant.  On  y  voit 
comment  saint  Ignace  a  rédigé  le  livre  des  Exercices  dans  sa  retraite  à  la 
grotte  de  Manresa,  comment  il  n*a  cessé  de  le  compléter  et  de  le  perfec- 
tionner pendant  vingt-cinq  ans»  comment  ce  livre  lui  a  servi  de  princi- 
pal instrument  pour  la  formation  de  la  Société  de  Jésus,  les  critiques  qui 
lui  ont  été  adressées,  Tapprobation  que  lui  a  donnée  le  pape  Paul  III,  les 
fruits  qu'il  a  portés,  les  hautes  vertus  qu'il  a  développées,  etc. 

L'ouvrage  du  P.  Diertins  était  devenu  introuvable;  la  maison  Her- 
der  l'a  réédité.  Il  sera  le  premier  volume  d'une  collection  qu'elle  se  pro- 
pose de  publier,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  Manrésane,  comme  un  mo- 
nument à  la  gloire  de  saint  Ignace.  L'éditeur  y  a  ajouté  un  certain  nom- 
bre de  documents  tirés  de  divers  auteurs  et  en  particulier  des  BoUandistes, 
qui  confirment  et  complètent  les  récits  du  P.  Diertins.  D.  V. 


SCIENCES  ET  ARTS 

La  Mature  bamalne,  par  J.  Gardair.  Paris,  Lethielleux,  1896,  in-12 
de416p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

L'animisnie  de  saint  Thomas  est  le  point  central  de  sa  philosophie. 
Tous  les  enseignements  du  grand  docteur  convergent,  pour  ainsi  dire, 
vers  l'explication  de  ce  difficile  problème  que  nous  sommes  à  nous- 
mêmes:  Comment  l'âme  spirituelle  et  immortelle  est-elle  unie  à  un  corps 
matériel  et  destructible?  Cependant,  aux  yeux  du  bon  sens,  comme  aux 
yeux  de  l'Ange  de  l'école,  cette  union  n'est  pas  accidentelle,  elle  est  es- 
sentielle et  substantielle.  L'homme  est  un  seul  èlre  dans  ses  deux  na- 
tures, toujours  le  même,  alors  qu'il  exerce  par  ses  diflTérenles  facultés 
des  actions  très  diverses.  M.  Gardair  avait  étudié  autrefois  ce  problème 
dans  son  beau  livre  intitulé  :  Corps  et  âme.  Il  y  revient  de  nouveau 
dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier.  Saint  Thomas  avait  trouvé  un 
moyen  d'explication  dans  la  théorie  péripatéticienne  de  la  matière  et 
de  la  forme.  Aussi  la  plus  grande  parlie  de  l'essai  de  M.  Gardair  est-elle 
consacrée  à  l'étude  de  cette  théorie.  Il  montre  par  les  transformations 
que  subissent  les  corps  la  nécessité  d'y  reconnaître  deux  éléments:  la 
matière  et  la  forme  substantielle.  Il  explique  l'origine  des  formes  subs- 
tantielles, leur  sort  intimement  lié  à  celui  du  corps  qu'elles  informent. 
L'âme  humaine  seule  fait  exception,  parce  qu'étant  capable  d'opérations 
qui  dépassent  la  matière,  elle  peut  continuer  à  être  et  à  agir  séparée  du 
corps.  Peut-être  l'auteur,  dans  le  développement  de  cette  théorie,  ne 
tient-il  pas  assez  de  compte  de  certaines  difficultés  apportées  par  le  dé- 
veloppement des  sciences  modernes.  Mais  un  sait  que  la  fidélité  scrupu- 
leuse à  l'enseignement  de  saint  Thomas  est  un  des  caractères  de  l'ensei- 
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gnement  de  M.  Gardaîr,  et  noiis  partageons  trop  son  sentiment  sur  ce 
point  pour  insister  sur  quelques  divergences  de  détail.  D.  V. 


IHuirres  de  Platon»  traduites  par  Victor  Cousin,  2e  édit.,  par  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire.  Paris,  Alcan;  Hachette,  1896,  in-8de  vi-4i3p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre,  le  dernier  auquel  ait  travaillé  l'infatigable  traducteur  d'Aris- 
tote,  était  destiné,  dans  sa  pensée,  à  inaugurer  cette  revision  de  la  tra- 
duction de  Platon,  que  Cousin,  distrait  par  d'autres  soins,  avait  annon- 
cée si  souvent  sans  jamais  trouver  le  loisir  de  s*en  acquitter.  Ce  premier 
yo\\iïï\e  conlieniVEuthyphron  A  Apologie,  leCriton  et  le  Phédon;  mais 
ce  qui  en  fait  surtout  Tintérêl ,  c'est  l'étude  par  laquelle  il  s'ouvre,  intitulée  : 
Socrate  et  Platon^  ou  le  Platonisme.  Ces  cinquante  pages  témoignent 
éloquemment  des  sentiments  éprouvés  par  le  philosophe  moderne  en 
face  des  deux  plus  mémorables  représentants  de  la  sagesse  hellénique. 
Une  admiration  aussi  entière  est-elle  toujours  bien  placée?  Je  n'oserais 
l'affirmer  :  d'une  part,  elle  peut  paraître  excessive,  car,  depuis,  l'huma- 
nité a  connu  en  morale  bien  d'autres  modèles  ;  de  l'autre,  elle  restreint 
en  quelque  sorte  systématiquement  la  part  de  Platon  pour  grandir  d'au- 
tant celle  de  Socrate  :  le  disciple  disparaît  pour  ainsi  dire  derrière  son 
maître.  De  la  vie  de  Platon,  de  son  école,  de  l'ordre  chronologique  pré- 
sumé de  ses  écrits,  des  débats  soulevés  autour  de  leur  authenticité, 
rien,  ou  quelques  lignes  à  peine.  Sur  l'ironie  socratique  comme  sur  la 
dialectique  platonicienne,  mes  appréciations  ne  concordent  pas  avec 
celles  de  l'auteur. 

Dans  le  corps  de  Touvrage,  les  Arguments  placés  autrefois  par  Cousin 
en  tète  des  quatre  dialogues  mentionnés  plus  haut  ont  été  fidèlement 
reproduits  :  mais  le  lecteur  n'est  pas  médiocrement  surpris  en  les 
voyant  suivis  de  «  notes  de  l'éditeur  »  où  se  font  jour  çà  et  là  des  idées 
divergentes,  parfois  même  tout  à  fait  opposées.  Avec  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  nous  protestons  contre  ces  savants  modernes  qui,  tout  en  divini- 
sant l'homme,  ne  veulent  reconnaître  en  nous  qu'un  principe  matériel; 
avec  lui,  nous  félicitons  Platon  «  d'avoir  cottipris  l'âine  humaine  dans 
toute  sa  grandeur  et  toute  sa  beauté,  »  et  il  ne  nous  déplaît  pas 
d'entendre  un  penseur,  contemporain  depuis  un  siècle  de  toutes  nos 
révolutions,  s'écrier  :  «  Nous  n'entretenons  plus  des  écoles  de  sophisti- 
que, mais  le  nombre  des  sophistes  n'a  pas  diminué.  On  peut  même 
présumer  qu'il  s'est  accru  avec  le  nombre  de  nos  institutions  judiciaires 
et  politiques  et  de  nos  organes  de  publicité  »  (p.  36).  G.  Hdit. 


L'Éeonomle  de  relTort,  par  Yves  Guyot.  Paris,  Colin  et  C**,  1896, 
in-18  de  x-320  p.—  Prix  :  4  fr. 

Sous  ce  titre  quelque  peu  original,  M.  Yves  Guyot  publie  le  cours 
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d'économie  politique  que,  de  décembre  1895  à  mars  1896,  il  a  professé 
au  ColJèîçe  libre  des  sciences  sociales,  fondé  par  M.  Franck  Brenlano  et 
M"®  DickMay.  Le  cours  a  en  dix  leçons,  tandis  que  les  deux  cours  de 
IMM.  Rouanet  et  Bernard  Lazare,  à  la  même  école,  Tun  sur  le  socialisme 
théorique,  l'autre  sur  l'histoire  des  doctrines  révolutionnaires,  se  sont 
volontairement  arrêtés  après  la  première.  M.  Yves  Guyot,  lui,  a  tenu  à 
honneur  de  poursuivre  jusqu'au  bout  la  tâche  qu'il  s'était  assignée,  et 
les  lecteurs  ne  peuvent  que  lui  en  savoir  gré  ;  car  il  leur  préseute  un 
traité  à  bien  des  égards  excellent,  qui  abonde  en  aperçus  aussi  curieux 
qu'instructifs,  en  déductions  pleines  de  logique  sur  la  propriété,  le  tra- 
vail, les  salaires,  l'échange,  le  rôle  et  la  valeur  relative  des  capitaux, 
les  conceptions  des  socialistes  et  leurs  aberrations. 

Tandis  que  le  socialisme,  dit-il,  ne  repose  que  sur  des  mots,  la  science 
économique  est  fondée  sur  des  faits.  Elle  étudie  comment  les  hommes 
essaient  de  se  procurer  le  plus  facilement  les  choses  ou  les  services 
qu'ils  désirent.  Elle  examine  les  procédés  empiriques  dont  ils  se  sont 
servis,  constata  les  résultats  obtenus,  et  essaie  de  dégager  les  lois  dont  la 
connaissance  permettra  à  chacun  «  d'atteindre  le  maximum  de  puissance 
avec  le  minimum  d'effort.»  Malheureusement,  par  leur  caractère  même  de 
résumé,  les  dix  chapitres  consacrés  à  cette  démonstralion  échappent  à 
l'analyse.  Je  ne  puis  qu'en  recommander  l'étude.  Je  fais  néanmoins 
toutes  réserves  en  ce  qui  concerne  celui  qui  a  pour  titre  :  Les  Aberrations 
protectionnistes.  Partisan  du  libre-échange  absolu,  M.  Yves  Guyot  me 
semble  avoir  totalement  méconnu  la  situation  particulière  et  inégale 
faite  aux  peuples  déjà  anciens  dans  la  vie  par  la  concurrence  sur  le  mar- 
ché international  de  pnys  nouveaux,  que  favorisent  le  rapprochement  des 
distances,  les  bas  prix  des  frais  de  production  et  de  transport.  L'Europe 
occidentale  est  actuellement  en  décadence,  une  protection  modérée  est 
indispensable,  ainsi  que  l'a  fait  justement  remarquer  Claudio  Jannet, 
pour  obvier  à  l'émigration  des  capitaux  au  dehors,  pour  retenir  les 
forces  productives  sur  le  territoire  national. 

Pour  terminer,  je  ne  saurais  mieux  faire  connaître  l'esprit  de  ce  livre 
et  apprécier  sa  valeur,  qu'en  reproduisant  les  dernières  phrases,  qui 
en  forment  la  conclusion,  a  Les  socialistes  logiques  promettent  de 
donner  à  ceux  qui  les  suivent  ce  que  les  autres  ont  gagné  par  leurs  ef- 
forts. Ils  exploitent  la  haine,  l'envie,  la  jalousie,  toutes  les  mauvaises 
passions  :  ils  disent  à  leurs  dupes  que  toutes  leurs  détresses  viennent 
de  ce  que  les  autres  les  volent  et  s'enrichissent  à  leurs  dépens;  au  lieu 
d'un  idéal  de  foi  en  soi-même  et  d'action,  ils  présentent  à  chacun  im 
idéal  de  paresse,  de  résignation^  de  soumission,  d'espoir  dans  la  tutelb 
d'an  supérieur.  Cette  manière  de  comprendre  le  .minimum  d'efiort, 
c'est  le  maximum  de  despotisme,  c*est  le  maximum  de  guerres,  c'est 
le  maximum  d'anarchie,  et  c'est  le  maximum   de  destruction.  Notre 
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idéal  à  nous,  c*est  le  maximum  de  production  et  d*effets  utiles,  avec 
le  maximum  d'efiTort.  »  Comte  de  Lucat. 


Politique  et  souTernement,  par  Eugène  Pierre.  Paris,  May  et 
Motteroz,  1896,  ia-8  de  419  p.  ~  Prix  :  3  fr.  50. 

Érasme  a  bien  écrit  Téloge  de  la  folie  !  M.  Pierre  pouvait  bien  écrire 
reloge  de  la  politique,  car,  ainsi  qu'il  le  dit  en  terminant,  «  aucune  race 
ne  veut  périr,  aucune  retourner  à  la  barbarie.  Or  aucune  ne  peut  vivre 
et  garder  le  flambeau  de  la  civilisation  sans  le  secours  de  la  politique.  »> 
Mais  il  faut  avouer  que  cette  malheureuse  politique  est  tellement  décriée 
de  nos  jours,  que  Touvrage  du  secrétaire  général  de  la  Chambre  paraî- 
tra un  paradoxe  à  bien  des  gens.  Ces  gens-là  ne  seront  que  des  esprils 
superficiels;  les  autres,  ceux  qui  pensent,  trouveront  le  plus  grand 
charme  à  cette  lecture.  Nous  n*hésitons  pas  à  dire  que  depuis  longtemps 
peu  d'ouvrages  modernes  nous  ont  autant  intéressé  que  celui-ci.  Son 
grand  mérite,  le  plus  grand  peut-être,  est  de  faire  penser.  C'est  un  re- 
cueil de  pensées,  de  réflexions  philosophiques  sur  toutes  les  questions 
politiques  que  l'auteur  a  vu  se  poser  devant  lui,  du  haut  de  ce  palier 
où  il  se  tient  d'habitude,  derrière  le  Président  de  la  Chambre,  assistant 
sans  passion  ni  indifierence  à  tous  les  événements,  grands  et  petits,  qui 
se  sont  déroulés- au  Palais-Bourbon  depuis  qu'il  y  remplit  ses  fonctions. 
S'il  nous  était  permis  de  formuler  une  ou  deux  critiques,  nous  repro- 
cherions volontiers  à  M.  Pierre  de  n'avoir  pas  voulu  donner  un  ordre 
apparent  à  son  livre,  et  d'avoir  dédaigné  une  chose  aussi  banale  qu'une 
table  des  matières.  On  éprouve  quelque  peine  à  retrouver  telle  ou  telle 
pensée  qui  a  frappé  à  la  première  lecture,  et  on  n'a  pas  la  ressource  de 
mettre  des  signets  ou  de  corner  les  pages,  parce  qu'il  faudrait  faire  im 
si  grand  nombre  de  marques  qu'elles  deviendraient  inutiles.  La  seconde 
critique  serait  plus  grave.  Il  nous  a  semblé  que  l'éminent  philosophe 
politique  qu'est  M.  Pierre  restait  peut-être  trop  imprégné  du  milieu  am- 
biant. Ses  réflexions  se  rapportent  assez  exclusivement  à  la  France,  bien 
plus  :  à  la  République  française,  plus  encore  :  à  la  Chambre  des  députés 
et  aux  divers  ministères  de  la  présente  législature;  et  M.  Pierre  parait 
même  quelquefois  penser  que  notre  manière  actuelle  de  comprendre  le 
fonctionnement  de  la  machine  politique  d'un  grand  peuple  présente  une 
certaine  supériorité  sur  d'autres  conceptions  ;  il  n'est  pourtant  pas  con- 
testable «qu'elle  correspond  à  une  sorte  de  ralentissement  dans  la  voie 
du  progrès,  tandis  que  des  nations  rivales,  qui  ont  des  conceptions 
politiques  très  différentes  des  nôtres,  tendent  à  nous  dépasser. 

C'est  qu'au  fond,  M.  Pierre,  tout  philosophe  qu'il  est,  est  un  homme 
et  qu'il  est  républicain  ;  et  cela  l'amène  même,  malgré  la  hauteur  de 
son  esprit,  à  commettre  des  erreurs.  Ainsi,  à  la  page  31,  nous  lisons  : 
«  Pour  l'homme  politique,  bien  servir  dans  une  monarchie,  c'est  s'ap- 
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pliquer  à  bien  comprendre  la  voloolé  du  prince  et  à  la  bien  exécuter. 
Dans  une  république,  c'est  refuser  d*accepter  la  volonté  d'un  chef  ou 
d'un  parti  avant  de  l'avoir  contrôlée....  »  J'ignore  dans  quel  caté- 
chisme monarchique  M.  Pierre  a  vu  que  tel  était  le  sens  du  mot  servir. 
Si  Ton  fait  abstraction  des  hommes  qui,  tels  que  les  soldats  et  les  fonc- 
tionnaires, sont  liés  par  un  devoir  professionnel  d'obéissance  et  ne 
doivent  garder  de  liberté  effective  que  ce  que  les  lois  et  les  règlements 
leur  laissent,  tout  homme  politique,  tout  citoyen,  aussi  bien  dans  une 
monarchie  que  dans  une  république,  sous  peine  d'être  un  courtisan  (et 
les  courtisans  du  peuple  sont  plus  plats  que  les  courtisans  des  rois),  ne 
doit  avoir  pour  guide  dans  sa  vie  publique  que  sa  conscience  de  pa- 
triote. L'histoire  flétrit  justement  les  hommes  politiques  qui,  pour  se  mé- 
nager des  faveurs,  négligent  de  contredire  leur  prince  quand  la  cons- 
cience le  commande  ;  et  elle  honore  autant  les  princes  qui  savent  en- 
tendre la  contradiction  que  les  sujets  fiers  et  dévoués  qui  la  leur  font 
entendre. 

Nous  nous  arrêtons;  il  n'est  presque  pas  une  des  pensées  de  M.  Pierre 
qui  ne  mérite  de  longues  réflexions,  et  la  plupart  seraient  des  approba- 
tions. Il  a  rajeuni  avec  esprit,  avec  profondeur,  avec  honnêteté  le  genre 
de  La  Rochefoucauld.  Eugène  Godefroy. 

Annuaire  pour  Tan  f  809»  publié  par  le  Bureau  des  longitudes. 
Paris,  Gauthier-Villars,  in-lSde  v-738  p.  (A  32,  B  19,  C  13,  D  35,  E  12, 
F  3,  G  4,  H  18,  I  39).  -  Prix  :  1  fr.  50. 

La  partie  technique  de  l'Annuaire  ne  contient  pas,  pour  1897,  de 
changement  appréciable  dans  son  mode  de  composition.  Mais  les  modi- 
fications, ou  plutôt  les  additions  apportées  par  le  cours  même  du  temps, 
ne  manquent  pas  d'intérêt.  Ainsi,  le  tableau  des  étoiles  supposées  va- 
riables s'est  enrichi  de  vingt  astres  nouveaux.  Celui  des  astéroïdes  ou 
petites  planètes  circulant  entre  Mars  et  Jupiter  ne  cesse  de  s'accroître  : 
M.  Max  Wolf  en  a,  pour  sa  part,  découvert  quarante-sept,  et  M.  Char- 
lois  quatre-vingt-sept.  Au  7  septembre  dernier,  on  en  connaissait  quatre 
cent  trente  et  un.  —  A  l'article  Terre,  il  a  été  ajouté  d'importantes  ob- 
servations sur  la  variabilité  de  l'attraction  terrestre  avec  la  latitude  et 
avec  la  profondeur  dans  le  sol.  —  A  signaler  aussi  une  notice  sommaire, 
ou  plutôt  quatre  notices  sur  autant  de  comètes  parues  en  1895  et  dont 
l'une  a  été  reconnue  par  M.  SchuUhof,  à  Taide  du  procédé  de  méca- 
nique céleste  appelé  critérium  de  Tisserand,  comme  devant  être  iden- 
tifiée à  la  fameuse  comète  de  Lexell  ou  avoir  au  moins  avec  elle  une 

« 

origine  commune. 

Comme  toujours,  les  Notices,  d'une  rédaction  concise  et  d'une  im- 
pression fine  et  serrée,  représentent  un  ensemble  de  matières  relative- 
ment considérable.  Elles  sont  au  nombre  de  dix  ;  quatre  sont  des  discours 
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funèbres,  trois  autres  sonl  œuvres  posthumes  d'un  savant  du  plus  grand 
mérite,  M.  Tisserand,  enlevé  subitement,  dans  toute  la  force  de  Tâge  et  du 
talent,  à  la  science  et  à  l'affection  des  siens.  Commençons  par  celles-ci  : 

Notice  sur  le  mouvement  propre  du  système  solaire,  (A).  Depuis  Hal- 
ley  (1718)  et  Cassini  (1738),  on  sait  que  les  étoiles  prétendues  fixes  ne 
sont  telles  qu'en  apparence  et  par  suite  de  leur  extrême  éloignemenl; 
elles  ont  des  mouvements  propres  qui^  jusqu'à  présent,  paraissent  rec- 
lilignes.  On  devait  être  amené  à  en  conclure  que  le  soleil,  étoile  lui 
aussi,  était  souuiis  à  cette  loi.  Herschel  avait  indiqué  et  nommé  apex 
le  point  du  ciel  (voisin  de  X  d'Hercule)  vers  lequel  il  semble  se  diri- 
ger, entraînant  avec  lui  tout  son  cortège  de  planètes.  Les  observations 
ultérieures  ont  pleinement  confirmé  les  vues  de  l'astronome  de  Wind- 
sor, et,  t;râce  à  la  merveilleuse  découverte  de  l'analyse  spectrale,  on  est 
parvenu  à  évaluer  la  vitesse  de  ce'  mouvement.  M.  Tisserand  Teslime 
à  quinze  kilomètres  par  seconde. 

La  notice  B  est  le  compte  rendu  de  la  Quatrième  réunion  du  comité 
international  pour  l'exécution  de  la  carte  photographique  du  ciei.  Les 
précédentes  eurent  lieu  en  1887,  1889  et  1891.  On  sait  que  dix-huit 
observatoires,  répartis  sur  divers  points  du  globe,  se  sonl  partagé  la 
tâche  de  prendre  le  relevé  photographique  de  la  sphère  céleste  tout 
entière,  jusqu'aux  étoiles  de  la  quatorzième  grandeur  inclusivement  (ce 
qui  implique  la  reproduction  photographique  d'une  trentaine  de  millions 
d'étoiles),  et  d'en  dresser  le  catalogue  avec  les  coordonnées  célestes  de 
chacune  d'elles  pour  1900,  jusques  et  y  compris  celles  de  onzième  gran- 
deur. Deux  millions  d'étoiles  environ  se  trouveront  ainsi  cataloguées. 
Les  douze  cents  clichés  recouvrant  deux  fois  la  portion  du  ciel  échue  en  par- 
tage à  chaque  observatoire  sont  terminés  partout  ou  à  peu  près,  et  l'on 
travaille  activement  à  leur  lecture.  Ils  seront  agrandis  chacun  deux  fois 
et  reproduits  par  la  photogravure  sur  cuivre.  Travail  immense  et  dont  le 
complet  achèvement  exigera  de  nombreuses  années  encore. 

Le  dernier  mémoire  du  regretté  M.  Tisserand  est  la  Notice  (C)  sur 
les  travaux  de  la  Commission  internationale  de^  étoiles  fondamentales^ 
c'est-à-dire  d'un  certain  nombre  d'étoiles  choisies  sur  tous  les  points  du 
firmament  et  observées  plus  souvent  que  les  autres,  avec  des  soins  plus 
particuliers,  une  précision  plus  grande,  pour  former  comme  un  réseau 
de  points  de  repère  auxquels  on  rattache  les  positions  des  autres  étoiles 
et  des  planètes.  Eu  raison  des  changements  divers  de  position  résultant 
des  trois  phénomènes  <le  précession,  de  nutalionet  d'aberration,  il  est 
nécessaire  de  connaître  les  positions  ou  éphémérides  de  ces  étoiles-re=- 
pères  calculées  de  dix  en  dix  jours  et  rapportées  à  Téquateur  et  à  l'éqai- 
noxe  du  printemps.  Les  travaux  de  la  commission  internationale  ont 
pour  objet  d'arriver,  par  l'emploi  de  données  et  de  formules  identiques 
de  la  part  des  astronomes  de  tous  les  pays,  à  des  résultats  concordants» 
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Douze  résolutions  ont  été  formulées  dans  ce  but  et  adoptées  par  la  com- 
mission. 

Les  Rayons  cathodiques  et  les  i^ayons  Rœntgen.  ISolice  par  M.  B.Poin- 
catré,  tel  est  le  litre  de  la  Notice  D.  Résumer  ce  mémoire,  très  clair  il 
est  vrai,  mais  très  condensé,  qui  donne  l'historique,  la  théorie  (ou  plutôt 
les  théories),  les  propriétés  et  les  applications  pratiques  des  rayons 
cathodiques,  des  mystérieux  et  de  plus  en  plus  féconds  rayons  Rœntgen 
et  enfin  d'autres  radiations  encore  (rayons  Lenard,  rayons  Becquerel, 
rayons  Le  Bon),  qu'on  commence  à  découvrir  et  qui  semblent  devoir 
élargir  singulièrement  ce  nouveau  champ  d'observations  et  de  décou- 
verles,  —  résumer  tout  cela  nous  entraînerait  bien  au  delà  des  limites 
de  ce  compte  rendu.  On  ne  peut  que  renvoyer  à  VAnnuaire  les  lecteurs 
qui  désireraient  prendre  une  connaissance  suflBsante  de  cet  exposé. 

A  la  séance  publique  des  cinq  sections  de  l'Institut  en  date  du  24  oc- 
tobre 1896,  M.  Janssen,  délégué  de  l'Académie  des  sciences,  a  prononcé 
un  important  discours  sur  tes  Époques  daiis  V histoire  astronomique 
des  planètes^  dont  la  reproduction  constitue  la  Notice  E.  Ces  époques, 
les  principales  du  moins,  sont  au  nombre  de  quatre.  De  toute  antiquité, 
Ton  a  constaté  que  certaines  étoiles  se  déplacent  à  travers  les  constella- 
tions, et  Ton  a  étudié  leurs  mouvements  et  leurs  trajectoires,  mais  en  se 
plaçant  à  des  points  de  vue  souvent  inexacts  :  c'est  la  première  époque. 
A  la  Renaissance,  Copernic,  Kepler,  font  faire  à  la  science  des  planètes 
un  pas  immense,  —  deuxième  époque.  Peu  après,  Galilée,  par  l'inven- 
tion de  la  lunette,  inaugure  la  troisième,  qui  suit  de  bien  près  la  seconde  ; 
et  c'est  de  nos  jours  qu'une  autre  découverte,  non  moins  féconde,  celle 
de  l'analyse  spectrale,  signale  la  quatrième  époque.  Dans  ce  beau  travail, 
l'auteur  n'a  pas  échappé  à  l'engouement  de  quelques  esprits  contempo- 
rains qui  veulent  absolument  que  les  astres  soient  habités  comme  notre 
planète  :  c'est  là  une  conjecture,  une  probabilité,  si  Ton  veut,  qui  sourit 
à  l'imagination,  mais  qui,  jusqu'à  présent  du  moins,  n'a  rien  do  scien- 
tifique. 

Le  même  savant  consacre  deux  pages  (Notice  F)  à  exposer  les  Travaux 
exécutés  à  V Observatoire  du  Mont-Blanc,  lesquels,  contrariés  par  d'ex- 
ceptionnelles intempéries,  n'ont  pu,  en  1896,  donner  grands  résultats. 

Un  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M»  Hippolyte  Fizeau, 
le  2i  septembre  1896,  par  M.  Cornu,  président  de  l'Académie  des  scien- 
ces (G;;  trois  Discours  aux  funérailles  de  M.  Tisserand^  prononcés 
le  23  octobre  par  M.  Janssen,  au  nom  de  TAcadémie  des  sciences;  par 
M.  Loevy,  au  nom  de  l'Observatoire  de  Paris;  par  M.  Poincarré,  au  nom 
du  Bureau  des  longitudes  (H),  complètent  la  série  des  Notices,  que 
suivent  (I)  la  liste  des  membres  du  Bureau  des  longitudes  et  les  tables 
alphabétiques  et  des  matières.  Jean  d'Estienne. 
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LITTÉRATURE 

Éindes    j^raminatlealcs    sur    les    langues   celtlqaes,    par 

H.  d'Arbois  de  JuBAiNviLLE  et  Émile  Ernault.  Tome  II,  en  deux  parties. 
Paris,  E.  Bouillon.  1895-1896,  in-8de  xxviii-833  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Ces  deux  volumes  complètent  un  ouvrage  commencé  en  1881  par 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  seul  ;  il  voulait  donner  aux  érudits  une  no- 
lion  exacte  des  ressources  offertes  par  le  breton  moderne  en  étudiant  la 
phonétique  et  la  dérivation  dans  le  breton  continental.  On  sait  la  com- 
pétence du  savant  académicien  en  cette  matière  ;  on  sait  aussi  avec 
quelle  scrupuleuse  patience  il  réunit  les  éléments  de  ses  recherches  qui 
forment  une  mine  inépuisable  de  documents.  Pour  se, servir  de  cette 
collection,  il  faut  avoir  un  fil  conducteur;  M.  d'Arbois,  alors,  pensa 
bien  à  faire  une  courte  table  des  matières,  mais  il  oublia  de  rédiger  un 
index  détaillé:  Cet  utile  complément  a  été  entrepris  par  M.  E.  Ernault, 
professeur  à  l'Université  de  Poitiers,  et  termine  le  tome  IL 

A  celte  occasion,  je  ne  puis  m'empôcher  de  rappeler  un  premier  tra- 
vail, conçu  dans  le  même  ordre  d'idées,  dû  à  l'activité  érudile  de 
^  M.  Ernault.  Je  veux  parler  du  Dictionnaire  étymologique  du  breton 
moyen,  qui  lient  plus  de  la  moitié  du  volume  consacré  au  Mystère  de 
Sainte-Barbe  (Paris,  E.  Thorin,  4880,  in-4).  L'index  qui  termine  le 
deuxième  volume  des  Études  grammaticales  contient  non  seulement 
les  vocables  mentionnés  dans  le  volume  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville, 
mais  encore  certains  mots  et  exemples  recueillis  par  l'auteur  depuis  la 
publication  du  Mystère  de  Sainte-Barbe,  A.  de  B. 


Her  belll^e  Qeorg;  des  Reinbot  von  Durne,  herausgegeben  von 
D'  Ferdinand  Vetter.  Halle,  Max  Niemeyer,  1896,  in-8  de  cxc-298  p.  — 
Prix  :  17  fr.  50. 

L'œuvre  érudite  de  M.  Vetter  est  divisée  en  deux  parties,  d'étendue 
presque  égale.  Dans  une  intiroduction  do  près  de  deux  cents  pages,  Fau- 
teur expose  d'abord  la  légende  de  saint  Georges,  son  origine  historique, 
ses  variations  successives  et  sa  constitution  définitive  ;  ensuite  il  ap- 
précie le  poème  de  Reinbot  de  Durne,  au  triple  point  de  vue  de  la  lan- 
gue, des  manuscrits  et  du  mètre.  La  seconde  partie  est  constituée  par  le 
texte  môme  du  poème  avec  ses  variantes  :  elle  comprend  quatorze  divi- 
sions qui  pourraient  être  considérées  comme  autant  de  chants. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  comment  la  légende  de  saint 
Georges,  telle  qu'elle  est  accréditée  aujourd'hui,  s'est  formée,  et  quel  en 
est  le  fondement  historique.  M.  Vetter  a  retrouvé  toutes  les  données  de 
ce  problème,  et  il  a  montré  que  la  base  primitive  de  la  légende,  c'est 
l'histoire  de  Tévèque  arien,  Georges  de  Cappadoce,  l'adversaire  de  saint 


Alhanase,  qui  fui  même  quelque  temps  évêqiie  d'Alexandrie,  e[  qui  fut 
mis  à  mort  par  les  païens,  à  cause  de  son  intolérance.  A  ce  fond  histo- 
rique et  hérétiqne  s'est  substituée  nne  légende  catholique  et  orthodoxe 
dont  M.  Vetter  poursuit  les  traces  dans  les  martyrologes  de  l'Orient  et 
(le  l'Occident.  Ici,  nous  ne  savons  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  chez 
M,  Vetler,  ou  de  sa  sagacité  à  retrouver  sous  des  formes  changeantes 
un  fond  identique,  ou  de  la  sûreté  avec  laquelle  il  nous  conduit  dans  ce 
labyrinthe  de  légendes,  écheveau  confus  où  l'Orient  et  l'Occident  vien- 
nent mÈler  leurs  fils. 

Après  avoir  découvert  les  sources,  M.  Vetler  nous  montre  comment 
fteinbot  de  Durne  y  a  puisé.  Ce  Reinbot  de  Dnrne,  un  des  Minnesânger 
de  la  décadence,  qui  admire  Henri  de  Veldeck,  Wolfram  d'Eschenbach 
et  Henri  de  Ouwe,  était  originaire  de  la  Bavière  orientale,  sans  doute 
de  Waldthiirn  ou  de  Wildthnrn.  près  de  Straubing.  Il  fut  le  poète  attitré 
du  duc  Otto  de  Bavière,  comte  palatin  du  Rhin  (1231-1253),  et  lui 
sprvit  même  de  secrétaire.  11  connaît  les  poèmes  français  de  la  Table 
Ronde  et  ceux  du  Cycle  troyen  ;  mais  il  n'a  plus  la  naïveté  de  nos  con- 
teurs, et  encore  moins  la  profondeur  de  Wolfram.  M.  Vetler  est  dur 
dnns  son  Jugement  sur  ce  poète  ;  mais  il  me  parait  plus  juste  et  surtout 
plus  sincère  ilans  sa  sévérité  que  ne  le  sont  les  admirateurs  à  outrance 
du  moyen  âge  dans  leurs  louanges  :  «  Mesure,  dit-il,  pensée  créatrice, 
force  poétique,  tout  ce  qui  éveille  en  nous  l'idée  d'un  vrai  poète,  fait  dé- 
faut à  Reinbot  de  Durne.  Bien  de  viril  :  de  l'émotion  et  beaucoup  d'or- 
nements extérieurs  de  rhétorique,  mais  peu  de  profondeur  dans  la 
fiRDsée,  et  encore  moins  dans  le  sentiment.  «  L'auteur  trouve  que  déci- 
dément on  a  surfait  cette  poésie  du  moyen  âge  allemand,  qu'on  a  l'ha- 
bitude d'appeler  «  la  poésie  de  cour.  »  On  y  rencontre  de  la  finesse  et  de 
l'élégance,  mais  qu'on  est  loin  de  ce  ton  sérieux  et  pénétrant  que  la 
poésie  populaire  avait  su  prendre  dans  le  Nibelungenlied!  Voilà  la  con- 
clusion littéraire  h  laquelle  aboutit  M.  Vetter  :  elle  est  un  peu  sévère  pour 
ces  Minnesanger  qnî  ont  la  grâce  de  nos  troubadours. 

Quant  â  la  critique  du  texte,  tel  que  l'auteur  l'a  établi,  les  hommes  du 
métier  trouveraient  à  y  signaler  des  lacunes  et  des  inadverlancp=  '"■■ 
lesqueUes  il  serait  trop  long  d'insister.  h.  Mbnsc 


Bhinnd.  Poésies  choisies,  traduites  par  André  Pottier  de  Cypbeï. 

Perrin,  1895,  in-16  de  xsra-216  p.  -  Prii:  :  3  fr.  50. 

Nous  sommes  peu  au  courant  de  la  littérature  de  nos  voisins.  A 
part  quelques  livres  spéciaux  destinés  à  un  nombre  restreint  de  lec 
dans  les  ouvrages  que  nous  avons  sous  la  main,  nous  trouvons 
peu  de  chose  sur  Uhland  ;  quelques  lignes  dans  la  prétendue  Histo\ 
lillératures  étrangères,  de  M.  Bougeault,  quelques  mots  dans  1( 
portant  le  même  titre,  de  M.  Demogeot,  une  très  courte  mentioi 
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le  Diciionnaire  des  Littératures  de  Vapereau....  M"*"  de  Staël,  si  ma  mé- 
moire ne  me  trompe  pas,  a  parlé  d'Uhland  ;  mais,  bien  à  tort,  on  ne 
lit  plus  guère  l'Allemagne,  Ea  dépil  de  cette  espèce  d'oubli  où  l'on  a 
laissé  le  poète  souabe,  sou  nom  est  venu  jusqu'à  nous,  il  nous  a  été  ap- 
porté par  la  traduction  d'un  certain  nombre  de  ses  ballades.  Plusieurs 
ont  trouvé  place  dans  un  volume  publié  jadis  par  Gosselin  {Ballades  et 
chants  populaires  de  l'Allemagne^  1841),  quelques-unes  ont  été  mises 
en  vers  par  Marmier  [Poésies  d'un  voyageur.  Bacon  et  C®,  1874),  et 
par  d'autres  poètes;  enfin  M.  de  Saint-Albin  en  a,  avec  une  fidélité 
admirable,  rendu  une  douzaine  dans  un  des  jolis  petits  volumes  des 
Classiques  pour  tous  {Le  Livre  des  ballades  allemandes^  1882). 

11  était  fort  à  désirer  que  l'on  nous  mit  à  même  de  connaître  plus 
complètement  ce  charmant  poète,  et  c'est  un  service  que  nous  a  rendu 
M.  Pollier  de  Cyprey  en  faisant  un  choix  dans  ses  œuvres,  en  prenant 
parmi  ses  ballades,  ses  lieder,  ses  épigrammes,  ses  stances,  ses  sonnets, 
les  pièces  qui  lui  semblaient  les  plus  propres  à  nous  le  faire  apprécier. 
M.  Pottier  de  Cyprey  a  fait  précéder  cette  collection  d'une  introduction 
où  non  seulement  il  définit  avec  goût  le  talent  d'Uhland,  la  nature 
des  divers  genres  cultivés  par  lui,  mais  où  il  n(«us  donne  des  détails  bio- 
graphiques qui  mettent  en  relief  son  noble  caractère. 

M.  Pottier  de  Cyprey  explique  très  bien,  dans  cette  introduction, 
qu'il  y  a  deux  systèmes  de  traduction.  11  y  a,  en  eflet,  un  système  de 
traduction  littérale,  celui  que  Chateaubriand  a  employé  en  oiettant  en 
français  le  Paradis  perdu;  celui  de  Brizeux,  rendant  presque  mot  à 
mot  la  Divine  Comédie;  et  une  autre  méthode,  ne  redoutant  pas  trop,  pas 
assez,  la  périphrase,  et  arrondissant  les  périodes  pour  les  mettre  au  goût 
de  notre  éducation  plus  classique  que  nous  ne  le  croyons.  Ce  second 
système,  il  faut  en  convenir,  s'il  ne  reproduit  pas  exactement  la  forme 
de  l'original,  en  donne  souvent  la  teinte,  l'impression  générale  plus  que 
la  traduction  littérale,  que  lui  préféreront  cependant  des  lettrés  scrupu- 
leux. M.  Pottier  de  Cyprey  nous  parait  avoir  tenu  un  juste  milieu  entre 
les  deux  méthodes  ;  s'il  ne  décalque  pas  exactement  les  vers  du  poète,  il 
en  rend  bien  l'effet.  Nous  avons  pu  d'ailleurs  confronter  le  texte  avec  la 
traduction,  et  nous  ne  trouvons  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'appliquer  à  M.  de  Cy- 
prey le  proverbe  italien  traduttore^  traditore.  Une  petite  observation  en 
passant  :  pourquoi  avoir  traduit  une  des  pièces  les  plus  célèbres  d'Uhland 
en  lui  donnant  le  titre  l'Anathème  du  chantre  ?  On  dira,  ou  plutôt  on  di- 
sait dans  les  temps  classiques,  le  Chantre  d'AusoniCy  le  Chantre  d'A- 
chiite^  pour  désigner  Virgile  et  Homère  ;  mais  le  mot  chantre  tout  seul 
nous  fait  penser  au  lutrin.  N'est-ce  pas  le  mot  chanteur  qui  s'indiquait 
là?  Une  autre  remarque,  mais  plus  petite  encore  :  c'est  par  distrac- 
tion sans  doute  que,  page  xx  de  l'introduction,  Volkslieder  (chants  po- 
pulaires) est  rendu  par  Voix  du  peuple. 


J'aurais  eu  plaisir  à  Di'arrêler  à  quelques-unc»  dos  ballades  d'Utiland, 
mais  le  lecleur  qui  ouvrira  le  joli  volume  de  M.  de  Cyprey  n'aura  pas 
besûÎQ  de  mon  avis  pour  admirer  la  Fille  de  l'orfèvre,  le  Bouclier  de 
Roland,  le  Roi  aveugle,  Harold  et  lanl  d'autres  tableaux  OÙ  les  souve- 
nirs du  monde  chevaleresque  onl  si  bieu  iuspiré  le  poêle  souabe.  André 
Cbéoier  disait  : 

Sur  des  sujets  nouveau\  faisons  des  vers  antiques; 
Ublaod  aurait  pu  dire  : 

Sur  des  sujets  anciens  faisons  des  vers  nouveaux. 

Tb.  p. 

Une  C»rpe«p«ndiHice  laédlte  de  Prospeu  MÉFtmËE.  Avertissement 
de  Ferdinand  Brunetière.  2'  édition.  Paris,  Calmann-Lévy,  1897,  in-12 
de  vi-332  p.  —  Pris  :  3  fr.  50. 

Eu  préseotaDt  celle  Correspondauce  au  public,  M.  Urunelière  remarque 
avec  beaucoup  de  vérité  que  Mérimée,  seul  ou  presque  seul  de  tous  tes 
romanliques,  a  les  qualités  d'un  épislolaire.  Dans  ce  nouveau  recueil, 
il  ne  se  montre  pas  toutefois  tel  qu'on  i'a  connu  dans  ses  autres  lettres. 
<i  ici,  comme  le  dit  M.  Brunetière,  le  Mérimée  sceptique,  moqueur,  sou- 
vent cynique  des  Lettres  à  Panizzi  —  osons  dire  le  mol  ;  le  Mérimée 
poseur  —  s'est  changé  en  un  Mérimée  devenu  respeclueui,  parfois  même 
mélancolique;  c'est  presque  un  Mérimée  nouveau.  »  Gomment  s'est  faite 
celte  métamorpbose?  Elle  est  due  sans  doute  à  sa  correspondante.  Qui 
était-elle  7  c'est  ce  que  trop  discrètement  M .  Bruoelière  ne  nous  api 
pas.  On  reconnaît  que  c'était  une  femme  apparlenanl  à  une  haute 
tion   sociale.  Elle  était  légitimiste;  Mérimée  lui  parle  du   comi 
Chambord,  sachant  lui  faire  plaisir,  et  de  la  cour  impériale,  sachant  qi 
s'y  intéressait  peu.  Elle  devait  avoir  une  soixantaine  d'années  en  '. 
dernière  dale  mentionnée  par  la  correspondance  commencée  en  1 
elle  avait  évidemment  beaucoup  d'esprit,  car,  sans  cela,  celui  de  i 
mée  n'eût  pas  été  aussi  longtemps  stimulé  ;  elle  était  pieuse,  car  c'i 
désir  de  convertir  l'auteur  de  Colomba  qui  semble  avoir  été  le  poi 
dépEU'tde  ces  relations  épislokires,  désir  qui,  bêlas!  ne  fut  pas 
ronné  de  succès.  Mais  ces  tentatives,  bien  qu'ayanl  avorté,  onl  insf 
Mérimée  un  ton  convenable  quand  U  aborde  les  sujets  religieux.  Il 
même  sur  les  Évangiles  une  appréciation  que  nous  voulons  rapp 
encore,  bien  que  deux  membres  de  la  phrase  ne  puissent  nous  s 
faire  :  «  Le  Nouveau  Testament,  à  part  la  "  légende  biographique, 
'   dislingue  de  tous  les  livres  antiques  par  une  admirable  morale,  pri 
lée  du  côté  pratique  et  s'adressant  à  tout  le  monde  ;  c'est  le  résumi 
meilleurs  principes,  jadis  réservés  par  les  philosophes  grecs  poi 
petit  nombre  d'adeptes,  maintenant  mis  à  la  portée  de  tout  homme 
escoplion.  11  me  parait  évident  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure  règl 


conduite  à  suivre,  quelque  doute 
gine  du  livre  »  (p.  235).  Mériméi 
respoiidanle,  il  lui  adresse  pourt 
vent  réfutées,  que  la  dame  Idcoi 
comme  ces  répoûses  ne  se  trom 
faire  que  l'expression  des  douteS; 
écrivain,  ne  fiU  pas  sans  danger 
jolies,  naturelles,  très  agréiibles 
point  d'aoecdoles,  il  n'y  a  rien... 

Comme  on  désirerait  savoir 
peine  d'adresser  tant  du  pages! 
été  poussées  à  l'exlrëme.  Des  inil 
sonnes  qtii  n'auraient  eu  aucun 
giiisées.  Page  173,  M"'  de  F.  doi 
guée,  la  courageuse  compagne  de] 

Quel  altrayanl  complément  M. 
ie  faisait  suivre  des  lettres  de  la  f 


Le*  JeaneHr  études  et  portraiti 

in-18  de  290  p.  ~  Wix  :  3  fr.  30 

c  Nous  D8  faisons  que  nous 

entre-criliquer,  »  disait  je  ne  saii 

vient  de  mourir,  M.  Dionys  Ordi 

bliés  : 

L'auteur  vit  ! 
Et  le  commentateur  a 

A  peine  un  nouveau  criliqui 
sous-rritique  pour  l'apprécier.  C 
tiques  sur  les  études  critiques 
M.  Jules  Levallois!  Cette  crittq 
{par  ordre  descendant)  ne  se  ju 
pleinement  pour  M.  Doumic,  dot 
Deux  Mondes,  est  de  tout  premit 
du  rôle.  Il  a  recueilli,  à  la  Revue 
avec  aisance.  G'esl  même  par  1' 
lingue  de  son  redoutable  prédéc 
jugements  très  nets  et  très  sév 
forme  plus  contenue  et  pins  iron' 
lement  et  durement,  au  besoin.  Il 

On  comprend  donc  que  les  vol 
journal  et  de  h  Reoue  rencontr* 
contient  seize  morceausd" 
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tout  les  études  sur  les  Décadents  du  christianisme,  et  sur  la  Théorie  du 
pardon  dans  le  roman  contemporain.  L*article  sur  les  romans  de  M-  Ga- 
briel d'Annunzio  témoigne  de  plus  d'admiration  pour  le  talent  du 
jeune  «  prodige  »  que  de  sévérité  pour  ses  erreurs  ;  les  réserves  néces- 
saires y  sont  bien  indiquées,  mais  avec  plus  de  discrétion  qu'il  n'en 
faudrait  peut-être.  Le  volume  les  Jeunes  n'étant  plus  d'ailleurs  une 
nouveauté,  nous  attendrons  la  publication  du  prochain  recueil  pour 
apprécier  plus  amplement  le  talent  si  fin  et  si  pénétrant  de  l'auteur  et 
pour  lui  soumettre,  à  notre  tour,  «  les  réserves  »  que  nous  semblent 
mériter  quelques-unes  de  ses  idées  et  de  ses  habitudes.  C.  A. 


W.  Goethe.  Les  ŒuTres  expll«|aée«  par  la  Tle»  par  A.  Mézià- 
REs.  Nouvelle  édition.  Paris,  Hachette,  1895,  2  vol.  in-16  de  xii-464  et 
425  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  livre  de  M.  Mézières,  qualifié  de  nouvelle  édition,  semble  n'être 
qu'une  simple  réimpression.  L'avertissement,  daté  de  janvier  1872,  et 
exclusivement  consacré  à  établir  que  l'auteur  a  pu  admirer  Goethe  dans 
un  tel  moment  tout  en  restant  bon  patriote,  est  reproduit  sans  modifica- 
tion. On  s'étonne  d'abord,  avant  de  comprendre  des  phrases  commecelle- 
ci  :  u  Quelques-uns  des  écrivains  dont  Gœlhe  parle  à  son  confident 
(Eckerniann)  vivent  encore  pour  Thonneur  des  lettres  françaises,  entre 
autres  MM.  Guizot,  Vitet,  Jules  Janin,  Victor  Hugo  »  (t.  II,  p.  297). 
Mais  on  s'explique  moins  que  depuis  cette  époque  déjà  lointaine,  tout  ce 
qui  a  été  publié  sur  Gœlhe,  tant  en  France  qu'en  Allemagne,  n'ait  pas 
fourni  au  texte  primitif  la  moindre  note  additionnelle  ou  rectificative,  et 
que  les  informateurs  les  plus  autorisés  soient  restés  comme  jadis,  avec 
Eckermann  et  Lewes,  Daniel  Stern,  Blaze  de  Bury,  Saint-René  Taillan- 
dier. Quel  relent  d'exhumation  s'exhale  de  cette  simple  énumération! 
Cela  seul  suffirait  pour  nous  dispenser  d'un  compte  rendu  :  le  Polybi- 
blion  n'a  pas  l'habitude  de  parler  des  livres  un  quart  de  siècle  après  leur 
publication.  £t  cependant  M.  Mézières,  qui  est  le  meilleur  juge,  n'a 
même  pas  cru  avoir  à  justifier  une  telle  surhumaine  immutabilité. 

L'éloge  de  notre  aimable  académicien  n'est  plus  à  faire.  Son  érudition 
n'est  point  tapageuse  ni  rébarbative  ;  son  style  clair  et  sans  prétention 
est  plutôt  celui  de  la  causerie.  Peut-être,  tout  en  en  goûtant  l'agrément  et 
la  facilité^  désirerait-on  parfois  un  peu  plus  de  concision.  M.  Mézières 
s'attarde  à  piétiner  sur  place  ou  même  revient  volontiers  sur  ses  pas  :  ce 
qu'il  a  prouvé  plusieurs  fois  lui  semble  être  encore  à  démontrer.  Mais 
après  avoir  demandé  des  additions,  je  n'aurai  pas  la  mauvaise  grâce  de 
réclamer  des  coupures,  et,  sans  insister,  je  reconnaîtrai  que  les  faits, 
leurs  causes  et  leurs  conséquences  sont,  dans  l'ensemble,  exactement  re- 
présentés. L'éloge  et  le  blâme  sont  aussi  équitablement  pondérés.  «  La 
longue  série  des  amours  de  Goethe  »  tient  naturellement  ici  une  assez 
Avril  i897.  T.  LXXIX.  22. 


^ 
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large  plaee,  et  la  philosophie  de  son  biographe  qai  voudrait  se  monirer  à 
la  fois  morale  et  accommodante  est  souvent  pleine  de  perplexité.  Ce 
n'est  guère  qu'à  propos  de  Chrisliane  Vulpius  que  M.  Mézières  se  résigne 
à  prononcer  cette  condamnation  :  «  Le  génie  ne  dispense  pas  des  devoirs 
élémentaires.  »  D'ordinaire,  il  est  plus  indulgent,  et  s'il  lui  faut  avoner 
que  Gœthe  ce  affiche  ses  amours  pour  des  personnes  vulgaires,  »  il  n'y 
veut  voir  qu*  «  un  manque  de  mesure  »  (t.  !,  p.  259). 

L'idée  d'expliquer  par  sa  vie  l'œuvre  d'un  poète,  encore  qu'elle  n'ait 
rien  de  l'innovation,  est  bien  dans  le  goût  de  notre  temps.  «  Il  y  a  des 
écrivains  qui  disparaissent  derrière  leurs  écrits,  dit  M.  Mézières  ;  celai-d 
les  marque,  au  contraire,  d'une  empreinte  si  personnelle,  que  chacun  de 
ses  travaux  ajoute  un  trait  à  sou  caractère,  en  même  temps  que  chaque 
impression  de  sa  vie  morale  se  traduit  par  une  œuvre.  »  Gœthe  avait 
d'avance  exprimé  plus  brièvement  la  même  pensée  :  «  Mes  œuvres  ne 
sont  que  les  fragments  d'une  grande  confession.  »  C'est  vrai,  mais  est-ce 
plus  vrai  de  lui,  et  dans  une  plus  large  mesure,  que  de  tant  d'antres  ? 
Sa  sereine  impassibilité  ne  l'a-l-elle  pas,  avec  tout  autant  de  raison,  £adt 
mettre  au  rang  des  poètes  le  plus  signalés  pour  leur  objectivité?  J'ai 
peine  à  retrouver  ô^ms  Iphigénie  la  trace  d'impressions  bien  personnelles. 
Comment  le  siège  de  Mayence,  ou  rien  de  ce  qui  Ta  précédé,  a-t-il  pu 
inspirer  cet  amusant  remaniement  du  roman    de    Renart  exécuté  en 
plein  bombardement  ?  N'a-t-il  pas  aussi  Mu  beaucoup  s'isoler  du  milieu 
ambiant  pour  écrire  la  scène  de  la  sorcière  de  Faust^  à  Rome,  dans  le 
jardin  Borghèse  ?  N'est-ce  pas  pour  échapper  aux  tristesses  et  aux  in- 
quiétudes de  Fan  XIII  que  Gœtbe  entreprit  son  Divan  arientat^cçideniaU 
après  s'être  mis  par  ses  lectures  dans  une  dispasttion  d'esprit  factice  ? 
M.  Mézières abeau  nous  dire  que  la  chanson  burlesque  durât  empoisonné 
par  la  cuisinière,  chanson  hurlée  par  Brander  daiis  la  taverne  d'Auer- 
bach,  fut  composée  par  Gœthe  a  au  plus  fort  des  tourments  qae  lui  eau* 
sait  son  amour  pour  M^^  SchcBoemann  »  et  qpie  «  le  dernier  vers  ren<* 
ferme  une  allusion  directe  à  ses  soticxs  atnoureiiix  »  (t.  U,  p.  345). 

Ah  I  ah  !  ah  I  le  voilà  qui  crère, 
Comm'  s'il  avait  Tamoar  au  corps  !  (bis) 

je  me  contente^  sans  aller  chercher  d'ibgénieux  rapprochements,  de 
penser  que  Gœthe  possédait,  lui  aussi,  tout  comme  un  autre,  cette  «  ta« 
culte  qii'ont  les  poètes  d'exprimer  ce  qu'ils  ne  sentent  point  »  (t.  II,  p.  M9). 
U  ne  m'appartient  pas  de  chicaner  un  ancien  professeur  de  lettres, 
passé  académicien,  au  sujet  de  la  légitimiilé  de  certaines  expressions  oa 
du  maintien  de  certaines  formes  orthographiques  vieilliee.  Mais  attribuer 
des  légetides  et  des  mythes  populaires  i  la  ballade  qui»  suivant  Molière, 
«  sentait  son  vieux  temps,  »  et  confondre  cette  ballade  en  trois  conplet» 
et  un  envoi  aVec  la  ballade  allemande  de  Gœthe  et  de  Schiller  (t.  II» 
p.  87],  c'est  commettre  une  de  ces  fortes  inadvertaûces  qui  ne  sont  pa» 
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à  leor  vraie  place  dans  une  nouvelle  édition.  Quant  à  celui  qui  raconte 
encore  sérieusement  que  la  victoire  de  Valmy  a  été  remportée  par  les 
Tolontaires  de  92,  et  qu'une  eflTervescence  spontanée  a  caosé  les  massa- 
cres de  septembre,  il  ne  peut  plus,  depuis  longtemps,  prétendre  parler 
histoire,  il  ne  fait  que  de  la  politiqne.  Lomgghamp. 


Jamed  Thoinson,  sa  vie  et  ses  œiFvres,  par  Léoît  Morel.  Paris,  Hachette, 
1895,  in-8  de  678  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

«  D  est  peu  d'œuvres,  dit  avec  raison  M.  Morel,  qui  aient  eu  sur  la 
littérature  de  l'Angleterre  une  inQuence  plus  puissante  que  les  Saisons; 
il  n'en  est  peut-être  pas  qui  enaiteuàl'étrangerune  aussi  grande  »  (p.  192). 
£t  cependant»  comme  il  le  remarque,  «  on  a  pu  se  demander  si  Tau- 
leur  de  cette  o^vre  fut  un  écrivain  de  génie.  On  a  pu  croire  que  le 
poème  dut  son  importance  à  la  date  où  il  parut,  et  que  son  or%rnalité 
tenait  tout  entière  dans  un  désaccord  avec  le  milieu  où  il  a  surgi.  » 
M.  Morel,  pour  répondre  à  ce  doute,  a  voulu  faire  du  poème  une  étude 
complète  et  approfondie,  porter  sur  le  talent  du  poète  un  jugement 
tout  à  fait  raisonné.  Il  nous  donne  un  ouvrage  excellent;  non  seulement 
Thomson  et  son  œuvre  y  sont  pleinement  mis  en  lumière,  mais,  à  l'oc- 
casion de  Thomson,  les  questions  les  plus  générales  et  les  pins  hautes 
de  la  critique  littéraire  et  de  l'esthétique  y  sont  débattues  avec  talent. 

La  vie  de  Thomson  fut  fort  ordinaire  ei  fort  unie  ;  il  est  néanmoins 
intéressant  de  suivre  le  poète  écossais  au  milieu  de  la  société  littéraire  et 
politique  de  Londres  au  siècle  dernier.  Le  nouveau  biographe  a  su  corri- 
ger de  nombreuses  erreurs  commises  par  ses  devanciers  et  retrouver  des 
£aits  et  d^s  renseignements  qui  leur  avaient  éebappé.  C'est  ainsi  qu'il 
semble  bien  établir  que  Voltaire  et  Thomson  furent  en  reklions  à  Paris 
et  peut-être  à  Londres.  Mais  la  partie  capitale  de  l'ouvrage  est  l'étude  cri- 
tique des  Saisons.  Ce  poème  fit  rentrer  dans  la  littérature  anglaise  ce 
qu'on  appelle  le  sentiment  de  la  nature.  Sous  quelle  forme  nouvelle? 
C'est  ce  que  M.  Morel  nous  montre  avec  une  grande  précision  et  une  grande 
finesse.  Il  indique  comment,  jusqu'au  xviii"^  siècle,  les  grands  poètes  de 
l'Angleterre  ont  compris  et  décrit  la  nature,  puis  il  détermine  quelle  a  été 
la  conception  piropre  de  Thomson  et  comment  il  l'a  traduite;  il  recherche 
quels  objets  naturels,  quels  aspects  des  choses  ont  surtout  frappé  et  ému 
l'écrivain,  comment  il  a  essayé  de  rendre  le  monde  visible  et  quelle 
interprétation  philosophique  U  en  donne.  Il  y  a.là  une  demi-douzaine  de 
chapitres  de  nainniieiise  analyse  et  de  critique  générale,  où  l'art  de 
ThCHBson  est  ôuidié  à  fond  et  jt]»qiie  dans  les  procédés  dn  style  et  de 
la  versification^  L'idée  qu*il  s'est  faite  de  la  nature  est  comparée  aoz 
conceptions  fart  différentes  de  Shelley  et  de  Wordaworth,.  et  M.  Morel, 
tout  en  accordant  à  ces  grands  poètes  l'admiration  et  la  louange  qui 
leur  sont  does,  n'écrase  pas  Thomson  de  leur  voisinage  et  ne  rabaisse 
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pas  à  lear  profit  le  mérite  de  celui-ci,  comme  I'od  est  de  nos  jours  en- 
clin à  le  faire. 

La  dernière  partie  du  livre  esl  cousacrée  aux  œuvres  secondaires, 
principalemenl  au  Château  d'Indolence;  une  conclusion  générale  fiie  li 
place  de  Thomson  dans  la  littérature  de  l'Angleterre  et  le  met  à  sod 
rang,  qui  est  élevé.  Peu  d'auteurs  anglais  ont  été  étudiés,  même  dans 
leur  pays,  surtout  dans  leur  pays,  de  façon  aussi  coascîencieuse,  aussi 
complète,  aussi  intéressante.  L'Académie  française  a  justement  coiirooDé 
le-livre  de  M.  Morel.  A.  BAHBEAn. 

HISTOIRE 

Belle  nach  Innerariilileii,  Kurdlalan  aad  Armeiilcn,  vom 

Freiherrn  Eduard  Nolde.  Braunscfaweig,  Friedrich  Vieweg,  1895,  in-8  de 

272  p.  —  Prix  :  5  fr.  75. 

Il  ne  peut  êlra  question  de  contrôler  l'exactitude  des  renseignemenls 
contenus  dans  cet  ouvrage,  puisqu'aussi  bien  on  ne  saurait  eutreprendn 
une  expédition  dans  un  pays  où  bien  peu  d'Européens  ODt  pénétré.  11 
faut  se  borner  à  dégager  l'impression  générale,  et  cette  impression  esl 
que  l'auteur  est  un  homme  franc  el  loyal,  qui  sait  voir  et  dire  ce  qu'il  a 
vu.  Parti  de  Damas,  M.  Nolde  s'est  avancé  vers  le  sud  en  plein  Neiljed. 
Seuls,  avant  lui,  Palgiave,  Bkint,  Daughty  et  l'infortuné  Huber  s'élaient 
hasardés  dans  ces  régions.  Il  a  entretenu  des  rapports  amicaux  avec 
l'émir  [bn-Racbid,  un  conquérant  doublé  d'un  fin  politique,  dont  il 
a  été  beaucoup  parlé  en  Orient  ces  dernières  années,  et  il  trace  un  por- 
trait des  plus  curieux  de  ce  roi  du  désert.  Ensuite,  remontant  vers  le 
nord,  il  a  traverse  la  Mésopotamie  et  il  ne  manque  pas  d'en  faire  remar- 
quer les  richesses  inexploitées  ;  ce  qui  l'a  surtout  frappé,  c'est  la  grande 
quantité  de  numéraire  qui  se  trouve  entre  les  mains  des  indigènes, 
capitaux  improductifs  qui  seront  un  grand  appoint  pour  ces  pays  le  jour 
où  il  sera  possible  de  les  mettre  en  valeur.  EnQn  les  renseignements  sur 
le  Kourdislan  el  l'Arménie,  sur  les  rapports  entre  les  autorités  turques, 
les  Kurdes  etle»  Arméniens,  sont  du  plus  haut  intérêt;  ils  émanent 
d'un  observateur  impartial,  ayant  parcouru  ces  régions  à  la  veille  des 
sanglants  événements  qui  depuis  ont  ému  l'Europe  et  que  déjà  i!  prévoil. 

Tout  le  long  de  ce  récit  sobre,  précis,  nerveux,  exempt  de  littérature 
el  de  hâblerie,  —  et  c'est  là  assurément  son  principal  mérite,  —  on  senl 
vibrer  l'àme  du  voyageur  épris  de  liberté  et  de  grand  air.  M.  Nolde 
est  de  ces  esprits  aventureux  qui  supportent  impatiemment  la  contraiute 
de  nos  sociétés  policées  ;  il  aime  les  voyages  parce  qu'ils  sont  une  occa- 
Bion  de  fuir,  indépendant  et  fier,  «  hors  du  charnier  natal,  •>  vers  les 
pays  du  soleil  et  des  grands  espaces.  L'étude  du  caractère  de  l'auleur 
D'est  certainement  pas  la 
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CKuTres  complètes  de  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  Tomes  XI  et  XII. 
Rome,  VI-VII.  Hagiographie,  3«-4«  parties.  Poitiers,  imp.  Biais,  Roy 
et  C^e;  Paris,  H.  Welter,  1896-1897,  2  vol.  in-8  de  612  et  620  p.  —  Prix  : 
13  fr.  50  le  volume. 

La  publication  des  œuvres  de  Mgr  Barbier  de  Montault  (Cf.  Polybi- 
blion,  l.  LXX,  p.  42;  LXXIU,  p.  32,  et  LXXIV,  p.  148)  se  poursuit  régu- 
lièrement. L'hagiographie,  qui  avait  déjà  donné  matière  à  deux  volumes, 
fournit  encore  celle  des  tomes  XI  et  XII  que  nous  annonçons  ici.  Hagio- 
graphie et  pris  ici  au  sens  large  :  ce  n'est  pas  seulement  la  biographie 
des  saints,  mais  Tensemble  des  connaissances  qui  se  rapportent  à  ceux 
qu'envisage  Téminent  auteur  ;  archéologue,  il  n'a  garde  d'oublier  le  côté 
archéologique;  dans  presque  tous  les  articles,  l'iconographie  et  les 
renseignements  artistiques  tiennent  une  grande  place.  L'on  reconnaîtra 
là  Je  caractère  pratique  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  remarquer 
dans  les  travaux  du  savant  écrivain  ;  ce  n'est  pas*  seulement  la  curiosité 
scientifique  qui  lui  met  la  plume  à  la  main,  ce  .n'est  pas  seulement  le 
public  érudit  qu'il  vise  à  satisfaire,  et  si  les  archéologues  trouvent  am- 
plement à  puiser  dans  ces  volumes  si  riches  d'observations  et  de  faits,  le 
curé,  le  prêtre  et  l'artiste  religieux  les  consulteront  avec  le  plus  grand 
profil;  ils  y  trouveront  la  connaissance  du  symbolisme  religieux,  trop 
souvent  négligé  de  nos  jours,  celle  des  anciennes  traditions  et  une  doc- 
trine puisée  à  la  source  sûre  des  documents  pontificaux  et  des  décisions 
des  congrégations  romaines. 

Des  dix  chapitres  du  tome  XI,  quatre  me  semblent  plus  importants  : 
le  deuxième,  sur  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque,  dans 
lequel  Mgr  Barbier  de  Montault  a  fait  naturellement  rentrer  des  indica- 
tions fort  utiles  sur  le  Sacré  Cœur,  dont  le  culte,  propagé  par  la  bienheu- 
reuse, a  pris  en  France,  de  nos  jours,  une  si  remarquable  extension;  le 
cinquième,  sur  un  saint  qui  nous  intéresse  tout  particulièrement  aussi, 
puisqu'il  est  un  des  patrons  de  la  France,  saint  Michel  archange;  et 
dans  ce  chapitre  l'éminent  écrivain  n'a  pas  seulement  réuni  des  rensei- 
gnements sur  la  dévotion  envers  le  grand  archange  (culte  public,  fêtes, 
indulgences,  chapelet,  scapulaire,  archiconfrérie,  privilèges  du  Mont 
Saint-Michel,  etc.),  il  parle  également  des  autres  anges  (§  14,  les  deux, 
trois  et  quatre  archanges;  §  15,  les  sept  anges),  nous  faisant  connaître 
les  différentes  combinaisons  suivant  lesquelles  les  anges  ontété  groupés 
par  l'iconographie;  le  chapitre  VU,  sur  Saint  Pierre,  intéressant  surtout 
au  point  de  vue  artistique  et  archéologique;  enfin  le  chapitre  XII,  sur 
Robert  d'Arbrissel,  dont  Mgr  Barbier  de  Montault  avait  été  jadis  chargé 
de  poursuivre  la  cause  auprès  du  Saint-Siège;  son  enquête  Ta  conduit  à 
refuser  «  tout  concours  à  une  cause  qui  [lui]  semblait  mal  engagée  et 
pleine  des  plus  inextricables  difficultés;  »  ce  sont  les  résultats  de  cette 
enquête  que  Mgr  Barbier  de  Montault  expose  ici  tout  au  long.  Les  autres 
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chapitres  de  ce  tome  XI  se  rapporLenl  à  sainte  Marie-Madeleine  (ch.  1] 
sur  le  cuUe  en  Italie  el  sur  l'iconographie  de  laquelle  riiuleuc  nous 
donne  de  fort  curieus  détails;  à  saint  Martial  (ch.  III};  à  saiot  Maien- 
tiol  (ch.  IV);  à  saint  Onnphre  (ch.  VI);  à  saint  Pierre  martyr  (ch.  Vfll); 
au  bienheureux  Regnaud  (ch.  IX). 

L'archange  Gabriel,  dont  il  élail  incidemment  question  dans  le  cha- 
pitre snr  sainlMichel,  avait  bien  droit  à  une  élude  spéciale;  Mgr  Barbier 
de  Montault  la  lui  accorde  dans  sou  tome  XII,  dont  le  chapitre  III  est 
tout  entier  consacré  à  l'ange  de  l'Annonciaiiou.  Le  chapitre  II  sur  saint 
Antoine  de  Padoue  est  tout  d'actualité  ;  nous  attirerons  particulièrement 
l'attention  sur  les  paragraphes  7,  S  el  9,  relatifs  au  costume  du  saint,  aux 
représentations  artistiques  el  à  l'iconographie.  Mais  le  morceau  le  plus 
considérable  du  tome  XII  est  le  chapitre  sur  saint  Grégoire,  qui  em- 
brasse k  lui  seul  près  de  trois  cents  pages.  D6jà  à  quatre  reprises,  ilaas 
les  Œuvi-et  complètes,  Mgr  Barbier  de  Montiiuit  avait  parié  du  saiat 
pape,  à  propos  du  reliquaire  de  Sainle-Croix  de  Jérusalem  (t.  II,  p.  ^tâ], 
de  l'autel  grégorien  (l.  IV,  p.  189),  des  stations  a.  VI,  p.  76)  el  de 
la  messe  de  saint  Grégoire  (t.  VI,  p  33»].  Ici,  l'auteur  nous  parie 
delà  mère  du  ponlil'e,  sainte  Sylvie;  de  la  prétendue  crosse  de  saint 
Grégoire,  qu'il  prouve  être  du  xi'  siècle  el  non  du  si",  et  qui  lui  fournît 
matière  à  une  dissertation  eslrèmemenl  curieuse  concernant  le  symbo- 
lisme du  bélier  sur  les  crosses  d'ivoire  au  moyen  âge  ;  des  églises  dé- 
diées à  saint  Grégoire  à  Rome  et  des  Lorrains  au  Cœlins;  de  l'ordre  de 
Saint-Grégoire,  etc.  La  messe  de  saint  Grégoire  el  la  représenta  lion  qui 
en  a  été  faite  sur  une  pierre  funéraire  a  fourni  à  l'auleur  l'occasion  d'un 
mémoire  fort  savant  et  fort  curieux  sur  les  prières  pour  les  trépassés  : 
inscriptions  cimitériales,  messes  funéraires,  crieur  et  cloche  des  trépas- 
sés, lilre  funèbre,  messe  de  saint  Grégoire,  urnes  de  la  Passion,  croii 
pitacienne,  déposition  de  l'hostie  dans  les  tombeaux,  sont  tour  à  loor 
passés  en  revue. 

Ce  tome  XII  contient  encore  six  chapitres  :  Sainte  Hélène  (ch.  V); 
saint  Lazare  (ch.  VI);  saint  Louis  de  Goniague  (ch,  VII);  sainte  Marthe 
(ch.  VIII)  ;  saint  Slanislas  Roslka  (ch.  IX),  el  un  chapitre  intitulé  «  Bi- 
bliographie H  (ch.  1),  où  l'auteur  parle  de  sujets  variés,  parmi  lesquels 
nous  notons  ses  observations  fort  judicieuses  (§  21)  sur  un  ostensoir 
monumental. 

Ces  sèches  indications  suffisent-elles  à  donner  à  nos  lecteurs  nue  idée 
de  tout  ce  que  contiennent  d'instructif  ces  deux  gros  volumes,  el  à 
attirer  leur  allention  el  leurs  sympathies  snr  une  œuvre  considérable  et 
digne  d'encouragement  parce  que,  une  fois  encore,  à  l'inlérèl  de  la  curio- 
sité elle  joint  l'utilité  pr-fi--"''  <?  _r.    i 
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liCS  Orandes  Épo%ae0  de  l'histoire  éeonomiiiae  J«(Hia'à 

la  Un  da  ILWl*  slèele»  par  Claudio  Jannet.  Parie  et  Lyon,  Delbomme 
'  et  Briguet,  1896,  in-12  de  vi-407  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Celle  œuvre  est  la  deroière  du  regretté  Claudio  Jannet.  Il  en  a  écrit 
rintroduction  sous  les  étreintes  du  mal  implacable  auquel  il  a  prématu- 
rément succombé.  L'Histoire  du  travail  avait  été  Tobjet  de  ses  constantes 
éludes,  et  il  en  avait  fait  paraître  dans  la  presse  ou  professé  à  TUniver- 
site  catholique  de  Paris  plusieurs  et  importants  fragments.  Sentant  ses 
forces  défaillir,  il  s'était  proposé  de  réunir  tout  au  moins  et  de  grouper 
ces  fragments.  La  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  réaliser  en  entier  son 
projet;  mais  le  projet  a  été  mené  à  bonne  fin  par  les  soins  pieux  d'un 
fils  digne  de  lui. 

Le  tableau  d'ensemble  des  conditions  de  l'existence  des  classes  labo- 
rieuses au  moyen  4ge,  de  Taraélioration  progressive  de  leur  sort  sous 
l'action  tutélaire  de  TÊglise,  forme  l'objet  de  Vlntrodiuclion.  Puis 
Tiennent  sept  chapitres  :  La  Réforme  sociale  par  le  christianisme  aux 
premiers  siècles;  l'Église  et  la  constitution  sociale  aux  v«  et  vi®  siècles; 
la  Formation  de  la  société  du  vii°  au  ix'' siècle;  une  Municipalité  du 
midi  de  la  France  de  l'époque  romaine  à  1789,  Sisterou;  une  Baronnie 
et  une  municipalité  du  Quercy  au  moyen  âge  et  sous  l'ancien  régime, 
monographie  de  Caslelnau-de-Montralier,  chàtellenie  qui  s'étendait  des 
limites  de  la  commune  de  Cahors  à  la  rivière  du  Tarn  et  occupait  un 
territoire  de  trente-deux  lieues  de  large,  comprenant  trente-trois 
paroisses  réparties  en  deux  archiprètrés. 

Le  chapitre  VI,  la  Crise  du  XVI^  siècle^  est  le  plus  important. 
Étudiant  l'Europe  occidentale  successivement  au  point  de  vue  écono- 
mique, agricole^  industriel,  commercial,  politique  et  religieux,  l'auteur 
conclut  qu'à  la  fin  du  xvi^  siècle  les  institutions  du  moyen  âge  s'étaient 
partout  transformées  et  que,  préparée  pendant  les  siècles  antérieurs 
par  une  lente  évolution,  la  transformation  fut  précipitée  par  les  grands 
événements  de  ce  siècle,  en  tète  desquels  il  inscrit  les  changements  opé- 
rés dans  les  routes  commerciales  par  la  découverte  de  l'Amérique  et  les 
ruines  matérielles  et  morales  qu'entraîna  pour  presque  tous  les  pays  de 
l'Europe  la  réforme  protestante.  Il  y  a  dans  ce  chapitre  des  pages 
curieuses  sur  les  conséquences  qu'aurait  eues  cette  réforme  en  Angleterre 
pour  la  condition  de  ses  classes  laborieuses. 

Un  dernier  chapitre  est  consacré  au  Crédit  populaire  et  aux  Ban- 
ques  d'Italie  du  XV^  au  XVI°  siècle.  Les  premières  banques  publiques 
prirent  naissance  en  Allemagne  au  sein  des  villes  hanséatiques.  C'est 
aux  xv^  et  xvi"  siècles  que  les  banques  privées  d'Espagne  et  d'Italie 
reçurent  le  même  caractère.  Le  premier  mont-de-piété  avait  été  établi 
en  1361  en  Angleterre.  Mais  la  tentative  avorta,  et  il  faut  descendre  au 
siècle  suivant  pour  voir  s'ouvrir,  par  les  soins  et  sur  l'initiative  des 
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franciscains,  le  monl-de-piélé  de  Pérouse,  dont  sont  issus  tous  les  éta- 
blissements du  même  genre  qui  couvrirent  lltalie,  et  parmi  lesquels  il 
convient  de  citer  les  célèbres  Monti,  dont  le  Banco  di  Napoli  continue 
encore  aujourd'hui  les  traditions,  au  grand  profit  du  crédit  agricole  et 
populaire.  La  protection  constante  des  Papes  avait  protégé  rinstitntion 
contre  Topposition  doctrinale  des  dominicains,  et  M.  Claudio  Jannet 
n*hésite  pas  à  attribuer  à  ses  développements  l'abaissement  du  taux  de 
rintérèl  qui  marqua  le  xvi**  siècle  et  eut  pour  heureuses  conséquences 
d'affranchir,  dans  une  large  mesure,  les  populations  de  Tintervention 
usuraire  des  juifs  et  des  Lombards.  Comte  db  Luçat. 


Lettres  de  Marie-Antoinette*  Recueil  des  lettres  authentiques  de  la 
Reine^  publié  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  Max.  de  la 
RocHETERiE  et  le  marquis  de  Beaucoubt.  Tome  II.  Paris,  A.  Picard  et  fils, 
1896,  in-8de  472  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  publication  que  complète  ce  second  volume  était  décidément  indis- 
pensable. Nous  constatons  tous  les  jours  les  services  que  doit  rendre  à  la 
vérité  historique  le  recueil  authentique  des  lettres  de  Marie-Antoinelte 
par  les  inconvénients  que  les  recueils  apocryphes,  publiés  sous  le  second 
Empire,  produisent  encore.  Tout  le  monde  a  lu  le  discours  par  lequel 
M.  Edouard  Hervé,  à  TAcadémie  française,  souhaitait  la  bienvenue  à 
M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard.  Un  des  traits  remarqués  de  ce  beau 
discours  a  été  la  citation  d'une  lettre  de  la  Reine  à  M"*' de  LambaUe,sur 
des  loges  franc-maçonniques  présidées  par  la  princesse  :  «  Je  vois  qu'on 
n*y  fait  pas  que  de  jolies  chansons  et  qu'on  y  fait  aussi  du  bien.  Vos 
loges  ont  été  sur  nos  brisées,  etc.,  etc.  »  La  citation  était  empruntée  à 
un  livre  du  récipiendaire,  le  Roman  d'un  royaliste  sous  la  Révolution. 
Par  malheur,  la  lettre,  d'aiUeurs  d'un  ton  faux  et  invraisemblable,  est 
entièrement  fabriquée,  comme  tant  d'autres.  Si  le  recueil  La  Rocheterie- 
Beaucourt  eût  existé,  M.  Costa  de  Beauregard  y  aurait  naturellement  véri- 
fié sa  citation  avant  de  la  faire^  et  n'aurait  pas  été  exposé  à  prêter  à  la 
Reine  les  élucubrations  d'un  «  scribouillon  »  quelconque  de  notre  temps. 

11  faut  signaler  sans  cesse  ces  inconvénients  au  grand  public,  qui  a 
conservé  le  goût  sérieux  de  l'histoire  et  qui  n'y  cherche  pas  avant  tout 
l'amusement  du  romanesque.  Le  recueil  qui  s'achève  aujourd'hui  est  fait 
pour  inspirer  toute  confiance,  par  la  méthode  dont  nous  avons  déjà  parlé 
{Polybiblion,  t.  LXXIIl,  p.  250-253).  Ce  second  volume  va  du  20  janvier 
1781  au  46  octobre  1793,  et  se  clôt  sur  la  lettre  à  Madame  Elisabeth,  écrite 
le  jour  de  l'exécution  de  la  Reine.  Il  y  a  en  tout  trois  cent  quatre-vingt- 
huit  pièces,  enrichies  de  notes,  vérifications,  indications  de  tout  genre, 
et  complétées  par  un  index  d'usage  commode  et  soigné  comme  le  reste 
de  la  publication. 

On  est  obligé  d'exprimer  un  regret,  ou  plutôt  de  s'associer  à  un  regret 
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des  éditeurs.  Ils  ont  dû  accueillir  une  trentaine  de  lettres  dont  l'exis- 
tence n  a  pas  été  vérifiée  sur  les  originaux  et  qui  ne  nous  sont  connues 
que  par  le  recueil,  encombré  de  faux  et  d'autographes  fabriqués,  qui  a 
été  publié  par  Feuillet  de  Couches.  Ces  lettres  appartiennent  à  la  corres- 
pondance entre  la  Reine  et  le  comte  de  Mercy,  que  Feuillet  avait  copiée 
en  1854  aux  Archives  impériales  d'Autriche,  et  à  laquelle  il  a  copieuse- 
ment ajouté  de  son  cru.  Elles  ont,  pour  la  plupart,  des  caractères  d'au- 
thenticité (quelquefois  diflBcile  à  reconnaître,  à  notre  avis,  comme  par 
exemple  dans  les  n°»  228  et  269  du  présent  recueil),  et  les  nouveaux 
éditeurs  ne  pouvaient  les  exclure  avec  la  rigueur  de  leurs  autres  exclu- 
sions. Ils  avaient  demandé  toutefois  de  vérifier  sur  les  originaux  le  texte 
de  ces  documents  déjà  publiés.  On  leur  a  répondu  de  Vienne  que,  «  en 
considération  du  caractère  souvent  très  confidentiel  de  celle  correspon- 
dance, »  la  direction  impériale  et  royale  des  Archives  «  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  d'en  donner  communication.  »  Cette  fin  de  non-recevoir, 
peu  d'accord  avec  l'ordinaire  libéralité  des  administrations  autrichiennes, 
a  privé  les  éditeurs  d'un  moyen  de  contrôle  qui  eiit  donné  à  celle  partie 
de  leur  travail  un  caractère  définitif.  Ils  ont  trouvé  un  moyen  de  mettre 
à  l'abri  leur  conscience  de  travailleurs  et  les  droits  du  public,  en  impri- 
mant ea  petit  texte  les  lettres  dont  la  collation  leur  a  été  rendue  im- 
possible. Souhaitons  une  fois  de  plus  à  leur  œuvre  le  succès  qu'elle 
mérite,  et  espérons  qu'elle  remplacera  dans  les  bibliothèques  les  recueils 
de  faux  documents  qui  y  abondent  encore  et  qui  provoquent  à  tort  la 
sensibilité  des  lectrices  et  l'éloquence  des  académiciens. 

P.   DE  NOLHAC. 

Les  drandes  Journées  réTolntionnalres,  histoire  anecdotique 
de  la  Convention  nationale  (2/  septembre  H 92-26  octobre  4795),  par  Paul 
Gaulot.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-12  de  ni-393  p.  avec  grav.  — 
Prix  :  6  fr. 

Ces  grandes  journées  sont  surtout  des  grands  procès  :  Te  procès  du 
Roi,  celui  de  la  Reine;  celui  de  Charlotte  Corday,  des  Girondins,  de 
Danton,  de  Robespierre,  de  Fouquier-Tinville.  Celui-ci  est  peut-être  le 
plus  instructif,  car  il  est  comme  le  résumé,  comme  le  symbole  de  cette 
sombre  période,  où  la  Terreur  fut  érigée  en  système  de  gouvernement. 
Toutes  les  illégalités,  toutes  les  horreurs,  tous  les  raffinements  du  sys- 
tème s'y  retrouvent  et  servent,  cette  fois,  de  griefs  et  de  chefs  d'accusa- 
tion contre  le  terrible  pourvoyeur  de  la  guillotine.  Voici  un  fils  qui  est 
condamné  pour  son  père,  un  père  pour  son  fils,  une  citoyenne  Maillet  au 
lieu  de  M"**  de  Maillé;  voici  même  un  individu  exécuté  sans  avoir  été 
condamné.  Puis  ce  sont  des  jugements  signés  d'avance,  des  femmes 
enceintes  guillotinées  malgré  le  certificat  du  médecin,  des  jurés  plus  sûrs 
substitués  à  des  jurés  douteux,  des  familles  supprimées  en  masse  et  ces 
prétendues  conspirations  des  prisons  qui  amènent  devant  le  tribunal 
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révolutionnaire  des  fournées  entières  de  gens  qui  ne  se  connaissaient 
pas  et  ne  s'étaient  même  jamais  vus.  Mais  ces  illégalités  et  ces  horreurs, 
ceux  qui  poursuivaient  Fouquier-Tinvilie  les  avaient  connues  et  ap- 
prouvées; ils  les  auraient  continuées  au  besoin,  sans  l'explosion  irrésis- 
tible de  l'esprit  public,  las  de  tout  ce  sang  versé.  M.  Gaulot  le  remarque 
avec  juste  raison,  les  vainqueurs  de  thermidor  étaient  les  ennemis  de 
Robespierre  et  pon  pas  de  son  système  ;  la  plupart  n'avaient  pas  sur  la 
conscience  moins  de  crimes  que  lui.  Mais  ils  se  sentaient  menacés  à  leur 
tour;  ils  ont  tué  pour  n'être  pas  tués.  Tous  d'ailleurs,  vainqueurs  et 
vaincus,  ont  été  bien  misérables  dans  ces  journées  de  thermidor;  les 
grands  chefs  tremblaient  autant  l'un  que  l'autre,  Robespierre  comme 
Billaud-Varennes,  et  Hanriot  comme  Barère.  Seuls  quelques  comparses, 
comme  CoflBnhal  et  Lescot-Fleuriot,  montrèrent  une  certaine  énergie. 
Toutes  ces  différentes  journées  sont  racontées  à  l'aide  des  documents 
authentiques  et  des  plus  récentes  découvertes;  elles  sont  présentées 
dans  des  tableaux  précis  et  saisissants,  et  constituent  une  attachante 
lecture.  Signalons  cependant  à  l'auteur  une  erreur  qui  n'est  évidemment 
qu'un  lapsus  calami.  11  dit  que  le  duc  de  Richelieu  annonça  la  mort  de 
Louis  XVI  à  son  beau-frère  Tempereur  d'Autriche.  L'empereur  François 
était  le  neveu  et  non  le  beau-frère  du  roi  guillotiné.  M.  Gaulot  consacre 
quelques  pages  à  Louis  XVII;  il  résume  les  arguments  des  partisans  et 
des  adversaires  des  Naundorf,  mais  entre  les  deux  il  ne  prend  point 
parti.  Il  nous  semble  pourtant  qu'après  les  consciencieux  travaux  de 
M.  Ghantelauze  et  de  M.  de  la  Sicolière,  la  question  des  faux  dauphins 
est  définitivement  jugée  :  le  malheureux  fils  de  Marie-Antoinette  est  bien 
mort  au  Temple,  le  8  juin  1795.  M.  de  la  Rocheterie. 


llémolres  de  l|m«  de  Chastenaj  (t99i-fl$t&),  publiés  par 
Alphonse  Roserot.  T.  P**.  U Ancien  Régime,  la  Révolution.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1896,  in-8  de  vui-488  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Issue  d'une  noble  famille  bourguignonne,  fille  d'un  constituant, 
n'ayant  pas  émigré  et  ayant  traversé  successivement  les  prisons  de  la 
Terreur  et  les  salons  du  Directoire,  restée  sans  alliance  et  néanmoins 
«  appelée  Madame,  paraissant  moins  jeune  que  son  âge,  et  jeune  encore 
cependant,  connaissant  tout  le  monde,  au  niveau  de  toutes  les  conver- 
sations »  (p.  427),  M""®  de  Chastenay  devait  écrire  des  Mémoires  inté- 
ressants; elle  les  commença  en  1810,  et  en  rédigea  la  plus  grande  partie 
en  1817  (p.  137,  251).  Elle  y  décrit  dans  son  déclin  la  société  provin- 
ciale, au  milieu  de  laquelle  elle  a  vécu  avant  1789;  les  débuts  de  la 
Révolution,  dont  elle  a  été  témoin  à  Versailles;  le  régime  conventionnel 
qu'elle  a  subi  à  Rouen  et  en  Bourgogne  ;  le  monde  du  Directoire  et  du 
Consulat,  où  elle  a  su  aborder,  voir  de  près  les  principaux  hommes  en 
place.  Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  inattendu  que  ses  entretiens  for- 
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tuits  à  Châtillon,  en  niai  1793,  avec  le  jeune  Bonaparte,  revonant  de 
celte  première  campagne  qui  lui  a  valu  son  grade  de  général  (p.  280- 
287). 

Très  occupée  des  intérêts  de  sa  famille.  M"*®  de  Chastenay  dut  se 
livrer  à  de  longues  démarches,  à  Paris  et  en  province,  pour  détourner 
d'elle  l'effet  des  lois  révolutionnaires.  Ainsi  naise  en  relations  avec  les 
personnages  de  la  société  nouvelle  comme  avec  les  survivants  de  l'an- 
cienne société,  elle  se  laissa  loucher  d'une  «  tendre  et  profonde  amitié,  » 
à  laquelle  répondait  une  «  passion  brûlante  »  (p.  430),  pour  Real,  i'avo- 
cat  de  la  réaction  thermidorienne  devenu  plus  tard  un  des  chefs  de  la 
police  impériale.  Elle  trace  d'elle-même,  en  quelques  lignes  (p.  309),  un 
agréable  portrait,  ku  moment  où  elle  fait  apparaître  l'homme  qui  tint 
une  si  grande  place  dans  sa  vie.  D'autres  portraits,  nombreux  et  variés, 
sont  esquissés  par  elle,  en  un  style  aisé,  coloré  de  nuances  délicates  qui 
naissent  comme  d'elles-mêmes  sous  sa  plume.  M""**  de  Chastenay, 
«jeune  philosophe  »  (p.  54)  à  quinze  ans,  «  presque  républicaine  en  1789  » 
(p.  70),  avait  de  hautes  ambitions  en  fait  de  littérature  et  d'art.  Lati- 
niste et  raathémaliciene,  elle  a  rêvé  une  histoire  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, composé  en  pleine  Terreur  un  opéra  des  Précieuses  ridicules^  et 
publié  plus  tard  un  ouvrage  sur  le  génie  des  peuples  anciens;  de  là, 
dans  ses  pages,  une  teinte,  heureusement  très  fugitive,  de  sensiblerie  et 
de  pédanterie  qui,  sans  nuire  à  l'auteur,  donne  à  son  récit  le  ton  de 
l'époque  auquel  il  a  élé  consacré. 

L'éditeur  a  été  sobre  de  notes;  il  y  en  a  qu'on  souhaite,  d'autres 
qu'on  désirerait  plus  précises  ou  plus  complètes.  Le  texte  eût  gagné  à 
être  revu  de  plus  près,  surtout  en  ce  qui  regarde  Iqp  noms  propres 
[Schenaloff  ^Qxxv  Schouvaloff,  j).  36;  Bonnay  et  Beaumetz  confondus  en 
une  seule  personne,  p.  107;  Thomas  pour  Thouret,  p.  112;  prudence 
pour  prudei^e,  p.  173,  etc.).  Deux  portraits  représentent  l'auteur,  l'un 
d'après  un  dessin  fait  dans  la  prison  de  Châtillon  en  1793,  l'autre 
d'après  une  miniature  exécutée  en  1810.  L.  P. 


Htsiolre  de  Fannée  de  Condé  pendant  la  Révolatlon 
française  (1991-1901),  par  René  Bittard  des  Portes.  Paris,  Denbu, 
1896,  in-8  de  vii-400  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'histoire  de  l'émigration  militaire,  sous  les  drapeaux  du  prince  de 
Coodé,  a  été  successivement  écrite,  au  point  de  vue  des  opérations  de 
guerre  par  Al.  d'Ecquevilly,  à  l'usage  des  lecteurs  mondains  par  Théo- 
dore Muret,  et  plus  récemment  par  M.  Welschinger  dans  le  cadre  de  la 
biographie  du  duc  d'Enghien.  M.  Bittard  des  Portes  a  repris  et  condensé 
cette  histoire  en  un  fort  volume  et  il  a  utilisé,  afin  de  rajeunir  par  la 
nouveauté  des  détails  un  sujet  en  apparence  épuisé,  les  nomhreux  mé- 
moires sortis  depuis  quelques  années  des  archives  privées  elles  dossiers 
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des  dépôts  public?,  les  états  de  service  gardés  au  minislère  de  la  guerre 
et  la  correspondance  déposée  sous  le  nom  de  Surval  aux  Archives  na- 
tionales. Son  ouvrage,  divisé  en  vingt-quatre  chapitres,  suit  les  con- 
déens  dans  leurs  étapes  învolonlaires  à  travers  TAllemagne,  la  Russie  et 
ritalie,  de  1791  à  1801,  dix  années  pendant  lesquelles  la  chronique  de 
leur  petite  armée  s'inscrit  en  marge  des  bulletins  militaires  de  toutes  les 
nations. 

M.  Biltard  des  Portes  cède  volontiers  la  parole  aux  contemporains, 
aux  récits  d*un  chevalier  de  Romain,  d'un  Thiboult  de  Puisact,  d'ua 
Puymaigre,  aux  lettres  du  prince  de  Condé  ou  du  duc  d'Enghien;  il 
donne  même  place  fen  note,  il  est  vrai)  à  des  pages  plus  pittoresques 
par  la  forme  qu'authentiques  par  le  fond,  comme  celle  qu'il  emprunte 
au  journal  le  Gaulois  (p.  299).  L'ensemble  est  vivement  mené,  offre  une 
lecture  fecile  et  constitue  le  résumé  le  plus  complet  et  le  plus  accessible 
au  grand  public  qui  ait  été  composé  jusqu'à  présent  sur  cet  épisode  per- 
manent des  guerres  révolutionnaires.  Beaucoup  de  noms  propres  sont 
cités,  cela  était  inévitable  ;  il  y  en  aurait  quelques-uns  à  rectifier,  afin  de 
ne  pas  décevoir  les  nombreuses  personnes  qui  vont  rechercher  là  des 
souvenirs  de  famille;  qui  reconnaîtrait,  par  exemple,  dans  M.  d'Ortau 
(p.  358)  le  constituant  de  Dortan?ll  ne  faudrait  pas  non  plus  confondre 
le  narrateur  de  la  guerre  de  1870,  M.  Duquet,  avec  l'historien  des 
guerres  de  la  Révolution,  M.  Chuquet.  M.  Biltard  des  Portes  est  sincè- 
rement impartial,  en  ce  sens  qu'il  comprend  les  deux  sentiments,  rivaux 
alors,  inséparables  aujourd'hui,  d'honneur  chevaleresque  et  de  patrio- 
tisme, qui  animaient,  en  face  les  uns  des  autres,  royalistes  et  républi- 
cains, et  sait  leur  rendre  également  hommage.  L.  P. 


Le   Bioeèse  de  IVante*  pendant  la  Rèvolatton,  par  Alfred 
Lallié.  Nantes,  Cier,  1893,  2  vol.  in-8  de  lv-595  et  417  p. 

Le  diocèse  de  Nantes  est  un  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  de  la 
persécution  religieuse.  La  lutte  s'y  est  établie  dès  le  début  de  la  Révo- 
lution. L'évêque,  Mgr  de  la  Laurencie,  avait,  comme  la  plupart  de  ses  col- 
lègues, refusé  le  'serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé  ;  l'immense 
majorité  des  prêtres  avait  suivi  l'exemple  de  son  chef.  Car,  —  c'est  nne 
remarque  très  juste  que  fait  M.  Lallié,  —  ce  clergé  de  France,  que 
la  légende  représente  comme  ayant  tant  besoin  de  réformes  en  1789,  a 
été  d'une  fidélité  et  d'une  constance  admirables  quand  il  a  fallu  confesser 
sa  foi.  En  revanche,  la  bourgeoisie  de  Nantes  avait  pris  carrément  parti 
pour  la  Révolution.  L'arrivée  de  l'évêque  constitutionnel,  Minée,  assez 
triste  sire,  qui  finit  par  abdiquer  sa  prêtrise  et  se  marier,  donna  lieu  à 
des  scènes  scandaleuses  ;  la  plus  ignoble  et  la  plus  connue  est  l'enva- 
hissement du  couvent  des  carmélites  des  Couets  par  une  foule  en  délire 
qui   infligea  aux  religieuses  réfractaires  un  ignominieux  traitement. 
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Malgré  tout,  le  clergé  constitutionael  ne  se  recrutait  pas,  et  les  prêtres 
assermentés  jouissaient  de  toute  la  confiance  des  fidèles.  On  ne  réussit  à 
combattre  leur  influence  qu'en^  les  éloignant  d'abord  de  leurs  paroisses, 
puis  en  les  déportant. 

Vint  Carrier  et  alors  la  persécution  devint  lout  à  fait  sanglante. 
M.  Lallié,  qui  est  le  grand  historiographe  de  la  Révolution  dans  la 
Loire-Inférieure,  a  déjà,  dans  une  brochure  connue,  précisé,  à  Taide 
des  documents  les  plus  authentiques,  le  nombre  et  l'importance  des 
Noyades  de  Nantes.  Il  ne  s'est  attaché,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  qu'aux 
noyades  des  prêtres.  La  première  fut  celle  du  16  novembre  i  793,  qui  coûta 
la  vie  à  quatre-vingt-quatre  prêtres  emprisonnés  dans  le  navire  la  Gloire; 
puis,  un  mois  après,  nouvelle  noyade  de  cinquante-six  prêtres  d'Angers, 
sans  compter  les  prêtres  guillotinés  ou  fusillés  individuellement.  L'année 
suivante,  en  1794,  soixante-seize  prêtres  de  Nevers  et  d'Agen,  trente- 
trois  des  Côtes-du-Nord  et  du  Mont-Blanc,  sont  enfermés  dans  une  ga- 
liote  amenée  en  Loire.  C'est  la  mort  lente  par  la  maladie  et  l'infection. 
Le  tableau  des  soufirances  endurées  par  ces  malheureux,  tableau  tracé 
par  une  des  victimes  et  confirmé  par  les  documents  ofiiciels,  est  atroce  ; 
aussi  quarante  d'entre  eux  succombèrent-ils. 

La  réaction  thermidorienne,  sans  faire  cesser  la  persécution,  amena 
cependant  une  légère  détente,  et  les  premières  années  du  Directoire,  sur- 
tout lorsque  les  élections  partielles  eurent  introduit  dans  les  Conseils  une 
majorité  de  modérés,  donnèrent  une  certaine  liberté  aux  prêtres  fidèles  : 
les  lois  les  plus  odieuses  contre  eux  furent  abrogées,  et  l'exercice  du 
culte  reprit  dans  un  grand  nombre  de  paroisses.  Mais  le  18  fructidor  vint 
tout  remettre  en  question.  Les  proscriptions  recommencèrent,  et  un  cer- 
tain nombre  de  prêtres  bretons  furent  déportés  à  la  Guyane  ou  à  l'ile  de 
Ré.  On  sait  par  les  beaux  travaux  de  M.  V.  Pierre,  que  cite  plusieurs 
fois  M.  LalIié,  ce  qu'a  été  celte  persécution  religieuse  sous  le  Directoire, 
longtemps  ignorée,  hypocrite  et  meurtrière.  Le  Concordat  seul  vint 
rendre  la  paix  au  diocèse  de  Nantes,  et  encore  y  eut-il  à  regretter  l'obsti- 
nation de  Mgr  de  la  Laurencie,  qui  refusa  sa  démission  et  donna  ainsi 
naissance  dans  le  diocèse  à  la  «  Petite  Église.  » 

Là  s'arrête  l'étude  de  M.  Lallié,  étude,  comme  toutes  ses  œuvres,  très 
nette,  très  impartiale,  très  documentée,  élude  d'un  intérêt  puissant  et 
très  souvent  émouvant.  M.  de  la  Rocheterib. 


JL'Allemaifiie,  t7Sf^t8tO,parË.  Denis.  Paris,  May  et  Motteroz,  1896, 
in-8  cartonné  de  346  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  £.  Denis  a  écrit  un  travail  tout  à  fait  original,  car  il  a  fait  une  his- 
toire des  idées  allemandes,  et  montré  la  part  des  littérateurs  et  philo- 
sophes dans  la  formation  de  l'âme  unitaire  d'oulre-Rhin^  plutôt  qu'un 
exposé  objectif  des  opérations  militaires  ou  des  négociations  diploma- 
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tiques,  comme  la  plupart  de  ses  devanciers.  L'idée  mailresse  de  son 
ouvrage  est  que  «  le  soulèvement  de  18i3  contre  la  tyrannie  napoléo- 
nienne n'esl  qu'un  épisode  do  duel  entre  Voltaire  et  Herder.  »  En  effet; 
la  philosophie  de  ce  dernier  est  en  frappant  contraste  avec  «  la  doctrine 
des  encyclopédistes,  abstraite  et  raisonneuse,  méthodique  el  superficielle, 
étroite  daos  sa  précision  et  intolérante  dans  sa  générosité.  Qu'auraient 
pensé  de  cette  loi  de  révolution  continue,  dans  laquelle  les  individus  et 
les  nations  halètent  sous  l'héritage  écrasant  du  passé,  nos  constituants 
héroïques,  qui  entendaient  halayer  d'un  coup  la  soufirance  et  le  vice?....  » 
Leibniz,  Klopstock  et  Wieland,  Winckelmann,  Lessing  et  Kant  sont 
les  précurseurs  du  grand  mouvement  de  1813;  c'est  Fichte^  disciple  de 
Kant,  qui  prëchçra  le  premier  le  patriotisme  germanique,  après  l'écra* 
sèment  de  la  Prusse  à  léoa.  —  Ht  cependant  la  Révolution  est  d'abord 
accueillie  avec  faveur  au  delà  du  Rhin  (p.  68}  ;  mais  l'intransigeance  de 
nos  doctrinaires  efiaroucha  vite  le  cosmopolitisme  des  rêveurs  allemands. 
L'Allemagne  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  notre  intervention,  qui  simplifia 
la  carte  politique,  refoula  l'Atitriche  en  Orient  au  profit  de  la  Prusse,  et 
permit  «  à  la  conscience  publique  d'entrevoir  Kavenir  réservé  à  la  race  ger- 
manique. ...»  (p. 124) .  «  Dansledrame  de  la  formation  de  Tunité allemande, 
le  mouvement  intellectuel  du  xttii*  siècle  a  été  le  prologue;  la  chute  du 
Saint-Empire  est  le  premier  acte;  la  confédération  de  1815  sera  le  nœud, 
et  la  bataille  de  Kœniggr^tz,  le  dénouement.  —  G5rres  a  écrit  l'acte  de 
décès  humoristique  du  Saint-Empire,  à  la  date  de  décenabre  1797 
(p.  148).  —  Les  excès  de  lu  conquête  française  sont  clairement  in<fiqués, 
aux  pages173el307,etla  contribution  des  littérateurs  allemand»  au  relè- 
vement de  la  patrie  idéale,  aux  pages  190-216.  La  conclusion  des  guerres 
napoléoniennes  fut  une  Allemagne  composée  de  trente-neof  États,  au 
lieu  «  des  dix-huit  cents  ou  dix-neuf  cents  territoires  aotonomes  qu'é- 
nnméraient  les  statistiques  do  1789....  »^  (p.  169).  A.  S. 


Llrlande  aa  JLMIL»  «lècle.  O'Connell»  ses  alliés»  «es  adTer» 
saircsy  par  J.  de  la  Fayct.  P&ns,  Bloud  et  Barrai,  1896,  in-8  de  lti-976  p., 
avec  portrait.  —  Prix  :  4  fr. 

Sans  s*être  livré  k  des  recherches  originales,  l'auteuF  de  ce  vohime  a 
lu  avec  attention  les  principales  publications  se  rapportant  an  grand 
patriote  irlandais  :  E^iressensé,  Ed.  Hervé,  Paul  Fonmîer,  etc.,  sans 
oublier  la  remarquable  thèse  de  M.  E.  Guillon  sur  la  France  et  l'Irlande 
pendant  la  Révolidion^  et  il  en  donne  nn  résomé  fort  biaocmço,  d'taoe 
lecture  facile  et  attrayante,  rempli  d'anecdotes  curieuses  et  d'apprécia- 
tions pleines  de  justesse. 

L'ordre  saivi  dans  ces  vingt-deux  chapitres  est  strictemeiit  chronolo- 
gique ;  c'est  d'abord  )a  jeunesse  de  son  héros,  son  éducation,  sa  pr^ 
ration  morale  et  ÎDtellecluelle  ;  il  assiste  au  soulèvement  de  1795  et  à 
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la  répression  sanglante  qui  arrête  le  monvement  d'émancipation  inaa^ 
guré  vingt  ans  avant  pendant  la  guerre  d'Amérique.  C'est  alors  que  nous 
voyons  O'Conncli  débuter  comme  avocat  ;  c'est  un  homme  d*élude,  mo- 
deste et  réservé;  Tacte  d'union  qui  fait  perdre  à  l'Irlande  les  derniers 
vestiges  de  son  autonomie  (1800)  Tattriste  et  le  révolte  :  il  se  promet  de 
travailler  à  reconquérir  les  libertés  perdues.  En  môme  temps  que  gran* 
dit  sa  situation  d'avocat,  il  devient  l'un  des  orateurs  et  des  conseillers 
de  son  parti;  son  prestige  se  développe  et  enfin,  en  i8%,  par  un  coup 
d'audace  sublime,  il  enlève  un  siège  au  parlement,  et  met  le  gouverne- 
ment britannique  dans  la  nécessité  de  réformer  une  législation  qui  ren- 
dait impossible  aux  catholiques  l'exercice  du  mandat  législatif.  Dès  lors, 
c'est  un  triomphateur  :  Tlrlande  lui  décerne  le  titre  de  Libérateur  et  lui 
constitue  une  magnifique  liste  civile  pour  remplacer  les  revenus  d'une 
profession  qu'il  a  abandonnée  pour  être  tout. entier  au  service  de  son 
pays.  Il  lutte  au  parlement,  organise  et  dirige  une  campagne  légale  de 
meetings  ponr  soutenir  ses  revendications  :  il  est  le  véritable  roi  de  l'Ir- 
lande. Vient  la  période  d'épreuves  :  persécutions  delà  part  du  gouverne- 
ment, qui  le  conduisent  en  prison:  défiance  du  parti  avancé,  qui  lui  re- 
proche sa  prudence,  et  la  qualifie  de  timidité,  sinon  de  lâcheté.  Usé 
par  le  travail  et  les  chagrins,  il  part  pour  Rome,  où  il  veut  aller  se  récon- 
forter aux  pieds  du  Saint-Père.  Arrêté  par  la  maladie  à  Gênes,  il  y 
meurt. 

L'introduction  historique  a  moins  de  valeur  que  le  récit  lui-même  ; 
elle  est  un  peu  confuse  et  il  s'y  est  glissé  quelques  erreurs.  Dire,  par 
exemple^  que  le  Prayer-book  de  l'Église  anglicane  est  l'œuvre  de  Henri  YUI 
(p.  xxsii),  c'est  feire  preuve  d'une  connaissance  bien  superficielle  de 
l'histoire  religieuse  de  l'Angleterre;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  taches 
sans  importance,  qui  ne  retirent  rien  du  mérite  incontestable  de  cet 
excellent  ouvrage.  P.  Pisank 

Em  Jetanease  éî^n  Tsar*  Paul  I*r  et  Catherine  H,  par  Dsmitri  Kobeko, 
tiré  du  russe  par  Dimit&i  pb  fieNCKBKDORPr.  Deuxième  édition.  Paris, 
Calroann  Lévy,  1896,  in-8  de  432  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  n'est  pas  traduit,  mais^  eomme  le  dit  plus  ou  moins  élégamment 
M.  de  Bunckendorff,  «  tiré  »  du  russe.  Etx  effet,  l'original  russe  est  un 
io-ootavo  de  quatre  cent  trente-quatre  pages,  qui  contient  le  double,  sinon 
le  triple,  de  matière  en  comparaison  de  'son  résamé.  Le  traducteur  a 
éliminé  qudques  chapitres,  d'autres  ont  été  écourlés»  les  notes,  avec 
d'excellents  renvois^  ont  été  complètement  supprimées.  Je  n'ose  pas  dire 
que  le  livre  ait  gagné  à  paraître  sous  cette  nouvelle  forme  :  il  n'en  de- 
vient que  plus  difficile  de  se  faire  ana  juste  idée  de  Paul  Pétrovitch.  11 
j  avait  un  singulier  mélange  de  qualités  et  de  défauts  dans  cette  nature, 
au  fond  ebevàliBresque.  Catherine  H  n'avait  eu  m  le  temps  ni  les  moyens 
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r  l'éducation  de  son  hérilier.  De  ti 
dors  à  la  cour  de  Russie,  et,  depuis 
iltiplier  les  précautions  pour  cacher  '. 
ait  donné  Grégoire  Orlov,  et  qui  dev: 
lul  n'avait  que  douze  ans,  lorsque  Por 
ication,  lui  disait  :  a  Malgré  vos  boni 
[u'à  vous  faire  haïr.  «  M.  Kobeko  croi 
sous  un  jour  nouveau;  il  a  pris  la  b( 
premières  années  de  son  héros,  et  en 
-être  a-t-il  trop  insisté  sur  les  proje 
ime  sans  assez  les  comparer  à  ses  ac 
Rostoplchioe  a  résumé  ainsi  la  vie  d 
ira  que  trop  sévèrement,  mais  ce  qu 
iverain,  avec  tous  les  moyens  de  régi 
orer,  n'a  jamais  goùLé  un  seul  Instai 
malheureusement  qu'il  avait  vécu.  » 

Irad'iiii  hl«torlen  de  Napoléo 

,  publié  avec  un  avertissement  et  des  m 
,  Tome  II,  1793-1802.  Paris,  Pion  etNoi 
en  héliogravure.  —  Prix  :  7  fr.  50. 
ad  volume  du  Mémorial  de  IVorvins  n 
icbant  que  le  premier.  Après  le  tablei 
alion  errante  et  armée,  c'est  le  tableai 
jelqne  sorte,  agricole  et  philosophiqut 
u  régime  consulaire.  On  se  souvient 
campagne  des  princes,  s'élaîL  retiré  ei 
ville,  au  cbâteau  de  Greng.  11  y  resta 
as  essais  d'agriculture  de  son  oncle,  i 
ins  journalières  et  charmantes,  soit  &^ 
es  nombreus  émigrés  qu'attirait  la  ne 
3  la  garde  deLouis  XVI,  comme  les  Ma 
de  futurs  évÊques,  comme  Tabbé  Roui 
chus,  comme  le  duc  d'Ayen,lesTessé' 
ndë,  au  château  de  Lowemberg,  une  i 
jreng.  Puis  c'était  Coppet  avec  M,  Nei 
ijamia  Constant  et  Mathieu  de  Montm 
itiés  sérieuses  et  durables,  auxquelle 
de  quelques  années,  en  eBet,  lassé 
rec  un  passeport  du  ministre  frança 
isseporl  même  lui  était  fatal  ;  le  18  frt 
.  la  Guyane,  jetait  Norvins  à  la  Force, 
h  pour  l'écafaud  ;  "c'est  M°  de  Staël  c 
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courageuses  démarches  près  des  proscripleurs,  inaia  elle  ue  pul  oblenir 
sa  libéralioa.  Il  resta  deux  ans  en  prison,  jusqu*au  18  brumaire  ;  le  ta- 
bleau qu'il  a  tracé  de  sa  captivité  constitue  assurément  un  des  plus  jolis 
chapitres  de  ce  livre  ;  il  vient  compléter  et  rectifier  heureusement  les  ta- 
bleaux déjà  publiés  des  prisons  de  Paris  pendant  la  Révolution  ;  on  les 
connaissait  pour  la  période  de  la  Terreur  ;  on  ne  les  connaissait  guère 
pour  la  période  du  Directoire. 

On  conçoit  que  délivré  par  le  18  brumaire,  Norvins  ait  eu  une  recon- 
naissance exaltée  pour  Thomnie  auquel  il  devait  la  liberté.  Aussi  fut-il 
un  des  premiers,  parmi  les  royalistes,  à  se  rallier  à  Bonaparte  consul. 
n  fut  aussitôt  attaché  à  la  préfecture  de  la  Seine  comme  chef  du  cabinet 
de  Frochot,  et  il  semble  bien  qu'il  ail  pris  une  part  considérable  à  Tœu- 
vre  de  réorganisation  administrative  et  d'embelKssement  de  Paris  qui 
signala  cette  époque.  Mais  celte  œuvre  même  ne  suffisait  pas  à  son  be- 
soin d'action,  et  dès  que  le  général  Leclerc  fut  désigné  pour  aller  repren- 
dre possession  de  Saint-Domingue  terrorisé  par  Toussaint-Louverlure, 
il  lui  demanda  à  partir  avec  lui.  Il  partit  en  effet,  et  le  récit  de  cette 
expédition  brillante  el  désastreuse  termine  ce  second  volume.  Là,  comme 
partout,  l'auteur  a  beaucoup  vu,  bien  vu  et  non  moins  bien  décrit.  Et 
tous  les  amis  de  Thisloire  doivent  remercier  M.  de  Laborie  d'avoir 
révélé  au  public,  en  les  accompagnant  de  notes  substantielles  et  pré- 
cises, ces  souvenirs  qu'il  eût  été  vraiment  dommage  de  tenir  cachés 
ou  de  ne  laisser  voir  qu'à  quelques  privilégiés. 

Max.  de  la  Rogheterie. 


némoires  des  autres,  par  la  comtesse  Dash.  Souvenirs  anecdotiques 
sur  le  premier  Empire  et  les  Cent-jours,  Souvenirs  anecdotiques  sur  la  Res- 
tauration. Paris,  Librairie  illustrée,  2  vol.  in-12  de  300  et  292  p.  —  Prix  : 
3fr.  50  le  vol. 

• 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  la  légende  napoléonienne.  Dans  le  long 
éblouissement  qu'elle  produit,  on  ne  voit  pas  sous  son  vrai  jour  le  ré- 
gime qui  a  succédé  à  l'Empire  et  qui  mérita  si  bien  le  nom  de  Restaura- 
tion. Les  Mémoires  dont  nous  allons  parler  n'apporteront  certainement 
aux  historiens  que  de  bien  faibles  reflets  de  cette  époque,  mais  ne  seront 
pas  à  dédaigner  entièrement  ;  ils  donneront  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'atmosphère  de  ces  jours  calmes  occupés  de  plaisirs,  de  théâtre,  de 
modes,  de  questions  littéraires.  M**®  de  Cisterne,  mariée  au  vicomte 
Poilow  de  Saint-Mars,  devenu  général,  voulait  écrire  ;  pour  respecter 
des  susceptibilités  de  famille,  elle  cherchait  un  pseudonyme  ;  son  chien 
favori  le  lui  fournit,  et  sous  le  nom  de  comtesse  Dash,  elle  composa  un 
grand  nombre  de  romans  bien  reçus  dans  les  cabinets  de  lecture.  Les 
deux  volumes  que  nous  annonçons,  et  dans  lesquels  elle  déclare  vouloir 
parler  d'elle  le  moins  possible  el  beaucoup  de  ceux  avec  qui  elle  s'est 
Avril  1897.  T.  LXXIX.  23. 
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trouvée  ca  relations,  se  ressentent  un  peu  du  genre  qu'elle  a  surtout 
cullivé.  Elle  s'y  complaît  un  peu  trop  au  récit  d'épisodes  qui  tous  ne 
sont  pas  destinés  aux  yeux  des  jeunes  filles,  et  qu  elle  dramatise  et  dia- 
logue suivant  la  recette  en  usage  de  1830  à  1850.  Parfois,  comme  an 
temps  où  elle  fut  journaliste,  elle  s'arrête  à  de  petites  anecdotes  qui  pou- 
vaient être  amusantes  dans  la  conversation ,  mais  dont  un  demi-siècle  a 
refroidi  la  saveur.  Enfin,  disons-le,  il  y  a  là  beaucoup  de  commérages  fé- 
minins. Mais  à  côté  de  pages  incolores,  M™®  Dash  recueille  d'émouvants 
souvenirs  de  la  Révolution.  Elle  raconte  quelquefois  très  bien,  et  donne 
sur  la  société,  le  monde,  le  théâtre,  qu'elle  aimait  passionnément,  des 
renseignements  qui  ont  lenr  valeur.  Elle  est  femme  de  bonne  compagnie, 
fort  aristocrate,  très  royaliste,  d'une  dévotion  peu  exigeante.  Elle  n*est 
pas  méchante,  et  dans  les  Mémoires  des  autres,  les  autres  n'ont  pas  à 
se  plaindre  d'elle,  pas  assez  peut-être,  au  gré  du  lecteur  affriolé  souvent 
par  les  promesses  d'amples  sommaires  précédant  les  chapitres.  Les  grands 
événements  ont  laissé  peu  de  traces  dans  ces  souvenirs  mondains,  ce 
sont  des  orages  dont  M"**  de  Saint-Mars  a  entendu  à  peine  de  lointains 
roulements.  Il  y  a  pourtant  des   détails  peu  connus  sur  le  duc  de 
Berry,  sur  la  conspiration  de  Berton,  sur  M.  Mangin,  si  haï  des  libé- 
raux pour  avoir,  comme  Marchangy,  dévoilé  les  trames  des  comédiens 
de  quinze  ans.  Ailleurs  on  trouvera  des  pages  faites  pour  nous  attendrir 
sur  cette  belle  Alsace,  dont  les  paysages  avaient  charmé  M*"*  Dash.  Le 
premier  de  ces  volumes  porte  en  sous-titre  :  Souvenirs  anecdotiques  sur 
le  premier  Empire  et  les  Cenl-jours  ;  le  second.  Souvenirs  anecdotiques 
sur  la  Restauration.  Mais  il  s'arrête  après  le  sacre  de  Charles  X.  M™°  de 
Saint-Mars  est  morte  seulement  en  1872.  Elle  a  écrit  dans  les  revues  les 
plus  en  vogue,  dans  les  journaux  les  plus  répandus,  elle  a  été  liée  avec 
tout  le  monde  littéraire,  notamment  avec  Dumas  père,  qui,  paraît-il, 
accepta  la  paternité  d'une  dizaine  de  volumes  de  sa  composition.  Il  est 
probable  que  les  tomes  qui  suivront  ceux-ci,  plus  que  ceux-ci,  offriront 
une  lecture  amusante  et  intéressante.  De  jolis  portraits  de  M""  de  Saint- 
Mars  ornent  ces  deux  premiers  volumes.  Th.  de  P. 


FuMel  do  Coalani^cs,  par  Paul  Gdiraud.  Paris,  Hachette,  1896,  in-8de 
278  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  lecteurs  du  Polyhiblion  me  sauront  gré  de  résumer  à  leur  usage 
celle  étude  biographique  et  critique  consacrée  au  grand  historien  par 
quelqu'un  qui  l'a  connu  de  près,  ayant  été  son  élève  d*abord,  son  fami- 
lier ensuite.  Fustel  de  Coulanges  (1830-1889),  après  de  solides  études 
faites  à  l'École  normale  supérieure  et  continuées  à  TÉcole  française 
d'Athènes,  conquit  le  titre  de  docteur  avec  une  dissertation  sur  Polybe. 
Nommé  professeur,  en  1800,  à  h  Faculté  de  Strasbourg,  il  y  resta  jas- 
qu'en  1870  el  y  publia,  en  1864,  le  livre  célèbre  intitulé  :  La  Cité  antique 
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(seplième  édilion,  1879),  qui  est  resté  son  chef-d'œuvre.  Appelé  à  Paris 
par  Duruy,  peu  avant  la  guerre  franco-allemande,  il  devint  professeur  à 
l'École  normale  supérieure  et  fut  même  chargé  de  faire  à  llmpératrice 
un  cours  d'histoire,  que  les  événements  de  Tannée  interrompirent  après 
la  onzième  leçon.  En  1875,  il  quitta  l'École  pour  la  Sorbonne;  en  1880, 
il  y  rentra  avec  le  titre  de  directeur,  mais  se  démit  de  ces  fatigantes  fonc- 
tions en  1883»  pour  retourner  à  son  cours  de  Sorbonne  et  à  son  Histoire 
des  institutions  politiques  de  l'ancienne  France,  vaste  et  riche  monu- 
ment en  partie  posthume  et  qui  reste  inachevé  avec  le  tome  VL  Ce  sont 
là  tous  les  événements  d'une  vie  qui  a  été  remplie  exclusivement  par  le 
double  culte  de  l'enseignement  et  de  la  science.  Il  est  à  noter^  toutefois, 
que  les  événements  de  1870  ne  laissèrent  pas  Fustel  indifférent;  il  se 
jeta  dans  la  lutte  avec  une  brochure  écrite  en  réponse  à  Mommsen  et  inti- 
tulée :  L Alsace  (on  a  imprimé  à  tort  dans  la  liste  bibliographique, 
p.  273,  L  Allemagne)  est-elle  française  ou  allemande  ?  dont  il  est  facile 
de  deviner  les  conclusions.  De  plus,  Al.  Guiraud  nous  fait  connaître, 
en  Tanalysant,  un  travail  manuscrit  dans  lequel  notre  historien  exa-, 
minait  la  question  de  la  forme  de  gouvernement  à  donner  à  la  France 
et  ébauchait  à  son  tour  un  projet  de  constitution  qui  n'est  ni  meilleur  ni 
pire  que  tous  les  autres  fabriqués  en  France  depuis  Sieyès. 

La  partie  critique  du  livre  nous  offre  sur  le  professeur,  sur  Térudil, 
sur  l'écrivain,  une  étude  de  première  main,  d'où  le  respect  du  disciple 
et  la  bienveillance  de  l'ami  n'excluent  pas  la  liberté,  et  que  tout  le  monde 
lira  avec  Iruit.  Ceux  qui  n'ont  pas  connu  Fustel  verront  de  plus  près  cette 
figure  considérable,  et  il  est  à  remarquer  que  le  portrait  tracé  de  l'homme 
conGrme  pleinement  l'impression  générale  que  l'écrivain  laisse  à  Eous 
ceux  qui  l'ont  lu  ;  celle  d'un  esprit  éminent  et  digne  de  respect,  mais 
peu  sympathique.  M.  Guiraud  n'étonnera  personne  en  nous  apprenant 
que  «  son  intelligence  était  libre  de  toute  croyance  au  surnaturel  »  (p,  195)  ; 
cette  lamentable  lacune  dans  l'esprit  de  l'auteur  explique  les  lacunes  de 
son  œuvre.  Est-il  besoin  de  démontrer  ici  ce  qu'un  historien  perd  à 
ignorer  les  fins  dernières  de  l'humanité,  la  raison  d'être  de  son  passage 
ici-bas,  l'origine  et  les  conditions  de  toute  civilisation?  Mais  je  ne  veux 
pas  faire  à  mon  tour  la  critique  des  idées  de  M.  Fustel  ou  de  celles  de 
son  biographe  ;  pour  ce  qui  concerne  le  premier,  je  m'en  suis  assez  sou- 
vent expliqué  dans  mes  articles  de  la  Revue  des  questions  historiques  et 
dans  VHlstoire  poétique  des  Mérovingiens.  Quant  à  M.  Guiraud,  son 
livre  est  intéressant,  bien  écrit,  d'une  objectivité  suffisante  chaque  fois 
qu'il  ne  touche  pas  aux  problèmes  religieux.  Si  j'avais  un  reproche  à  lui 
adresser,  ce  serait  d'avoir  outré  les  procédés  de  polémique  de  son  maître; 
celui-ci  était  hautain  et  cassant;  l'élève,  par  endroits,  atteint  à  la  bruta- 
lité (Y.  p.  155).  GODEFROID  KCRTH. 
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heureusement  choisi,  il  nous  a  paru  que  Tauteurest  un  esprit  sérieusement 
métaphysicien.  Le  dialogue  est  bien  conduit,  parfois  spirituel.  De  temps  en 
temps  môme,  une  allusion  politique.  Les  notions  sont  approfondies  et  le 
raisonnement  très  serré.  M.  Pindado  ne  se  rattache  pas  à  l'école  scolas- 
tique;  c'est  plutôt  un  disciple  de  cette  philosophie,  mélange  de  thomisme 
et  de  platonisme,  qu'avait  inaugurée  Balmès.  Ainsi  il  n'admet  pas  la  théorie 
de  saint  Thomas  sur  l'origine  des  idées.  Il  admet  quelques  idées  innées, 
formes  à  priori  de  Tintelligence  :  à  savoir  les  idées  d'être,  de  cause,  de 
substance,  etc.  Il  fait  remarquer  que  saint  Thomas  lui-même  déclare  que 
rintelligence  voit  toutes  choses  dans  les  raisons  éternelles. 

Admettre  des  id^es  innées  de  quelque  manière  que  ce  soit,  c'est  toujours 
se  mettre  en  face  de  cette  difficile  question  :  Est-il  certain  que  ces  idées 
correspondent  à  la  réalité?  Aussi  saint  Thomas  avait-il  évité  avec  soin  cette 
impasse.  Sans  doute  il  admettait  que  l'intellect  humain  participe  de  l'intel- 
ligence divine,  et  par  suite  des  raisons  éternelles  qui  sont  en  elle,  mais 
l'intellect  y  participe  en  puissance  seulement,  c'est-à-dire  qu'il  a  la  capa- 
cité de  saisir  ces  notions  quand  elles  lui  sont  présentées  par  les  objets. 
Avant  cette  présentation,  il  n'y  a  aucune  idée.  Par  suite,  il  n'y  a  pas  à  se  de- 
mander si  les  notions  intelligibles  se  retrouvent  dans  la  réalité,  puisqu'elles 
ont  été  puisées  dans  cette  réalité  même.  D.  V. 


I^a  Philosophie  de  La  Fontaine,  par  Louis   Delaporte.  Paris,  Â.   Fonte- 
moing,  1896,  in-12  de  97  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Un  homme  d'esprit  disait  des  femmes  pieuses,  qui  se  piquent  de  lettres, 
qu'il  en  est  peu  qui  résistent  à  la  tentation  d'enrichir  la  littérature  des 
recueils  de  prières.  Les  dévots  de  La  Fontaine  sont  ainsi  :  ils  en  viennent 
toujours  à  lui  consacrer  quelque  écrit,  fût-ce  une  brochurette  comme 
celle-ci.  La  philosophie  de  La  Fontaine  est  une  des  faces  sous  lesquelles  on  a 
le  plus  étudié  le  bonhomme,  et  M.  Delaporte  a  raison  de  dire  qu'on  ne  trou- 
vera, dans  son  petit  livre,  «  aucun  aperçu  tout  à  fait  neuf,  ni  aucune  cita- 
tion peu  connue  de  ceux  qu'intéressent  les  choses  de  lettres.  »  L'auteur  est, 
d'ailleurs,  très  modeste  :  si  son  travail  peut  offrir  quelque  intérêt  aux  lec 
teurs  indulgents,  ils  devront  en  reporter  tout  le  mérite  à  La  Fontaine.  Ces 
précautions  oratoires  prises,  l'auteur  recherche,  dans  les  œuvres  du  fabu- 
liste, sa  philosophie  de  la  nature  ;  ses  idées  sur  Dieu,  sur  la  Pro^'ideuce, 
sur  la  mort  ;  ses  idées  sur  l'àme  des  bêtes  (qui  ne  sont  guère  celles  des 
philosophes  de  son  temps);  ses  idées  politiques  et  sociales;  ses  idées  sur 
l'art  d'être  heureux;  il  termine  en  faisant  le  procès  de  ses  détracteurs. 

Ce  qu'il  en  dit  mérite,  en  général,  notre  approbation,  et  il  s'appuie  d'au- 
torités dont  ne  peut  guère  décliner  les  jugements.  Il  semble  surtout  s'être 
attaché  à  démontrer  la  fausseté  des  reproches  d'impiété  et  d'immoralité 
qu'on  n'a  pas  craint  de  faire  à  La  Fontaine.  On  peut  dire  qu'il  y  a  réussi, 
et  c'est  un  grand  éloge.  J.  Meynier. 


AeCUoIttés  •elentlfiqnem.  Le»  Llntlte*  aetuelle»  de  aotre 

Dittcours  présidentiel  prononcé  devant  la«  British  Àssocialion,  »  dans  sa  session 
d*Oxford,  par  le  marquis  de  Sausburt;  traduit  par  W.  db  Forvielle.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1895,  in-12  de  xvni^  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  discours  est  de  ceux  à  qui  leur  importance  et  leur  retentissement 
procurent  une  longue  période  d'actualité.  Des  années  se  passeront,  —  peut- 
être  l'humanité  entière  passera-t-elle,  —  avant  que  soient  dissipées  cer- 
taines ignorances  de  la  science  :  pénétrera-t-on  jamais  le  secret  de  Torigine 
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et  de  la  constitution  intime  des  corps  simples  ?  L'admirable  découverte,  par 
Mendeleef,  d'une  classification  des  corps  élémentaires  en  familles,  nous  laisse 
absolument  ignorants  du  lien  de  ces  familles  entre  elles.  Et  Téther,  cette 
entité  mystérieuse  qui  nous  donne  les  vibrations  lumineuses,  calorifiques, 
électriques,  qu 'est-il  ?  Plus  grand  encore  peut-être  est  le  mystère  de  la  vie 
soit  animale,  soit  végétale.  Malgré  les  brillants  progrès  de  la  biologie  et  de 
la  chimie  ^ganique,  nous  sommes  aussi  loin  que  jamais  de  pénétrer  le 
secret  de  la  force  vitale. 

Si  le  génie  de  Darwin  a  renversé  l'ancien  dogme  scientifique  de  l'immu- 
tabilité des  espèces,  et  si  les  espèces  actuelles  proviennent,  par  voie  de 
ti:ansformations  successives,  d'un  nombre  relativement  restreint  d'ancêtres 
communs,  aucune  des  théories  (nommément  la  sélection  naturelle)  par 
lesquelles  on  a  cherché  à  expliquer  cette  évolution  ne  résiste  à  la  discus- 
sion. L'illustre  orateur  raille  finement  le  raisonnement  deWeissmann,qui, 
reconnaissant  la  théorie  de  la  sélection  naturelle  comme  impossible  à  justi- 
fier, se  déclare  «  obligé  »  de  l'admettre,  parce  que,  en  dehors  d'elle,  on  est 
contraint  d'  «  invoquer  l'existence  d'un  plan  préconçu  dans  la  nature.  »  Le 
grand  ministre  anglais  constate  qu'on  n*est  jamais  «  obligé  »  d'admettre 
une  théorie  qui  ne  se  justifie  pas;  pour  sa  part,  il  déclare  accepter  complè- 
tement la  conclusion  de  l'influence  médiate  ou  immédiate  d'un  ordre  voulu 
régnant  dans  la  nature,  et  termine  son  discours  en  adoptant  l'opinion  expri- 
mée vingt  ans  auparavant  par  lord  Kelvin,  qui  voit  partout  la  nature  sou- 
mise à  une  volonté  libre  et  toutes  les  choses  vivantes  «  dépendant  d'un 
Créateur  et  d'un  Maître  éternel.  » 

Les  paroles  de  remerciement  prononcées,  à  la  suite  de  ce  discours,  par 
lord  Kelvin  lui-même,  puis  par  le  professeur  Huxley,  la  réponse  finale  du 
président,  sont  résumées  par  le  traducteur  à  la  suite  de  la  traduction  inté- 
grale du  discours  principal*  Jean  d'Estienne. 

Étude  «ui*  la  rérorme  économique  et  financière  d*aprè«  le* 
Idées  d'un  «oelallate  chrétien,  par  H^  Laportk  db  la  Porti.  Vienne, 
Mayer,  1896,  in-8  de  72  p.  —  Prix  :  1  fr.  60. 

L'auteur,  qui  offre  son  étude  à  M.  le  duc  de  Parme,  se  défie  des  écono- 
mistes, de  la  spéculation  et  des  juifs,  mais  pas  du  tout  de  1'  tat,  auquel  il 
veut  donner  le  monopole  des  chemins  de  fer,  des  mines  et  de  l'assurance 
contre  l'incendie.  Les  divers  impôts  sont  passés  en  revue  et  jugés  sommai- 
rement. Comme  directeur  du  travail  national,  le  gouvernement  doit  faire 
dresser  un  bon  cadastre,  supprimer  les  hypothèques  occultes,  distribuer  le 
crédit  à  l'agriculture,  réglementer  l'industrie  et  le  commerce,  consacrer 
pratiquement  le  droit  à  l'assistance.  Ces  pages  révèlent  un  état  d'esprit 
assez  répandu,  où  des  idées  fausses  et  dangereuses  se  mêlent  à  beaucoup 
d'aspirations  généreuses.  Baron  J  .  Angot  des  Rotours. 

La  Question  du  blmétalllsuie*  par  le  marquis  de  Sayionag.  Niort,  Impr. 
niortaise,  1896,  in-8  de  23  p. 

Voici  un  plaidoyer  vif,  bref  et  sensé  contre  les  prétentions  des  bimétal- 
Hstes  qui,  si  on  les  laissait  faire,  nous  inonderaient  d'une  monnaie  dépré- 
ciée et  provoqueraient  une  crise  gigantesque.  Ils  doivent  d'ailleurs  avoir 
perdu  tout  espoir  prochain  d'entente  internationale  favorable  à  leurs  désirs, 
puisqu'à  la  récente  élection  présidentielle  des  tat-Unis  leur  candidat  a  suc- 
combé, malgré  les  efforts  des  propriétaires  de  mines  d'argent.  L'auteur 
préconise  l'usage  de  l'or,  avec  la  «  pistole  »  de  dix  francs  comme  unité. 

Baron  J.  ânoot  des  Rotours. 
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Blbllof^apliy  and  IndeiL  of  iVortli  American  Geology, 
Paleontoloi^y,  Petrolo^y,  and  Mineralo^y  for  t^O^tSIlS 
and  1994,  by  Fred.  Boughton  Weeks.  Washington,  Government 
Printing  Office,  1896,  2  vol.  in-8  de  210  et  141  p.  (United  States  Geo- 
logical  Survey  Bulletin  n»»  130  et  135).  —  Prix  :  1  fr.  et  0  fr.  75. 

Cveoloi^lsk  lltteratnr  Tedkommende   Mori^e  ISfHMIft.  Af 

Dr  Hans  Reusch.  Christiania,  H.  Aschehoug  ogCo.,  1896,  in-8  de  vi-148  p. 
{Norges Geologiske  Undersôgelse,  n«  21,  Aarbog  for  4894  og  95),  —  Prix: 
0  fr.  70. 

Depuis  que  V Annuaire  géologique  universel  de  MM.  Dagincourt,  Ga- 
rez et  Douvillé  a  cessé  de  justifier  son  titre  par  une  restriction  volon- 
taire aux  seuls  travaux  publiés  sur  la  France  et  TAlgérie,  les  géologues 
qui  désirent  rester  au  courant  du  mouvement  scientifique  à  Tétranger 
sont  forcés  de  recourir  aux  bibliographies  régionales  qui  voient  le  jour 
chaque  année  dans  divers  pays.  Malheureusement^  la  liste  de  ces  ré- 
pertoires spéciaux  laisse  encore  subsister  bien  des  lacunes,  et  certaines 
contrées,  dont  la  bibliographie  est  d'autant  plus  difficile  à  établir  qu'elle 
est  plus  éparpillée,  en  dehors  de  TEurope  surtout,  n'ont  été  jusqu'à 
présent  l'objet  d'aucun  effort  dans  ce  sens.  Sans  remonter  jusqu'aux 
tentatives  éphémères  de  divers  auteurs,  dont  la  plus  remarquable  fui, 
en  France,  celle  de  Cotteau  (1858-1869),  il  faut  citer  ici,  en  première 
ligne  :  la  Revue  géologique  suisse,  de  M.  H.  Schardt,  qui  compte  déjà 
vingt-cinq  ans  d'existence;  la  Bibliografia  geologica  italiana,  publiée 
depuis  1886  par  les  soins  du  R.  Ufficio  Geologico  de  Rome  ;  la  Biblio- 
thèque géologique  de  la  Russie,  fondée  la  même  année  par  M.  Nititine 
et  parvenue  à  son  dixième  volume;  enfin,  les  Annals  of  British  Geology 
que  M.  J.-F.  Blake  fait  paraître  depuis  1890.  Ces  quatre  publications 
donnent,  outre  le  titre  de  chaque  ouvrage,  des  analyses  souvent  très  dé- 
taillées; les  beaux  volumes  de  M.  Blake  reproduisent  même  un  certain 
nombre  de  figures  extraites  des  travaux  originaux.  Pour  quelques  autres 
pays  moins  favorisés,  il  n'existe  que  de  simples   relevés  de  titres  : 
c'esl  le  cas  de  la  Scandinavie  {Société  géologique  de  Stockholm,  depuis 
1870),  de  l'Autriche  {K,  K.  Geologische  Reichsanstalt,  depuis  1892),  et 
de  TAuslralie  {Geological  Survey  of  New  South  Wales,  depuis  1891), 
sans  compter  diverses  listes  provinciales  qui  sont  imprimées  pério- 
diquement en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Autriche. 

Nous  avons  à  enregistrer  aujourd'hui  la  résurrection  d'un  de  ces  ré- 
pertoires spéciaux,  commencé  en  1886  sous  les  auspices  de  V  United 
States  Geological  Survey ,  mais  qui  avait  cessé  de  paraître  en  1892,  et  la 
création,  suivant  le  même  type,  d'une  nouvelle  bibliographie  périodique, 
relative  à  la  Norvège. 

Les  quatre  premiers  numéros  de  la  série  américaine,  rédigée  par 
M.  Nelson  H.  Darton,  ont  paru  sous  le  titre  de  Record  of  North  Aman- 
can  Geology  for  1886-1891  ;  les  renvois  aux  noms  d'auteurs,  aux  loca- 
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lilés  et  aux  matières  y  figuraient  côle  à  côle  avec  les  titres  d'ouvrages, 
le  tout  étant  disposé  en  une  série  alphabétique  unique.  Ce  plan  a  été 
notablement  amélioré  par  M.  Fred.  Boughton  Weeks  dans  les  deux  fas- 
cicules que  nous  avons  sous  les  yeux  :  désormais,  la  «  Bibliograpby^  » 
c'est-à  dire  réniiméralion  et  l'analyse  des  articles,  disposés  par  ordre  al- 
phabétique des  noms  d'auleurs  et  numérotés,  sera  séparée  de  «  Tlndex,  » 
dont  une  v  classified  Key  »  permet  d'embrasser  facilement  les  en-tètes 
principaux.  Les  comptes  rendus,  très  sobres,  ne  contiennent  pas  d'ap- 
préciations; ils  sont  au  nombre  de  onze  cent  vingt  et  un  —  sans  comp- 
ter les  bis  —  dans  le  premier  fascicule  (1892-1893),  et  de  six  cent 
soixante-dix-sept  aans  le  second  (1894).  La  disposition  typographique 
esl  très  claire,  et,  grâce  au  soin  avec  lequel  les  tables  ont  été  composées, 
163  recherches  y  sont  des  plus  faciles,  n  y  a  en  cuire,  au  début  de  chaque 
volume,  une  liste  des  recueils  dépouillés,  ce  qui  édifie  le  lecteur  à  pre- 
mière vue  sur  les  sources  auxquelles  M.  Weeks  a  puisé.  —  Excellent 
travail,  dont  la  suite,  pour  l'année  1895,  est  annoncée  comme  devant 
prochainement  paraître. 

—  La  nouvelle  bibliographie  norvégienne  est  l'œuvre  de  M.  le  docteur 
Hans  Reusch,  directeur  de  la  Commission  géologique  de  Christiania. 
Elle  renferme  une  analyse  succincte  de  toutes  les  publications  intéres- 
sant la  géologie  et  les  sciences  voisines,  qui  ont  paru  en  Norvège  de 
1890  à  1895,  ou  qui  ont  été  imprimées  à  l'étranger  sur  la  Norvège  pen- 
dant la  même  période.  Malheureusement  pour  la  plupart  des  géologues 
français,  elle  est  rédigée  en  langue  norvégienne,  sauf  traduction  en  anglais 
des  titres  norvégiens  ou  suédois.  Les  articles  se  suivent  d'après  l'ordre  al- 
phabétique des  noms  d'auteurs.  Sous  le  titre  de  «  Oversigt  »  viennent 
ensuite  deux  tables,  Tune  des  matières  principales,  l'autre  des  divisions 
géographiques.  11  est  à  souhaiter  que  M.  Reusch  puisse  nous  donner 
tous  les  ans  une  suite  à  ce  précieux  résumé  d'ensemble,  où  l'on  ne  voit 
guère  d'autre  amélioration  à  introduire  que  le  numérotage  des  articles 
et  l'emploi  de  caractères  plus  diflërenciés  pour  les  titres  et  les  noms 
d'auteurs.  Emm.  deMargerie. 


BULLETliV 

Kl  i%lel»mo,  y  la  •Intnx.l»  y  «*1  posltlvlamo»   por  D.  FRANCISCO  PiNDADO. 
Léon,  héritiers  de  Miûon,  1895,  in-12  de  vni-458  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Un  catholique  et  un  rationaliste  se  rencontrent  dans  une  école.  Ils  assistent 
à  la  leçon  du  maître  qui  interroge  les  enfants  sur  l'existence  de  Dieu.  Ils 
partent  de  là  pour  entrer  dans  une  discussion  où  sont  passées  en  revue  les 
théories  matérialistes,  celles  de  Kant,  celles  de  Hegel,  etc.  Tel  est  le  plan 
de  cet  ouvrage  dû  à  la  plume  d'un  professeur  distingué,  en  son  vivant  cha- 
noine d'Avila,  et  publié  après  sa  mort  par  Tun  de  ses  élèves,  Dom 
Jérôme  Lucas,  professeur  dans  le  collège  épiscopal  de  Léon. 

Bien  que  le  cadre  de  cette  étude  apologétique  ne  nous  semble  pas  très 


—  358  — 

heureusement  choisi,  il  nous  a  paru  que  lauteur  est  un  esprit  sérieusement 
métaphysicien.  Le  dialogue  est  bien  conduit,  parfois  spirituel.  De  temps  en 
temps  même»  une  allusion  politique.  Les  notions  sont  approfondies  et  le 
raisonnement  très  serré.  M.  Pindado  ne  se  rattache  pas  à  Técole  scolas- 
tique;  c'est  plutôt  un  disciple  de  cetle  philosophie,  mélange  de  thomisme 
et  de  platonisme,  qu'avait  inaugurée  Balmès.  Ainsi  il  n'admet  pas  la  théorie 
de  saint  Thomas  sur  Torigine  des  idées.  Il  admet  quelques  idées  innées, 
formes  à  priori  de  Tintelligence  :  à  savoir  les  idées  d'être,  de  cause,  de 
substance,  etc.  Il  fait  remarquer  que  saint  Thomas  lui-même  déclare  que 
l'intelligence  voit  toutes  choses  dans  les  raisons  éternelles. 

Admettre  des  idées  innées  de  quelque  manière  que  ce  soit,  c'est  toujours 
se  mettre  en  face  de  cette  difficile  question  :  Est-il  certain  que  ces  idées 
correspondent  à  la  réalité?  Aussi  saint  Thomas  avait-il  évité  avec  soin  cette 
impasse.  Sans  doute  il  admettait  que  Tintellect  humain  participe  de  Tintel- 
ligence  divine,  et  par  suite  des  raisons  éternelles  qui  sont  en  elle,  mais 
rintellect  y  participe  en  puissance  seulement,  c'est-à-dire  qu'il  a  la  capa- 
cité de  saisir  ces  notions  quand  elles  lui  sont  présentées  par  les  objets. 
Avant  cette  présentation,  il  n'y  a  aucune  idée.  Par  suite,  il  n'y  a  pas  à  se  de- 
mander si  les  notions  intelligibles  se  retrouvent  dans  la  réalité,  puisqu'elles 
ont  été  puisées  dans  cette  réalité  même.  D.  V. 


I^a  Plillosoplile  de  La  Fontaine,  par  Louis  Delapobte.  Paris,  A.   Fonte- 
moing,  1896,  in-12  de  97  p.  —  Prix  :  2  f r. 

Un  homme  d'esprit  disait  des  femmes  pieuses,  qui  se  piquent  de  lettres, 
qu'il  en  est  peu  qui  résistent  à  la  tentation  d'enrichir  la  littérature  des 
recueils  de  prières.  Les  dévots  de  La  Fontaine  sont  ainsi  :  ils  en  viennent 
toujours  à  lui  consacrer  quelque  écrit,  fût-ce  une  brochurette  comme 
celle-ci.  La  philosophie  de  La  Fontaine  est  une  des  faces  sous  lesquelles  on  a 
le  plus  étudié  le  bonhomme,  et  M.  Delaporte  a  raison  de  dire  qu'on  ne  trou- 
vera, dans  son  petit  livre,  «  aucun  aperçu  tout  à  fait  neuf,  ni  aucune  cita- 
tion peu  connue  de  ceux  qu'intéressent  les  choses  de  lettres.  »  L'auteur  est, 
d'ailleurs,  très  modeste  :  si  son  travail  peut  offrir  quelque  intérêt  aux  lec- 
teurs indulgents,  ils  devront  en  reporter  tout  le  mérite  à  La  Fontaine.  Ces 
précautions  oratoires  prises,  l'auteur  recherche,  dans  les  œuvres  du  fabu- 
liste, sa  philosophie  de  la  nature  ;  ses  idées  sur  Dieu,  sur  la  Pra\^idence, 
sur  la  mort  ;  ses  idées  sur  Tàme  des  bêtes  (qui  ne  sont  guère  celles  des 
philosophes  de  son  temps);  ses  idées  politiques  et  sociales;  ses  idées  sur 
l'art  d'être  heureux;  il  termine  en  faisant  le  procès  de  ses  détracteurs. 

Ce  qu'il  en  dit  mérite,  en  général,  notre  approbation,  et  il  s'appuie  d'au- 
torités dont  ne  peut  guère  décliner  les  jugements.  Il  semble  surtout  s'être 
attaché  à  démontrer  la  fausseté  des  reproches  d'impiété  et  d'immoralité 
qu'on  n'a  pas  craint  de  faire  à  La  Fontaine.  On  peut  dire  qu'il  y  a  réussi, 
et  c'est  un  grand  éloge.  J.  Meynier. 

Aetualltés  «etentlflque».  Le»  Limite*  aetaelle»  de  aotre  «clenee* 

Discours  présidentiel  prononcé  devant  la«  British  Association,  »  dans  sasessioa 
d'Oxford,  par  le  marquis  db  Sausbubt;  traduit  par  W.  de  Fouvibllb.  Paris, 
Gaulhier-ViUars,  1895,  in-12  de  xvni-54  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  discours  est  de  ceux  à  qui  leur  importance  et  leur  retentissement 
procurent  une  longue  période  d'actualité.  Des  années  se  passeront,  —  peut- 
être  l'humanité  entière  passera-trelle,  —  avant  que  soient  dissipées  cer- 
taines ignorances  de  la  science  :  péoétrera-t-on  jamais  le  secret  de  Torigine 
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et  de  la  constitution  intime  des  corps  simples  ?  L'admirable  découverte,  par 
Mendeleef,  d'une  classification  des  corps  élémentaires  en  familles,  nous  laisse 
absolument  ignorants  du  lien  de  ces  familles  entre  elles.  Et  l'élber,  cette 
entité  mystérieuse  qui  nous  donne  les  vibrations  lumineuses,  calorifiques, 
électriques,  qu'est-il  ?  Plus  grand  encore  peut-être  est  le  mystère  de  la  vie 
soit  animale,  soit  végétale.  Malgré  les  brillants  progrès  de  la  biologie  et  de 
la  chimie  (fhganique,  nous  sommes  aussi  loin  que  jamais  de  pénétrer  le 
secret  de  la  force  vitale. 

Si  le  génie  de  Darwin  a  renversé  l'ancien  dogme  scientifique  de  l'immu- 
tabilité des  espèces,  et  si  les  espèces  actuelles  proviennent,  par  voie  de 
transformations  successives,  d'un  nombre  relativement  restreint  d'ancêtres 
communs,  aucune  des  théories  (nommément  la  sélection  naturelle)  par 
lesquelles  on  a  cherché  à  expliquer  cette  évolution  ne  résiste  à  la  discus- 
sion. L'illustre  orateur  raille  finement  le  raisonnement  de  Weissmann,  qui, 
reconnaissant  la  théorie  de  la  sélection  naturelle  comme  impossible  à  justi- 
fier, se  déclare  «  obligé  »  de  l'admettre,  parce  que,  en  dehors  d'elle,  on  est 
contraint  d'  a  invoquer  l'existence  d'un  plan  préconçu  dans  la  nature.  »  Le 
grand  ministre  anglais  constate  qu'on  n'est  jamais  «  obligé  »  d'admettre 
une  théorie  qui  ne  se  justifie  pas;  pour  sa  part,  il  déclare  accepter  complè- 
tement la  conclusion  de  l'influence  médiate  ou  immédiate  d'un  ordre  voulu 
régnant  dans  la  nature,  et  termine  son  discours  en  adoptant  l'opinion  expri- 
mée vingt  ans  auparavant  par  lord  Kelvin,  qui  voit  partout  la  nature  sou- 
mise à  une  volonté  libre  et  toutes  les  choses  vivantes  «  dépendant  d'un 
Créateur  et  d'un  Maître  éternel.  » 

Les  paroles  de  remerciement  prononcées,  à  la  suite  de  ce  discours,  par 
lord  Kelvin  lui-même,  puis  par  le  professeur  Huxley,  la  réponse  finale  du 
président,  sont  résumées  par  le  traducteur  à  la  suite  de  la  traduction  inté- 
grale du  discours  principal.  Jean  d'Estienne. 

Étnde  sur  la  réforme  économique  et  financière  d*aprèa  le» 
Idéea  d'un  soelallate  eli rétien,  par  H.  Laporti  di  la  Porti.  Vienne, 
Mayer,  1896,  in-8  de  72  p.  —  Prix  :  1  fr.  60. 

L'auteur,  qui  offre  son  étude  à  M.  le  duc  de  Parme,  se  défie  des  écono- 
mistes, de  la  spéculation  et  des  juifs,  mais  pas  du  tout  de  1'  tat,  auquel  il 
veut  donner  le  monopole  des  chemins  de  fer,  des  mines  et  de  l'assurance 
contre  l'incendie.  Les  divers  impôts  sont  passés  en  revue  et  jugés  sommai- 
rement. Comme  directeur  du  travail  national,  le  gouvernement  doit  faire 
dresser  un  bon  cadastre,  supprimer  les  hypothèques  occultes,  distribuer  le 
crédit  à  l'agriculture,  réglementer  l'industrie  et  le  commerce,  consacrer 
pratiquement  le  droit  à  l'assistance.  Ces  pages  révèlent  un  état  d'esprit 
assez  répandu,  oil  des  idées  fausses  et  dangereuses  se  mêlent  à  beaucoup 
d'aspirations  généreuses.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 

La  Question  du  bimétallisme,  par  le  marquis  de  Savionac.  Niort,  Impr. 
mortaise,  1896,  in-8  de  23  p. 

Voici  un  plaidoyer  vif,  bref  et  sensé  contre  les  prétentions  des  bimétal- 
hstes  qui,  si  on  les  laissait  faire,  nous  inonderaient  d'une  monnaie  dépré- 
ciée et  provoqueraient  une  crise  gigantesque.  Ils  doivent  d'ailleurs  avoir 
perdu  tout  espoir  prochain  d'entente  internationale  favorable  à  leurs  désirs, 
puisqu'à  la  récente  élection  présidentielle  des  tat-Unis  leur  candidat  a  suc- 
combé, malgré  les  efforts  des  propriétaires  de  mines  d'argent.  L'auteur 
préconise  l'usage  de  l'or,  avec  la  «  pistole  »  de  dix  francs  comme  unité. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 
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Aide-mémoire  de  I*ofnelei*  de  marine  pour  ISOT,  par  DURASSIER  el 
Valentiho.  10*  année.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1897,  in-12  cart.  —  Prix  :  5  fr. 

L'éloge  de  cette  utile  publication  n'eat  plus  à  faire.  Sa  dixième  édition, 
qui  vient  de  paraître,  est  encore  complétée  par  un  tableau  comparatif  des 
bâtiments  de  toutes  les  puissances  européennes  et  américaines,  qui  permet 
d'embrasser  d'un  coup  d'œil  la  force  maritime  relative  des  d^ers  États. 
Le  présent  aide-mémoire  comprend  d'abord  un  excellent  précis  de  droit 
maritime  international,  travail  très  exact,  qui  vaut  de  gros  volumes.  Vient 
ensuite  une  notice  détaillée  sur  les  différentes  catégories  de  bâtiments 
adoptées  par  les  diverses  puissances,  puis  des  tableaux  donnant  pour  cha- 
que État  le  répertoire  complet  de  tous  les  navires  à  flot  ou  en  cbantier.  En 
troisième  lieu,  nous  trouvons  le  réseau  télégraphique  sous-marin,  puis  la 
liste  du  personnel  de  Télat-major  de  la  marine  française,  les  tableaux  d'a- 
vancement, la  liste  des  commandements  à  la  mer,  enfin  celle  des  officiers 
admis  à  la  retraite.  L'aide-mémoire  de  Tofficier  de  marine  est  de  ceux  qu'on 
a  à  consulter  fréquemment  et  qu'aucun  autre  manuel  ne  peut  remplacer. 

ARTHUR  DE  GaNNIERS. 

The  Poetical  l^ork»  of  Robbrt  Burns,  with  notes,  glossary,  index  of  first 
lines  and  chronological  list,  edited  by  J.  Looib  Robbrtson,  M.  A.  London, 
Frowde,  1896,  in-8  de  xx-635  p.  —Prix  :  4  fr.35. 

Xhe  Poetleal  i^ork»  of  lord  Byron.  London,  Frowde,  1896,  in-8  de  x-924  p. 
—Prix  :  4  fr.  35. 

Ija  librairie  Frowde  vient  d'ajouter  les  œuvres  poétiques  de  Burns  et 
celles  de  Byron  à  une  collection  qui  comprend  déjà  Shakespeare,  Scott, 
Wordsworth  et  Longfellow.  Les  deux  nouveaux  volumes  se  recommandent 
comme  les  précédents  par  un  texte  correct  et  bien  imprimé,  ainsi  que  par 
un  prix  modique.  Il  était  malaisé  de  faire  tenir  en  un  seul  volume  tout 
Byron  ;  l'éditeur  s'est  tiré  à  son  honneur  de  la  difficulté,  et  les  caractères, 
quoique  fins,  sont  nets  et  lisibles.  L'ordre  où  sont  rangées  les  poésies  de 
Burns  est  bien  singulier  ;  c'est,  dit  l'annotateur,  «  Tordre  de  leur  popula- 
rité, j»  qui  «  correspond  à  peu  près  k  leur  ordre  de  mérite.  »  Un  index 
chronologique  permet  cependant  de  rétablir  la  succession  des  œuvres.  Quel- 
ques mots  précis  sur  la  façon  de  prononcer  le  dialecte  de  Burns  auraient  été 
les  bienvenus.  A.  Barbeau. 

W^erden  und  'Wandern  unaerer  '^TArter,  von  Franz  Hardbr.  Berlin, 
Gaerlner,  1896,  in-8  de  189  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

M.  Franz  Harder  donne  au  petit  livre,  dont  il  paraît  aujourd'hui  une 
seconde  édition,  le  titre  modeste  de  «  Causeries  étymologiques.  »  C'est 
annoncer  clairement  que  son  dessein  n'est  pas  de  rivaliser  avec  les  Grimro, 
les  Weigand,  les  Eberhard,  les  Kluge.  Ses  prétentions  ne  visent  pas  si  haut: 
c'est  ici  une  œuvre  de  NTilgarisation.  Assez  et  trop  longtemps,  la  science 
philologique  était  un  livre  fermé  aux  profanes  :  les  initiés  seuls  pouvaient 
y  lire,  et  avec  quelle  subtile  jouissance  I  On  comprend  cependant  que  la 
langue  étant  un  patrimoine  commun  à  tous,  il  importe  à  tous  de  la  con- 
naître peu  ou  prou.  Le  grand  public  ne  saurait  toutefois  s'y  intéresser  que 
si  on  laisse  de  côté  cet  appareil  scientifique,  dont  on  a  l'habitude  de  héris- 
ser les  choses  les  plus  simples  et  souvent  les  plus  faciles  à  connaître. 
C'est  ce  qu'a  compris  M.  Harder;  et  avec  une  simplicité  et  une  clarté 
qui  sont  un  très  grand  mérite  dans  une  question  si  délicate,  il  expose  les 
origines  d'un  très  grand  nombre  de  mots  allemands,  en  les  classant  non 
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d'après  les  racines,  mais  d'après  le  sens.  C'est  ainsi  qu'il  parle  successi- 
vement des  mots  qui  ont  rapport  au  vêtement,  à  la  nourriture,  à  la  maison, 
à  la  ville,  à  la  famille,  aux  distractions,  à.  la  vie  civile,  à  Tarmée,  à  la  ma- 
rine, au  commerce,  à.  l'industrie,  aux  sciences,  aux  arts,  à  la  religion,  etc.; 
enfin  il  termine  son  vocabulaire  >par  l'étude  des  termes  abstraits  et  de 
quelques  locutions  familières.  Chemin  faisant,  M.  Harder  trouve  occasion 
dé  corriger  certains  textes  français  :  c'est  ainsi  qu'il  fait  remarquer  que  dans 
le.  conte  de  Cendrillon,  il  est  parlé  de  pantoufles  fourrées  de  verre, 
Glasschuhe,  B\or9  qu'il  fallait  écrire  fourrées  de  vair,  Pelzschuhe^  ce' qui 
est  en  effet  rationnel,  alors  que  l'autre  leçon  est  absurde.  Grâce  à  ces  anec- 
dotes, je  promets  une  lecture  amusante  et  à  la  fois  très  instructive  à  ceux 
qui  voudront  parcourir  le  petit  livre  de  M.  Harder.  L.  Mensch. 


1.  —  E.*iikpclildae  Gasinili*,  opérette  bouffe  en  2  actes,  par  Ch.  Le  Roy-Vil- 
LARS.  Paris,  Bricon,  1896,  in-î2  de  108  p.  —  Prix  :  1  fr. 

2.  —  Chanteple,  drame  en  3  actes,  tiré  de  la  Femme  blanche  des  marais,  de 
Paul  Féval,  par  Paul  Féval  fils  et  Théodobb  Botrel.  Même  librairie,  1896,  in-12 
de  96  p.  —  Prix  :  1  fr. 

3.  —  L.««  Parapluies,  comédie  en  1  acte,  par  G.  de  Waillt.  Même  librairie. 
1896,  in-12  de  51  p.  —  Prix  :  1  fr. 

4.  —  Le»  il^mbltlon»  d'Ég^lantlne,  comédie  en  2  actes,  par  Ch.  Le  Roy- 
Villars.  3«  édit.  Même  librairie,  1896,  in-12  de  50  p.  —  Prix  :  0  fr.  80. 

5.  —  Le  Plia  de  la  veuve,  récit  de  Bretagne,  par  Théodore  Botrel.  Même 
librairie,  iu-12  de  6  p.  —  Prix  :  0  fr.  25. 

6.  —  Scènes  de  la  vie  de»  Jeunes  fille».  Le  Bouquet  blanc,  comé- 
die en  1  acte,  par  A.  Bbauhont.  Paris,  Hennuyer,  1896,  in-12  de  16  p.  — ' 
Prix  :  1  fr. 

7.  —  Un  f  tal  de  noce,  monologue,  par  Paul  Baur,  dit  par  M"*  Barretta,  de  la 
Comédie  française.  Même  librairie,  1896,  in-18  de  6  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

8.  —  Madame  la  doctoresse,  monologue,  par  le  même.  Même  librairie, 
1896,  in-18  de  7  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

1.  —  Le  sujet  de  V Archiduc^  Casimir  n'est  pas  neuf,  mais  quand  il  est 
Iraité  avec  cette  verve  un  peu  folle  qui  convient  aux  réjouissances  de  car- 
naval, c'est  toujours  drôle  et  c'est  le  cas  ici.  Casimir  est  couturier  et  mar- 
chand de  modes,  fleurs  et  plumes,  robes  et  manteaux,  trousseaux  et 
layettes,  etc.,  pourvu  d'ailleurs  d'une  bonne  dose  de  suffisance  grâce  à  quoi 
il  n'est  pas  trop  invraisemblable  qu'à  la  faveur  des  circonstances,  quelques 
imbéciles  le  prennent  pour  un  archiduc  en  voyage.  D'où  toute  une  série  de 
quiproquos  amusants,  dont  le  bon  drille  sait  tirer  les  profits,  entre  lesquels 
un  bon  dîner  n'est  pas  celui  qu'il  goûte  le  moins.  L'erreur  se  découvre,  il  le 
faut  bien,  et  Casimir  reprend  son  vrai  rôle,  mais  sans  d'ailleurs  rien  perdre 
de  sa  faconde  et  de  sa  gaieté.  La  scène  se  passe  dans  un  pays  dont  le  nom 
n'est  pas  facile  à  prononcer,  en  plein  royaume  d'opéra  boufte,  et  si  les 
spectateurs  ne  rient  pas  à  gorge  déployée,  c'est  qu'ils  seront  vraiment  trop 
difficiles.  Cette  pièce  comporte  onze  personnages. 

2.  —  Avec  Chantepie,  nous  passons  en  Bretagne  au  temps  des  guerres  de 
religion.  Mais  c'est  beaucoup  moins  sa  religion  que  veut  défendre  le  par- 
paillot Guy  de  Plélan,  que  son  amour  jadis  méprisé  par  la  dame  de  Males- 
troit  dont  il  veut  tirer  vengeance.  Malheureusement  pour  lui,  Plélan  aaffaire 
à  forte  partie  dans  la  personne  du  brave  petit  Chantepie  et  d'Y  von  le  follet, 
sans  compter  que  les  deux  petits  Bretons  sont  puissamment  aidés  dans  leur 
œuvre  de  sauvetage  par  la  Femme  blanche  des  marais  et  par  toute  une  com- 
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binaison  de  portes  secrètes  et  de  souterrains  si  commodes  pour  aider  les 
dramaturges  à  sauver  Tinnocence  et  à  faire  triompher  la  vertu.  Une  fois  de 
plus  portes  et  souterrains  rendent  à  ces  braves  gens  que  sont  les  Males- 
troit  tous  les  services  que  leurs  vertus  pouvaient  en  attendre.  Tout  finit  le 
mieux  du  monde,  sauf  bien  entendu  pour  Plélan  et  son  complice,  le  traître 
Renot,  punis  comme  ils  le  méritent.  Pour  comble  de  bonheur,  le  brave  petit 
Chantepie,  un  enfant  trouvé,  est  précisément  l'héritier  des  Malestroit,  et  en 
sauvant  ses  bienfaiteurs,  il  a  vengé  son  père  et  sa  mère.  Drame  émouvant, 
en  somme,  et  fort  bien  mené,  qui  rappelle  de  loin  le  Bossu  légendaire,  qui  a 
fait  couler  les  larmes  de  tant  de  générations.  Ce  drame  comporte  dix  per- 
sonnages, dont  quatre  jouent  un  rôle  presque  muet. 

3.  -  Avec  les  Parapluies,  nous  sommes  ramenés  dans  des  sphères  plus 
modestes.  On  pourrait  appeler  cela  l'art  de  reconnaître  un  honnête 
homme  au  moyen  de  parapluies.  La  recette  n'est  pas  très  compliquée,  et 
pourtant  je  ne  sais  pas  si  elle  serait,  dans  l'ordinaire  de  la  vie,  d'une  appli- 
cation bien  pratique,  la  ruse  n'étant  pas  difficile  à  deviner  par  ceux  dont 
on  veut  faire  l'épreuve?  Du  moins  je  puis  dire  qu'elle  donne  lieu  ici  à  une 
gentille  et  amusante  comédie,  qui  a  même  son  petit  coinemu  et  sentimental. 
C'est  amusant  et  moral.  Sept  personnages,  dont  un  Marseillais.  Je  ne  compte 
pas  les  quatre  parapluies,  qui  pourtant  jouent  un  rôle  important.  Et 
voilà,  dans  ma  revue  dramatique  et  comique  d'aujourd'hui,  la  part  du  sexe 
fort  :  pour  la  quantité  tout  au  moins,  il  est  le  mieux  partagé. 

4.  — -  Les  jeunes  filles  ont  pour  elles  d'abord  les  Ambitions  d'Églantine,ou 
la  Conspiration  des  fleurs.  Tous  les  personnages  sont  des  fleurs,  toutes  dési- 
reuses, même  la  rustique  Églantine,  de  se  voir  attribuer  la  royauté  des 
fleurs.  C'est  Rosette  Pompon  qui  l'obtient,  et  Églantine,  qui  la  lui  a  ravie  un 
instant,  se  dépêche  de  la  lui  rendre,  quand  elle  a  éprouvé  les  inconvénients 

.  de  la  royauté.  Rosette  est  si  modeste  et  si  bonne  qu'après  une  courte  ex- 
plosion de  jalousie,  dont  Églantine  a  seule  eu  à  souffrir  pour  avoir  voulu 
usurper  une  couronne,  toutes  s'inclinent  devant  elle  et  la  saluent  de  leurs 
joyeux  vivats.  Cette  fable  gracieuse  a  sa  portée  morale,  et  je  suis  sûr  que 
les  spectatrices  sauront  bien  découvrir,  derrière  le  caquet  des  fleurettes,  à 
quoi  se  reconnaît  le  vrai  mérite  et  que,  dans  le  royaume  des  fleurs,  et 
peut-être  aussi  dans  celui  des  jeunes  filles,  c'est  au  bon  caractère,  à  l'esprit 
de  conciliation,  à  la  grâce,  à  la  gentillesse  que  vont  le  sceptre  et  le  diadème, 
ou,  pour  parler  sans  figure,  l'estime  et  l'affection  de  tous.  Je  souhaite  que 
la  leçon  porte  profit,  et  qu'en  s'en  faisant  les  interprètes  pour  le  plus  grand 
plaisir  de  leurs  compagnes  qui  les  regardent,  les  fillettes  parées  de  fleurs 
n'oublient  pas  d'en  prendre  leur  part. 

5.  —  Le  Fils  de  la  veuve  n'est  qu'un  court  récit  en  vers  qui  met  en  scène 
le  fils  du  marin,  finissant  toujours  par  céder,  malgré  les  objurgations  de  sa 
mère,  la  pauvre  veuve,  aux  irrésistibles  séductions  de  la  mer,  «  la  grande 
enjôleuse.  »  Il  peut  servir  d'intermède  dans  un  concert  ou  une  représentatioa 
dramatique.  Il  peut  être  d'ailleurs  récité  aussi  bien  par  une  petite  fille  que 
par  un  petit  garçon;  celui-ci  rendra  mieux  les  aspirations  et  les  rêves  du 
fils,  celle-là  les  inquiétudes  et  les  supplications  inutiles  de  la  pauvre  veuve. 
Et  ainsi,  suivant  le  sexe  à  qui  l'on  en  confiera  l'interprétation,  le  récit  pourra 
changer  un  peu  de  caractère  sans  cesser  d'être  intéressant. 

6.  —  Avec  le  Bouquet  blanc  nous  changeons  de  librairie  et  aussi  de  genre. 
Cette  petite  et  fine  comédie  convient  en  effet  non  plus  aux  écoles  ou  aux  pa- 
tronages, mais  aux  salons  où  l'on  pratique  ce  genre  de  divertissements, 
sans  être  toujours  assez  scrupuleux  sur  le  choix  des  pièces  représentées. 
Celle-ci  est  de  bon  goût,  et  bien  qu'on  y  parle  amour  et  mariage,  elle  est  tout 
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à  fait  sans  danger,  au  moins  pour  les  jeunes  fiMes  à  qui  leur  âge  pernnet  de 
parler  de  ces  choses.  Le  Bouquet  blanc  paraît  fade  à  Raymonde  et  aussi  le 
fiancé  qui  le  lui  a  offert,  jusqu'au  moment  où  elle  s'aperçoit  que  si  elle  veut 
renvoyer  le  premier  et  donner  congé  au  second  il  se  présentera  tout  de  suite 
quelqu'un  pour  recueillir  l'héritage.  Cette  perspective  suffit  pour  déterminer 
une  évolution  dont  on  aperçoit  le  terme  à  brève  échéance,  et  ce  sera  le  ma- 
riage de  Raymonde  avec  le  bel  Henri  de  Sancy,  qui  n'est  pas  d'ailleurs  seu- 
lement un  beau  garçon,  mais  aussi  le  meilleur  des  hommes.  Je  dois  dire 
au  lecteur  que  cette  petite  comédie,  très  piquante,  n'est  que  le  premier  acte 
d'un  roman  dialogué  en  dix  comédies,  qui  peuvent  se  jouer  toutes  séparé- 
ment, mais  dont  la  suite  constitue  un  ensemble  de  représentations  tout  à 
fait  charmantes.  Le  Bouquet  blanc  ne  comporte  que  deux  personnages  fémi- 
nins, mais  les  pièces  suivantes,  dont  je  n'ai  pas  à  parler  ici,  car  je  n'en  ai 
reçu  que  le  programme,  comportent  un  plus  grand  nombre  de  personnages, 
et  le  sexe  fort  y  joue  naturellement  son  rôle.  C'est  même  la  principale  raison 
pourquoi  ces  petites  comédies  ne  peuvent  être  jouées  qu'en  famille,  le  mé- 
lange des  sexes  n'étant  possible  que  là. 

7  et  8.  —  Un  Bal  de  jSoce  et  Madame  la  Doctoresse  sont  des  monologues 
pour  jeunes  filles  de  même  âge  et  de  même  condition  que  celles  qui  peuvent 
jouer  les  précédentes  comédies.  C'est  spirituel  et  frivole,  sans  grande  portée 
morale,  mais  d'ailleurs  amusant  et,  je  crois  aussi,  tout  à  fait  inoffensif. 
Avant  de  le  faire  réciter  par  leurs  filles,  les  mamans  peuvent  d'ailleurs  et 
même  doivent  les  lire.  En  ces  matières  délicates,  elles  sont  plus  compétentes 
que  moi.  '  P.  Talon. 

Recuei*cIofi  cIo  Espaân,  obrna  «ciccta»  c»crlt.a»  en  castelluno«   por 

Don  GuiLLERMO  Bernard.  Chez  l'auteur,  château  de  Monhoudon  (Sarthe),  1S97, 
in-i8  de  327  p.  —  Prix  :  5  fr. 

11  y  a  quelques  mois,  le  Polybiblion  a  rendu  compte  de  Quatre  ans  en  exil, 
beau  volume  dans  lequel  M.  Guillaume  Bernard  a  raconté  comment,  à  la 
suite  des  funestes  décrets,  il  avait,  en  qualité  de  religieux,  cherché  un  asile 
en  Espagne.  M.  Bernard  a  mis  cet  exil  à  profit  pour  s'initier  à  la  langue  es- 
pagnole, si  complètement  qu'il  a  pu  non  seulement  écrire  en  pur  castillan 
un  joli  volume,  mais  dans  la  province  de  Soria  exercer  les  fonctions  de  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  colegio  del  Carmen.  Dans  les  Recuerdos  de  Espana 
on  trouve  les  morceaux  très  variés  qui  se  produisirent  sous  son  professorat, 
vers,  prose  et  quelques  traductions  en  espagnol  de  scènes  dramatiques  des- 
tinées à  des  représentations  théâtrales,  scènes  tirées  de  Molière  et  de  Schil- 
ler. A  ces  adaptations  fort  bien  faites,  M.  G.  Bernard  a  joint  un  gai  Eiitre- 
mes  de  sa  façon,  los  materemosa  los  dos.  Si  l'on  était  encore  au  temps  où  la 
langue  espagnole  jouissait  chez  nous  d'une  si  grande  faveur,  on  pourrait, 
aux  jeunes  gens  désireux  de  l'apprendre,  recommander  le  volume  de  notre 
«collaborateur  comme  offrant  une  lecture  facile  et  variée.  Th.  de  P. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  La  science  catholique  vient  de  subir  une  nouvelle  atteinte 
par  la  mort  presque  simultanée  de  deux  de  ses  représentants  les  plus  dis- 
tingués :  Mgr  Chrétien  Dehaisnes  et  M.  le  chanoine  Albanès. 

Mgr  Chrétien  Dehaisnes,  mort  le  2  mars,  à  Lille,  était  né  en  1825,  à  Es- 
taires.  Après  de  brillantes  études  au  petit  séminaire  de  Cambrai,  où  il  eut 


—  364  — 

pour  condisciple  le  vaillant  évêque  de  Grenoble,  Mgr  Fava,  puis  au  grand 
séminaire,  il  fut  appelé  comme  professeur  à  Auchy  ;  il  se  vit  ensuite  confier 
renseignement  de  l'histoire  au  collège  Saint-Jean.  M.  Assclin,  maire  de 
Douai,  qui  connaissait,  pour  avoir  collaboré  avec  lui,  et  sa  valeur  et  son  ac- 
tivité, lui  donna  la  direction  des  archives  de  cette  ville.  Cette  situation  et 
celle  d'archiviste  du  Nord,  qu'il  occupa  en  1872,  après  la  mort  de  M.  Alexan- 
dre Desplanque,  lui  permirent  de  poursuivre  ces  recherches  sur  Tart  fla- 
mand qui  ont  établi  sa  réputation  parmi  les  érudits.  Il  s'est  acquis  un  titre 
bien  plus  considérable  encore  à  la  reconnaissance  des  catholiques  par  la  part 
qu'il  a  prise  à  la  fondation  de  TUniversité  catholique  de  Lille,  par  l'ardeur 
qu'il  a  mise  à  en  assurer  le  succès.  En  1882,  il  abandonna  son  poste  d'ar- 
chiviste pour  se  consacrer  tout  entier  à  l'organisation  de  l'enseignement 
supérieur.  Secrétaire  général,  puis  vice-recteur  de  l'Université  catholique  de 
Lille,  ce  n'est  qu'en  1888  qu'il  prit  sa  retraite  avec  le  titre  de  vice-recleur 
honoraire.  Le  Saint-Siège  daigna  récompenser  ses  services  en  le  nommant 
prélat  romain.  Grâce  à  une  aimable  communication  de  M.  l'abbé  Leuridan, 
secrétaire  de  l'Université  catholique  (60,  boulevard  Vauban,  à  Lille),  qui 
prépare  une  biographie  de  Téminent  érudit  pour  laquelle  il  fait  appel  à  tous 
les  possesseurs  de  renseignements,  nous  pouvons  donner  ici  la  liste  com- 
plète des  publications  de  Mgr  Dehaisnes  :  Les  MaroniteSy  d'après  le  manus- 
crit arabe  du  R.  P.  Azar,  vicaire  général  de  Saxda  (Terre-Sainte)  (Cambrai, 
1852,  in-12)  ;  —  Poèmes  couronnés  au  concours  séculaire  de  Notre-Dame  de 
Grâce  de  Cambrai  (Cambrai ,  1852,  in-8)  ;  —  Notice  sur  Madame  Augustine 
Sauvage  (Douai,  1855,  in-18)  ;  —  Le  Saint  Sacrement  de  miracle ^  poésie  com- 
posée pour  le  jubilé  séculaire  célébré  à  Douai  en  1855  (ibid.,  1855,  in-8);  — 
Alain  de  Kerlannorr,  drame  en  trois  actes  (ibid.,  1856,  in-8)  ;  —  De  l'Art 
chrétien  en  Flandre.  Peinture  (ibid.,  1860,  in-8)  ;  -  Élude  sur  le  retable  dWn- 
chin  (Arras,  1860,  in-8)  ;  —  Les  Maronites  devant  VÊglise  et  devant  la  France 
(ibid.,  1861,  in-8.  Extrait  de  la  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques,  septembre, 
octobre,  novembre  1860  ;  janvier,  février  1861)  ;  —  Dissertation  critique  sur 
la  donation  promise  par  Charlemagne  au  Saint-Siège  en  774  (ibid.,  1861,  in-8. 
Extrait  du  même  recueil,  novembre  1861)  ;  —  Le  Saint-Siège  devant  le  protes- 
tantisme {1521-1542)  (ibid.,  1862,  in-8.  Extrait  du  même  recueil,  avril, 
juin,  juillet  1862)  ;  —  Sixte-Quint  et  Henri  J  V,  introduction  du  protestantisme 
en  France  (ibid.,  1862,  in-8.  Extrait  du  môme  recueil,  octobre  1862)  ;  —  Un 
Manuscrit  de  l'abbaye  de  Marchiennes  (ibid.,  1862,  in-8.  Extrait  du  même  re- 
cueil, décembre  1862)  ;  —  Notice  sur  le  Père  Trigault^  missionnaire  en  Chine 
(1577  à  1628)  (Paris,  1864,  in-8);  -  Les  Origines  de  l'Université  de  Douai 
d'après  des  documents  inédits  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  Le  Testampnt  de  Georges 
Colveneere,  chancelier  de  V Université  de  Douai  (Douai,  1864,  in-8)  ;  —  Vie  du 
Père  Nicolas  Trigault,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (Tournai,  1864,  in-12)  ;  — 
Étude  sur  la  passion  de  saint  Adrien  et  de  sainte  Nathaliey  manuscrit  du 
XV*  siècle  (Paris,  1865,  in-8)  ;  —  Essai  sur  les  relations  commerciales  de  la  ville 
de  Douai  avec  l  Angleterre  au  moyen  âge  (ibid.,  1866,  in-8)  ;  —  VUnivei'sité 
de  Douai  en  1790,  Lettres  et  mémoire  de  M.  Placide  de  Bailliencourt,  pu- 
bliés avec  d'autres  documents  inédits  (Douai,  1866,  in-8)  ;  —  Les  Trois 
Vierges  de  Caestre  (Lille,  1867,  in-8.  Extrait  de  la  Semaine  religieuse  du  dio^ 
cèse  de  Cambrai)  ;  —  Étude  sur  la  châsse  de  sainte  Gertrude  de  Nivelles  (Paris, 
1867,  in-8)  ;  —  V Abbaye  de  Liessis  (Lille,  1867,  in-8.  Extrait  de  la  Semaine 
religieuse  du  diocèse  de  Cambrai)  ;  —  Notice  sur  la  bibliothèque  publique  de 
Douai  (Douai,  1868,  in-8)  ;  —  La  Domination  française  à  Douai  et  dans  la 
Flandre  wallonne,  depuis  ses  origines  jusqu'en  1667  (Paris,  1868,  in-8);  — 
Notice  sur  les  archives  communales  de  Douai  (Lille,  1868,  in-8.  Extrait  du 
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Bulletin  de  la  Commission  historique  du  département  du  Nordy  tome  X)  ;  — 
VArt  à  Douai  dans  la  vie  privée  des  bourgeois  du  XIJI"  au  XVI^  siècle  (Paris, 
1868,  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Asselin  ;  —  Essai  sur  le  magistrat  de 
Douai  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  Quelques  mots  sur  un  triptyque  du  XV/"  siècle 
conservé  à  Douai  (Douai,  1869,  in-8);  —  Les  Origines  des  Acta  Sanctorum  et 
les  protecteurs  des  bollamiistes  dans  le  nord  de  la  France  (Douai,  1869,  in-8)  ; 
—  Notice  nécrologique  sur  Aï.  Cahhé  L.  Cappelle  (Douai,  1869,  in-8)  ;  -^  Trois 
chevaliers  d'Hesdin  au  XJe  siècle  (Lille,  1870,  in-8.  Extrait  du  Bulletin  scienti- 
fique, historique  et  littéraire  du  département  du  Nord  et  des  pays  voisins,  oc- 
tobre et  novembre  1870J  ;  —  Les  Annales  de  Saint-Bertin  et  de  Saint'Vaastf 
suivies  de  fragments  d'une  chronique  inédite,  publiées  avec  des  annotations 
et  les  variantes  des  manuscrits,  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  (Pa- 
ris, 1871,  in-8);  —  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Desplanque,  archi- 
viste du  Nord  (Lille,  1872,  in-8)  ;  —  Inventaire  sommaire  des  archives  dépar- 
tementales antérieures  à  4190,  Nord.  Archives  civiles,  séi^ie  B.  Chambre  des 
Comptes  de  Lille,  n°»  4564  à  4680.  Tome  II  (Lille,  1872,  in-4.)  avec  M.  Des- 
planque ;  —  Note  sur  la  bataille  de  Saucourt  (Lille,  1872,  in-8.  Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Lille)  ;  —  État  général  des  registres  de 
la  Chambre  des  comptes  de  Lille  relatifs  à  la  Flandre  (Lille,  1873,  in-8.  Ex- 
trait des  Annales  du  Comité  flamand  de  France,  tomes  XI  et  XII)  ;  —  Les  Ar- 
chives départementales  dû  Nord  pendant  la  Révolution  (Lille,  1873,  in-8.  Ex- 
trait des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Lille)  ;  —  Élude  sur  les  regis- 
tres des  chartes  de  Vaudience  conservés  dans  l'ancienne  Chambre  des  comptes  de 
Lille.  Guerres  et  pillages,  crimes  et  malheurs,  mœurs  et  usages,  dans  les  Pays- 
Bas,  du  XIV^  au  XVH'' siècle  (Lille,  1874,  in-8)  ;  -  Département  du  Nord.  Ville 
de  Douai.  Inventaire  analytique  des  archives  communales  antéi^ieures  à  4790. 
Séries  AA  et  BB  (Lille  et  Douai,  1876,  in-4)  ;  —  État  des  objets  en  or,  en  ar- 
gent et  en  métal  trouvés  en  4  792  dans  les  églises  et  les  communautés  du  district 
de  Bergues  et  du  district  d'Hazebrouck  (Lille,  1876,  in-8.  Extrait  des  Annales 
du  Comité  flamand  de  France,  tome  XIII);—  Département  du  Nord.   Ville 
d'Hondschoote.   Inventaire  sommaire  des  archives  communales  antérieures  à 
4790  (Lille,  1876,  in-4)  ;  —  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  E.  de  Cous- 
semaker  (Bruges,  1876,  in-4)  ;  —  Notice  sur  M.  Alfred  Asselin  (Douai,  1877, 
in-8)  ;  —  Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  antérieures  à  4790. 
Nord,  Archives  civiles.   Série  B.  Chambre  des  comptes  de  Lille,  n°*   4684   à 
1844.  Tome  III  (Lille,  1877,  in-4)  ;  —  Notice  archéologique  sur  Véglise  Saint- 
Piat  de  Sec/in  (Lille,  1878,  in-12.  Extrait  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse 
de  Cambrai)  ;  --  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
des  départements  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique. 
Tome  VI.  Douai  (Paris,  1878,  in-4)  ;  —  la  Tapisserie  de  haute  lisse  à  Arras 
avant  le  XF"  siècle  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Département  du  Nord.  Ville  de  La 
Bassée.  Inventaire  sommaire  des  archives  communales  antérieures  à  1790  (Lille, 
1880,  in-4);  —   VEspagne  a-t-elle  exercé  une  influence  artistique  dans  les 
Pays-Bas?  (Lille,  1880,  in-8);  —  Inventaire  sommaire  des  Archives  départe- 
mentales antérieures  à  4790.  Nord.  Archives  civiles.  Série  B.  Chambre  des 
comptes  de  Lille,  n<»  4842  à  2338.  Tome  .IV  (Lille,  1881,   in-4)  ;  —  Docu- 
ments inédits  concernant  Jean  Le  Taveimier  et  Louis  Liédet,  miniaturistes  des 
ducs  de  Bourgogne.  Documents  inédits  concernant  les  tapissiers  de  Bruxelles  au 
XV  et  au  commencement  du  XVI^  siècle  (Bruxelles,  1882,  in-8.  Extrait  du 
Bulletin  des  Commissions  royales  d'art  et  d'archéologie)  ;  —  V Èvangéliaire  àe 
Saint-Mihiel  (Amiens,  1882,  in-8.  Extrait  de  la  Revue  des  Sciences  ecclésias- 
tiques, janvier  1882)  ;  —  Un  Coffret  de  Rubens  (Anvers,  1882,  in-8.  Extrait  du 
BuUetin  Rubens)  ;  —  Département  du  Nord.  Ville  de  Bouchain.  Inventaire  som- 
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maire  des  Archives  communales  antérieures  à  /7$0  (Lille, 1882,  in-4)  ;  —  Andri 
Beauttneu,  artiste  du  XtV  siUcte  (Bruges,  1884,  iii-4.  Extrait  de  la  Revm  de 
l'Art  chrétien,  2"  livraison  de  1884)  ;  —  Histoire  de  l'art  dans  la  Flandre,  l'Ar- 
tois et  le  Hainaut  avant  le  XV*  siècle  (Lille,  lliSG,  in-4)  ;  —  Documents  et  ex- 
traits dii-ers  concernant  l'histoire  de  l'url  dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hai- 
naul, avant  te  XV"  sièiilelLU]e,i88&,  in-4)  ;  —  Le  Peintre  Melchior  Eroederlam 
(DunUorque,  1887,  in-8.  Extrait  du  Bulletin  du  Comité  flamand  de  Frana-)  :  — 
Dupleix,  notes  biographiqu/.s  et  histm-iques  (Lille,  1888,  in-8)  ;  —  Société  des 
Sciences,  de  VAgr 'culture  et  des  Arts  de  Lille.  Séunce  solennelle  du  30  décembre 
1888.  Discours  du  président  (Lille,  1889,  in-8)  ;  —  De  la  Place  à  donner  aux 
imofies  et  aux  objets  d'art  religieux  dans  la  d-'coration  e.zt^.rieure  et  intérieure 
des  maisons  (Bruges,  1888,  in-4.  Extrait  de  lu  Revue  de  l'Art  chrélim,  avril 
1888)  ;  —  Le  Comité  flamand  (S.  1.,  1888,  in-8)  ;  —  Jean  Bellegambe  et  ses 
travauxpour  des  familles  de  Douai  (Tournai.  1889,  in-4.  Extrait  de  la  Revue 
de  tArl  chrétien,  2*  livraison  de  1889)  ;  —  Monseigneur  Butaille,  évi^que  d'A- 
miens (Lille,  1889,  in-8.  Extrait  des  Biographies  des  prêtres  du  diocèse  de 
Cambrai  morts  depuis  1841)  ;  —  Le  R.  P.  Alexis  Possoi  et  te  fl.  P.  Alexandre 
Pfuvnst,  religieux  de  In  Compagnie  de  Jésus  (Lille,    1890.   in-8.  Ksti-ait  du 
même  recueil)  ;  —  Dom  Athanase  Itiweire  et  Dom  Dominique  Lticaes,  reli- 
gieux de  Kotre-Dame  du  Mont  des  Cultes  iLille,  1890,  in-8.  Mc-ine  recueil  i  ;  — 
L'Abài  L.   Capelle,  missionnaire  di-'cliain,  doyc 
ciennes  (Lille,  1890,  in-8.  Même  rocueil)  ;  —  L'ÛE 
nité  Sainte-Anne  {Lille,  1890,  in-8)  ;  ~  La  Vie  et 
(Lille,  1890,  in-8)  ;  -  VArt  à  Amiens  vers  ta  fin  ■ 
ports  avec  l'école  flamande  primitive  (Lllle^  1890 
ett-il  ccrtainemeM  l'auti-ur  du  retable  d'Anrhin  ?  ( 
de  h  Revue  de  l'Art  chrétien,  4»  livraison  de  189( 
très  de  C-'eole  flainande  primitive  consa-vées  en  Val 
la  Franee  (Paris,  1891,  in-8)  ;  —  Recherches  sur  l 
sur  Simon  Marmion  (Lille  et  Valenr.iennes,  181(2,  i 
Conférence  de  il.  Courajod;  nitonse  de  Mgr  Del 
Extrait  de  la  R'.vue  de  l'Art  chrétien,  5'  livraison 
cernant  les  volets  du  retable  de  Sainf-Bertin  (On 
cueil,  5'  et  6*  livr.  de  1892)  ;  -  L'Art  flamand  < 
X/V'  fiécle  jusqu'au  commencement  du  XVI' {\iiu\ 
Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  n°  6  de 
Vraie  Croix,  conservée  à  Lille  en  l'église  Sainl-Et 
Fites  et  marches  historiques  en  Belgique  et  dans  i 
1893,  in-8)  ;  —  la  Sainte  Vraie  Croix  de  Douckj 
Comtesse  Jeanne  de  Flandre  (Amiens,  1893,  iti-1 
seiences  ecclésiastiques,  octobre  et  novembre  1893 
Fland)-e,  ileuxUme  étude  (Amieiis,  1894,  in-8.  Esl 
et  mai  1894)  ;  —  Découverte  d'un  monument  func 
Bruay.  prés  Volenciennes  (Lille,  1894,  in-4.  Extra 
tien,  4*  livraison,  1894)  ;  —  Commissûm  historiqa 
Notices  descriptives  sur  les  monuments  historiques  c 
du  Kord  (Lille,  1894,  in-8);—  Commission  hii 
Nord.  Notices  descriptives  sur  les  objets  mobiliers 
ments  publies  de  l'arrondissement  de  Lille  (Lille, 
prononcée  par  le  président  de  la  commission  histor 
tion  du  monument  de  Jacques  de  Meyei'e  (Lille,  1 
numentat  et  artistique  (Lille,  1897,  iii-4). 
—  M.  le  chanoine  Joseph-Hyacinthe  Albanës 
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seille,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Né  à  Anric'  r=  i*:2!:  i  C'-.rmmn  o  ?- 
lides  études  par  le  doctorat  en  théologie.  T--- r  i  :-•:-*  t— r^"-?^-  ^'^  i.-:"-:»^ 
du-Rhône  et  historiographe  du  diocèse  de  M rr*^     *.       c  ttt."     •    ^rç^**    rr,. 

admirable  persévérance  à  réunir  les  nîitcrii::^:  i  r:-  l  -.•n* rih-   -.• 

de  la  France  méridionale.  C'est  à  ceî.\  que  «^  nu-:- -i     Tr-r-  j-   \  :;•-    - 

publications  qu'il  a  faites  et  dont  n:^  Crjre.:^--^ 

plus  importante,  sa  Gallia  christi^m  i  r  ri^^i^ 

valier,  qui  a  été  chargé  du  soin  des  T^^.y^T^  *tz 

biographie,  nous  a  gracieusement  ct.x: 

graphie  qu'il  a  dressée  des  ouvrages  oj  t^z^-  '.-  -i;.-,.   '.  j 

ici  cette  liste  :  Panégyrique  de  saint  Thr':  ^^*.  '-•    v  l-  J  - 

1864,  in-8);   —  Entrée  solenn^lU  dn  p-pe   f—r    r  t    i  .- 

(ibid.,  1865,  in-8);  —  PiimiUe  du  prpe  f>\z'  T   h^:  r--^ 

de  Grimoard  et  sur  ses  possessions  terhr^.nz.^r  ri  I  «'•  '-'.-   L 

letin  de  la  Société  d^ agriculture,  industrie.  ^^T'r^j  r  kt*    c    , 

Lozère,  t.  XVII.  Mende,  1806,  in-S»:  -   R-"**  "  ^    '"■      * 

supplément  aux  errata  de  son  Histoire-  o  l  -.-:  i  V  ^   - 

Marseille  en  1365  (Marseille,  1867,  în-^. :  —  "•  : .-  ^  '•^-.   - 

(ibid.,  1870,  in-8)  ;  —  Panégyrique  dubi^'K^ir^^L^  ^  -/"'-  ' 

—Abrégé  de  la  vie  et  des  m\rade$  du  hifrr  «*  -r:-*  '  — -c»  '  - — 

—  Jean  Huet,  évêque  de  Toulon^  se%  fontit  :  -■  ;  .c  -    •  .  r 

(ExivdLit  du  Bulletin  de  la  Société  acad<Thi'^*  ^L  y 'j-    , 

-—  La  Vw  de  saint  Bénézet,  fondfiie^r^   ^j  ynf  c .,     •        _— 

gr.  in-8);  —  Pierre  dWigrefeuUle^éf^p-^  i',*  •'«'-,-   ' 

d'Uzès  ef  d«  Mende  (ibid.,  1877,  gr.  12-^  -  —  4;>«i  ..'.•»'_    .-«r 

rfe  Samf-i/oaîimin,  évêque  de  Sice  et  d^  Mr-^...^ 

Vie  de  sainte  Douceline,  fondatrlt  -^i    • // .•x'   ,   ,■ - 

XiJi«s^iéc/e(ibid.,  1879,  gr.  in-8.:  -  Lt  :  k-t   -  :- 

Provence,  de  l'ordre  des  Frères  Pr^-  t-^r^:  '     -         «• 

tudes  scientifiques  et  archéoloqique%  U  t^^^'^  t^.-  rm 

gr.  in-8);  —  Notre-Dame  de  Caire^'.^^.  o-  »  * 

(Bulletin  d'histoire  eeclési<i$liqtK  H  -f  e^7#-T.  .-,•    -. 

lence,  t.  II,  1881);  —  Histoire  de  L    i.     ..  j,^ 

in-8)  ;  —  V Abbaye  de  Sifva^cne,  ie  '  "7  -r 

Provence  (Extrait  de  la  Revue  4e$  i.î^#^-  «^   ~ 

taire  du  mobilier  et  des  livres  <f  ,1»  .^nrr  ri««^     — •- 

(Bulletin  du  Comité  des  tratatu  tuvip-ti^  .«^r 

1882);  —  Di*ux  archevêques <f  Au  "i     r  -.     ■  • 

qui  en  fait  deux  (Bulletin  du  C^imtw  -^  «vr  '  — 

taire  du  trésor  de  l'église  métrv^gigmm'l^r' 

(même  recueil,  section  arçh^vi^cr*^*-    •* 

ètéques  de  Marseille  (VLzi^,    ^   >*.     ^ 

Nicolcn,  archevêque  d'Aix,  #14r    a^a 

section  d'archéologie,  188t{    —  j^.,  •-' 

(ibid.  Tiré  è  part,  Pari».  $^.  -j.     - 1« 

Antoine  Ronzen,  dit  k  V^mitr-   -       -^      "^ 

nouveau  Document  sur  la  jpu,    ji    •  -—^i^m 

recueil,  section  d'hisUjrr»',  j»;  -  -■•-     — 

tisme  en  Provence  (mèn**  «tL 

Problèmes  d'histoire 

(Avignon,  1885,  i»-4tr  — 

XZIJ«  sièc/e  (ExtMîl  ••  jfc     _       -^«i«. 

(/teusedMifûioteA^H.      -i:k^  __^  ; 
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leine  Remuzat  (Marseille,  1885,  in-8);  —  Articles  produits  par  le  postulateur 
en  la  cause  de  la  servante  de  Dieu  Anne-Madeleine  Remuzat  (ibid.,  1885,  in-4)  ; 
^15  février  4730,  La  Mort  de  la  savante  de  Dieu  Anne-Madeleine  Remuzat 
(ibid.,  1886,  in-8)  ;  —  Deux  Inscriptions  métriques  du  V^  siècle  trouvées  à  la 
Gagolie  (ibid.,  1886,  in-8)  ;  —  La  Chronique  de  Saint-  Victor  de  Marseille  (Extrait 
des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par  l'École  française  de  Rome, 
t.  VII.  Rome,  1886,  in-8);  —  29  novembre  4696,  La  Naissance  de  la  servante 
de  Dieu  Anne-Madeleine  Remuzat  (Marseille,  1886,  in-8);  —  16  février  4730, 
Les  Funérailles  de  la  servante  de  Dieu  Arme-Madeleine  Remuzat  (ibid.,  1887, 
in-8)  ;  —  Rectifications  à  la  Gallia  christiana  :  deux  archevêques  d'Aix  et  trois 
archevêques  d' Arles f  complètement  imaginaires,  et  qu'il  faut  faire  disparaître  des 
listes  {Bulletin  historique  et  philologique ,  1888)  ;  —  Lettre  de  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie Alacoque  au  R,  P.  Croiset  sur  la  dévotion  et  le  culte  du  Sacré  Cœur 
(Marseille,  1890,  in-8)  ;  —  Nouvelles  Recherchessur  Pierre  d"  Aigre  feuille  (Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  scientifique,  historique  et  archéologique  de  la  Corrèze, 
t.  XIV.  Brive,  1892,  in-8);  —  Rectification  à  la  liste  des  évêques  de  Gap  à  la 
fin  du  XII^  siècle  {Bulletin  historique  et  philologique,  1893.  Paris,  1893,  in-8); 

—  Une  nouvelle  Histoire  de  la  Provence  chrétienne  {Université  catholique,  1894); 

—  Évêché  de  Gap,  notice  géographique  et  historique  {Bulletin  (Thistoire  ecclé- 
siastique et  d'archéologie  religieuse  du  diocèse  de  Valence,  1895)  ;  —  Saint 
Démètre,  premier  évêque  de  Gap  (ibid.,  t.  XV)  ;  —  Gallia  chi^tiana  novissima, 
t.  I  (Montbéliard,  1895,  in-4).  M.  le  chanoine  Albanès  laisse  en  outre  un 
nombre  considérable  de  manuscrits,  dissertations  ou  copies  de  pièces,  dont 
la  partie  la  plus  importante  est  constituée  par  quatre  volumes  de  la  Galliû 
christiana.  Tous  les  amis  de  notre  ancienne  histoire  font  des  vœux  pour  que 
ces  volumes,  actuellement  aux  mains  de  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier, 
ne  tardent  pas  à  voir  le  jour. 

—  M.  Lucien  Biart  est  mort  le  18  mars,  à  Paris.  Né  à  Versailles,  le 
21  juin  1829,  parti  jeune  encore  pour  l'Amérique,  il  s'y  occupa  de  zoologie,  ex- 
plora particulièrement  le  Mexique,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Puebla  et  revint  en  Europe  avec  une  riche  collection  d'obser- 
vations dont  il  a  tiré  la  matière  de  plusieurs  ouvrages  scientifiques  et  sur- 
tout de  romans  et  de  récits  pour  la  jeunesse.  La  Revue  des  Deux  Mondes 
accueillit  plusieurs  de  ces  récits,  qui  parurent  ensuite  en  volumes.  D'au- 
tre part,  M-  Biart  a  collaboré  quelques  années  à  la  France  à  titre  de  cri- 
tique dramatique.  Nous  citerons  de  lui  :  Les  Mexicaines,  poésies  (1853, 
in-18);  —  Présent  et  passé,  poésies  (1859,  in-18)  ;  —  La  Terre  chaude,  scènes 
de  mœurs  mexicaines  (1862,  in-12);  —  Le  Mexique  d'hier  et  le  Mexique  de 
demain  (1865,  in-8)  ;  —  La  Tefre  tempérée,  scènes  de  la  vie  mexicaine  (1866, 
in-12)  ;  —  Le  Bizco;  une  passion  au  Mexique  (1867,  in-12);  —  Aventures  (Tun 
jeune  naturaliste  (1869,  gr.  in-8  ;  1870,  in-12)  ;  —  Benito  Vasquez  (1869, 
iii-12);  —  Pile  et  face  (1869,  in-12);  —  Laborde  et  C"  (1872,  in-12);  - 
Entre  fr&ies  et  sœurs  (1873,  gr.  in-8;  1875,  in-12)  ;  —  Les  Clientes  du  docteur 
Bemagius  (1873,  in-12)  ;  —  VEau  dormante.  Extraits  des  mémoires  du  docteur 
Bemagius.  Ce  que  ferrime  veut,  Silveria.  Dona  Luz,  La  Grotte  de  San  Francisco 
(1875,  in-12);  —  A  travers  VAménque  (1876,  gr.  in-8;  1878,  in-i2);  —  Deux 
amis  (1877,  gr.  in-8);  —  Don  Quichotte  de  la  Manche,  à  l'usage  de  la  jeunesse 
(1878,  in-4)  ;  —  VHomme  et  son  berceau  (1880,  gr.  in-8)  ;  —  Mémoires  du 
docteur  Bemagius,  La  Capitaine  (1880,  in-12);  —  Les  Voyages  involontaires. 
I.  Monsieur  Pinson,  II.  La  Frontière  indienne.  III.  Le  Secret  de  José.  IV.  Lucia 
Avila  (1880-1883,  4  vol.  gr.  in-8,  ou  4  vol.  in-12);  —  Les  Ailes  bnUées  (1881, 
in-12);  —  Jeanne  et  Maurice  {iS82y  )n-12);  —  les  Explorations  inconnues. 
I.  Entre  deux  océans,  IL  Le  Roi  des  pimries.  III.  Le  Fleuve  d'or  (1882-1884, 
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3  vol.  gr.  in-8  ou  in-12);  ^  Voyages  et  aventures  de  deux  enfants  dans  un 
parc  (1883,  gr.  in-8;  1885,  in-12);  —  Les  Aztèques  (1885,  gr.  in-8),  dans  la 
Bibliothèque  ethnologique;  —  Quand  fêtais  petit  (1886,  in-18);  —  Grand- 
père  Maxime  (1888,  in-8);  —  Antonia  Bezarez  (1889,  in-18)  ;  —  Autour  de  La 
Fùntaine  (1890,  in-18)  ;  —  Mes  promenades  à  travers  l'exposition  (1890,  in-8)  ; 
—  Cervantes  (1891,  in-8);  —  La  Conquête  d'une  pairie.  Le  Pensativo  (18S6, 
in-8)  ;  —  La  Vallée  des  Colibris  (i896,  in-4). 

—  Un  savant  connu  par  ses  explorations  en  Afrique  et  par  ses  travaux 
géologiques,  M.  Antoine  Thomson  dWbbadie,  est  mort  le  20  mars  dernier. 
Né  à  Dublin  d'une  famille  française,  le  3  janvier  1810,   il  commença  ses 
voyages  par  une  mission  au  Brésil  dont  il  fut  chargé  en  1835  par  TAcadémie 
des  sciences.  En  1837,  avec  son  frère  Arnaud-Michel  d'Abbadie,  il  entreprit 
l'exploration  de  TÉthiopie,  où  il  fit  un  séjour  de  huit  années.  Ils  recueillirent 
ainsi  de  précieuses  observations;  surtout  au  point  de   vue  linguistique 
et  ethnologique  ;  et  pour  reconnaître  leurs  travaux  le  gouvernement  les 
décora  le  même  jour  Tun  et  l'autre  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur  (1850). 
Membre  titulaire  de  TAcadémie  des  sciences  par  élection  du  22  avril  1867, 
M.  Antoine  d'Abbadie  avait  également  été  appelé  à  faire  partie  du  bureau 
des  longitudes  (section  de  géologie),  le  9  août  1878.  Il  a  légué  sa  fortune  & 
VÂcadémie  des  sciences,  à  charge  de  dresser,  en  cinquante  ans,  un  cata- 
logue de  cinq  cent  mille  étoiles.  Il  a  publié,  sans  compter  de   nombreux 
mémoires  dans  les  comptes  rendus  de  1  Académie  des  sciences  depuis  1855  : 
Catalogue  raisonné  de  manuscrits  éthiopiens  (Paris,  1859,  in-4);  —  Résumé 
géodésique  des  positions  déterminées  en  Ethiopie  (Leipzig,  1859,  in-4)  ;  —  Sur 
le  tonnerre  en  Ethiopie  (Paris,  1859,  in-4),  dans  les  Mémoires  présentés  par 
divers  savants  à  V Académie  des  sciences  ;  —  Hermae  Pastor^  texte  éthiopien 
dans  les  Abhandlungen  fur  die  Kunde  des  Abendlandes  (t.  II,  1860);  ~  Géo- 
désie d'Ethiopie,  ou  Triangulation  d'une  partie  de  la  haute  Ethiopie,  avec 
M.  Radau  (Paris,  1860-1873,  4  vol.  in-4);  —  L Arabie,  ses  habitants,  leur  état 
soci'il  et  religieux  {ihiâ.,  1866,  in-8);   -—   VAbyssinie  et   le  roi   Théodore 
(extrait  du  Correspondant.  Ibid.,  1868,  in-8);  —  Observations  relatives  à  la 
physique  du  globe,  faites  au  Brésil  et  en  Ethiopie,  Bivec  M.  Radau  (ibid.,  1873, 
in-4);  —  Dictionnaire  de  la  langue  amariiina  (ibid.,  1881,  in-8)  ;  —  La  Procé- 
dure en  Ethiopie  (ibid  ,  1888,  in-8). 

—  Un  illustre  mathématicien  allemand,  Karl-Theodor  Weierstrass,  est 
mort  à  Berlin,  le  14  février.  Né  le  31  octobre  1816,  à  Osterfelde,  il  se  mit, 
après  avoir  terminé  ses  classes  au  gymnase  de  Paderborn,  à  l'étude  du 
droit.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  tourner  du  côté  des  mathématiques,  qu'il 
étudia  à  l'Académie  de  Munster,  professa  tour  à  tour  dans  les  gymnases  de 
Paderborn,  de  Marienwerder  et  de  Brunswick,  et  se  vit  enfin  appelé  en  1856 à 
rinstitut  industriel,  et  en  1864  à  l'Université  de  Berlin,  qu'il  n'a  point  quittée 
depuis  lors.  L'Académie  des  sciences  de  Paris  l'élut  correspondant  en  1868. 
Il  était  déjà  membre  de  celle  de  Berlin.  Nous  ne  pouvons  dresser  ici  une 
liste  des  travaux  de  M.  Weierstrass,  qui  s'est  occupé  particulièrement  de 
l'étude  des  fonctions.  La  plupart  ont  paru  dans  le  Journal  fur  Mathematik 
de  Crelle  et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  Cette  dernière 
compagnie  a  nommé  une  commission  chargée  de  recueillir  les  œuvres  de 
l'éminent  mathématicien.  Cette  publication,  commencée  en  1894  sous  le 
titre  de  Mathematische  Werke,  comprend  déjà  huit  volumes,  trois  pour  les 
mémoires  (Abhandlungen)  et  cinq  pour  les  leçons  professées  par  M.  Weier- 
strass (Vorlesungen). 

—  On  annonce  encore  la  roort  :  de  M.  le  docteur  Charles  Anne,  médecin- 
inspecteur  des  enfants  assistés,  décédé  à  Montchauvet  (Calvados),  le  20  mars; 
Avril  1897.  T.  LXXIX.  24. 
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-  -  de  M.  Jean-Baptiste  Barla,  directeur  du  muséum  d'histoire  naturelle  de 
Nîmes;  —  de  M.  Constant  Baudoin  de  Chamodlt,  professeur  au  collège  ée 
Cusset  (Allier),  mort  le  2  mars,  à  cinquante-trois  ans;  — de  M.  le  docteur 
DE  BossY,  mort  le  20  mars,  âgé  de  cent  quatre  ans,  au  Havre  ;  —  de  M.  le 
docteur  Chammard,  ancien  maire  de  Tulle,  où  il  est  mort  le  25  mars,  àt^uatre- 
vingt-un  ans  ;  —  de  M.  A.  Chassinat,  commandant  du  génie  en  retraite, 
ancien  professeur  à  l'école  d'application  de  Metz,  mort  à  quatre-vingt-quatre 
ans,  le  2  mars,  à  Saint-Brieuc  ;  —  de  M.   le  chanoine  Didier  Couturier, 
directeur  de  la  maîtrise  de  Saint-Mammès,  èiLangres,  et  compositeur,  mort  à 
soixante-dix-huit  ans,  le  18  mars,  dans  cette  ville  ;  —  de  M.  Victor  Deheurlé, 
économiste  distingué,  mort  à  soixante  et  onze  ans,  le  4  mars,  à  Troyes  ;  —  de 
M.  Henry  Dichard,  fondateur  de  la  Lanterne  de  Diogène,  et  tour  à  tour  rédac- 
teur en  chef  du  Peuple  souverain,  du  Napoléon  du  Centre  et  directeur  du  Petit 
Caporal,  mort  à  cinquante-deux  ans,  le  24  mars,  à  Paris  ;  —  du  major  Euvrard, 
écrivain  militaire,  mort  le 7 mars,  à  Paris;  —  de  M.  le  chanoine  Figuiêres, 
ancien  professeur  au  petit  séminaire,  puis  à  la  Faculté  de  théologie,  mort  à 
soixante-deux  ans,  le  29  mars  ;  —  de  M.  le  docteur  Marie-Adrien  Fodéré, 
mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  21  mars;  —  de  M.  Henri  Gagon,  électricien 
de  valeur,  mort  à  trente-deux  ans,  le  2  mars,  à  Saint-Malo  ;  —  de  M"«  Mar- 
guerite Grébus,  directrice  du  Progrès  du  Morbihan,  morte  le  2  mars,  âgée 
de  vingt-trois  ans;  —  de  M.  Henri  Guérard,  président  de  la  Société  des 
peintres  graveurs,  et  collaborateur  de  la  Gazette  des  beaux<irts,  mort  le 

25  mars  ;  —  de  Mgr  Jeannerot,  ancien  professeur  au  séminaire  de  Besan- 
çon, secrétaire  puis  vicaire  général  de  ce  diocèse,  et  plus  tard  de  celui  de 
Lyon,  musicien  de  talent,  mort  en  mars,  à  Lyon,  âgé  de  soixante-deux  ans; 
—  de  M.  Camille-Paul  Jouve,  colonel  d'état-major  en  retraite,  longtemps 
attaché  à  la  Bibliothèque  du  ministère  de  la  guerre,  et  auteur  de  travaux 
remarqués  sur  l'art  militaire  à  l'étranger,  mort  à  quatre-vingt-huit  ans,  le 

26  mars;  — :  de  M.  Jules  Jouy,  chansonnier  populaire,  mort  le  18  mars,  à 
quarante-trois  ans;  —  de  M.  Victor  Largeau,  qui,  de  1874  à  1878,  explora 
le  Sahara  septentrional,  l'un  des  partisans  du  transsaharien,  mort  le  25  mars 
à  Niort  ;  —  de  M.  le  docteur  Paul  Le  Huen  Dubourg,  mort  le  28  mars,  à 
Angers;  — -  de  M.  Eugène  Maillet,  professeur  de   philosophie  au  lycée 
Louis  le  Grand,  et  à  qui  l'on  doit,  outre  des  éditions  classiques  et  sa  thèse  de 
doctorat  {De  VEssence  des  passions,  1877,  in-8),  des  ouvrages  dont  l'un  lui  a 
valu  les  encouragements  de  l'Institut  {UÉducalion,  éléments  de  psychologie 
de  Vh&mme  et  de  Venfant,  1890-1893,  2  vol.  in-12);  —  de  M.  Mansuy,  qui, 
sous  le  pseudonyme  de  Musany,  a  écrit  divers  ouvrages  relatifs  à  l'équita- 
tion;  —  de  M.  l'abbé  Masselin,  tour  à  tour  professeur  à  divers  collèges  de 
province,  mort  à  soixante-sept  ans,  le  24  mars,  à  Saint-Brjce-sous-Avranches, 
dont  il  était  curé;  —  de  M.  le  docteur  Morvau,  ancien  député  du  Finistère, 
mort  à  soixante-quinze  ans,  te  19  mars,  à  Lannilis;  —  de  M.  Pierre  Philipps, 
mathématicien,  mort  à  soixante-douze  ans,  le  3  mars,  à  l'Algérie-Floing 
(Ardennes)  ;  —  de  M.  Élie  Ringk,  directeur  de  l'instruction  militaire  à  l'École 
polytechnique,  mort  le  19  mars;  —  de  M.  le  docteur  Louis-Alexandre  de 
Saint-Germain,  ancien  président  de  la  Société  de  chirurgie,  chirurgien  de 
l'hôpital  des  enfants  malades,  et  auteur  de  nombreux  travaux  de  pathologie  in- 
fantile, mort  le  24  mars,  à  Paris;  —  de  M.  Rodolphe  Salis,  le  littérateur  bien 
connu,  fondateur  du  Chat  Noir,  mort  le  19  mars, à  Brest;  —de  M.  Je  colonel 
E.  Saubinet,  entomologiste  distingué,  président  de  la  Société  linnéenne  de 
Lyon,  mort  en  janvier  dans  cette  ville;  —  de  M.  Léon  Serre,  avocat  à  Cher- 
bourg, où  il  est  mort  le  20  mars,  à  soixante-dix  ans  ;  —  de  M.  M.  Thollon,  bo- 
taniste, chef  d'exploration  au  Congo  français,  mort  en  janvier,  à  Libreville. 
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—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Felice  Alaimo,  professeur  à 
rÉcole  supérieure  de  médecine  vétérinaire  de  Naples;  —  de  Mrs  Henry 
Ward  Beecher,  auteur  de  Lettm's  from  Florida  et  d'autres  ouvrages,  morte 
le  8  mars,  à  Stamford  (Connecticut);  — r  de  M.  Michael  Bernays,  dont  les 
travaux  de  littérature  et  d'histoire  littéraire  sont  assez  estimés,  mort  à 
soixante- trois  ans,  le  26  février,  à  Carlsruhe;  —  de  M.  Eduardo  de  Betta, 
auteur  de  travaux  herpétologiques  et  conchyliologiques,  mort  à  Vérone;  — 
de  M.  Peter  von  Bradée,  sanscritiste,  mort  à  quarante-quatre  ans,  le  7  mars, 
à  Giessen;  —  du  R4v.  E.  Cobham  Brewer,  auteur  d'ouvrages  d'éducation 
et  d'un  Guide  to  science  (1850),  mort  le  6  février;  —  de  M.  Otto  Buchner, 
naturaliste  distingué,  mort  à  soixante-huit  ans,  le  5  février,  à  Giessen;  — 
de  M.  Antonio  Cegchi,  explorateur  africain,  mort  à  quarante-sept  ans,  chez 
les  Somalis,  le  26  novembre  ;  —  de  M.  Walter  Scott  Dalgleish,  correspon- 
dant écossais  du  Times,  collaborateur  de  The  Nineteenth  Century^  de  The 
Quarterly  revieWy  etc.,  mort  le  15  février;  —  de  M.  G.  Damianos,  professeur 
de  grec  à  l'Académie  orientale  de  Vienne,  mort  dans  cette  ville,  en  février  ; 

—  du  Rév.  Solomon  Deutsch,  philologue  américain,  auteur  d'une  gram- 
maire hébraïque  estimée,  mort  le  27  janvier,  à  New-York;  —  de  M.  Wil- 
helm  VON  Doellen,  astronome,  mort,  âgé  de  suixante-dix-sept  ans,  le  16  fé- 
vrier, à  Dorpat;  —  de  M.  E.  Drost,  poète  dramatique,  mort  à  soixante-seize 
ans,  le  4  février,  à  Hambourg  ;  —  de  M.  T.  Gwyn  Elger,  sélénographe,  mort 
à  cinquante-neuf  ans;  —  du  R.  P.  Faller,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  origi- 
naire de  Barr,  ancien  provincial  d'Allemagne,  ancien  directeur  de  l'École 
polytechnique  de  Quito,  mort  au  collège  de  l'Immaculée-Gonception  qu'il 
avait  fondé  à  San-Leopoldo  (Brésil);  —de  M.  Galileo  Ferraris,  sénateur 
du  royaume  d'Italie,  professeur  de  physique  au  musée  industriel  de  Turin, 
mort  à  quarante-neuf  ans,  le  7  février  ;  —  de  M.  Gharles  W.  Frederickson, 
qui  avait  formé  une  collection  remarquable  sur  Shelley  et  sur  les  vieux 
poètes  anglais,  mort  le  29  janvier,  à  Brooklyn;  —  de  M.  Friedrich  Hahn, 
ancien  professeur  de  droit  à  l'Université  d'Iéna,  mort  à  soixante-quatorze 
ans,  le  5  mars;  —  de  M.  Léo  von  Halban,  professeur  de  médecine  à  l'Uni- 
versité  de  Gracovie,  mort  à  cinquante-neuf  ans,  le  28  février,  dans  cette 
ville;  —  de  M.  John  Howard  Hickgox,  auteur  d'un  Historical  aecount  of 
AmeiHcan  coinage  (1838),  d'un  ïlistory  of  the  bills  of  crédit  (1865)  et  d'un 
Monlhly  catalogue  of  the  U.  S.  publications,  mort  le  30  janvier,  à  Washington; 

—  de  M.  Georg  Horx,  publiciste,  mort  le  9  mars,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
à  Potsdam  ;  —  de  Mrs  Margaret  Hosmer,  à  qui  l'on  doit  quelques  drames, 
morte  le  3  février,  à  Philadelphie  ;  —  de  M.  Robert  Hunter,  lexicographe,  mort 
à  soixante-quatorze  ans,  en  février;  —  de  M.  Francis  Jacox,  qui  laisse,  entre 
autres  publications,  des  Shakespeare  diversions  (1875-1877),  mort  à  Saint- 
John's  Wood,  âgé  de  soixante  et  onze  ans;  —  de  M.  August  Kohler,  auteur 
de  travaux  d'exégèse  biblique,  mort  à  soixante-deux  ans,  le  17  février,  à  Er- 
langen;  —  de  M.  Joseph  Kolb,  mathématicien,  mort  à  soixante-douze  ans, 
le  26  février,  à  Vienne;  —  de  M.  Karl  Krukl,  professeur  de  théologie  à 
l'Université  de  Vienne,  où  il  est  mort,  à  soixante-douze  ans,  le  22  février; 

—  de  M.  W.  Lin,  directeur  de  l'École  normale  d'institutrices  de  Gôrlitz, 
mort  le  26  février,  à  cinquante-deux  ans;  —  du  Rév.  Joshua  Hall  Mac  II- 
vaine,  président  d'Evelyn  Gollege,  Princeton,  N.  Y.,  à  qui  l'on  doit  The  Wis- 
domof  the  Apocalypse^  etc.,  mort  le  30  janvier;  —  du  poète  russe  Apollon 
Maïkov,  mort  en  mars;  —  du  poète  allemand  Karl  Morre,  mort  à  soixanto- 
cinq  ans,  le  22  février,  à  Graz  ;  —  de  M.  Ant.  Nielson,  écrivain  danois, 
mort  le  7  mars;  —  du  T.  G.  F.  Noah,  des  écoles  chrétiennes,  de  son  nom 

'.séculier  Francis  G.  Gurran,  auteur  d'ouvrages  d'éducation,  professeur  do 
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littérature  anglaise  à  Manhattan  Collège,  N.  Y.,  mort  le  29  janvier ;  — de 
M.  George  G.  Perry,  auteur  de  travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique,  mort 
le  li  février,  à  Londres;  —  de  M.  Alex.  Pirona,  mort  à  Alexandrie,  le 
13  décembre;  —  de  M.  Guillermo  Prieto,  poète  mexicain,  mort  à  Mexico; 

—  de  M.  David  L.  Proudpit,  collaborateur  des  magazines  américains  et 
poète,  mort  le  23  f^rier,  à  New-York;  —  du  R.  P.  Dom  Giuseppe Quandel, 
abbé  du  Mont-Cassin,  mort  en  mars,  à  soixante  ans  ;  —  de  M.  Samuel  Harvey 
Reynolds,  auteur  de  The  ruin  of  ancient  Thebes^  mort  à  soixante-cinq  ans,  le 

7  février,  à  Biarritz;  —  de  M.  Emil  Rittershausen,  poète  allemand,  mort  le 

8  mars;  —  de  M.  Daniel  Sanders,  le  célèbre  lexicographe  et  linguiste,  mort 
à  soixante-dix-huit  ans,  le  11  mars;  —  de  M.  Paul  Taubert,  publiciste, mort 
le  1^^  janvier,  à  Manaos,  au  Brésil;  —  de  M.  Filippo  T^gnini,  conservateur 
de  rinstitut  botanique  de  Pavie,  mort  en  février;  — de  M.  Charles  Tomlw- 
SON,  auteur  de  nombreux  ouvrages  scientifiques,  mort  à  quatre-vingt-neuf 
ans,  le  15  février,  à  Londres,  où  il  était  professeur  au  King's  Collège;  —de 
M.  K.  VON  ToRMA,  savant  hongrois,  mort  à  soixante-dix-neuf  ans,. le  1"  mars; 

—  de  MrsOliver  Wendell  Holmes  Upham,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Maiden 
Aunt,  a  collaboré  à  The  Saiurday  Evening  Gazette  et  autres  revues  des  États- 
Unis,  mort  le  13  février  à  Salem,  Mass.;  -  de  M.  Karl  Vosyka,  à  qui  l'on 
doit  des  travaux  d'histoire  littéraire,  mort  le  5  mars,  à  Prague  ;  —  de  M.  Wil- 
liam Wallace,  philosophe  et  moraliste,  mort  le  16  février,  à  Oxford  ;  —de 
M.  C.  F.  WiEPKEN,  auteur  de  recherches  sur  les  coléoptères,  conservateur 
du  muséum  d'Oldenbourg,  mort  le  29  janvier. 

Institut.  —  Élections.  Académie  française.  —  M.  le  comte  Albert  de  Mun 
a  été  élu,  au  second  tour  de  scrutin,  en  remplacement  de  M.  Jules  Simon, 
décédé,  par  18  voix  contre  12  à  M.  Ferdinand  Fabre,  2  à  M.  Emile  Zola  et 
2  bulletins  blancs  ;  M.  Gabriel  Hanotaux,  ministre  des  affaires  étrangères,  a 
été  élu  au  quatrième  tour  de  scrutin,  en  remplacement  de  M.  Challemel- 
Lacour,  décédé,  par  18  voix  contre  1  à  M.  Emile  Zola,  12  à  M.  Ferdinand 
Fabre  et  13  bulletins  blancs. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  M.  Louis  Passy  a  été  élu 
membre  libre  en  remplacement  de  M.  Albert  Des  jardins,  décédé. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  5  mars,  M.  Clermont-Ganneau  a  achevé  sa  communication  sur  une  ins- 
cription grecque  de  Coptos,  en  Egypte;  M.  Th.  Reinach  a  fait  une  commu- 
nication sur  l'auteur  de  la  statue  connue  sous  le  nom  de  Vénus  Ojccroupie.  — 
Le  12,  M.  Gagnât  a  communiqué  une  grande  inscription  découverte  au  nord- 
ouest  de  la  ville  de  Testour  ;  M.  Héron  de  Villefosâe  a  communiqué  le  dessin 
d'une  mosaïque  antique  découverte  au  delà  du  Jourdain,  à  Madaba.  — Le  19, 
MM.  Clermont-Ganneau  et  Cagnat  ont  entretenu  l'Académie  de  l'inscription 
de  Testour  et  de  la  mosaïque  de  Madaba;  puis  M.  Clermont-Ganneau  a  fait 
une  communication  sur  le  poème  de  Sophronios,  relatif  à  la  prise  de  Jéru- 
salem. —  Le  26,  M.  Clermont  a  repris  la  question  de  la  mosaïque  de  Madaba  ; 
M.  Hamy  a  communiqué,  au  nom  de  M.  Flamand,  une  note  sur  «  deux 
pierres  écrites  »  provenant  d'El-Hadj-Mimoun,  récemment  envoyées  au 
Louvre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  27  février,  M.  Sorel  a  donné  lecture  d'un  mémoire  où  il  a  exposé  les 
aspirations  politiques  et  militaires  des  coalisés,  après  la  rupture  du  con- 
grès de  Rastadt.  —  Le  6  mars,  M.  Lachelier  a  donné  lecture  d'une  notice 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  feu  Barthélemy-Saint-Hilaire  ;  M.  Levasseur  a 
terminé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  VOuvrier  américain.  —  Le  13,  M.  So- 
rel a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  derniers  temps  et  la  chute  du 


—  373  — 

Directoire;  M.  Lachelier  a  lu,  au  nom  de  M.  Chaignet,  un  raémoire  sur 
Damascius,  auteur  du  Traité  des  premiers  principes.  — Le20,  M.  Moïse  Bloch 
a  donné  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Le  Budget  d'un  État  colleiilivisle ; 
M.  Levaaaeur  a  lu  un  nouveau  chapitre  des  concluaioos  de  son  mémoire 
sur  l'Ouvrier  américain. 

Concours  et  Prix.  —  Académie  des  sciences  morales  et  poUliques.  —  la. 
section  de  philosophie  a  proposé  la  question  suivante  pour  sujet  du  COO' 
«ours  du  prix  Bordin  i.  décerner  en  19IM  :  i°  Exposer  et  apprécier  les  doc- 
trines, tant  anciennes  que  modernes,  sur  la  personnalité  humaine  ;  2°  con- 
clure par' une  théorie  de  la  personnalité. 

—  Ea  1898,  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  décernera  le  prix  d'his- 
toire de  la  fondation  Le  Prince  (500  fr.)  au  meilleur  mémoire  manuscrit  sur 
on  sujet  d'histoire  relatif  k  la  Picardie  avant  1789  (i"  juillet  1898]  ;  —  le  prix 
d'archéologie  de  la  fondation  Le  Dieu  [800  fr.)  au  -neilleur  mémoire  manus- 
■crit  d'archéologie  concernant  la  Picardie  (même  terme)  ;  —  !e  prix  de  bio- 
graphie de  la  fondation  Pinsard  (200  fr.)  à  la  meilleure  biographie  des 
femmes  picardes  illustres  avant  1789. 

Congrès.  —  Nous  avons  déjit  parlé  à  nos  lecteurs  du  congrès  scientiflque 
international  des  catholiques  qui  doit  se  tenir  à  Friboui^,  en  Suisse,  pen- 
dant le  prochain  mois  d'août.  Le  troisième  fascicule  du  Bulletin  de  la  com- 
mission d'organisation,  qui  vient  de  paraître,  nous  apprend  qu'une  modifica- 
tion a  été  apportée  dans  la  date  de  la  session  :  le  congrès  se  tiendra  du  16 
au  20  août,  ce  qui  sera  certainement  plus  commode,  pour  les  professeurs 
d'Universités  par  exemple,  que  leurs  occupations  retiennent  habituellement 
jusque  vers  le  milieu  du  mois  d'août.  Déjà  cent  soixante-seize  rapports  sont 
annoncés,  et  il  est  vraisemblable  que  le  chilTre  total  ne  sera  guère  inférieur 
&  deux  cents.  Le  congrès  s'annonce  comme  'devant  être  extraordinaircment 
brillant,  et  la  qualité  ne  sera  pas  inférieure  h  la  quantité.  Citons  au  hasard 
{quelques  titres,  jcn  invitant  nos  lecteurs,  pour  plus  de  renseignements,  à  se 
reporter  au  susdit  Bulletin  :  I  (scienc-es  religieuses),  MM,  le  docteur  Casar- 
teili,  de  Manchester,  L'Idée  du  péché  dans  les  grandes  religiora  de  t'anliguiU; 
le  chanoine  Chevalier,  La  Renaissance  des  études  liturgiques;  le  chanoine 
Douais,  Sermons  attribués  à  saint  Augustin  et  deux  anciennes  collections  de 
décrétâtes;  le  docteur  Ehrhard,  Die  Hagiographie der  griecliischenKirclie;Car[ 
Bolzhey,  Die  apostolisehe  Didascalia;  Mgr  Kirsch,  Die  Uturgischen  Gebete  «  pro 
defunctis  »  und  die  Gebetsformeln  auf  den  Epitapkien  des  Alta-lums;  l'abbé 
Pisani,  Les  Maronites  étaient-ils  monotkélites  avant  le  XII'  siècle?  II  (sciences 
exégétiques),  MM.  Bahelon,  Notes  de  numismatique  orientale;  l'abbë  Graffm, 
La  Version  syriaque  du  livre  de  Daniel,  par  Jacques  d'Édesse;  le  P.  Lagrange, 
les  Sowces  de  la  Genèse;  le  P.  Rose,  L'Evangile  kébreu  de  saint  Matthieu;  le 
P.  Scheil,  iïoies  d'archéologie  orientale;  III  (sciences  philosophiques),  MM.  le 
docteur  Bach,  Aus  Libeniti  Briefwechsel  ;  le  docteur  Clemens  Biiumker,  Gun- 
disalvus  als  Vebersetzer  und  Philosoph  ;  le  P.  Goconnier,  Le  Dédoublement  de  la 
personnalité;  N.  Kaufmann,  Veber  den  Monismus;  l'abbé  MaLsonneuve,  De  la 
Réalité  du  monde  extérieur;  le  comte  de  Vorges,  Les  Certitudes  de  l'expérience; 
IV  (sciences  juridiques,  économiques  et  sociales),  le  B.  P.  Columban,  LeSour- 
nalitme  catholique  ;'ili.}\.  Hubert-Val  leroui.  Des  Syndicats  professionnels  o''""' 
(oires;  Pedrazzini,  Le  Parlementarisme;  V  (sciences  historiques),  MM.  I 
Allain,  Les  Débuts  du  cardinal  de  Sourdis;  Paul  Allard,  Julien  CApostat; 
Barthélémy,  Origine  du  monnayage  féodal;  l'abbé  Cauchie,  La  Paix  d 
ment  IX;  Grauert,  Ueber  Jordanus  von  Osnabriiek;  Lynch,  te*  Origir 
l'Église  à-landaise;  le  marquis  Mac  ^^wia&y.  Mission  du  cardinal  Bessar 
France;  R.  P.  deSmedt,  Sainf  Magnes;  VI  (sciences  philologiques},  M 
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chanoine  Léonce  Couture,  Histoire  de  la  prose  latine j  métrique  et  rythmique 
jusqu'au  XV^  siècle;  Debrie,  Les  Manuscrits  latins  de  Sawmatsc;  Korchwitz, 
Die  iîundart  der  Cleimonter  Passion  des  X.  Jâhrkunderts  ;  l'abbé  Rousseïot, 
Le  Rythme  dans  le  langage;  VII  (sciences  mathématiques,  etc.),  MM.  Mac  Do- 
nald, A  kinetic  theory  ofactivity;  colonel  de  la  Llave,  Les  Progrès  récents  delà  ba- 
listique; Middiehurst,  La  Genèse  du  système  solaire;  "VIII  (sciences  biologiques}, 
M.  le  docteur  Lefebvre,  Vltéi^édité  physiologique  et  psychologique  ;  IX  (scien- 
ces  anthropologiques),  le  R.  P.  Van  den  Gheyn,  Les  Populations  pnmitives  de 
la  Belgique;  MM.  de  Kirwan,  Du  Progrès  de  la  connaissance  depuis  les  animaux 
pnmaires  jusqu'à  r  homme;  le|marquis  de  Nadaillac,  Les  Ossements  humains  colo- 
rés €71  rouge;  X  (art  chrétien),  le  R.  P.  Berthier,  Les  Arts  à  Fribourg  ;  Mgr  de 
Waal,  Die  flgiirlichen  Darstellungen  auf  den  altchrist lichen  Lampen,  Puissent 
ces  quelques  indications,  que  le  manque  de  place  nous  empêche  de  donner 
plus  nombreuses,  décider  à  souscrire  au  congrès  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne 
l'ont  pas  fait  encore  !  Le  trésorier  général  est  le  docteur  Fietta,  9,  Grande- 
Rue,  à  Fribourg;  le  trésorier  du  comité  français,  M.  Chobert,  le  dévoué 
secrétaire  de  Tlnstitut  catholique. 

—  C'est  à  Nîmes  que  se  tiendra  cette  anùée,  du  18  au  24  mai,  la  soixante- 
quatrième  session  du  congt-ès  archéologique  àe  France.  Le  congrès  se  ter- 
riiinera  le  25  mai  par  une  visite  à  la  ville  d'Avignon.  Pour  donner  à  nos  lec- 
teurs une  idée  des  sujets  qui  y  seront  traités,  nous  donnons  ici  un  abrégé  des 
questions  du  programme:  1.  État  des  études  archéologiques  dans  le  dépar- 
tement du  Gard  depuis  cinquante  ans  ;  —  2.  Les  cavernes  dans  le  Gard, 
leur  mobilier  ;  les  classer  chronologiquement  ;  —  3.  Signaler  :  1*  les 
sépultures  de  l'âge  du  ironze  découvertes  dans  la  France  méridionale; 
2o  les  sépultures  du  premier  âge  du  fer  découvertes  aux  environs  de  Nîmes; 
—  4.  Oppida  les  mieux  conservés  et  les  plus  typiques  de  la  France  méri*- 
dionale  et  principalement  du  Gard  ;  —  5.  Traces  matérielles  laissées  par 
les  populations  qui  ont  précédé  la  conquête  romaine,  et  notamment  les 
Ibères,  les  Arécomiques,  ainsi  que  celles  qui  peuvent  révéler  le  passage  ou 
le  séjour  des  Wisigoths  et  des  Sarrasins.  Les  sépultures  wisigothiques  per- 
mettent-elles de  fixer  les  limites  de  l'extension  de  ce  peuple  dans  le  sud-est 
de  la  France?  —  6.  bresser  la  carte  archéologique  du  Gard  par  époques, 
ainsi  que  le  plan  de  la  ville  de  Nîmes,  depuis  l'époque  gallo-romaine;  — 

7.  Condition  politique  et  juridique  de   la   colonie  Augusta  Nemausa;  — 

8.  Vestiges  des  ponts  et  aqueducs  romains  dans  les  différentes  parties  de  la 
Narbonnaise  et  notamment  datis  le  Gard  ;  —  9.  Monuments  les  plus  anciens 
clu  christianisme  existant  dans  la  région;  —  10.  Monuments  religieux  de  la 
région  à  l'époque  romane;  —  11.  Monuments  religieux  de  l'époque  gothique 
et  de  la  Renaissance  ;  —  12.  Peintures  murales,  verrières,  tableaux,  objets 
mobiliers,  orgues,  orfèvrerie  et  anciens  ornements,  conservés  dans  les 
églises  des  anciens  diocèses  formant  actuellement  celui  de  Nîmes*;  — 
13.  Constructions  militaires  du  moyen  âge;  --^  14.  Ponts  construits  au 
moyen  âge  par  les  confréries  des  Frères  pontifes  ;  —  15.  Coi^striictions 
civiles  les  plus  importantes  de  la  région  ;  — 16.  Découvertes  numismatiques 
les  plus  récentes;  —  17.  Anciennes  industries  locales;  —  18.  Mines  exploi- 
tées dan3  l'antiquité  et  dans  le  cours  du  moyen  âge;  —  19.  Principales 
foires  dans  l'antiquité  et  juëqu'à  nos  jourè. 

Un  Indicateur  de  bibliothèques  privées.  —  La  publication  que  M.  G. 
Hedeler,  de  Leipzig,  entreprend  sous  le  titre  :  List  ofptivàte  libiwies.  liste 
de  bibliothèques  privées.  Vcrzeichniss  von  Privnt-Bibliotheken,  est  évidemment 
appelée  à  rendre  de  grands  services.  Il  n'est  pas  aisé,  pour  un  érudit  qui  tra- 
vaille sur  une  matière,  de  se  renseigner  au  sujet  des  collections  particu- 
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lières  qui  pourraient  être  consultées  par  lui  avec  profit.  Le  premier  vo- 
lume, qui  vient  de  paraître,  est  consacré  aux  États-Unis  et  au  Canada.  Il 
renferme  cent  pages  in-8,  interfoliées  de  pages  blanches,  qui  rendront  faci- 
les les  additions.  Les  soixante-dix  premières  comprennent  la  liste  par  ordre 
alphabétique  de  six  cent  un  collectionneurs,  avec  leurs  adresses,  le  nombre 
en  chifires  ronds  des  volumes  de  leurs  collections,  et  rindication,assez  brève, 
des  matières  auxquelles  elles  se  rapportent.  Ces  indications  sont  rédigées  à  la 
fois  en  allemand,  en  anglais  et  en  français.  Il  nous  paraît  intéressant  de  noter 
que  plusieurs  descollections  formées  aux  États-Unis  dépassent  vingt-cinq  mille 
volumes;  deux  (le  colonel  Durrett,  à  Louisville,  et  M.  Ford,  à  Brooklyn)  at- 
teignent cinquante  mille.  On  pourrait  faire  aussi  de  curieuses  remarques 
sur  la  composition  de  ces  bibliothèques  ;  une  seule  (M.  Hodgkins,  à  Somer- 
ville),  contient  huit  mille  volumes  sur  la  guerre  de  sécession.  Après  quel- 
ques pages  réservées  aux  annonces,  nous  trouvons  une  table  géographique 
et  un  index  par  matières.  Le  volume  est  donc  d'une  consultation  facile. 
Malheureusement  le  prix  (10  fr.)  est  un  peu  élevé.  Le  second  volume  de 
cette  utile  publication  se  référera  à  la  Grande-Bretagne.  L'éditeur  fera  pa- 
raître en  même  temps  un  supplément  au  premier  volume,  pour  lequel  il 
réclame  le  concours  de  tous  ses  lecteurs. 

Paris.  —  Les  correspondances  sont  assurément  parmi  les  sources  les 
plus  précieuses  auxquelles  puisse  recourir  l'historien.  Malheureusement 
les  lettres  missives  de  l'époque  ancienne  se  sont  généralement  perdues  ;  pour 
quelques  écrivains,  il  existe  des  recueils  (Gelbert,  Fulbert  de  Chartres,  etc.)  ; 
moins  apprêtés  sont  les  formulaires  dans  lesquels  on  a  recueilli  des  modèles 
de  lettres,  sans  prendre  parfois  la  peine  de  supprimer  les  détails  particu- 
liers, les  noms  propres,  les  indications  diverses,  qui  laissent  au  document 
sa  physionomie  personnelle  et  le  rendentpour  nous  plus  intéressant.  Depuis 
plusieurs  années,  M.  Ch.-V.  Langlois,  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  poursuit  Tétude  des  diverses  collections 
de  ce  genre  qui  nous  sont  restées  des  xii®,  xiu''  et  xiv*  siècles.  Les  résultats 
de  cette  enquête  sont  publiés  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits.  De- 
puis 1890,  cinq  articles  ont  déjà  paru  et  ont  été  tirés  à.  part  (Foi^mulaires  de 
lettres  du  Xi7%  du  XIII^  et  du  XIF*  siècle,  Paris,  C.  Klincksieck,  in-4  de  32, 
18, 18,  15  et  30  p.  Prix  des  5  fasc.  :  5  fr.  80).  M.  Langlois  nous  y  fait  con- 
naître :  1°  un  recueil  de  mandements  royaux  (B.  N.  lat.  4763),  composé 
vraisemblablement  sous  Philippe  V,  et  surtout  important  pour  le  nord 
de  la  France  ;  2^  un  formulaire  de  Tordre  de  Prémontré  (Bibl.  de  Soissons, 
ms.  n°  8),  renfermant  des  lettres  de  Guillaume  de  Louvignies  et  qui  vient 
heureusement  compléter  les  cartulaires  de  l'ordre  ;  3"  trois  formulaires  Or- 
léanais (B.  N.  Baluze,  279;  Lat.  7420  B.;  Rouen,  1468);  4°  un  formulaire  de 
Llandaff  (Cambridge.  Dd.  ix,38),  d'un  Ars  dictaminis  de  Pierre  de  Blois,  con- 
tenu dans  le  même  manuscrit;  5»  un  Epistolarium  ajouté  à  un  Ars  dictuminis 
du  xiie  siècle  (Laurent.  Plut,  xxv,  sin.  4);  un  autre  Epistolarium  qui  suit  un 
exemplaire  de  la  Somme  de  Thomas  de  Capoue  (Laurent.  Léopold.-Gadd 
cxvi);  enfin  un  exemplaire  du  traité  de  GeofTroi  l'Anglais,  conservé  à  la  bi- 
bliothèque de  Pérouse.  M.  Langlois  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  donner 
une«otice  de  ces  recueils  et  de  nous  fournir  à  l'occasion  des  renseigne- 
ments sur  leurs  auteurs  (c'est  ainsi  qu'il  restitue  à  GeolTroi  l'Anglais  son 
nom  de  Cumeselz),  mais  il  a  encore  pris  soin  de  reproduire  quelques-unes 
des  pièces  qui  Composent  les  recueils  examinés  par  lui;  en  sorte  que  ses 
articles  s'imposeat  à  l'attention  des  historiens. 

—  La  bibliothèque  du  comte  d'Asburnham  contient  un  traité   anonyme 
des  Sept  Psaumes  allégoriséSy  écrits  avant  1380  pour  Charles  le  Mauvais,  roi 
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de  Navarre^  d'après  le  catalogue.  M.  I.  Berger,  ayant  eu  à  examiner  ce  ma- 
nuscrit, se  rendit  compte  qu'il  avait  été  exécuté  non  pour  Charles  le  Mau- 
vais, mais  pour  son  ûls  Charles  le  Noble.  Un  autre  exemplaire  du  même 
ouvrage,  récemment  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale,  a  permis  au  savant 
administrateur  de  cet  établissement  d'arriver,  par  un  examen  attentif,  à  des 
conclusions  plus  précises  encore  :  l'ouvrage  a  été  exécuté  dans  les  six  ou  sept 
derniers  mois  de  1409,  à  la  requête  de  Charles  le  Noble,  par  la  célèbre  Chris- 
tine de  Pisan.  C'est  ce  que  M.  Delisle  établit  avec  certitude  dans  la  Notice 
sur  les  sept  psaumes  allégorisés  de  Christine  de  Pisari  (Tiré  des  Notices  et  ex- 
trnils  des  manuscrits.  Paris,  C.  Klincksieck,  in-4  de  13  p.). 

—  La  famille  d'un  regretté  travailleur  vient  de  publier  une  plaquette  in- 
titulée :  Auguste  Prost,  ancien  conseiHei*  municipal  de  la  ville  de  Metz,  membre 
de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France^  de  la  Société  de  rhistoire  de 
France,  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  membre  de 
V Académie  de  Metz,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  officier  d^ Académie 
(4847-4896)  (Paris,  Lesort,  gr.  in-8de  22  p.  avec  portrait).  L'élégante  bro- 
chure contient  :  1«  une  notice  biographique  très  bien  faite  due  à  M.  Ém, 
Michel  (de  l'Institut);  2o  une  liste  (en  quarante-trois  numéros)  par  ordre 
chronologique  des  études  et  ouvrages  publiés  par  Auguste  Prost,  auxquels 
il  faut  joindre  «  le  remarquable  ensemble  des  documents  amassés  par  lui 
sur  le  pays  messin.  » 

—  Le  Clergé  français,  annuaire  ecclésiastique  pour  4897  (Paris,  19,  rue 
Cassette,  in-8  de  xliv-1,097  p.),  vient  de  paraître.  C'est  le  guide  indispen- 
sable de  tous  ceux  que  leurs  études  ou  leurs  affaires  mettent  en  rapport 
avec  le  clergé,  les  congrégations  et  les  établissements  d^instruction  reli- 
gieuse. Ledit  Annuaire,  qui  en  est  à  sa  quatrième  année,  peut  se  diviser 
en  trois  parties  :  lo  Les  renseignements  d'un  intérêt  général  tels  que  :  la 
chronologie  des  Papes,  le  Sacré  Collège,  les  établissements  français  en 
Italie>  les  évêchés  du  monde  entier  avec  les  noms  des  titulaires,  la  liste 
des  prêtres  chargés  d'œuvres  paroissiales  militaires,  etc.  ;  2*  les  diocèses 
de  France  et  des  colonies  classés  par  ordre  alphabétique.  Chaque  diocèse 
comprend  :  une  notice  historique,  l'évêque,  les  vicaires  généraux,  le  Cha- 
pitre; le  clergé  paroissial  par  ordre  alphabétique  de  communes  (avec  les 
bureaux  de  poste  et  les  gares  qui  les  desservent)  ;  les  séminaires,  les  con- 
grégations religieuses  et  les  maisons  d'éducation;  les  pèlerinages;  3^  la 
troisième  partie  est  entièrement  consacrée  aux  congrégations.  Il  est  bon  de 
faire  remarquer  que  le  prix  de  cette  utile  publication  n'est  plus  que  de 
8  fr.,  au  lieu  de  12  fr.  qu'il  coûtait  Tan  dernier. 

—  «  La  rénovation  actuelle  de  l'estampe  s'affirme  chaque  jour  davantage; 
l'affiche,  semblablement,  a  pris  de  l'extension.  »  Telles  sont  les  raisons  par 
lesquelles  la  nouvelle  revue  VEstnmpe  et  l'Affiche  explique  son  appari- 
tion. Publiée  par  la  librairie  des  éditions  d'art  (Edouard  Pelletan,  125,  bou- 
levard Saint-Germain),  sous  la  direction  de  M.  Clément-Janin,  et  ayant  pour 
rédacteur  en  chef  M.  André  Mellerio,  ce  recueil,  qui  a  commencé  de  paraître 
le  5  mars,  donne  dans  chaque  numéro,  outre  des  articles  de  fond,  des  ren- 
seignements documentaires  classés  sous  trois  rubriques  :  1^  les  estampes 
et  les  affiches  du  mois;  2®  la  cote  artistique  ;  3*  faits  et  documents  (expo- 
sitions, livres  nouveaux,  etc.).  H  y  a  quatre  éditions  :  l'ordinaire,  au  prix  de 
6  fr.  par  an;  une  deuxième,  avec  primes,  à  12  fr.;  une  troisième,  ajoutant 
aux  primes  des  suppléments,  à  20  fr.  ;  enfin  une  édition  de  luxe  à  50  fr. 
Les  prix  pour  l'étranger  sont  de  8,  15,  25  et  60  fr.  La  première  prime  distri- 
buée avec  le  premier  numéro  est  une  affiche  en  trois  couleurs  de  Bonnard. 
Les  suppléments  pour  la  première  année  seront  deux  études  de  M.  Clé- 
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ment-Janin  sur  Vierge,  et  de  M.  Mellerio  sur  l'Estampe  chez  les  jeunes. 

—  M.  Fernand  Mazerolle  et  M.  Raymond  Serrure  nous  dotent  d'une  nou- 
velle revue  de  numismatique.  Jugeant  la  Revue  numismatique  trop  occupée 
de  l'antiquité,  V Annuaire  de  la  Sodélé  française  de  numismatique  trop  peu 
accessible,  puisqu'il  ne  s*adresse  qu'aux  membres  d'une  compagnie,  le 
Bulletin  de  numismatique  trop  modeste  et  trop  réduit  à  l'allure  d'un  bulletin 
d'informations,  ils  ont  prétendu,  en  fondant  la  Gazette  numismatique  fran- 
çaise, créer  une  revue  destinée  spécialement  à  s'occuper  des  monnaies  fran- 
çaises. Il  est  vrai  qu'ils  étendent  singulièrement  ce  terme,  puisqu'ils  y  font 
rentrer  tous  les  pays  oi^  s'est  fait  sentir  l'influence  française.  La  Gazette 
(trimestrielle,  25  fr.  par  an.  Bureaux  :  53,  rue  de  Richelieu)  se  distinguera 
encore  en  faisant  une  place  dans  ses  colonnes  au  mouvement  artistique 
contemporain  et  à  l'étude  des  questions  économiques. 

—  Encore  un  fascicule  (le  20«)  du  Dictionnaire  général  de  la  langue  fran- 
çaise^ par  MM.  Hatzfeld,  Darmesteter  et  Thomas.  Il  nous  conduit  du  mot 
Mercenaire  au  mot  Négrillon  (Paris,  Delagrave). 

—  Le  roman  si  curieux  de  M.  André  Laurie  :  Atlantic,  dont  nous  avons 
parlé  (t.  LXXIV,  p.  508-509),  à  propos  de  la  belle  édition  grand  in-8,  nous 
est  arrivé  dernièrement  sous  format  in-18  (Paris,  Hetzel,  336  p.,  avec  grav. 
—  Prix  :  3  fr.).  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  notre  article  prérappelé. 

Berry.  -  La  question  de  la  primatie  de  l'église  de  Bourges  a  fait  couler  déjà 
beaucoup  d'encre  et  soulevé  jadis  de  vives  discussions  entre  érudits.  M,  Geor/- 
gesPariset,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Nancy,  a  repris  de  fond  en  comble  l'étude  de  la  question;  il  ne  tardera  guère 
à  publier  les  résultats  de  la  consciencieuse  enquête  à  laquelle  il  s'est  livré. 
La  thèse  latine  qu'il  vient  de  soutenir  avec  le  plus  vif  succès  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  :  De  primordiis  Bituricensis  pinmatiae  (Nanceii,  ex  typis 
Berger-Levrault,  in-8  de  139  p.),  renferme,  sous  une  forme  latine,  les  pre- 
miers chapitres  de  cet  ouvrage,  que  nous  aurons  sans  doute  l'occasion  de 
présenter  plus  longuement  à  nos  lecteurs. 

Francbe-Comtê.  —  M.  Charles  Beauquier  a  publié  dans  le  journal  les 
GaudeSi  qui  paraît  à  Besançon,  une  longue  suite  de  notices  aussi  curieuses 
que  suggestives,  qu'il  a  réunies  sous  le  titre  suivant  :  Blason  populaire  de  la 
Franche-Comté.  Sobriquets,  dictons,  contes  relatifs  aux  villages  du  Douhs,  du 
Jura  et  de  la  Haute-Saône  (Paris,  Lechevalier,  in-8  de  303  p.  —  Prix:  4  fr.). 
Il  a  fallu  beaucoup  de  patience  à  l'auteur  pour  constituer  un  tel  ensemble. 
Il  convient  de  remarquer  toutefois  que  M.  Beauquier  a  eu  pour  précurseur 
le  docteur  Perron,  qui,  dans  ses  Provei^bes  de  Franche-Comté  (Besançon,  Ma- 
rion  ;  Paris,  Champion,  1876),  avait  déjà- mentionné,  en  vingt  pages,  un  cer-^ 
tain  nombre  de  «  quolibets  sur  les  pays  »  comtois.  L'œuvre  débute  par  une 
Introduction  un  peu  courte,  mais  fort  bien  faite.  Viennent  ensuite  les  dic- 
tons ou  traditions  concernant  la  Franche-Comté  ou  sns  habitants  en  général. 
Tout  le  reste  du  volume  est  consacré  aux  localités  de  la  province  rangées 
par  ordre  alphabétique,  les  trois  départements  confondus.  Le  part  est  assez 
large  pour  le  Doubs  et  la  Haute-Saône;  elle  apparaît  plus  restreinte  pour  le 
Jura.  La  place  nous  manque  pour  noter  diverses  omissions  que  d'ailleurs 
M.  Beauquier  ne  se  dissimule  point  avoir  commises.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  signaler  le  présent  volume  aux  folkloristes,  dont  il  fera  la  joie.  Aver- 
tissons cependant  nos  lecteurs  que  l'ouvrage,  en  raison  des  crudités  qu'il 
renferme,  ne  s'adresse  qu'aux  savants  et  aux  humoristes.  En  résumé,  nous 
sommes  en  face  d'un  livre  qui  peint  bien  l'esprit  populaire  comtois,  avec 
ses  petites  méchancetés  s'attaquant  à  tout  et  ses  plaisanteries  assez  ru- 
des.  Les  brocards  que    se  décochent  mutuellement  les  naturels  du  pays 
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ont  partout  leurs  équivalonts,  et  il  serait  à  désirer  que  semblable  inven- 
taire, en  dépit  de  ses  irrévérences,  de  ses  incongruités  même,  fût  dressé 
dans  toutes  nos  provinces,  avant  que  le  souvenir  s'en  aille  où  vont  les 
neiges  d'antan.  Une  vignette,  due  au  peintre  Lobrichon,  met  ici  une  note 
d'un  piquant  réel,  d'un  «  localisme  »  vivant  et  gai. 

—  Examiner  Charles.  Nodier  comme  naturaliste  était  chose  relativement 
aisée,  mais  le  poser  comme  médecin,  c'était  plus  difficile.  Peut-être  M.  le 
docteur  Paul  Fabre  (de  Commentry)  a-t-il  envisagé  sa  thèse  avec  plus  de 
sérieux  qu'elle  ne  le  comportait.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  brochure  qu'il  nous 
envoie  :  Études  de  littérature  médicale,  Charles  Nodier  naturaliste  et  méde- 
cin. Sa  théorie  du  choléra^  sa  dernière  maladie  (Montluçon,  impr.  du  Centre 
médical^  in-8  de  16  p.),  n'en  offre  pas  moins  beaucoup  d'intérêt.  La  Théorie 
du  choléra,  que  rappelle  M.  P.  Fabre,  est  extraite  d'une  lettre  écrite  à  Charles 
Weiss,  bibliothécaire  de  Besançon,  par  Charles  Nodier,  le  24  avril  1832, 
laquelle  répondait  à  celle,  en  date  du  10  du  même  mois,  que  Nodier  avait 
reçue  de  Weiss.  M.  Fabre  croit  que  les  lettres  de  Weiss  à  Nodier  n'ont  pas 
encore  vu  le  jour.  Nous  pouvons  l'assurer  qu'il  est  mal  renseigné  sur  ce 
point  :  la  publication  en  a  été  faite  par  M.  Léonce  Pingaud  {Paris,  Cham- 
pion, 1889,  iii-8  de  122  p.)  [Cf.  Polybiblion,  t.  LVIII,  p.  184-185].  Dans 
ladite  missive  du  10  avril  1832,  le  bibliothécaire  de  Besançon  dit,  entre 
autres  choses,  à  son  ami  :  «  Tu  sais  que  pour  moi  tu  es  le  plus  grand  mé- 
decin du  monde,  et  que,  quand  tu  serais  docteur  de  l'Université  de  Vienne, 
comme  tu  l'avais  fait  croire  un  jour  à  Barrey,  ma  confiance  dans  tes  lumières 
ne  serait  pas  plus  aveugle.  Dis-moi  donc  ce  que  nous  devons  faire  dans  le 
cas  d'invasion  du  choléra.  »  En  dépit  de  la  bonne  opinion  de  Weiss  et  mal- 
gré les  conclusions  du  petit  travail  du  docteur  Fabre,  nous  ne  croyons  que 
faiblement  au  savoir  médical  de  Nodier  :  ce  diable  d'homme,  tout  d'imagi- 
nation, était  un  si  intrépide  mystificateur! 

—  De  la  Statistique  forestière  de  r arrondissement  de  Pontarlier  (Doubs) 
(Besançon,  imp.  P.*  Jacquin,  in-8  de  28  p.  avec  tableaux.  Extr.  du  Bulletin 
de  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  tt  Bel  fort),  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  c'est  l'intitulé  d'une  conférence  faite  au  congrès  organisé  par  la  So- 
ciété forestière  de  Franche-Comté  et  Belfort,  à  Pontarlier,  le  24  août  1896,  par 
M.  Emile  Cardot,  inspecteur  des  forêts  à  Pontarlier.  M.  Cardot  a  été  bien  ins- 
piré en  donnant  un  tirage  à  part  de  cette  étude  pointdu  tout  rebutante,  quoi- 
que nécessairement  un  peu  technique.  —  On  doit  aussi  au  même  M.  É.  Cardot 
le  Compte  rendu  des  excursions  faites,  les2i,  25  et  26aoîU  1896,  par  les  mem- 
bres de  la  Société  forestière  de  Franche-Comté  et  Belfoi^t  ayant  participé  au 
congrès  de  Pontarlier  (Doubs)  (Besançon,  P.  Jacquin,  in-8  de  24  p.  Extr.  du 
Bulletifi  susdit).  Ici,  nous  sommes  en  face  d'un  travail  sérieux  comme  le 
précédent,  sans  doute,  mais  souvent  amusant  et  émaillé  de  descriptions 
relevées  parfois  d'une  pointe  d'esprit.  Les  congressistes  ont  visité,  dans  les 
deux  premières  journées,  la  foret  de  Pontarlier,  la  gorge  des  Entreportes, 
dont  M.  Cardot  rappelle  la  légende,  la  forêt  communale  d'Ouhans  et  la 
source  de  la  Loue.  Malheureusement,  la  pluie  gâta  la  troisième  journée,  et 
il  fallut  clore  l'excursion  par  un  temps  lamentable.  Ce  qui  n'empêche  pas 
l'auteur,  dans  sa  relation,  de  faire  montre  jusqu'au  bout  d'une  belle  et 
franche  gaieté. 

—  Dans  un  discours  tout  vibrant  de  haute  piété  et  de  patriotisme,  qui 
vient  d'être  publié*  :  i>iscoM7\ç  prononcé  dans  l'église  de  Saint-Ftrjeux  pour 
^'inauguration  des  vitraux  du  transept  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-18  de 
11  p.),  M.  l'abbé  Élie  Perrin  retrace  à  grands  traits  Ihistoii^  du  vitrail  da.os 
les  églises  et  l'histoire  de  la  construclion  de  la  basilique  de  Saint-Ferjeux. 


—  379  — 

Bn  la  circonstance,  il  attire  plus  spécialement  l'attention  sur  les  vitraux  qui 
décorent  le  nouveau  sanctuaire.  Ce  qu'il  nous  fait  apercevoir  de  l'ensemble 
nous  incite  à  exprimer  le  désir  de  voir  un  jour  quelque  architecte-artiste, 
doublé  d'un  écrivain,  publier  une  étude  appuyée  de  planches  représentant 
les  parties  les  plus  remarquables  de  cet  important  monument  religieux. 

Guyenne  et  Gascog^jîe.  —  M.  A.  Claudin  nous  donne  les  (hngines  et  les 
débuts  de  rimprimei'ie  à  Bordeaux  (Paris,  A.  Claudin,  gr.  in-8  de  116  p.  Ex- 
trait de  la  Revue  catholique  de  Bordeaux).  Le  savant  bibliographe  a  ccftnplété 
et  rectifié  tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  ces  obscures  et  difficiles  ques- 
tions, particulièrement  Vimprimerie  à  Bordeatxx  en  4â86^  d'Ernest  Gaullieur, 
et  les  Origines  de  Vimprimerie  en  Guyenne,  de  Jules  Del  pi  t.  On  lira  avec 
grand  intérêt  les  pages  sur  Gaspard  Philippe,  imprimeur  du  Ti^acté  (sic) 
contre  la  peste  du  médecin  Gabriel  de  Tarregua  (1519),  et  de  la  Grammaire 
latine  d'Antonio  de  Nebrissa  (1519),  etc.  ;  sur  Jean  Guyart,  imprimeur  du 
Bréviaire  de  Saint-Seurin,  du  recueil  (modifié  et  complété)  des  œuvres  médi- 
cales de  Tarregua;  sur  François  Morpain,  auquel  on  doit  le  premier  livre  en 
langue  basque,  une  nouvelle  édition  des  Coutumes  de  Bordeaux^  etc.;  sur 
Pierre  de  Ladime,  successeur  de  la  veuve  Morpain,  enfin  sur  Guillaume 
Boulanger,  le  prédécesseur  du  célèbre  Simon  Miilanges.  La  brochure,  très 
bien  imprimée,  est  ornée  de  nombreuses  planches  qui  achèvent  de  la  rendre 
digne  des  éloges  des  plus  délicats  bibliophiles. 

Languedoc.  —  Le  tome  VIII  do  la  neuvième  série  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences^  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse  (Toulouse,  imp. 
Douladoure-Privat,  gr.  in-8  de  657  p.)  contient,  entre  autres  intéressants 
morceaux,  ceux  dont  voici  la  liste  :  Caractères  de  la  Chevaleine  dans  les  diffé- 
rentes périodes  de  son  existence  y  par  A.  Duméril  ;  les  Marsupiaux  actuels  et 
fossileSy  par  Ladvocat  ;  Souvenirs  universitaires  (seconde  partie)  ;  Les  Jésuites j 
par  Deschamps  ;  Les  Orages  des  années  4893  et  4894  dans  la  Haute-Garonne, 
par  Ed,  Salles  ;  Les  Fouilles  de  Martres-Tolosane  (1826,  1840,  1890),  par  L. 
Joui  in  ;  Statut  municipal  inédit  des  parcheminiet's  de  Toulouse,  du  10  février 
1329,  par  l'abbé  C.  Douais  ;  le  Drame  lyrique  au  point  de  vue  liltérairey  par 
Hallberg  ;  Coup  d*œil  rapide  sur  les  bases  scientifiques  de  la  thérapeutique 
thermale,  par  le  docteur  Garrigou  ;  le  Premier  grand  Portrait  de  Molière,  par 
E.  Lapierre  ;  Lamarck  botaniste,  sa  contribution  à  la  mvthode*dile  naturelle  et 
à  la  troisième  édition  de  la  Flore  française,  par  D.  Clos  ;  Variations  du  roman 
de  dame  Clémence,  par  Roschach  (démolition  définitive  de  Clémence 
Isaure)  ;  Quelques  points  de  droit  grec  dans  les  plaidoyers  de  Cicér^on,  par  Lé- 
crivain  ;  des  Sociétés  de  patronage  pour  les  indigents  qui  sortent  guéris  des 
asiles  d'aliénés,  par  le  docteur  Victor  Parant  ;  Sur  Vélat  des  travaux  entrepris 
à  rObservatoire  de  Toulouse,  par  B.  Baillaud;  Ce  que  mangeaient  les  Romains 
(suite),  par  Antoine  ;  Archéologie  mathématique,  Pierre  Forcadel,  lecteur  du 
Roy  es  mathématiques  (1560-1573),  suite,  par  Fontes  ;  la  Lutte  pour  Ui  vie,  par 
A.  Crouzel;  les  Variations  du  climat  de  Toulouse,  par  Massip;  l'Art  para- 
doxal, par  le  baron  Desazars  de  Montgailhard  ;  l  Académie  des  sciences,  ins- 
criptions et  belles-lettres  de  Toulouse  au  XVHI^  siècle.  Pièces  inédites,  1739- 
1792,  par  l'abbé  Douais,  etc. 

Limousin.  —  Le  Polybiblion  a  déjà  signalé  un  important  fragment  du  livre 
que  l'érudit  imprimeur  limousin,  M.  Paul  Ducourtieux,  a  tout  récemment 
publié  sous  le  titre  :  Les  Barbou  imprimeurs.  Lyon-Limoges-Paris  (4324- 
4820)  (Limoges,  imp.  veuve  Ducourtieux,  in-8  de  iv-411  p.).  Le  fragment 
en  question,  qui  porte  le  même  intitulé  général,  était  relatif  aux  seuls 
Barbou  de  Limùgcs  (4666-4820).  11  occupe,  dans  l'ccuvre  totale,  les  pages  133 
à  276 (Cf.  Polybiblion,  t.  LXXVII,  p.  91-92).  L'étude  que  nous  avons  entre  les 
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mains,  aussi  savante  que  complète,  a  paru  par  tranches  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  ainsi  que  nous  Tavons 
noté  précédemment.  Pour  mener  à  bien  son  travail,  Tauteur  a  utilisé  les 
notes  recueillies  par  Tingénieur  Pierre  Poyet  et  les  documents  découverts 
par  celui-ci  au  château  de  Monimes  (Haute-Vienne),  que  les  Barbou  ont  pos- 
sédé de  1734  à  1788.  a  Le  plus  important  de  ces  documents  était  le  Livre  de 
raison  de  la  famille  Barbou,  commencé  en  1567  par  Hugues,  le  premier  des 
imprimeurs  de  ce  nom  qui  se  soit  Oxé  &  Limoges,  et  continué  par  ses  suc- 
cesseurs jusqu'en  1786.  »  Dans  sa  préface,  très  intéressante  et  fort  précise, 
M.  Ducourtieux  expose  clairement  la  méthode  qu'il  a  suivie.  Il  donne  en 
premier  lieu  le  Livre  de  raison,  ce  qui  Jui  permet  de  «  présenter  ainsi  la 
famille  Barbou  ;  car  le  Livre,  sauf  dans  ses  premiers  feuillets,  ne  contieut 
guère  que  des  mentions  de  naissances,  mariages  ou  décès.  Dans  les  notes, 
ajoute  M.  Ducourtieux,  nous  avons  comblé  les  lacunes  au  moyen  des  pa- 
piers de  famille  qui  ont  été  mis  à  notre  disposition.  Nous  avons  cherché 
ensuite,  à  Taide  des  ouvrages  imprimés  eux-mêmes  et  des  quelques  rensei- 
gnements bibliographiques  que  nous  avons  pu  recueillir,  à  faire  Thistoire 
de  rimprimerie  fiarbou.  Les  diverses  villes  oii  ces  imprimeurs  ont  exercé 
nous  dictaient  la  division  à  suivre  :  la  deuxième  partie  de  notre  travail  a 
été  consacrée  aux  Barbou  de  Lyon  (1 32^*1  S66)  ;  la  troisième,  aux  Barbou  de 
Limoges  (4366-4820);  et  enfin  la  quatrième,  aux  Barbou  de  Paris  f470i' 
4808),  )>  Ces  quelques  lignes,  dans  leur  brièveté,  résument  bien  Tenseroble 
du  livre,  qui  peut  être  recommandé  comme  un  modèle  du  genre.  Une  Table 
analytique  des  matières  très  minutieuse  termine  cet  instructif  volume,  qui 
intéressera  à  la  fois  les  imprimeurs,  les  libraires,  les  érudits  et  les  écrivains 
de  toute  sorte  de  la  France  entière  et  probablement  aussi  de  Tétranger. 

Nivernais.  —  Nous  avons  récemment  signalé  une  brochure  de  M.  Charles 
Bohème  sur  Pasteur  ;  voici  du  môme  auteur  une  autre  conférence  sur  k 
Sentiment  dans  la  vie  morale  (Nevers,  imp.  G.  Vallière,  in-8  de  18  p.).  C'est 
le  discours  par  lequel  ont  été  inaugurées  une  série  de  leçons  publiques, 
faites  dans  la  grande  salle  de  Thôtel  de  ville  de  Nevers.  Professeur  de  phi- 
losophie au  lycée,  c'est  naturellement  de  philosophie  que  M.  Bohème  devait 
parler  à  ses  auditeurs;  tous  ses  efforts  ont  été  dirigés  à  réconcilier  la  raison 
et  le  sentiment,  et  à  combattre  la  doctrine  dure  et  hautaine  de  Kant,  qui  re- 
fuse au  cœur  toute  part  à  l'acte  de  vertu.  Combien,  au  contraire,  le  sentiment 
est  un  précieux  auxiliaire  pour  notre  volonté,  c'est  ce  qu'établit  M.  Bohème; 
et  il  conclut  ce  «  sermon  de  prédicateur  laïque  »  par  le  mot  du  P.  Didon  : 
a  Le  cœur  est  le  grand  maître  de  la  vie.  » 

Normandie.  —Ce  qu'était  autrefois  le  C/td/caw  rfe  F/ers,  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui, personne  ne  pouvait  mieux  le  dire  que  M.  Jules  Appert  dans  un  des 
fascicules  de  la  Normandie  monumentale.  Les  «  cèdres  »  du  xvii*>  siècle  ont 
vu  passer  sous  leurs  allées  de  gracieuses  dames,  puis  des  vaillants  armés 
pour  Dieu  et  pour  le  Roi.  Aujourd'hui,  dans  le  «  Parterre,  »  les  visiteurs  se 
pressent  pour  aller  à  l'intérieur  adniirer  les  meubles  rares  et  les  beaux 
portraits.  De  Nicolas  Grosparmy  aux  possesseurs  actuels,  M.  Jules  Appert 
a  un  mot  pour  tous  et  convenant  à  tous.  Il  a  même  ajouté  quelques  lignes 
sur  Gasprée.  Deux  plans  et  deux  héliogravures,  dont  une  vue  splendide  du 
château,  complètent  ce  travail,  qui  niérite  une  place  d'honneur  parmi  ceux 
qu'a  recueillis  et  édités  M.  Lemale,  au  Havre  (in-4  de  7  p.). 

Provence.  —  Deux  brochures  de  M.  Maurice  Raimbault.  Une  de  ces  bro- 
chures, écrite  en  langue  provençale,  contient  le  discours  prononcé  aux  funé- 
railles de  Paul  Arène,  le  19  décembre  1896,  par  son  confrère  en  félibrige, 
Cabiscoû  de  Vescolo  de  Lerin  (Privas,  in-8  de  7  p.}.  Ce  discours,  plein  de 
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cœur  et  de  talent,  est  digne  de  Taîmable  et  délicat  écrivain  qui  n'a  pas  moins 
été  regretté  à  Paris  qu'en  Provence.  —  L'autre  brochure  a  pour  titre  :  Les 
Faux  Louis  de  la  Rochelle  (Paris,  R.  Serrure,  gr.  in-8  de  5  p.  Extraifdu  tome  IV 
du  Bulletin  de  numismatique).  M.  Raimbault,  en  classant  les  archives  de  la 
commune  de  Mouans-Sartoux,  a  trouvé  une  lettre  adressée  par  le  subdélé- 
gué de  l'intendant  de  Provence,  à  Grasse,  le  8  octobre  1776,  aux  consuls  de 
Mouans,  leur  apprenant  qu'on  a  fait  frapper  trente  mille  louis  faux  qui  sont 
en  route  pour  la  France,  au  millésime  de  1757,  avec  la  lettre  H  qui  est  la 
marque  de  la  Rochelle:  il  a  entouré  le  document  de  curieuses  observations. 

QuERCY.  —  Nous  ne  saurions  féliciter  le  lycée  de  Cahors  du  professeur 
qui  y  enseigne  la  rhétorique  !  Dans  la  conférence  qu'il  a  donnée  le  17  jan- 
vier, au  théâtre  municipal,  au  profit  de  la  caisse  des  écoles,  sur  VAvenir  de 
la  poésie  (Cahors,  imp.  Layton,  in-8  de  29  p.),  et  à  laquelle  assistaient  (cer- 
tains passages  de  son  discours  en  sont  la  preuve)  quelques-uns  des  jeunes 
gens  qu'il  est  chaîné  d'instruire,  il  a  résumé  en  ces  termes  les  conditions 
actuelles  ot  se  trouve  le  poète  :  «  une  humanité  partagée  en  une  masse 
insuffisamment  cultivée,  et  une  élite  elle-même  gênée  dans  son  développe- 
ment; cette  humanité  tout  entière  occupée  à  la  lutte  pour  la  vie,  passionnée 
èi  la  poursuite  du  lucre,  et  pour  la  mieux  écraser,  la  double  oppression  du 
militarisme  et  de  l'esprit  religieux!  » 

Velay.  —  M.  Germain  Martin  vient  de  publier  une  plaquette  qui  se 
recommande  à  l'attention  des  bibliophiles  par  l'intérêt  du  sujet  (Les  plus 
anciens  Libraires  du  Puy,  i54A-4S^A),  par  le  soin  avec  lequel  ce  sujet  a  été 
traité,  par  l'élégance  de  l'impression  (Le  Puy-en- Velay,  imp.  Marchessou,. 
in-8  de  13  p.).  Ajoutons  que  la  plaquette,  tirée  seulement  à  cinquante  exen>- 
plaires  non  mis  dans  le  commerce,  est  ornée  d'une  planche  où  est  parfaite- 
ment reproduit  le  frontispice  du  Missale  ad  usum  Anidensis  ecclesiae,  im- 
primé à  Lyon,  en  1511,  par  Etienne  Baland.  Les  libraires  dont  s'occupe 
M.  G.  Martin  sont  Henri  Monestier;  Antoine  et  Julien  Amouroux;  Jean 
Allard,  ditVandosme;  Barthélémy  Nicolas  et  Rogier  Fabre.  Sur  tous  ces 
personnages  si  peu  coimus,  notamment  sur  Monestier,  le  premier  libraire  qui 
s'établit  au  Puy,  l'excellent  chercheur  a  réuni  de  nombreux  renseignements, 
tous  puisés  à  des  sources  sûres. 

Alsace-Lorraine.  —  M.  l'abbé  A.-M.-P.  Ingold  publie  le  fascicule  IX  des 
Correspondants  de  Grandidier  :  Dom  La  Forcade  et  Dom  Germain  Poirier, 
Lettres  sur  le  prieuré  de  Lièvre  (Paris,  A.  Picard  et  fils;  Colmar,  Henri 
HufTel,  gr.  in-8  de  22  p.  avec  deux  planches.)  M.  Ingold  n'a  pu  retrouver 
les  lettres  adressées  à  Grandidier  par  Dom  La  Forcade  et  par  Dom  Poirier, 
mais  il  nous  donne  plusieurs  lettres  de  l'historien  de  Téglise  de  Strasbourg, 
ainsi  que  celles  qu'échangèrent  entre  eux  les  deux  bénédictins  en  réponse 
aux  questions  qui  leur  avaient  été  adressées  par  cet  érudit  au  sujet  du 
prieuré  de  Lièvre,  célèbre  par  son  ancienneté  et  par  les  grands  noms  de 
saint  Fulrade  et  de  Charlemagne.  Ces  documents  contiennent  de  précieux 
renseignements  historiques.  Le  savant  éditeur  y  a  joint  des  notes  sur  Dom 
La  Forcade,  sur  Dom  Poirier,  sur  l'ancienne  église  du  prieuré  du  Lièvre  et 
sur  les  documents  relatifs  à  ce  prieuré  conservés  aux  Archives  nationales. 

Angleterre.  —  Nous  devons  signaler  l'apparition  d'un  nouveau  pério- 
dique catholique  à  Londres  :  The  Monitor,  dirigé  par  M.  J.-C.  Thomson, 
naguère  attaché  à  la  rédaction  du  Catholic  Times  de  Liverpool.  M.  Thomson 
s'est  entouré  de  personnalités  marquantes  dans  le  monde  catholique  anglais  : 
MM.  R.  F.  O'Connor,  Stephen  Mac  Kenna,  qui  sera  le  correspondant  pari- 
sien du  journal  ;  M.  J.  P.  Coughlan,  qui  y  fera  la  gazette  parlementaire  ; 
le  rév.  Luke  Rivington,  le  rév.  Dom  Gasquet,  M.  Hilliard  Atteridge,  etc. 
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—  On  annonce,  pour  paraître  en  octobre  prochain,  une  biographie  en 
deux  volume»  de  lord  Tennyson,  écrite  par  son  fils,  le  lord  actuel. 

Espagne.  —  L'inauguration  à  Jâtiva,  dans  le  diocèse  de  Valence,  d'une 
statue  à  Calixte  III,  a  fourni  au  chantre  de  l'église  métropolitaine  de 
Valence,  Don  Urbano  Ferre iroa,  l'occasion  d'un  discours  où  il  rappelle  en 
quelques  mots  la  carrière  et  les  mérites  du  pontife  espagnol  :  Discursopro- 
nunciado  en  el  acto  del  descubrimiento  de  la  estalua  de  Caliseto  UI  en  la  ciudad 
de  Jâtiva  el  dia  24  de  octubre  del  corriente  ano  [1896]  (Valence,  imp.  de 
Federico  Domenech,  in-8  de  12  p.). 

Italie.  —  Deux  revues  nouvelles,  Tune  et  l'autre  semimensuelles,  vien- 
nent de  paraître  à  Milan  :  l'une,  dont  le  premier  numéro  date  du  24  décem- 
bre dernier,  a  un  caractère  plus  populaire  :  c'est  II  Cuore  milanesef  dont  le 
directeur  est  M.  Franco  Bello  (35,  via  Solferino).  L'autre,  qui  s'est  mise  sous 
le  patronage  de  l'illustre  Cesare  Caniù  (Paolo  Carrara,  éditeur)  et  qui  a  pour 
directeur  M.  Camillo  Tommasi,  se  recommande  davantage  à  l'attention. 
Dans  le  premier  numéro,  daté  du  1"  janvier,  nous  notons  une  étude  de 
M,  Émilio  Penco  sur  I  caratteri  storici  di  C,  Cantù  et  des  lettres  inédites 
adressées  à  l'illustre  savant  par  M.  A.  Ronna. 

—  Parlant  de  VAccademia  dei  Pulminati  de  Turin  dans  son  travail  Delk 
Société  letterarie  del  Piemonte,  Vallauri  déclare  n'avoir  pas  rencontré  men- 
tion de  membres  de  cette  Académie  entre  1664,  date  des  thèses  de  Gabuto, 
qui  en  était  alors  prince,  jusqu'à  1718.  M.  Federico  Bianco  di  San  Secondo 
a  trouvé  dans  des  papiers  de  famille  qu'un  de  ses  ancêtres,  Nicolo  Bianco  di 
San  Marcel,  avait  porté  le  même  titre  de  prince  de  l'Académie  en  l'année 
1670.  Cette  trouvaille  lui  a  fourni  l'occasion  d'une  brochure  qui  forme  un 
complément  au  livre  de  Vallauri  et  où  il  nous  donne  quelques  détails  sur 
Nicolo  Bianco  et  sur  sa  famille.  VAccademia  torinese  dei  Pulminati  e  il  suo 
pi*€sidente  nel  1670  (Roma,  tip.  Saliustiana  ;  l'auteur,  Corte  dei  Conti)  est 
pourvue  d'un  tableau  généalogique  (in-8,  26  p.). 

—  Ce  sont  assurément  des  principes  élevés  et  de  nobles  intentions  qui 
ont  dicté  à  M.  le  professeur  S.-F.  Fisichella  le  discours  prononcé  par  lui  le 
14  novembre  dernier,  à  l'ouverture  des  cours  de  l'Université  de  Messine  : 
Lotta  ed  etica  (Messina,  tip.  fratelli  Salvaggio  e  G.  Capone,  in-8  de  63  p.). 
Il  s'élève  avec  force  contre  la  doctrine  du  Struggle  for  life  et  contre  les 
théories  brutales  qui  font  de  la  guerre  un  agent  de  civilisation  et  une  néces- 
sité heureuse  dont  on  ne  doit  pas  désirer  la  suppression.  Mais  la  générosité 
de  ses  sentiments  ne  l'entraîne-t-elle  pas  parfois  un  peu  loin,  par  exemple 
quand  il  réclame  la  suppression  de  la  peine  de  mort? 

—  Nous  trouvons  dans  la  revue  d'art  et  de  littérature  dirigée  par  le  pro- 
fesseur Basilio  Magni,  Vhtruzzione  (Roma,  via  d'Azeglio,  361,  numéros  du 
l»"^  octobre  et  du  le»"  novembre  1896),  deux  articles  de  M.  Giovanni  Martucci 
sur  un  humaniste  peu  connu,  Fuscus  Paracletus  Cornetanus,  dont  M.  Cris- 
pi  no  Mariani  vient  de  retrouver  un  Carme?!  bucolicum  en  trois  églogues 
dédié  à  Pie  II,  quelques  satires  et  un  poème  intitulé  Tarentino.  M.  Martucci 
précise  quelques  points  de  la  vie  du  poète  qui,  de  son  nom  de  famille,  s'ap- 
pelait Malvezzi,  qui  entra  dans  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin  et 
devint,  le  10  mars  1460,  évoque  d'Acerno. 

Publications  nouvelles.  —  Jésus  de  Nazareth,  par  A.  Réville  (2  vol.  in-8, 
Fischbacher).  —  La  «  Religion  de  Jésus  »  ressuscitée  au  Japon,  par  F.  Mar- 
nas (2  vol.  in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Pnmauté  de  saint  Joseph,  par 
C.  M.  (in-8,  Lecoffre).  —  Petit  Mois  de  saint  Jean,  par  le  P.  V.  Jeanroy 
(in-32,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Le  BiaJble  dans  la  vie  des  saints,  par 
P.Verdun  (2  vol.  in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Esquisse  d'une  philosophie 
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de  la  religion  d'ap)-is  la  piychologic  et  l'histoire,  par  A.  Sabatier 
bâcher).  —  Prilcis  de  la  doctrine  catholique,  par  le  R.  P.  Wi 
Tours,  Marne).  —  La  Prédicadon,  par  )e  R.  P.  G.  Lotighaye  (in 

—  Sermons  et  pnnégyriques,  par  le  P.  Gondrand  [2  vol.  in-18,  E 
Briguel).  —  Le  Directeur  des  retraites  de  première  commuiiion, 
R.  Turcan  (in-18.  Séez,  Leguerney-Montauzé).  —  Les  Voix  de  . 
E.  Dunac  {in-18.  Retaux).  —  Entretiens  familiers  sur  la  question 
sociale,  par  Bovier-Lapierre  (in-18,  DeJbomme  et  Briguet).  -  0 
politique  légitimisle  et  du  principe  des  nationalités,  par  A.  de  St 
Pedone-Lauriel).  —  Lét  Erreurs  judiciaires  et  leurs  causes,  par  I 
H.  Vonoven  {in-8,  Pedone).  —  Code  civil  du  VéniSzuHa.  Lois  civû 
par  R.  de  la  Grasseric  (in-8,  Giard  et  Briére).  —  Le  Travail  de 
en  chambre  et  sa  réglementation,  par  H.  Lambrechta  (in-16,  Soci 
librairie).  —  Sokrales  und  Plato,  dai^estellt  von  E.  Pfleiden 
Tiibingen,  Laopp).  —  Gerberl,  Un  pape  philosophe,  par  F.  P 
Leroux).  —  La  Cause  joremière,  d'après  les  données  expérim 
E.  Perrière  (in-16,  Alcan).  —  De  l'Erreur,  par  V.  Brochard*{in-t 
Essais  sur  la  conception  maté'ialiste  de  l'histoire,  par  A.  Labi 
Giard  et  Brière).  —  L'Amour.  La  Femme,  par  J.  Michelel  [in-8,  F 

—  La  Psychologie  dans  l'opé-a  fi-ançais,  par  L.  Dauriac  (in-18,  A 
Bêtise  parisienne,  par  P.  Hervieu  {in-18,  Lemcrre).  —  La  Scienct 
J.-B.-M.  Vignes  (2  vol.  in-8,  Gïard  et  Brière).  —  Le  Problème 
L.  Ullmo  (in-16,  Alcan),  —  Problèmes  sociaux  contemp 
A,  Loria  (in-8,  Giard  et  Brière),  —  La  Question  sociale  est  une 
méthode,  par  le  docteur  A.  Vazeille  (in-8.  Giard  et  Brière).  —  i 
ta  conciliation,  par  A.  Fontaine  (in-16.  Colin).  —  Sur  les  progrès 
des  invariants  projectifs,  par  W.-F,  Meyer  (in-8,  Gauthier-Villar 
élémentaire  de  mécanique  chimique,  par  P.  Dohem  (in-8,  Hermani 
de  cinématique  professées  à  laSorbomte.  Cinétïtatiquc  lliéorique,  pa 
(in-8,  Hermann).  —  L'Année  scientitique  et  industrielle,  pai- 
(in-16.  Hachette).  —  Die  Russische  Kavallerie,  in  Krieg  und  ï 
V.  Tellau  (in-8,  Leipzig,  Zuckschwerdt).  —  La  Photographie 
deftuiani,  par  A.  Buguet  (in-18,  Société  d'éditions  scienliliques).  ■ 
artistique  â  Bayreulh,  par  A,  Lavignac  (in-18,  Delagrave),  —  Rép 
statuaire  grecque  et  romaine,  par  S.  Reinach  (pelit  in-8  carré. 
Les  Mirages,  par  P.  de  Boochaud  [in-18,  Lemerrel.  —  Ckan 
(Geste  de  Guillaume),  par  P.  Delair  [in-18,  OlIendorlT).  — 
É.  Ducoté  [in-16,  Perrin).  —  Ballades  françaises,  par  P,  Fort  (ii 
cure  de  France  »).  —  Les  Jeux  rustiques  et  divins,  par  H.  de  Ré| 
B  Mercure  de  France  »).  —  tes  Chaussons  de  la  dachesse  Anne,  pt 
Villars  (in-16,  avec  cahier  de  musique,  in-8,  Bricon).  —  Le  ù 
Bourbon,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  G.  Bizet  (in-16, 
La  Mort  de  Roland,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  l'abbé  L 
(in-18.  Retaux).  —  La  Cloche  engloutie,  conte  dramatique  en  cin 
G.  Hauptmann,  trad.  par  A. -F.  Héroid  (in-18,  «  Mercure  de  Frai 
Jardin  secret,  par  M.  PrÉvosl  (in-18,  Lemerre).  —  Invincible  ■ 
D.  Lesueur  (iii-18,  Lemerre).  —  Partie  du  pied  gauche,  par  M.- 
{in-18,  Lemerre).  —  Les  Socri/ies,  par  M.  de  Bcsneray  (in-18,  Pion 

—  La  Rue  Saint-Jean  et  te  Moulin,  par  G.  Beaume  {io-18.  Pion-  > 

—  L'Une  ou  l'aulre,  par  H,  Maisonneuve  (in-18,  Pion  et  Nourrit). 
du  péché,  par  P.  Sales  (in-18,  Flammarion).  —  L'Œil  du  voisin, 
(in-18,  Flammarion).  —  Passions  de  jeunes  filles,  par  P.  Sales  (i 
marion).  —  LcsHors  nature,  par  Rachiide  [in-18,  «  Mercure  de  l 
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Le  Jardin  des  délices,  par  A.  Lacoin  de  Villemorin  et  docteur  Khalil-Khan 
(in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Un  Vicaire  parisien^  par  P.  Junka  (in-i8, 
Société  libre  d'édition).  —  Le  Mari  d* Andrée,  par  A.  Géline  (in-18,  Delhomme 
et  Briguet).  —  Un  HéritagCy  par  J.  de  Monthéas  (in-18,  Delhomme  et  Bri- 
guet).  —  Les  Locataires  ^de  madame  Black,  concierge,  par  Labillois-Gassy 
(in-18,  Paul).  —  Cœur  et  Caprice,  par  Labillois-Gassy  (in-18,  Paul).  —  Pages 
choisies  des  auteurs  contemporains,  Emile  Zola,  par  G.  Meunier  (in-18,  Colin). 

—  De  Dante  à  Verlaine,  par  le  R.  P.  J.  Pacheu  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  — 
Histoire  de  la  littérature  française,  par  P.  Robert  (in-18,  P.  Dupont).  —  His- 
toire de  la  littérature  française  koi^s  de  ta  France,  par  V.  Rossel  (in-8,Fisch- 
bacher).  —  Studies  in  early  Victoi^ian  Lilerature,  by  F.  Harrison  (in-8  cart., 
London  and  New- York,  Arnold).  —  Noies  et  impi^essions  sur  la  Tunisie,  par 
J.  Daubeil  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Christianisme  et  V Empire  romain, 
de  Néron  à  Théodose,  par  P.  Allard  (in-18,  Lecoffre).  —  Torquemada  et  Vin- 
quisition,  par  E.  de  Molènes  (in-18,  Charnue!).  —  VÉtat  et  les  Églises  en 
Prusse  sous  Frédéric-Guillaume  /•'  (47 43-47 AO),  par  G.  Pariset  (in-8, 
Colin  et  C'«).  —  Sainte  Clotilde,  par  G.  Kurth  (in-12,  Lecoffre).  —  Saint 
Augustin,  par  A.  Hatzfeld  (in-12,  Lecoffre).  —  Un  Maître  de  la  vie  spirituelle, 
par  le  R.  P.  E.  Dorr  (in-18,  Retaux-Bray).  —  VÉducation  nationale,  par 
M.  Wolff  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  La  Fin  d'une  mystification,  par  le  R,  P. 
E.  Portalié  (in-8,  Retaux).  —  Dans  le  rang,  par  Féli-Brugière  (in-18,  Dela- 
g^ve).  —  Jeanne  d'Albret  çt  la  guerre  civile,  par  le  baron  de  Ruble  (in-8, 
Paul  et  Guillemin).  —  Deux  Victimes  des  septembriseurs,  par  L.  Audiat  (in-8, 
Desclée  et  de  Brouwer).  —  La  Captivité  et  la  mort  de  Marie-Antoinette,  par 
G.  Lenôtre  (in-8,  Perrin).  —  Campagne  de  l'an  XIV  (4805).  Le  Corps  d'armée 
aux  ordres  du  maréchal  Mortier,  par  le  capitaine  Alombert  (in-8,  Berger- 
Levrault).  —  Le  Registre  de  Vile  d'Elbe,  lettres  et  ordres  inédits  de  Napoléon  I", 
publiés  par  L.-G.  Pélissier  (in-18,  Fontemoing).  —  Mémorial  de  J.  de  ^or- 
vins,  par  de  Lanzac  de  Laborie,  t.  III  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Souvenirs 
du  baron  de  Barante,  publiés  par  C.  de  Barante,  t.  VI  (in-8,  Calmann-Lévy). 

—  Histoire  de  la  troisième  République,  par  É.  Zevort  (in-8,  Alcan).  —  La  Vie 
privée  d'autrefois.  Les  Animaux,  I,  par  A.  Franklin  (in-18.  Pion  et  Nourrit). 

—  La  Vie  privée  d'autrefois.  La  Vie  de  Paris  sous  la  Régence,  par  A.  Fran- 
klin (in-18,  Pion  et  Nourrit).  --  Histoire  diplomatique  de  l' Europe  aux  XVU* 
et  XV//J«  siècles,  par  A.  Malet,  t.  I  (in-8,  Dentu).  —  Silhouettes  tonkinoises, 
par  L.  Peytral  (in-18,  Berger-Levrault).  —  Documents  pontificaux  sur  laGûs- 
cogne,  par  Tabbé  L.  Guérard  (in-8,  Champion).  —  Histoire  de  renseignement 
primaire  en  Hainaut,  par  E.  Matthieu  (in-8,  Mons,  Dequesne-Masquillier). 

—  La  Russie  et  le  Saint-Siège,  par  le  R.  P.  Pierling  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  — 
A  French  Volunteer  of  the  War  of  independence,  translated  and  edited  by 
R.  B.  Douglas  (in-18  cart.,  Paris,  Carrington).  —  Derniers  Mémoires  des 
autres,  par  J.  Simon  (in-18<  Flammarion).  —  Malherbe,  par  le  duc  de 
Broglie  (in-18.  Hachette). —  ^5//-/ 5/5.  Mes  Parents,  par  Un  Père  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  (in-18,  Téqui).  —  Répertoire  méthodique  du  moyen  âge  français 
(2«  année,  1895),  par  A.  Vidier  (in-8,  Bouillon).  —  Les  Le  Rouge  de  Chablis, 
calligraphes  et  miniaturistes ,  graveurs  et  imprimeurs,  par  H.  Monceaux (2  vol. 
gr.  in-8,  Claudin).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

I.  Conte*  tragique*  et  lentimeataux,  par  Abmakd  Stltutbi.  Pirîi,  FtammaiioD.  tl 
in-18  da  346  p.,  3  tr.  bO.  --  2.  Priquelt  et  Friquettei,  par  Paul  AitnE.  Paria,  Fli 
marion,  1897,  in-8  de  339  p.,  î  fr.  50.  —  3.  foui  à  ta  rigolatU,  par  Julm  L< 
Paris,  Flammarion,  1B97,  in-lS  da  312  p.,  i  U.  bO.  —  i,  L'Autre,  par  Heihboi 
traduit  de  l'alleiDand  paru—  HEiniCKs.  Paris,  Hschelia,  1896,  ia-g  ds  Ï7S  p.,  1  It 
h.  La  Marquedei  qttatre,  par  A.  Conan-Doïle,  ramao  traduit  da  l'aDglais.  ParU, 
che(Le,  1806,  in-te  da  244  p.,  1  fr.  —  6.  AllUaitnTie,  par  le  comte  Al»UIT  du  B 
Paria,  Denlii,  189T,  iD-l8  ds  3SI  p..  3  fr.  50.  —  T.  L'Auavt,  par  Uichei,  Noï.  Pi 
Pion  et  Nourrit,  I89T,  in-18  ds  368  p.,  3  tr.  50.  —  8.  ÀnséU  de  Blinda,  par  Frédj 
Pi.Easis.  Paria,  Lemerre,  1397,  ia-18  de  265  p.,  3  Tr.  50.  —  9.  ComiM  une  roi«, 
E»«Egi  Tissnr.  Paria,  Perrin,  1897,  ia-18  de  285  p.,  3  tr.  50.  —  10.  VStprit  louffle  C 
veut,  par  Jeaji  de  la  Brète.  Paris,  Ploo  et  Nourrit,  1896,  in-lB  do  319  p.,  3  fr.  50 
11.  Grandeur  et  dicadenee  d'une  oaiii.  par  Ch.  Wau.ut.  Paris,  Téqui,  1897,  in-li 
387  p.,  2  rr.  — 12.  J.»  névotutiont  d'autrefois,  par  Gknsvat.  Paria,  Tâqui,  1S97,  il 
de  SOI  p.,  2  fr.  —  13.  te  Dernier  Laird,  par  Paul  Fétal  Qla.  Paria,  Téqui,  1897,  il 
de  390  p.,  2  tr.  — 14.  Scina  de  la  vie  da  Ardtnnti,  par  Etienne  Bauélics.  Pe 
A.  Charles,  1895,  m-12  de74  p.,  1  U.  50._15.  ^moun  il«  laiite,  par  Uac  Hahiy.  P( 
Plammariou,  1B97,  la-18da  293  p.,  3  (r.  50.  — 16.  Critt  di  jevnaie,  par  Albert  Sdi 
Paris,  Pion  et  Mourril,  1897,  in-18  de  274  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Trouble  d'âme, 
Dadiil  Riche.  Psria.  Flammarion,  1897,  In-lS  de  316  p.,  3  fr.  50.  —  18.  IdyUe  i 
Haie,   par  M—   Caeo.  Paris,  Calmann-Uvy,    1S97,   in-18  de   380   p.,   3   fr.   50. 

19.  /'our  un,  par  Louis  Énau!.!.  Paris.  Uactislle,  1897,  in-18  da  316  p.,  3  fr.  50 

20.  Là-haut,    par  ÉdouaBB    Rod.  Paria,  Perrîa,    18D7,  În-IB  de  364    p.,    3  tp,    50 

21.  Jean  d^Agrive,  par  la  vicomte  E.-MELcnioa  de  VooOé.  Paris.  Colla  et  C-,  11 
in-ISde  326  p.,  3  tr.  iO. —22.  L'Orme  du  Mail,  par  Amatolb  Feamce.  Paria,  Calme 
Lâvf,  I897,in-18de33ep.,3  fr.  50. 

1,  2, 3.  —  Trois  recueils  de  contes,  ilont  les  deux  precoiers  ont  i 
valeur  littéraire  :  Contes  tragiques  et  sentimentaux,  Friquets  et  f 
quelles,  Tout  à  la  rigolade.  Dans  les  vingt-quatre  morceaux  en  pr 
du  premier,  c'esl  surtout  le  poète,  l'auteur  des  Ailts  d'or  et  de  Gr\ 
liais,  que  nous  retrouvons  ;  plus  de  facéties  à  la  Cadet-Bilard,  plus  d 
cûngruilés  à  la  Laripète  ;  à  peine,  çà  et  là,  quelques  échappées  gi 
lardes,  mais  toujours  voilées  de  poésie  et  comme  attendries  d'un  sei 
mentalisme  qui  parait  sincère  et  môme  un  peu  bourgeois  el  «  romance 
Ce  volume  ne  s'adresse  pourtant  pas  aui  bourgeois,  ni  à  Jenny  la 
queuse  de  bottines,  ni  aux  commis  voyageurs  qui  tant  se  régalèrent 
bonnes  farces  de  Lekelpudiibec;  seuls  les  artistes  apprécieront  la  i 
tuosité  de  cette  prose  poétique,  d'un  artifice  si  audacieux  et  si  ingén 
la  fois,  et  ils  n'en  seront  pas  plus  dupes  que  M.  Sylvestre  lui-même,  d 
le  sourire  railleur  semble  s'apercevoir  à  travers  toutes  ces  soleane! 
somptuosités  et  ces  laborieuses  préciosités.  Imagioez  ScarroD  raillaD 
Hâi  1897.  T.  LXXIX.  2S. 
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cavalier  Marinî,  et  supposez  que  le  même  homme  soit  à  la  fois  Scarron 
et  Marini,  qu'il  ait  la  bouffonnerie  de  Tun  et  le  palhos  de  Tautre,  et 
vous  aurez  une  idée  approximative  de  ce  qu'est  le  burlesque  lyrique  et 
le  virtuose  spirituel  qui  a  écrit  les  Contes  sentimentaux:, 

—  L'auteur  de  Friquets  et  Friquettes  était  un  artiste,  lui  aussi,  plus 
simple,  plus  atlique,  mais  moins  spirituel  et  d'une  imagination  créa- 
trice moins  féconde.  L'invention  est  généralement  «  faiblelte  »  dans  les 
contes  de  Paul  Arène,  et  la  »  matière  infertile  et  petite,  i»  Mais  la  langue 
en  est  exquise,  d'une  délicatesse  et  d'une  finesse  franche  et  robuste 
pourtant,  et  d'une  grande  puissance  de  pittoresque.  «  Le  mot  qui  peint  » 
et  qui  suggère  la  figure  des  choses  y  abonde.  Aussi  quel  succès  auprès 
des  confrères  et  des  «  gens  du  métier  I  »  Le  public,  le  gros  et  bon  pu- 
blic fut-il  aussi  sensible  que  les  artistes  à  ces  qualités  presque  unique- 
nient  techniques  ?  Je  ne  le  pense  pas  et  ne  m'en  afflige  pas,  la  délica- 
tesse du  conteur  n'étant  guère  que  littéraire  et  n'ayant  jamais  reculé 
devant  certaines  grossièretés  morales,  dont  les  trente-sept  petits  mor- 
ceaux de  ce  volume  ne  sont  pas  exempts. 

—  L'invention,  la  matière,  le  sujet,  le  «  fond,  »  quoi  I  c'est  ce  qui 
manque  le  moins  aux  vingt-six  contes  de  Tout  à  la  rigolade,  de 
M.  Lévy.  Mais  quel  style ,  ô  mânes  de  Paul  Arène  !  Quelle  langue  !  Quel 
esprit  !  Les  commis  voyageurs  eux-mêmes  n'en  voudraient  pas.  C'est 
de  la  littérature  pour  illettrés,  comme  on  en  trouve  tant  .dans  ce  jour- 
nalisme, dit  ((  littéraire,  »  qui  a  pris  de  si  grands  développements  dans 
ces  quinze  dernières  années. 

4.  —  L'Autre  est  un  roman  traduit  de  l'allemand  de  M.  Heimbourç. 
On  ne  peut  guère,  à  travers  une  traduction,  si  fidèle  et  si  élégante  soît- 
elle,  juger  de  la  valeur  littéraire  d'une  œuvre;  mais  ou  peut  en  perce- 
voir l'intérêt.  V Autre  est  intéressant.  C'est  à  la  fois  une  élude  psycho- 
logique et  un  récit  d'aventures  très  habilement  tissées.  Deux  sœurs  : 
«  la  belle  mademoiselle  Charlotte  et  l'autre,  »  disait-on.  Recherchée 
par  un  bourgeois  d'abord,  et  puis  par  un  prince,  Charlotte  épouse  le 
prince  ;  mais  celui-ci,  devenu  héritier  présomptif  de  je  ne  sais  quel 
trône,  est  obligé  de  divorcer,  infligeant  à  sa  femme  une  douleur  et  une 
humiliation  dont  elle  faillit  mourir.  Pendant  ce  temps,  sa  sœur,  c(ui 
n'était  point  jalouse,  mais  qui  était  bonne,  soignait  et  guérissait  le 
jeune  bourgeois  repoussé  par  Charlotte  ;  elle  le  guérissait  et  l'épousait, 
malgré  les  efibrts  que  tenta  Cha^rlotte,  répudiée  par  le  prince,  pour  re- 
prendre son  premier  bien.  Morale  :  La  beauté  ne  fait  pas  le  bonheur  l 
A  méditer  par  les  «  belles  v  et  par  les  laides  aussi,  lesquelles  soufireat 
plus  de  leur  laideur  que  les  autres  ne  Iriompheat  de  leur  beauté.  Si  en- 
core elles  en  souflraient  seules  I  Mais  combien  qui  font  partager  leur 
douleur  à  leur  bravç  homme  de  mari,  qui  se  fût  habitué  à  leur  figure, 
m.a^g  ne  peut  pas  se  résigner  à  leur  vanité  ! 


S«  —  L'autear  de  la  Marque  des  quatre  est  de  Féonle  de  notre  Gâ- 
boriau,  et  soa  romaa  est  un  roman  policier.  Ce  genne  n'eiige,  poar 
être  intéressant^  qa'nne  habileté  médiocre,  et  M.  Gonan-Doyle  parait 
être  un  i^irtaase  ;  c*esl  dire  combien  est  empoignante  el  palpi(aa<tie  l'his- 
toire de  ia  déconverte  du  toI  commis  par  une  association  de  forçats  qm 
s'appelait  la  Marqua  des  quatre.  C'est  le  détective  Shertock  Holmes  qui 
fiiit  celte  découverte,  grâce  à  un  flair,  à  une  patience,  à  une  force  de  dé- 
dadion  qui  font  de  lui  le  type  du  policier....  romanesque. 

6.  —  Athénienne  est  inspirée  de  l'antique,  et  c'est  même  nne  apol<^e 
des  idées  et  des  mœurs  antiques.  «  Ceux  qui  ont  prétendu  d  que  ces 
idées  et  ces  mœurs  n'étaient  que  grossières  «  se  sont  trompés,  soyons 
franc,  ils  ont  menti  !  »  «  Les  mœurs  ne  différaient  des  nôtres  qu'en  ce 
qu'elles  avaient  de  poésie  en  plus  et  de  fausse  pudeur  en  moio^î....  0 
Grèce  antique  î  6  Athènes  !....  que  j'aurais  voulu  vivre  »  près  de  toi  et 
dïesz  toi  !  «  Puisque  je  suis  venu  trop  tard,  qu^'il  me  soit  du  moins 
permis....  de  faire  revivre  tes  splendeurs  dans  mes  rêves  d'artiste  I  » 
Cest  par  ces  effusions  lyriques  que  M.  le  comte  Albert  du  Bois  prélude 
à  l'histoire  des  amours  du  jeune  polémarque  macédonien  Giauoos  avec 
l'Athénienne  Théa,  laquelle,  mariée  d'abord  au  vieillard  Posidios,  s'é- 
diappa,  la  nuit  de  ses  noces,  vers  le  bien-aimé.  Amours  exemptes  de 
«  fausse  pudeur,  »  comme  on  voit.  Sont -elles  du  moins  empreintes  de 
poésie  ?  L'auteur  y  a  répandu  toute  celle  dont  il  disposait  ;  il  y  a  versé 
toutes  les  fleurs  de  sa  rhétorique,  toutes  les  métaphores,  exclamations, 
prosopopées,  que  ses  patientes  investigations  et  sa  mémoire  fidèle  lui 
ont  fait  retrouver  dans  les  textes  authentiques,  tous  les  trésors  de  son 
TAesattrus.  Il  a  étudié  la  Grèce  du  temps  de  Philippe  et  de  Démos- 
thène,  dans  «  les  meilleurs  auteurs,  »  et  il  est  revenu  de  cette  excur- 
sion les  mains  pleines  de  richesses,  comme  le  héros  de  Virgile,  cam- 
vias  indutus  Achillis,  comme  Joachim  du  Bellay,  tout  chargé  «  des 
serves  dépouilles  »  de  lantiquité.  La  feble,  aux  détails  de  laquelle  il 
su^end  ces  trouvailles  archéologiques,  est  du  genre  romantique.  Glau- 
cos  est  fait  prisonnier  ;  Théa  le  délivre  en  corrompant  le  geôlier  de  la 
prison  ;  ils  regagnent  tous  deux  le  camp  macédonien.  Mais  grâce  aux 
intrigues  du  vieux  Posidios,  qui  garde  au  cœur  la  rancune  de  son 
amour  méprisé,  Glaucos  est  repris  ;  il  est  condamné  à  être  crucifié  ; 
Théa  court  le  rejoindre  et,  voulant  lui  rester  unie  dans  la  mort  comme 
dans  la  vie,  elle  est  crucifiée  avec  lui,  sur  la  même  croix,  fece  contre 
&ce,  et  elle  expire  en  exhalant  un  chant  d'amour  :  a  Oh  !  je  suis  heu- 
reuse f  »  On  voudra  bien  me  dispenser  de  rechercher  ce  qu'il  y  a  d'hel- 
lénisme dans  tt  ces  rêves  d'un  artiste  »  moderne,  et  dans  ce  mélodrame 
presque  aussi  intéressant  qu'un  roman-feuiilelon  pur  d'archéologie.  Les 
«  illustrations  »  qui  décorent  le  volume  m'ont  paru  d'une  «  grécité  »  moins 
suspecte,  sauf  ia  première,  celle  qui  représente  le  double  crucifiement. 
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et  qui  est  grecque  à  la  manière  dont  les  béros  du  Sàr  Peladan  sont  chré- 
tiens, avec  insuffisance  et  outrance  à  la  fois. 

7.  —  VAssaut  est  le  début  dans  la  littérature  d'imagination 
d*un  auteur  qui  n'est  pas  un  «  gendelettre;  »  il  est  peut-être  uo 
bomme  du  monde,  un  bomme  d'affaires,  un  observateur  et  même  un 
psychologue  ;  son  œuvre  révèle  une  certaine  habitude  des  hommes, 
de  Tesprit,  de  la  verve  ;  mais  ce  qu'elle  révèle  aussi,  c'est  un  défaat 
d'apprentissage  technique.  «  Le  métier  manque,  »  comme  disait  l'autre  ; 
il  est  vrai  qu'il  s'apprend  vite,  quand  on  y  tient.  Si  M.  Noë  fait  tant 
que  de  devenir  un  «  professionnel,  »  il  fera  bien  de  se  montrer  en  ou- 
tre un  peu  exigeant  vis-à-vis  de  son  esprit  et  de  son  style,  et  de  moins 
s'en  rapporter  à  sa  facilité  d'improvisateur.  Peut-être  aussi  pourrait-il 
se  montrer  un  peu  plus  délicat  dans  le  choix  de  ses  sujets.  Celui  de/*  A5- 
saut  est  plutôt  vulgaire  et  grossier  :  c'est  l'histoire  d'un  jeune  curé  des 
Pyrénées  que  deux  femmes  «  assaillent  »  de  leur  amour  et  qui  sort 
vainqueur  de  cet  assaut.  On  voit  d'ici  les  tableaux  auxquels  peut  prêter 
celte  donnée  ;  je  dois  dire  que  l'auteur  n'en  a  pas  abusé,  mais  il  ne  pou- 
vait pas  s'en  abstenir  entièrement.  Il  y  a  mis  une  certaine  discrétion, 
apparente,  et  même  réelle,  quoique  apparente.  De  sorte  que  son  œuvre 
n'a  pas  précisément  un  caractère  «  anticlérical,  »  bien  qu'elle  ne  soil 
pas  de  nature  à  désobliger  les  anticléricaux. 

8.  —  Angèle  de  Blindes  est  le  second  début  d'un  auteur  qui  a  un 
sentiment  artistique  assez  vif,  et  la  volonté  de  renoncer  aux  conven- 
tions ordinaires  du  roman.  Quant  aux  grossièretés,  ordinaires  aussi, 
de  ce  genre  de  littérature,  M.  Plessis  n'a  pas  cru  devoir  s'en  dis- 
penser. Son  héroïne  est  séduite  et  rendue  mère  par  un  jeune  homoie 
qu'elle  ne  peut  pas  épouser;  elle  meurt  des  suites  d'un  avorleraenl 
plus  ou  moins  volontaire.  Histoire  banale,  traitée  avec  un  soin  indigne 
du  sujet. 

9.  —  o  Par  une  journée  d'une  douceur  shakespearienne,  »  —  shakes- 
pearienne, parfaitement  !  —  Yvonne,  belle  et  fraîche  Comme  une  rose^ 
apprend  que  son  fiancé  est  mort.  Elle  en  éprouve  une  violente  dou- 
leur, et  elle  jure  de  ne  s'en  consoler  jamais.  Mais  un  prince  passa  qui  la 
consola  et  même  lui  fit  oublier  des  devoirs  plus  obligatoires  que  ceux  du 
souvenir.  Elle  en  éprouva  une  violente  douleur,  et  cette  fois  elle  ne  voulut 
plus  être  consolée.  Elle  prit,  volontairement,  une  fluxion  de  poitrine  et 
mourut  ceu  veluii  quum  flos,..,^  comme  une  rose  touchée  parle  fer 
classique  !  Cette  histoire  se  passe  à  Grasse,  dans  a  cette  société  cosmo- 
polite qui  parait  de  plus  en  plus  être  la  seule  à  mériter  Tattention  des 
esprits  chercheurs  de  nouveauté,  »  nous  dit  un  ami  de  l'auteur.  Elle 
est  écrite  dans  cette  langue  exempte  de  simplicité,  de  naturel,  de 
facilité  et  de  grâce,  que  l'auteur  afffectionne,  volontairement  ou  non. 
Elle  n'est  d'ailleurs  pas  de  nature  à  faire  avancer  la  cause,  chère  à 
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H.  Tissot,  du  «  roman  cosmopolile,  »  pas  même  à  renouveler  les  discus- 
sions sur  ce  sujet  qui  s'élevèrent  récemment  parmi  les  critiques  amis 
et  complaisants,  —  comme  si,  en  matière  d'art,  la  «  nouveauté  »  du 
sujet  ou  du  cadre  avait  autant  d'importance  que  le  croit  M.  Tissot,  et 
comme  si.«  la  société  cosmopolile  »  était  encore  une  nouveauté  ! 

10.  —  L'Esprit  souffle  où  il  veut,  de  Jean  —  ou  Jeanne — de  la  Brète 
est  un  bon  petit  roman,  bien  honnête,  bien  moral,  et,  par-dessus  le 
marcbé,  assez  littéraire.  C'est  Tbistoire  d'une  jeune  611e  qui  reste  bonne, 
pure,  délicate,  vaillante  dans  un  milieu  sans  moralité  —  un  lis  parmi 
le  fumier.  —  Son  père  est  un  gentilhomme  ruiné,  qui  a  tout  perdu, 
même  Thonneur  ;  sa  mère  est  restée  une  coquette  et  elle  devient 
une  voleuse;  elle  s'approprie,  un  jour  qu'elle  était  passée  chez  des  amis, 
une  bague  ornée  d'un  gros  diamant.  Cependant  la  jeune  Aliette  échappe 
à  la  contagion  familiale,  elle  «  s'évade  »  de  l'hérédité^  par  le  travail  d'a- 
bord, par  les  joies  de  l'art  ensuite,  par  Tamour  enfin  ;  elle  épouse  un 
médecin  !  Mais  à  l'amour,  à  l'art,  au  travail,  se  joint  la  charité,  celle 
d'une  bonne  et  pieuse  Bretonne^  qui  se  substitue  auprès  d'Aliette,  à  la 
mère  indigne,  la  conseille,  l'encourage,  la  conduit. 

il.  —  Et  puisque  nous  en  sommes  aux  romans  que  les  enfants  peuvent 
lire,  dépèchons-nous  de  citer  Itts  trois  ou  quatre  suivants  :  Grandeur  et 
décadence  d'une  oasis  est  un  roman  géographique,  et  il  n'en  a  pas 
moins  d'intérêt,  «  au  contraire!  »  m'assure  un  enfant,  d'ailleurs  pares* 
seux.  Des  Européens,  parmi  lesquels  un  capitaine  de  vaisseau  français, 
Onésime  Lafourche,  et  un  géographe  anglais,  M.  Hunt,  sont  jetés  par 
la  tempête  sur  un  rivage  africain.  Faits  prisonniers  par  une  troupe  orga- 
sée,  ils  sont  dirigés,  à  travers  le  désert,  vers  une  destination  inconnue  : 
grâce  à  une  rencontre  et  à  une  bagarre  avec  des  indigènes,  ils  s'échap- 
pent et  s'égarent  dans  le  Sahara.  En  proie  à  tous  les  tourments  de  la 
fatigue,  delà  soif,  de  la  faim,  de  la  chaleur,  ils  allaient  succomber,  lors- 
que apparaît  à  leurs  yeux  une  riante  et  fraîche  oasis!  Mais,  hélas  1  au 
lieu  des  festins  délicieux  d'eau  claire  et  de  bananes  dout  ils  se  faisaient 
déjà  une  félicité,  ils  durent  se  mettre  à  l'œuvre  pour  rendre  l'oasis  ha- 
bitable :  les  puits  en  étaient  comblés,  les  plantations  dévastées  I  Heu- 
reusement leurs  peines  furent  vite  couronnées  de  succès  ;  l'abondance 
succéda  bientôt  aux  privations,  et  ils  furent  heureux  !  Reconnaissants 
envers  cette  terre  nourricière,  ils  y  jouiraient  encore  des  douceurs  idyl- 
liques de  la  vie  champêtre,  si  le  simoun  n'avait  emporté  leur  oasis,  et 
oe  les  avait  réduits  à  de  nouvelles  extrémités.  Finalement,  ils  furent 
jetés  sur  les  pas  d'une  caravane  de  braves  gens,  qui  les  rapatria  et  les 
ramena  à  un  port  de  mer,  d'où  ils  durent,  hélas  !  regagner  les  boule- 
vards de  la  civilisation  moderne,  moins  habitables,  certes  !  que  les 
oasis  du  désert  !  —  Dans  le  même  volume  se  trouve  une  autre  histoire, 
celle  de  Marthe  Verdier,  une  vaillante  fille,  qui  se  consacra  à  prouver 


i*i0QoceBce  de  son  père  accusé  d'un  meurtre,,  et  qai  finit  par  déeeavcir 
Ies>  véritables  assassins. 

i^  —  Les  Bévohitiam  d'aiehrefois  appartiennent  an  lOioan  histo- 
rique. Don  Antonio  Ramosy  fisls  de  Fa^nazil  don  Ramos.  y  Bico  y  Fi- 
guedo,  a  été  destiné  par  son  père  à  Tétat  ecelésastique  ;  mais  ses  goûts 
lui  faisaient  pré£éreir  Tétat  artistique,  lovsqu'iiuie  aventCEre  le  Toua  à  l'élat 
de  donajuer,  maiis  de  douanier  ea  elw£^  directeur  des  doaftnes  marilinues 
de  Lisboiuke  !  Un  soir,  qii*en  sortant  de  cbez^le  peintre  Velas<|nez,  il  se 
ynemenait  dans  les  rues  de  Séville;,  il  vit  \m  bomme  attaqué  par  trois 
bandits.  Se.  précipiter  sur  les  bandits,  les  pourfendre,  délivrer  leur  vic- 
time, ce  ne  fut  que  TafOûre  d*un  mofuent  pour  le  fils  de  don  Ramo&  j 
Rio»»  y  Figuedk).  Or,  il  se  trouvait  que  cette  vietijne  était  un  prince,  ua 
ptince  intelligent,  et  un  prinee  reconnaissant.  Ce  fut  à  ce  concours  de 
eirconstanees  merveilleuses,  el  après  d^autres  aventures  aussi  intéres- 
santes, mais  d'un  intérêt  plus  historique  et  presque  administratif,  que 
Bon:  Antonio  Ramos  dut  d'être  nommé  directeur  des  douanes  de  lis- 
bonne.  —  Dans  le  même  volume,  on  peut  encore  lire  une  seconde  his- 
toire :  celle  du  Siège  de  Florence,  où  jouent  un  rôle  Michei-Angev 
Dante,  etc.  Tout  cela,  parfaiLement  inofliansif,  et  pouvant  faire  agréable- 
ment passer  une  heure  ou  deux.  • 

i3.  —  De  même  le  Dernier  Lcdrd;  Taolieur,  qui  est  le  fils  de  Paal 
Féval,  s'y  montre  aussi  l'héritier  de  l'intarissable  et  intéressant  conlsur; 
il  a  quelques-unes  de  ses  qualités  d Invention,  d'agencement  et  de  puis- 
sance dramatique.  Le  Dernier  Laârd  est  encore  une  œuvre  historico-ronaft- 
nesqae.  En  pat  tant  pour  rejoindre  ce  régime&l  de  lairds  écossais,,  des- 
tiné à  périr,  après  avoir  rendu  à  l'ingrate  et  perfide  a  Albion  »  de  si 
grands  services^  Randai,  laird  du  Keel  Roch,  a  laissé  son  château  et  sont 
fils  à  Mac-Grutch.  Celui-ci,  croyant  Randai  mort,  comme  tous  ses  comr 
paguons  d'armes,  s'empare  de  tons  ses  biens  et  élève  l'enfant  dans  l'i- 
gnorance de  son  origine  et  dans  la  haine  des  laicds.  Mais  Randai  a  sur- 
vécu au  massacre  de  ses  pairs.  Il  est  revenu  dans  son  pays,  avec  denx 
serviteurs  qui  lui  ressemblent  trait  pour  trait  et  sont  ses  sosies  ;  il  j 
passe  pour  un  brigand  d'autant  plus  redoutable,  qu'oa  le  soupçonne 
d'être  le  diable  en  personne  ;  il  apparaît  en  deux  on  trois  endroits  diflS^ 
rents,  le  même  jonr,  à  la  même  heure.  Le  traître  Mac-(kutch  n'est  pas 
le  moins  effrayé,  surtout  lorsque  sons  les  traits  ds  rufian,  il  a  reconnu 
son  ancien  maître.  U  se  décide  alors  à  se  défaire  de  lui  par  un  meurtre  ; 
il  lui  tend  un  gnet-apens,  avec  l'aide  du  jeune  noble,  qu'il  a  fiancé  à  sa 
fille.  Randai,  sans  méfiance,  se  rend  au  rendez-vous  que  lui  a  ass%aé 
son  fils  ;  aussitôt  il  tombe,  frappé  d'un  coup  de  poignard.  Mais  au  même 
instant,  deux  autres  Randai  s'élancent  d*un  fourré  voisin,  et  parmi  eux 
le  vrai  ;  c'était  un  des  sosies  que  le  po^;iiard  de  Tassassin  avait  frappéw 
L'avaît-fl  tué?  Mystère!  Tout  ce  mâi-mélodrame  finit  par  l'iaceodie  dn 
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diàteau  de  Randal,  allumé  des  mains  de  Randal  lui-même,,  par  la  mort 
dudit  Raudal  et  de  Mac-Grutch,  et,  DaturellemenU  pdr  le  mariage  de  k 
fille  de  celui-ci  avec  le  ôls  de  celui-là. 

14.  —  Les  Scènes  de  la  vie  des  Ardermes,  de  M.  Hamélius,  coaslilmeiit 
aussi  une  lecture  inofiensiYe.  Malbeureoaemenl  Tintérët  s'en  sera  sen- 
sible qu'à  m)  petit  nooibrede  lecteurs.  C'est  Thistoire  d'un  groupe  de  fa- 
milles luxembourgeoises,  depuis  les  grands-père&,  acquéreurs  de  biens 
nationaux,  jusqu'aux  p^its-enfants»  Nicolas  el  Eugénie,  qui  se  marient 
après  avoir  en  à  lutter,  quelques  mois,  contre  les  résistances  de  leurs  pdh 
rents.  Seulement,  cette  histoire  n*est  pas  racontée  ni  dramatisée  ;  dfe 
est  notée,  comme  eUe  le  serait  dans  un  Livre  de  raison  ou  de  maison, 
avec  conscience,  précision  et  minutie,  mais  sans  aucun  souci  d'art.  Le 
style  est  un  style  de  notaire  ;  la  pensée  a  la  profondeur  des  pensées  d'un 
notaire,  qui  serait  d'ailleurs  un  brave  homme.  «  Elle  s'exagérait  sa  situar 
tion,  chose  qui  arrive  volontiers  aux  femmes  »  (p.  35).  La  valeur  docik- 
mentaire,  sur  le  milieu  et  les  mœurs  ^  la  seule  dont  l'auteur  paraisse 
s'être  préoccupé  —  est  plus  considérable  que  la  valeur  esthétique  ou 
psychologique  ;  quelques  pages  (55  à  58)  sur  le  Café  dans  le  Luxem- 
bourg sont  assez  curieuses.  Cette  petite  plaquette  de  soixante-quatorze 
pages  exhale  comme  un  parfum  d'honnêteté  prorindale  et  familiale  ; 
on  dirait  d'une  vieille  charte  sortie  d'un  ardûvaire  vermoulu,  mais 
soigneusement  et  régulièrement  épousseté  et  brossé. 

15.  —  Amours  de  sable  ne  doit  pas  être  d'un  «  professionnel  ;  »  «  le 
métier  d  y  a  une  ingénuité,  une  candeur  délicieuses,  qui  ajoutent  au 
charme,  à  la  distinction  des  sentiments  et  à  Toriginalité  de  l'aventure  et 
desGiractères,  à  celle  du  moins  des  deux  caractères  principaux,  le  comte 
de  Sautigny  et  M"^*  Laurence  de  Cauler.  Le  comte  était  depuis  long- 
temps Fami  de  Laurence  ;  il  s'aperçoit  que  cette  amitié  s'est  muée  en 
un  profond,  en  un  ardent  amour.  EUe,  presque  veuve,  puisqu'elle  est 
la  femme  d'un  malade  interné  depuis  longtemps  dans  un  hospice  d'a- 
liénés, attend  d'être  libre  pour  épouser  un  lieutenant  de  vaisseau  qu'elle 
aime,  mais  qu'elle  oblige  jusque-là  à  la  patience  et  au  sacrifice  les  plus 
complets.  Les  deux  hommes,  Laurence,  deux  ou  trois  ménages  de  leurs 
amis,  se  rencontrent  sur  une  plage  de  la  Méditerranée.  Comment,  an 
milieu  des  distractions  de  cette  petite  colonie  de  Parisiens,  Laurence 
s'aperçoit  que  la  patience  devient  pénible  à  son  fiancé,  et  comment  elle 
se  résigne  à  lui  faire  faire  un  mariage  de  convenance  avec  une  jeune  fille; 
—  comment  elle  pressent  le  secret  amour  de  Sautigny,  et  en  éprouve 
un  commencement  de  consolation  parmi  les  déchirements  de  son  sacri- 
fice ;  comment  elle  se  sent  peu  à  peu  touchée,  pénétrée  et  envahie  par 
cette  tendresse  qui  yeille  infatigablement  sur  elle,  mais  comment  elle 
finit  par  s'y  soustraire  et  la  sacrifier,  dans  une  immolation  définitive 
qui  la  fidt  se  réfugier  au  cldtre,  c'est  ce  que  M.  Mac  Ramey  nous  ra- 
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conte  avec  un  tact,  une  finesse,  une  émotion  et  parfois  une  inexpérience 
absolument  charmantes. 

16.  —  Dans  Crise  de  jeunesse^  il  n'y  a  pas  d'action,  pas  de  complica- 
tions ni  d'aventures  romanesques  ;  mais  il  y  a  du  talent,  en  germe,  et 
beaucoup  de  sincérité.  M.  A.  Sueur  nous  y  montre  et  analyse  Tâme  d*un 
jeune  homme  à  qui  il  n'arrive  rien,  qui  ne  fait  rien,  mais  qui  rêve,  qui 
lit,  qui  raisonne,  et  qui,  après  avoir  cru  pouvoir  devenir  un  grand 
homme,  se  résigne  à  être  un  bon  employé.  Il  fait  des  études  de  droit  à 
Paris  et  y  prépare  une  œuvre  qui  doit  être  un  chef-d'œuvre  ;  en  atten- 
dant, il  discute  politique,  philosophie,  esthétique  avec  un  camarade, 
qui,  lui,  sait  être  à  la  fois  un  «  cérébral  »  et  un  homme  pratique,  et  se 
donne  une  profession,  «  un  instrument  de  vie  et  de  bonheur.  »  Pour  se 
reposer  de  ces  dissertations  qu'il  croit  aussi  fertiles  qu'elles  sont  sté- 
riles, il  rêve  :  une  soupeuse,  une  pure  jeune  fille,  qui  voudrait  bien 
l'épouser,  une  femme  mariée  que  le  péché  sollicite,  occupent  tour  à  tour 
ses  sens,  son  cœur,  son  imagination.  Mais  Tamour  lui-même  lui  échappe, 
ou  plutôt  ne  meut  pas  plus  son  activité  que  l'étude  ou  la  littérature. 
Finalement  il  tombe  malade  ;  et  il  se  retrouve,  guéri  à  la  fois  d'une 
fluxion  de  poitrine  et  de  toutes  les  fluxions  intellectuelles  et  morales 
qui  constituent  les  crises  de  jeunesse.  Il  se  mariera,  il  sera  un  employé 
d'assurances,  et  il  n'y  aura  rien  de  changé  en  France  :  il  n'y  aura  qu'un 
bourgeois  de  plus. 

17.  —  Nous  retrouvons  dans  Trouble  d'âme  les  brutalités  et  les  gros- 
sièretés que  nous  avons  déjà  signalées  dans  la  manière  de  M.  Riche.  La 
fille  d'un  «  inventeur  »  tombe  dans 'la  misère;  elle  est  obligée  d'accep^ 
ter  une  place  de  demoiselle  de  compagnie  chez  une  amie  de  pension. 
L'amie  de  pension  a  un  amant  ;  elle  va  avoir  un  enfant.  On  offre  cent 
mille  francs  à  la  demoiselle  de  compagnie  pour  reconnaître  l'enfant  ; 
elle  s'enfuit  épouvantée.  Mais  son  père  la  force  à  accepter.  Elle  accepte 
l'enfant  et,  avec  lui,  un  mari,  qui  est  une  canaille.  L'argent  de  son  sacrifice 
est  vite  gaspillé  par  le  malheureux  maniaque,  et  la  touchante  et  pure 
victime  est  menacée  de  tous  les  malheurs.  Mais  1^  elle  est  délivrée  de 
son  père  qui  meurt  ;  2*  elle  est  délivrée  de  son  mari  qui  meurt  aussi  ; 
3*^  elle  épouse  l'amant  de  son  amie  de  pension,  lequel  était  un  bon  jeune 
homme,  que  la  coquetterie  de  sa  maîtresse  avait  pu  séduire  un  moment, 
mais  qui  n^avail  pas  pu  lui  donner  son  cœur  ;  il  le  donne  à  celle  qui  a 
été  la  mère  de  son  enfant  I  —  Psychologie  grosse,  style  gros,  intérêt 
petit. 

18.  —  Voici  qui  est  un  peu  plus  délicat  et  fin,  peut-être  un  peu  trop 
fin,  car  vraiment  il  est  difficile  de  comprendre  pourquoi  l'héroïne 
^'Idylle  nuptiale  se  refuse  si  longtemps  à  être  heureuse  !  Il  y  a  là  un 
caprice  d'enfant,  qui  dure  trop  et  qui  n'est  pas  assez  expliqué.  En  re- 
vanche, il  finit  brusquement;  l'âme  de  cette  enfant  change,  sans  que 
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riea  ait  changé  autour  d'elle.  Quant  à  rincident  gui  met  fin  au  mal- 
en  tendu  des  deux  époux,  il  est  renouvelé  des  vaudevilles  de  1840.  Et 
tout  cela  n'empêche  pas  cette  œuvre  nouvelle  de  l'auteur  du  fameux 
Péché  de  Madeleine  d'être  aussi  «  distinguée  »  que  les  précédentes.  Gil- 
bert aime  Jacqueline.  Lui,  est  le  seul  membre  sain  d'une  famille  gan- 
grenée par  le  vice  ou  la  maladie  ;  de  plus,  il  est  riche  parmi  ses  frères 
ruinés.  Elle,  est  la  seconde  fille  d'un  gentilhomme  avare,  dur,  tyran- 
Dique^  qui  a^  par  ses  mauvais  traitements  et  ses  refus  obstinés,  obligé 
sa  fille  ainée  à  quitter  la  maison.  Le  mari  de  cette  sœur  ainée  était  un 
peintre  parisien,  aimable,  gai,  léger,  spirituel  ;  c'était  le  premier  et  le  seul 
jeune  homme  qu'eût  vu  Jacqueline  ;  il  était  resté  pour  elle  l'idéal  de 
l'homme  aimable.  Et  c'est  pourquoi  elle  n'aimait  pas  Gilbert,  qui  était 
grave,  presque  mélancolique  ;  elle  l'épouse  pourtant,  par  dévouement  filial, 
pour  obéir  à  son  père,  qui  commandait,  et  à  sa  mère,  qui  désirait.  Mais 
le  jour  de  ses  noces,  sa  mère  ayant  été  prise  d'un  accès  de  fièvre,  elle 
se  fixa  au  chevet  de  la  malade  et  ne  s'inquiéta  pas  de  son  mari.  Aux 
humbles  et  tendres  supplications  de  celui-ci,  elle  fit  une  réponse  qui 
laissa  voir  l'état  de  son  cœur.  Ensuite  de  quoi  il  y  eut  une  grande  bou- 
derie et  un  bien  pénible  malentendu  entre  ces  deux  jeunes  gen3,  si  bien 
faits  pourtant  pour  se  comprendre  !  Gilbert  crut  qu'on  n'avait  épousé 
que  sa  dot.  Et  il  fut  très  malheureux.  Et  il  errait,  désespéré,  à  travers 
û  solitude  des  grands  bois,  sur  les  bords  escarpés  et  sombres  de  la  mer 
tumultueuse,  tenté  de  mettre  fin  à  son  martyre  et  de  se  précipiter  dans 
les  flots  I  Pendant  ce  temps,  elle  aussi,  elle  devenait  malheureuse.  Elle 
comprenait  qu'elle  avait  été  une  petite  sotte  ;  elle  se  mettait  à  aimer  son 
mari.  Si  bien  qu'un  jour  qu'elle  l'avait  cru  victime  d'un  accident,  elle 
s'écria  en  le  revoyant  :  «  Mon  Gilbert  I  »  Et  les  choses  s'arrangèrent  !  Il 
serait  injuste  de  ne  pas  ajouter  que  le  personnage  le  plus  vivant  de  ce 
long  conte  bleu,  c'est  le  père  de  Jacqueline,  un  type  très  bien  observé 
d'honnête  tyran  domestique,  dur  à  lui-même  comme  aux  autres,  mais 
souffrant  moins  qu'il  ne  fait  souffrir. 

19.  — Pour  un,  de  M.  L.  Énault,  est  un  mélodrame  sentimental.  Un 
jeune  homme  est  le  fiancé  d'une  jeune  fille  qui  a  une  sœur  mariée.  Il 
devient  l'amant  de  cette  sœur.  Le  mari  a  des  soupçons  ;  il  emploie  le 
moyen  classique  d'être  fixé  :  le  faux  départ.  Mais  la  nuit  qui  suit,  il  re- 
vient chez  lui,  assisté  d'un  commissaire,  et  il  découvre  tout,  ou  plutôt, 
il  ne  découvre  rien  :  car  si  le  jeune  homme  est  bien  caché  dans  la  mai- 
son, ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  significatif,  il  a,  en  face  de  lui,  un 
coffre-fort  éventré  et  vidé,  et  à  côté  de  lui,  pâle  et  résolue,  la  jeune 
fiancée,  qui  avait  tout  compris,  tout  entendu,  et  qui  était  entrée  dans  la 
chambre  de  sa  sœur  avant  le  mari  et  le  commissaire  :  «  Il  est  venu  pour 
moi  î  »  s'écrie  l'héroïque  enfant,  tentant  un  sauvetage  impossible.  «  Il  est 
venu  pour  la  caisse  !  »  dit  le  commissaire  peu  sentimental  :  «  Pour  qui  et 
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pourquoi  esUilyenu?»se  demande  le  mari  perplexe.  ËaatiendaDtylejeaiie 
homme  est  emiprisonné  ;  il  passera  aux  assises,  comme  coupable  de  vol 
avec  effraction.  Mais  sa  fiancée  veille  !  Elle  découvre  le  vrai  voleur,  celai 
qui  metlait  à  mal  le  coffre-forl  du  pauvre  mari,  à  Theure  même  et  la  nuit 
même  où  son  honneur  était  mis  à  ma)  par  un  antre.  El  le  prisonnierest 
délivré,  et  il  épouse  celle  qui  Ta  sauvé,  et,...  tout  est  bien  qui  finit  bien, 
disent  les  voisins.  U  n'y  a  que  le  mari  de  la  beUe-sœur  qui  ne  dit  ri^ 
mais  qui  est  fixé. 

20.  —  Voici  enfin  trois  oeuvres  qui  ont  une  valeur  littéraire  consid^ 
rable.  Je  ne  m'étendrai  pourtant  pas  sur  la  première,  Là-Haut  ;  fai 
assez  souvent  rendu  hommage  au  talent  de  M.  Rod  pour  pouvoir  me 
dispenser  de  répéter  ce  que  j'en  ai  dit  à  propos  d'un  roman  qui  n*a 
d'autre  mérite  que  d'être  une  affirmation  de  ce  talent.  L'intérêt  de  la 
fable  en  est  tout  petit  :  un  coin  de  la  Suisse,  conservé  longtemps  intact, 
est  brusquement  envahi  par  la  spécnlation,  par  les  grands  hôtels,  les  che- 
mins de  fer;  comment  se  produit  cette  invasion  et  quels  changements 
elle  amène  dans  les  mœurs  des  habitants  et  jusque  dans  le  pittoresque  an 
pays,  c'est  le  sujet  de  ce  livre,  qui  est  plutôt  un  paysage  qu'an  roman. 

SI.  —  Je  serai  bref  aussi  sur  Jean  d'Agrève.  La  fable  se  résume  en 
deux  mots  :  le  lieutenant  de  vaisseau  Jean  d'Agrève  rencontre  Hélène, 
et  brusquement,  sans  flirt,  sans  lutte,  ils  s'aiment  furieusement  et  se 
donnent  l'un  à  l'autre;  ils  s'épouseront  quand  le  mari  d'Hélène  aura 
accepté  le  divorce  qu'elle  prépare.  Mais,  pour  la  préparation  de  ce  di- 
vorce, Hélène  est  obligée  de  quitter  Jean  ;  ses  lettres  deviennent  rares. 
Jean  souffre  de  ce  silence  avec  l'outrance  et  l'illogisme  d'une  âme  pas- 
sionnée :  parce  qu'il  craint  d'avoir  perdu  son  bonheur,  il  y  renonce  I 
11  part  pour  le  Tonkin  !  Mais  il  y  arrive  à  peine  qu'Hélène  revient,  libre. 
Elle  aussi  souffre  sans  mesure  de  la  déception  qui  l'attend  au  retour;  elk 
en  meurt.  Jean,  informé,- meurt  aussi  :  il  se  fait  tuer  par  les  Chinois. 
«  Si  jamais  on  contait  à  d'autres  notre  histoire  intime,  écrit  Jean  à  Hé- 
lène, elle  paraîtrait  ennuyeuse  autant  qu'invraisemblable  »  (p.  153). EUi- 
nuyeuse,  non  pas  !  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  la  littérature  contempo- 
raine beaucoup  d'histoires  d'amour  aussi  attachantes  que  celle-là.  Mais 
elle  échappe  à  l'analyse  ;  c'est  un  Cantique  des  cantiques  perpétuel, 
moins  ingénu  dans  les  mots,  mais  plus  passionné  et  plus  enflammé.  D'évé- 
nements, il  n'y  en  a  pas  d'autres  que  ceux  qui  agitent  le  cœur  des  denx 
amants,  leur  désir  de  se  revoir,  leur  joie  de  se  posséder,  leur  peur  de 
se  perdre.  Quant  aux  caractères,  ils  échappent  élément  au  jugement 
du  critique.  Jean  et  Hélène,  dévorés  par  une  passion  comparable  à  celle 
que  les  plus  puissantes  imaginations  des  poètes  anciens  et  modernes  ont 
pu  rêver,  ne  semblent  garder  plus  rien  d'humain.  Ils  sont  au-dessus  de 
la  norme  et  de  la  psychologie  autant  que  Roméo  et  Juliette,  autant  que 
Tristan  et  Yseult  ;  ce  sont  deux  flammes  qui  se  joignent  et  s'élancent  d'un 
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irol  égaly  se  dissolvent  et  disparaissent  dans  les  régions  de  Tabsoln  et 
de  rinfini,  là  où  la  critique  n*a  rien  à  \oir  et  où>  d'ailleurs,  elle  ne  pour- 
rait pas  atteindre.  M/de  Vogué  amis  la  musique  et  la  magie  de  son  style 
autour  de  ces  amours  phénoménales  et  d'une  poésie  presque  légendaire. 
n  convient  pentr-ètre  de  Ten  féliciter  en  ce  temps  où  ce  n'est  pas  précisé- 
moit  la  poésie  de  Tamour  qui  est  en  honneur  dans  la  littérature  d'ima- 
gination. 

ffî.  —  Sous  VOrme  du  i/ai/,  tout  le  monde  7  passe,  mais  il  ne  s'y  passe 
rien.  On  y  cause,  oa  y  émet  toutes  les  médisances  de  la  petite  yUle,  on  , 
y  fait  de  la  politique  et  de  la  philosophie  de  chef-lieu  d'arrondissement  ; 
toute  la  province  y  déâle^  s'y  laissant  portraiturer  ou  caricaturer  à 
plaisir  par  un  ironiste  qui  s'est  exercé  à  èlre  peintre  de  mœurs.  Mais 
comment  le  jeune  Raoul  parvint  à  épouser  l'aimable  Catherine,  ou 
comment  l'épouse  du  banquier  couronna  les  feux  illégitimes  du  procu- 
renr  de  la  République,  c'est  ce  dont  il  n'y  est  pas  question.  Ce  roman 
donc  n'est  pas  un  roman,  puisqu'il  ne  contient  ni  mariage  ni  adultère. 
Et  j'espère  qu'on  ne  prendra  pas  cette  constatation  pour  une  critique. 
Toutefois,  dans  ce  llyre  où  il  n'y  a  pas  d'aclion,  et  qui  n'est  qu'un  re- 
caeil  de  conversations,  il  y  a  des  «  caractères.  9  Que  valent-ils?  Les  ex- 
perts discutent;  les  uns  y  ont  vu  des  «  types  représentatifs  de  la  société 
contemporaine,  »  les  autres  des  charges  caricaturales,  —  les  uns  et  les 
antres  en  jugeant  sans  doute  d'après  les  a  originaux  «qu'ils  ont  eus  sous  les 
yeux.  —  Â  vous  donc  de  juger  si  vous  avez  connu  des  évèques,  des  préfets, 
des  magistrats,  des  ecclésiastiques,  des  professeurs  pareils  à  ceux  qui  pas- 
sent sous  VOrme  du  Mail.  Regardez-les.  L'évèque,  Mgr  Chariot,  est  un  pré- 
fet circonspect  et  a  si  attentif  à  se  concilier  l'opinion  de  tous  qu'il  ne  dé- 
daigne pas  celle  des  honnêtesgens;  » — le  premier  président  Cassignol  «  n'a 
jamais  eu  connaissance  d'une  erreur  judiciaire;  »  — labonneM^^'Laprat- 
Teulet,  la  fenmie  d'un  sénateur  qui  a  obtenu  une  ordonnance  de  non- 
lieu,  adresse  à  saint  Antoine  un  ex-voto  ainsi  conçu  :  «  A  saint  Antoine 
de  Padoae,  pour  une  faveur  inespérée,  remerciements  d'une  épouse 
chrétienne  ;  »  —  le  général  Cartier  de  Cbalmet,  qui  «  n'est  plus  enclin  à 
monter  à  dieval,  b  passe  la  revue  de  sa  division,  en  chambre,  grâce  à  de 
petites  fitbes  minutieusement  rangées  dans  des  boites;  —  M.  le  prési- 
dent Peloux  est  un  ancien  avoué,  «  qui  avait  eu  des  malheurs  dans  une 
lâcheuse  affaire  de  terrains,  »  mais  qui  est  parvenu,  à  force  «  d'endurer 
avec  sagesse  de  longs  mépris,  »  à  conquérir  l'estime  publique  et  à  mesu- 
rer d'un  œQ  plus  tranquille  «  la  distance  de  son  fauteuil  au  banc  des 
accusés  ;  »  —  le  professeur  de  la  Faculté  des  lettres,  Bergcret,  est  un  es- 
prit fin^  nuis  dont  «  les  pointes  n'étai^it  pas  toutes  tournées  an  dehors, 
sonffrant  de  lui-même,  saisissant  avec  un  art  subtil  toute  occasion  de^se 
nuire,  »  pratiquant  d'ailleurs  la  liberté  de  penser,  pendant  que  sa 
femme  se  prépare  à  pratiquer  la  liberté  d'aimer  ;  —  les  deux  ecdésiasti- 
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ques,  professeurs  au  grand  séminaire,  l'abbé  Quétrel  et  l'abbé  Lan- 
taigne,  sont  deux  ambitieux,  Tun  du  genre  patelin,  Tautre  da  genre  so- 
lennel, poursuivant  la  mitre  d'une  égale  ardeur,  et  se  jalousant,  et  se 
dénonçant  l'un  l'autre.  Quant  au  préfet,  un  ancien  habitué  des  brasseries 
Montmartre,  ayant  «  bu  des  bocks  aYOC  dès  chimistes  politiciens,  »  ce 
qui  l'a  rendu  positiviste,  juif  marié  à  une  juive  (laquelle  «  n'a  jamais 
été  belle,  mais  qui  a  du  tact,  »  qui  sait  se  faire  bien  venir  des  dé- 
voles de  la  ville  et,  en  même  temps,  «  accueillir  d'un  air  de  Madone  les 
.  pieds  de  M.  le  président  qui  cherchaient  les  siens  sons  la  table  »), 
M.  Worms-Clavelin  est  un  fonctionnaire  destiné  à  réussir.  «  Toute  sa 
politique  administrative  reposait  sur  cette  considération  que  les  ministres 
passent.  »  «c*n  se  défendait  de  plaire  excessivement  à  aucun,  »  et  n'était 
jamais  exposé  à  être  puni  par  les  uns  pour  avoir  été  récompensé  par  les 
autres.  Grâce  à  quoi,  il  durait  et  faisait  son  chemin,  ménageant  à  la  fois 
les  francs-maçons,  le  clergé,  les  ralliés,  conservant  les  suffrages  de  leurs 
électeurs  à  deux  ou  trois  parlementaires  compromis  dans  les  aftiires  da 
Panama,  reçu  même  dans  les  châteaux,  et  s'y  tenant  assez  bien,  sauf  le 
jour  où  il  essaie  de  conquérir,  «  lui  aussi,  »  les  iaveurs  de  la  belle 
MT*  de  Gromance,  et  où  il  conquiert  seulement  une  bonne  gifle,  qu'il 
ne  parvient  pas  à  s'expliquer  !  Eh  bien,  soit  !  ces  «  types  »  ne  sont  pas 
représentatif  de  toute  la  société  française  et  provinciale,  et  si  on  tient  à 
dire  des  choses  inutiles  et  solennelles,  comme  Fabbé  Lantaigne,  oa 
peut  dire  :  Nous  connaissons  des  évêques  courageux,  des  présidents  in- 
t^res,  des  sénateurs  honnêtes,  des  préfets  bien  élevés,  des  ecdésiasti- 
qnes  pieux  et  désintéressés  !  —  Mais  cela  dit,  il  faudra  bien  avouer  ensuite 
que  les  «  portraits  »  et  les  «  caractères  »  de  ce  volume  sont  extraor* 
dinairement  «  bien  attrapés,  »  comme  on  disait  du  temps  de  La 
Bruyère,  qu*ils  donnent  l'illusion,  la  sensation  même  de  la  mérité  et  de 
la  vie,  et  que,  dans  tous  les  cas,  ils  rappellent  des  individnalités  —  vi- 
vantes, elles  anssi,  hélas  ! 

Quant  aux  idées  émises  par  ces  personnages  si  vivants,  elles  sont  de 
valeur  très  diflérente  ;  il  y  a  des  ineries  snblQes,  telles  qu'il  en  peut 
sortir  de  la  bouche  d'un  sot  qui  se  cultive  ;  il  y  a  des  considérations  po- 
litiques et  religieuses  qui  sont  dignes  d'un  Montesquieu  d'estaminet  oa 
d*un  Bossuet  de  coller  ;  fl  v  a  des  audaces  de  nihiliste,  et  il  y  a  des 
boutades  de  sceptique  et  des  ironies  d'académiciens,  —  mais  tout  cela 
mêlé  et  amalgamé  de  telle  sorte  qn^il  est  impiiisable  de  s'y  iHrouver, 
impossible  surtout  d'y  retrouver  la  ^Tiie  pensée  de  lantearlai-mème.  TL 
n'est  pas  sûr  qu'elle  ne  soit  pas  cachée  sous  Tinerie  de  rimbécile  perfec- 
tionné :  il  est  probable  qu'elle  se  laisse  entieToir  soos  l'épigramoie  da 
sceptique,  nms  il  peut  se  foire  qu'elle  se  dê^ii$e  sous  ks  déclamations 
du  rhéteur  ou  sous  les  exagérations  da  r^^ssimîste  incroyant  Elle  est 
ici,  et  elle  est  U,  et  elle  n'est  nuiîe  part.  £!>  fiiit  avec  de  bmsqoes  pn- 
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deurs,  et  tout  à  coup  elle  se  retourne  et  fait  fronts  bravemeal.  Quelle 
est-elle  la  pensée  de  M.  Anatole  France,  et  où  est-elle  ?  Attendez-la  sous 
rorme,  si  vous  êtes  patient. 

Et  si  vous  êtes  assez  heureux  pour  la  saisir  —  et  pour  la  juger  — 
elle  vous  rira  au  nez.  «  Est-ce  que  je  vaux  la  peine  d'être  prise  au  sé- 
rieux et  d'être  discutée?  »  Discutez-la  pourtant,  car  si  vous  la  laissiez 
faire,  la  coquette  aurait  vite  ravagé  toutes  vos  croyances,  ridiculisé 
les  plus  respectables  traditions,  ébranlé  les  plus  solides  certitudes. 
Nous  l'avons  déjà  dit;  ne  nous  lassons  pas  de  le  redire  :  sous  ses  appa- 
rences inofiTensives,  avec  son  sourire  onctueux  et  ses  airs  détachés, 
M.  France  est  un  des  plus  sûrs  corrupteurs  de  Tesprit  contemporain.  11 
séduit  parla  caresse  de  sa  phrase  légère  et  insiouante,.  évitant  les  for- 
mules arrêtées  qui  violentent  la  pensée,  prodiguant  au  contraire  ces 
tournures  amples,  câlines  et  presque  sensuelles  qui  l'enveloppent  et  l'en- 
lacent sans  paraître  la  gêner;  et  en  outre  il  désarme,  en  intéressant 
la  vanité  à  ne  pas  contredire.  Oh  !  le  pédantisme  de  combattre  des 
idées  à  peine  exprimées,  qui  ont  l'air  de  se  moquer  d'elles-mêmes, 
et  qui  disparaissent,    enfuies,    évanouies    au   premier    choc!   Quel 
Don  Quichotte  aurait  le  ridicule  d'attaquer,  comme  des  propositions 
fermes   et  définitives,  ces  insinuations,   ces  sous-entendus,  ces  sou- 
rires? —  Et  pour  n'être  pas  ridicule,  on  est  dupe.  On  laisse  faire 
son  œuvre  à  ce  nihilisme  élégant  et  patelin.  —  Cette  œuvre  est  telle 
qu'un   rédacteur  d'une  feuille  très  peu  puritaine  {YÉcho  de  Paris, 
1"  mars  1897)  écrivait  récemment  ces  lignes,  où  il  entendait  peut-être 
faire  l'éloge  de  M.  Anatole  France,  et  qu'il  sera  étonné  de  nous  voir 
citer  ici  comme  une  condamnation  :  «  Irrespect  des  institutions  pré- 
tendues respectables,  mépris  des  hommes   et  des  lois  qui  les  régis- 
sent, accumulés  dans  une  âme  hautaine,  se  déversent  en  ruisselets 
d'ironie  sublile.  Ce  n'est  pas  le  cours  du  philosophique  dédain,  ni  l'in- 
difiërence  paisible  d'un  égoïste  revenu  des  affaires  de  ce  monde,  c'est 
une  forme  souriante  de  destruction  d'autant  plus  sûre  qu'elle  n'éveille 
pas  la  défiance.  Elle  insinue  le  doute  de  tout  et  s'insinue  par  la  grâce, 
la  pureté,  la  délicatesse  du  verbe  dans  les  consciences;  bientôt  elle  y 
dessèche  les  racines  des  croyances,  des  conventions  séculaires  :  elle  ac- 
complit son 'œuvre,  elle  découvre  son  idéal  antisocial.  »  Comprenez- 
vous  maintenant  qu'un  autre  écrivain,  d'une  revue  libre  penseuse,  ait 
dit  :  <c  Tout  naïvement,  je  confesse  que  ses  livres  font  mal.  Et  je  l'aime  I 
Et  j'ai  tort  !  d  Ch.  Arnaud. 


OUVRAGES  RÉCENTS  SUR  JEANNE  D'ARC 

1.  La  Vraie  Jeanne  d'Arc.  III.  La  Libératrice  diaprés  les  chroniqueê  et  les  documents 
français  et  anglo-bourguignons,  et  la  chronique  inédite  de  Morosini^  par  Jban-Bai- 
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TifTE^osEPB  Atroles,  do  la  Compagnie  de  lésas.  Ouvrage  honoré  d*Tiii  bref  de  Ss 
Sainteté  Léon  XIII.  Paris,  ûauooe,  1897,  m-4  «Je  xvi-696  p.  et  deux  cartes,  15  £r.  Poar 
les  souscripteurs  à  l'ouvrage  entier,  10  fr.  -  2.  Jeanne  cTAre  à  la  ChapeUe- Satmi-' 
Denys.  Allocution  prononcée  à  la  Ghapelle-Saint-Denys,  le  8  septembre  1996,  par  la 
même.  Paris,  imp.  Léon  Parly,  in-12  de  20  p.  (Se  veûl  au  profil  de  Téglise  de  SbIbI- 
Denys  de  la  Chapelle).  —  3.  Jeanne  d'Arc  modèle  et  patronne  du  patriotisme  chrétien 
et  français,  discours  prononcé  le  10  mai  1896,  à  Notre-Dame  de  Paris,  par  le 
T.  B.  P.  MoNSABRÉ.  Paris,  Gomilôde  Jeanne  d'Arc,  1896.  in-12  do  28  p.  —  4.  Dom- 
remij  et  le  Monument  national  de  Jeanne  d'Arc,  par  l'abbé  V.  Moubot,  du  diocèse  d» 
Saint-Dié.  Nancy,  Grépin-Leblond ,  in-12  de  lx-526  p.,  illustrations  hors  texte  et  dans 
le  texte  et  plan  du  village  de  Domremy,  3  fr.  50.  —  5.  Un  Compagnon  de  Jeanne 
d'Arc.  Artur  lllj  comte  de  Bîchemonif  connétable  de  France,  duc  de  Bretagne,  par  L. 
TaéBucHET.  Paris,  Gh.  Delagrave.  1897,  in-8  de  V3ii-30à  p.,  3  fr. 

i.  —  Le  R.  P.  Ayroles,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  poursuit  avec  une 
rare  inlrépidilé  de  labeur  le  vaste  ouvrage  de  vulgarisation,  de  recher- 
ches et  de  discussion,  qu'il  a  entrepris  sous  ce  titre  :  La  Vraie  Jeanne 
d'Arc  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXX,  p.  406).  Le  tome  111  vient  de  voir  le 
jour.  11  est  consacré  aux  chroniques  el  autres  documents  relatifs  à  la 
carrière  militaire  de  Théroïque  vierge,  provenant  soit  du  parti  national, 
soit  du  parti  anglo-bourguignon,  el,  en  plus,  à  la  chronique  vénitienne 
de  Morosini,  récemment  découverte.  L'auteur  réserve  pour  le  volume 
suivant  les  chroniques  et  documents  provenant  d'autres  nations  étran- 
gères et  aussi  les  témoignages  consignés  dans  les  deux  procès  sur  la  vie 
guerrière  de  Jeanne.  «  On  y  entendra,  dit-il,  la  chrétienté  entière  du 
XV'  siècle,  les  témoins  oculaires  des  merveilleux  exploits,  la  libératrice 
elle-même  nous  révéler  ce  que  furent  les  événements  de  cette  période, 
et  surtout  la  sainteté  de  celle  qui  les  conduisait.  » 

En  ce  qui  concerne  le  présent  volume,  Tauteur  en  définit  ainsi  le  con- 
tenu et  la  disposition  :  «  C'est  d'abord  un  exposé  des  deux  partis  ea 
lutte,  et  une  briève  notice  des  personnages  qui  étaient  à  leur  tête  à  l'ar- 
rivée de  Jeanne.  Cela  nous  évitera  des  renvois  à  des  notes  qui  interrom- 
praient la  lecture.  Un  exposé  sommaire  de  Tart  de  la  guerre  au  commen- 
cement du  XV"  siècle  fera  mieux  comprendre  combien  fut  merveilleuse 
la  jeune  fille  de  dix-sept  ans  que  l'on  y  vit  exceller,  sans  que  rien  l'y 
eût  préparée.  La  description  d'Orléans,  l'histoire  rapide  du  siège  qui  du- 
rait depuis  sept  mois,  l'état  désespéré  des  habitants,  une  double  carte, 
Tune  de  la  France  à  l'arrivée  de  Jeanne,  l'autre  d'Orléans,  dues  à  notre 
confrère,  le  R.  P.  Carrez,  nous  ont  paru  indispensables  pour  l'intelligence 
des  chroniques. 

«  Comment  disposer  ces  chroniques?  Une  double  division  s'offre  d'elle- 
même.  D'une  part  les  chroniques  et  les  documents  venant  du  parti 
français  ;  de  l'autre  les  chroniques  et  les  documents  émanés  du  parti 
anglo-bourguignon.  Pareille  disposition  s'accommode  assez  sensible- 
ment à  l'ordre  chronologique,  car  le  parti  français  abonde  en  pièces  qui 
nous  font  connaître  les  événements  depuis  l'arrivée  à  Ghinon  jusqu'à  la 
levée  du  siège  do  Paris,  et  il  est  fort  maigre  sur  ce  qui  a  suivi.  Le  parti 
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eoDemi,  au  contraire,  moias  étendu  sur  la  première  partie  de  la  vie 
gaerrière,  Tesl  beaucoup  plus  sur  la  seconde. 

«  Chroniques  et  documents  sont  des  deux  côtés  nombreux  et  dispara- 
tes. Ils  ont  été  subdivisés  de  la  manière  suivante.  Dans  le  parti  français, 
neuf  chroniques  plus  étendues,  nous  donnent,  avec  plus  ou  moins  de 
détails,  la  suite  des  faits  jusqu*au  siège  de  Paris.  Elles  forment  le  second 
livre.  Des  chroniques  beaucoup  plus  brèves,  des  documents  de  genres 
divers,  des  lettres,  des  pièces  officielles  ont  trait  seulement  à  quelques 
faits  particuliers  ;  c'est  le  livre  troisième.  Autant  que  cela  a  été  possible, 
sans  les  mutiler,  elles  ont  été  classées  dans  l'ordre  chronologique  des 
événements  sur  lesquels  elles  jettent  plus  de  lumière.  Afin  de^faciliter  le 
rapprochement  des  divers  récits  d'un  même  fait,  des  divisions  commu- 
nes ont  été  introduites  dans  les  chroniques.  Les  principales  sont  :  De 
Chinon  à  Orléans  ;  —  La  Levée  du  siège  d* Orléans  ;  —  La  Campagne 
de  la  Loire;  —  La  Campagne  du  sacre;  —  La  Campagne  après  le  sacre. 
L'ordre  dans  lequel  sont  rangées  les  pièces  du  troisième  livre  correspond 
sensiblement  à  ces  divisions. 

«  Une  subdivision  différente  a  été  introduite  dans  les  pièces  venant  du 
parti  anglo-bourguignon.  A  la  froideur  près,  il  est  de  ce  côté  des  chro- 
niques qui  sont  peu  ou  point  hostiles  :  elles  ont  été  groupées  dans  le 
quatrième  livre.  —  D'autres,  au  contraire,  sont  manifestement  haineu- 
ses :  elles  forment  le  cinquième  livre.  —  Le  sixième  est  consacré  à  la 
chronique  de  Morosini. — Le  septième  livre  est  réservé  aux  pièces  justi- 
ficatives et  à  la  table.  » 

Le  texte  des  chroniques  ou  pièces  en  vieux  français  a  été  rajeuni  par 
Fauteur.  «  Le  travail  de  rajeunissement  a  porté  d'abord  sur  l'ortho- 
graphe, qui  a  été  modernisée.  Aux  mots  que  ne  comprendrait  pas  de 
prime  abord  un  lecteur  médiocrement  instruit  ont  été  substitués  les 
termes  aujourd'hui  usités.  Un  déplacement  de  mots  a  suffi  parfois  pour 
rendre  facile  l'intelligence  de  phrases  confuses  dans  le  texte....  Ne  faire 
dire  à  l'écrivain  que  ce  qu'il  a  dit,  tout  ce  qu'il  a  dit,  a  été  Tobjet  d'une 
préoccupation  constante....  Sans  parler  de  plusieurs  textes  originaux  re- 
produits aux  pièces  jusliâcatives,«on  trouvera,  au  bas  delapage^  ceux  qui 
ont  paru  amphibologiques  ou  avoir  une  importance  spéciale.  »  —  Sur 
chacun  des  textes  ainsi  rapportés  par  lui  au  plan  de  son  livre  le  P.  Ay- 
roles  a  donné  des  renseignements  et  remarques  historiques  et  critiques. — 
En  tète  des  fragments  de  la  chronique  de  Morosini  relatifs  à  Jeanne 
d'Arc,  qui  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  ce  volume,  so 
trouvent  d'utiles  détails  sur  le  caractère  de  ce  document  et  les  circonstan* 
ces  de  sa  découverte.  La  traduction  offrait  des  difficultés  spéciales.  Le  P. 
Ajroles  a  obtenu  pour  ce  travail  le  précieux  concours  de  M.  Baroncelli, 
soii&*bibliothécaire  de  la  «  Maroienne  »  à  Venise. 

L'idée  et  la  physionomie  quelque  peu  complétés,  quelque  peu  touffues 
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de  ce  vaste  ouvrage,  certains  excès  de  jugement  et  d'expression,  ont  pu 
et  dû  donner  lieu  à  de  justes  réserves,  soit  au  point  de  vue  de  la  mé- 
thode scientifique,  soit  au  point  de  vue  de  la  composition  littéraire. 
Mais  au  degré  d'avancement  où  il  est  maintenant  parvenu,  insister  sur 
ces  réserves  ne  serait  plus  très  à  propos.  Mieux  vaut  exprimer  le  vœu 
sincère  que  le  docte  religieux  en  mène  à  bien  Tachèvement  auquel,  très 
volontiers  docile  au  conseil  que  lui  en  a  donné  le  Saint-Père,  dans  un 
bref  conçu  en  termes  des  plus  favorables,  le  R.  P.  Ayroles  ne  cesse  de 
travailler  allègrement.  Non  seulement,  ce  qui  est  son  objet  principal,  il 
aura  mis  ainsi  en  plus  vive  lumière  les  caractères  surnaturels  de  Thé- 
roïque  vierge  de  France,  mais,  par  la  masse  énorme  de  faits  et  de  textes 
remués,  rapprochés,  confrontés,  discutés  dans  ce  livre  aux  proportions 
gigantesques,  il  aura  certainement  ouvert  la  voie  à  des  progrès  impor- 
tants de  la  science  historique  et  bibliographique. 

2.  —  Le  zèle  qui  enflamme  le  P.  Ayroles  pour  la  gloire  de  Jeanne 
d*Arc  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans  Tardeur  avec  laquelle  il  secoue 
la  poussière  des  documents  d'érudition  et  poursuit  d'estoc  et  de  taille 
les  détracteurs  ou  même  les  admirateurs  jugés  par  lui  mal  inspirés  de 
cette  céleste  figure.  Il  ne  néglige  pas  une  occasion  de  célébrer  ses  mé- 
rites et  de  préparer  son  culte  futur.  C'est  ce  qu'il  a  fait  avec  éloquence, 
le  8  septembre  dernier,  dans  une  allocution  vraiment  fort  belle,  pro- 
noncée à  la  Chapelle-Saiot-Denys,  le  8  septembre  1896,  et  intitulée  : 
Jeanne  d'Arc  à  la  Chapelle-Saint-Denys.  Ce  discours,  [profondément 
nourri  d'histoire^  n'est  certainement  pas  Tun  des  moins  dignes  d'atten- 
tion et  d'estime  parmi  tant  de  panégyriques  déjà  consacrés  à  la  vierge 
libératrice. 

3.  —  Il  est  à. peine  besoin  de  dire  qu'une  place  de  choix  sera  réservée 
entre  ces  éloges  au  discours  prononcé  à  Notre-Dame  de  Paris,  le  10  mai 
1896,  par  le  R.  P.  Monsabré  :  Jeanne  d'Arc  modèle  et  patronne  du  pa- 
triotisme chrétien  et  français.  Le  nom  de  l'orateur  est  une  recomman- 
dation plus  que  suffisante.  Aussi  nous  contenterons-nous  de  signaler 
l'intéressante  note  qui  se  trouve  au  bas  des  pages  24-25  de  l'édition 
donnée  par  le  Comité  parisien  de  Jeanne  d'Arc.  C'est  l'indication  de 
quelques-unes  des  loges  maçonniques  qui  ont  décidé  de  s'opposer  par 
tous  les  moyens  à  l'institution  d'une  fêle  nationale  en  l'honneur  de  la 
Pucelle. 

4.  —  Un  ancien  et  toujours  vaillant  champion  de  cette  auguste  mé- 
moire et  des  honneurs  que  la  France  ne  saurait  lui  refuser  sans  ingrati- 
tude, M.  l'abbé  V.  Mourot,  du  diocèse  de  Saint-Dié,  vient  d'ajouter  à 
ses  précédentes  publications  un  nouveau  et  fort  remarquable  volume  : 
Domremy  et  le  Monument  national  de  Jeanne  d'Arc,  «  Ce  livre,  dit-il, 
est  né  de  l'essor  imprimé  dans  les  dernières  années  aux  pèlerinages  de 
Domremy.  Voulant  mettre  un  certain  ordre  dans  notre  travail,  nous  l'a- 
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YODS  divisé  en  plusieurs  chapitres,  précédés  d'un  calendrier,  de  la  pré- 
sente préface  et  d'une  introduction,  le  tout  agrémenté  de  nombreuses 
illustrations.  «  Le  calendrier  nous  a  paru  très  utile,  puisque  le  lecteur, 
en  un  clin  d'œil,  pourra  connaître  et  apprécier,  jour  par  jour,  lesdiflTé- 
rents  faits  qui  se  rattachent  à  la  Pucelle,  soit  de  son  vivant,  soit  de  sa  vie 
posthume.  L'introduction  n'est  autre  chose  que  le  texte  du  décret  relatif  à 
la  «  vénérabilité  »  de  Jeanne  d'Arc  et  aux  formalités  de  procédure  devant 
les  congrégations  romaines.  »  Ajoutons  que  l'auteur  y  a  fort  utilement 
rapporté  (p.  lui  et  suiv.)  la  «  suite  de  la  procédure,  »  notamment  dans 
le  diocèse  de  Saint-Dié,  depuis  l'introduction  de  la  cause.  «  J'ai  décrit, 
reprend-il,  dans  le  premier,  chapitre  les  tableaux  touchants  qu'offre 
Domremy  aux  yeux  qui  cherchent  une  gloire  pure  et  sans  nuages,  aux 
cœurs  qui  sentent,  aux  esprits  qui  se  souviennent.  Dans  le  chapitre 
suivant,  je  me  suis  efibrcé  de  retracer,  aussi  exactement  que  possible, 
l'historique  du  Bois-Ghesnu  et  de  la  basilique  nationale,  qui  s'élève 
actuellement,  au  versant  du  coteau,  sur  les  ruines  de  l'ermitage  Sainte- 
Marie....  Dans  le  chapitre  troisième,  nous  quitterons  pour  un  instant  le 
territoire  de  Domremy  et,  traversant  le  village  de  Greux,  nous  condui- 
rons le  lecteur  au  sanctuaire  de  Bermont  pour  y  vénérer  l'antique  ma- 
done que  la  Pucelle  allait  honorer  presque  tous  les  samedis.  Toutefois 
il  ne  suffit  pas  d'avoir  encadré  la  physionomie  de  Jeanne  dans  la  des- 
cription des  lieux  qui  furent  témoins  des  gestes  de  son  enfance  et  des 
monuments  qui  en  rappeUent  le  souvenir,  il  faut  encore,  pour  complé- 
ter notre  étude,  faire  l'énumération  des  principaux  pèlerinages  de  Dom- 
remy. Le  chapitre  que  nous  consacrons  à  ce  sujet  ne  sera  pas,  croyons- 
nous,  la  partie  la  moins  intéressante  du  livre....  —  Enfin,  dans  un  cha- 
pitre final,  sous  forme  d'Appendice,  nous  parlerons  des  œuvres  spiri- 
tuelles qui  se  groupent  autour  du  monument  national  comme  autour 
d'un  foyer....  De  cette  façon,  le  volume  que  nous  publions  aujourd'hui, 
tout  en  servant  de  Guide  au  pèlerin,  restera  comme  un  mémorial  du 
voyage  accompli,  et  le  Manuel  du  patriote  chrétien.  Puissions-nous 
avoir  réussi  !  » 

3.  —  La  gloire  de  Théroïque  vierge  rejaillit  aujourd'hui  sur  tous  ceux 
qui  ont  collaboré  à  son  œuvre  de  délivrance  nationale.  Il  y  a  toutefois 
quelque  excès  à  intituler,  comme  l'a  fait  M.  L.  Trébuchet,  une  biogra- 
phie du  connétable  de  Richemonl,  dont  la  participation  aux  opérations 
militaires  de  la  Pucelle  a  été  si  courte  :  Un  Compagnon  de  Jeanne  d'Arc. 
Il  y  a  plus  d'excès  encore  à  le  placer,  à  cause  de  la  part  ultérieure  et 
certainement  très  méritoire  qu'il  a  prise  à  la  continuation  et  à  l'achève- 
ment par  Charles  VII  de  l'œuvre  de  Jeanne,  sur  le  même  rang  qu'elle 
devant  la  postérité,  en  lui  sacrifiant  totalement  le  Roi.  Le  livre  de  M.  Tré- 
buchet, ouvrage  de  vulgarisation  où  l'on  remarquerait  avec  plaisir  un 
réel  talent,  un  récit  assez  vif  et  pittoresque,  s'il  était  mieux  fondé  en 
Mai  1897.  T.  LXXIX.  26. 
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raison  critique,  est  un  panégyrique  sans  mesure,  dont  l'auteur,  princî- 
paiement  appuyé  sur  M.  Cosneau,  qu*il  exagère,  n*a  pas  tenu  le  moindre 
compte  des  observations  et  des  jugements  fort  différents  portés  sur  Ar* 
tur  de  Richemont  par  des  historiens  aussi  autorisés  que  MM.  Wallon  et 
de  Beaucourl.  M.  S. 
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Portugal^  et  son  temps,  par  le  comte  de  Moucheron.  Paris,  Firmia-Didol,  1896,  iii-8 
de  zxix-229  p.,  7  fr.  50.  —  10.  La  Bienheureuse  Philippe  de  Chantemilan,  parVabbé 
Heure.  Lyon,  E.  Witte,  1896,  iQ-8  de  36  p.,  1  fr.  —  11.  CnePUle  de  France,  la  bien- 
heureuse Jehanney  par  la  comtesse  de'  Flavignt.  Paris,  V.  Lecoffre,  1896,  iii-12  de 
368  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Le  Bienheureux  Bernardin  Béalino,  par  B.  Bonn  av.  S.  J. 
Paris  et  Lille,  Desclée  et  de  Brouwer,  1896,  in-8  de  126  p.,  3  fr.  50.  —  13.  EeprU  et 
vertus  du  wnérable  Bénigne  Joly,  surnommé  le  Père  des  pauvres,  par  le  P.  Pbtitalot. 
Paris,  V.  Retaux,  1897,  iQ-18  de  ¥11-260  p.,  2  fr.  —  14-.  La  A.  Mère  Praneoiee  de 
Bermond  et  rétablissement  des  ursuUnes  en  France.  Paris  et  Lyoa,  De! homme  et  Bri- 
goet,  8.  d.  (1896),  in-8  de  392  p.,  5  fr.  —  15.  Sotre-Dame  du  Laus  et  ta  vénérable 
sœur  Benoîte.  Gap,  Richard,  1895,  in-8  de  uv-ô32  p.  —  16.  Le  Bienheureux  Jean- 
BetpHste  de  la  Salle,  gloire  et  mndèle  du  clergé,  par  Tabbé  Cellier.  Jlonlreuil-sur-llar, 
impr.  Notre- Dame-des-Près,  1896,  iii-8  de  xUl6  p.,  4  fr.  —  17.  ri£  merveilleuse,  inté- 
rieure et  extérieure  d^ Anne-Catherine  Ewunerichj  par  le  P.  Th.  Weteker  (traduite  de 
rallemaDd).  Paris  et  Tournai,  Casterman,  s.  d.  (1896\  in-f2  de  412  p  .  3  fr.  —  18.  Le 
Curé  d'Are.  Vie  de  Jean-Baptiste  fianney,  par  Tabbé  A.  IIo!cn!(.  Paris,  Téqui,  1896, 
iD-12  de  412  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Monseioneur  Par, y.  sa  ri>,  sa  d-WriVi^,  par  l'abbé 
If.  Pag&s.  Paris  et  Lyon,  Delbomme  et  Briguet,  189*3.  io-^  «ie  2SS  p.,  3  fr.  —  20.  La 
Révérende  Mère  Fanny  de  VEuch^Êrislie  [M^  Fanay  Kesîre\  fo'idatriee  des  Dames  de 
Sainte-Julienne  dites  Apostolincs  du  Très  5sviiii  Sarremeikt.  (;ruxe!:es,  Scbepens.  1897, 
in-S  de  325  p..  3  fr.  50.  —  21.  Marie  Brolel.  Paris,  Blotid  et  Barrai,  1896,  iii-12  de 
305  p.,  1  fr,  50.  —  22.  Le  Bét^fres^d  Père  Henri  Cham^^::aH.  de  la  Compagnie  de  Jésus^ 
par  le  P.  Charruac,  S.  4.  Paris,  Té«îui,  1896,  in-12  de  ti-2S5  p..  :«  fr.  —  23.  Le  Car- 
dinal JetLA-Bapliste  POn,  évéijue^  bibiiothétaire  de  la  sai.tle  fc/tae,  par  A.  Battah- 
mer.  Paris,  Sauvai tie,  18^5,  ifr.  in-;J  de  ixxti-9^4>  p.,  15  fr.  —  24.  M<ynseigneur 
Puginier.  parC  d'Allesjotb,  Paris,  Tèqui.  IS^*,  in-12  de  218  p.,  2  fr. —  25.  Le  Car- 
dinal Lavigerie^  par  Mgr  Bacx.\rd,  Paris^  Poasaieîjue,  18*6,  2  rc!.  in-lî  de  xt-544 
et  de  6!*4  p..  7  tr.  50.  —  26.  Vie  du  Jl.  P.  Pirrre^Mir  ^  F««Miri.  de  la  Compagnie  de 
J«»,  par  le  P.  P.  X.  Pocplarp.  Paris.  lUtoa.  l^^^,  ia-<N  tV  it-5::'  p.,  5  fr.  — 
27.  JusHn  ChJipf'M  ettu,  Paris  tH  Li.ie,  Dœc.^  e;  Je  BraawvV.  IS.^î.  îc-12  de  141  p,, 
i  fr.  5^>  —  2$.  Kf  tie  S»»  Êmi  €^:e  le  tarJU*:  Ikvprn^  «rrvrv^^  de  T^mlamej 
par  J,  Laomxta.  Ibîd..  ISs^T,  ia-^  de  x-3''ô  ;%.,  5  fr,  —  25-,  ?>..(«».'i.i«m  des  smimts^ 
par  K.  Ujcllo  nourelieeiiU..  Pariji.  IVrria,  IS.'T,  .a-:2  ,i*x^%li>  p,,  3  fr.  5i.  —  3*.  U* 
Ami*  des  SJiinis,  par  C  DH^rcACLT.  Paris*  Giuxe,  î^-T,  :::  Î2  5«  251  p.,  2  fr.  — 
31-  Lr  m.^y^e  dx%s  la  rte  dfs  sai\U,  p*r  P.  YfarvN,  Ta:^  ♦.  ;  rjc.  I^.^iomcie  et  Brî- 
pje:,  s.  d.  lS,i«  ,  2  wx,  ia-î2  de  xi-i>S  e:  vU*  ."i  ^  .  <  :>.  —  ,^2.  ^v«ûer  Bistaires, 
rns*:»  de  non?»,  par  fie  P.  H*  Dïvè*.  Is^i.,  ï^^^^  ^^  i*  :>:  x,  avec  iltsstr.,  3  fr. 
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—  33.  Primauté  de  saint  Joieph  d'aprèt  l'épiscopott  caUiolique  et  la  théologie,  par 
C.  M.  Parid,  V.  Lecoffre,  1897,  ia-S  do  513  p.,  6  fr. 

1.  —  Sainte  Lucie  fut  la  triomphante  victime  de  ridolâlrie  romaine, 
qui  fil  verser  jusqu'à  Constantin  des  fleuves  de  sang  chrétien.  Cette 
nouvelle  histoire  de  la  jeune  héroïne  n*est  que  la  réduction  du  magni- 
fique et  savant  ouvrage  de  M.  Beaugrand  :  Sainte  Lucie  de  Syracme, 
vierge  et  martyre,  «  Notre  travail,  dit  M.  Martelly,  est  moins  une  œuvre 
tout  à  fait  personnelle  qu'un  extrait  et  comme  la  quintessence  des  notes 
de  M.  Beaugrand^  auquel  nous  laissons  souvent  la  parole,  quelquefois 
même  sans  en  avertir  le  lecteur  »  (p.  x).  Le  lecteur,  toutefois,  n'aurait-il 
pas  préféré  une  loyauté  littéraire  s'étendant  aux  détails  mêmes  des  em- 
prunts? Celte  histoire  se  divise  en  deux  parties  :  1.  Vie  et  mort  de  sainte 
Lucie;  IL  Culte  rendu  aux  reliques  et  au  nom  de  la  vierge  martyre  ; 
sanctuaires,  confréries,  œuvres  littéraires  et  artistiques,  hymnes,  lita- 
nies, chants  populaires,  office  liturgique,  neuvaine  en  l'honneur  de 
sainte  Lucie.  C'est  un  ouvrage  de  vulgarisation  d'un  style  limpide 
et  pieux.  Il  fera  beaucoup  de  bien,  surtout  aux  confréries  de  jeunes 
filles  et  aux  premières  communiantes.  Un  détail  curieux  :  dans  la  plu- 
part des  tableaux  de  sainte  Lucie,  elle  est  représentée  portant  deux  yeux 
dans  sa  main  ou  sur  un  plateau,  attribut,  assure  avec  sa  haute  compé- 
tence M.  Rohault  de  Fleury,  qui  ne  s'est  vulgarisé  pour  notre  sainte  pas 
avant  le  xiv**  siècle.  Ces  deux  yeux  signifient  que,  selon  le  nom  qu'elle 
porte,  Dieu  a  donné  à  sainte  Lucie  le  pouvoir  de  rendre  la  lumière  sen- 
sible, mais  n'indiquent  pas,  comme  on  Ta  cru,  qu'elle  s'est  crevé  les 
yeux  pour  se  délivrer  de  l'obsession  d'un  tentateur,  ou  bien  que  les 
bourreaux  les  lui  auraient  arrachés. 

2.  —  Victime  aussi  de  Rome,  mais  de  la  Rome  corruptrice,  fut  Saint 
Augustin,  dont  les  débordements  effrénés  n'eurent  d'égal  que  l'éclat  de 
sa  conversion.  M.  Halzfeld,  dans  la  nouvelle  série  de  la  vie  des  saints, 
éditée  ])ar  la  librairie  Lecoffre,  met  au  jour  une  vie  du  tils  de  Monique 
selon  les  principes  d'une  sage  critique  et  avec  la  littérature  appropriée 
à  ce  genre  d'ouvrages.  Il  s*est  manifestement  inspiré  des  conseils  de 
Mgr  Dopanloup,  qui  devraient  être  le  guide  constant  de  nos  hagiographes 
cohtemporains.  «  Avant  tout  et  par-dessus  tout,  dit  le  grand  évêque, 
l'amour  du  sainl  ;  puis  une  étude  approfondie  de  son  âme  et  de  sa  vie, 
dans  les  sources  et  dans  les  documents  de  son  époque;  ensuite  la  pein- 
ture de  cette  âme,  de  ses  luttes,  de  ce  que  furent  en  elle  la  nature  et  la 
grâce;  tout  celatracé  avec  simplicité,  vérité,  noblesse,  pénétration  profonde 
et  vivants  détails,  de  telle  sorte  que  le  saint  et  son  temps  soient  fidèle- 
ment représentés,  mais  que  le  saint  cependant  ne  disparaisse  jamais 
sous  les  faits  collatéraux  de  l'histoire,  et  reste  toujours  dans  le  récit  au 
premier  plan  ;  des  faits  vrais,  authentiques,  précis,  mais  groupés  avec 
art  et  habtfement  disposés  dans  un  ordre  savant  qui  prépare  et  éclaire 
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tout  ;....  il  faut  faire  parler  souvent  le  saint  lui-même,  sans  quoi  tout  ce 
qui  est  vivant  et  personnel  disparait,  et  alors  tous  les  saints  se  res- 
semblent;.... un  style  enfin  simple,  grave,  ému,  pénétrant.  »  Ce  sont 
là  les  qualités  mêmes  de  Touvrage  qui  nous  occupe.  L'auteur  y  consi- 
dère rhomme  égaré,  le  converti  fervent,  Tévêque  courageux,  le  saint  ar- 
dent, le  subtil  philosophe,  le  chaud  orateur,  le  théologien  profond  que 
fut  révèque  d'Hippone.  Les  pécheurs  y  auront  un  modèle  de  généreux 
retour  à  Dieu,  les  mères,  autres  Mouiques,  un  encouragement  à  répan- 
dre la  prière  de  leurs  larmes  pour  leurs  Auguslins  dévoyés.  Saint  Au- 
gustin a  été  pour  ainsi  dire  le  créateur  de  la  théologie  chrétienne,  ayant 
abordé  et  résolu  les  questions  les  plus  difSciles  avec  une  science  et  une 
sûreté  d'esprit  merveilleuses,  puisées  dans  la  méditation  des  Livres 
saints.  Tous  les  historiens  de  la  philosophie  lui  consacrent  une  place 
de  choix  dans  leurs  ouvrages  parmi  les  métaphysiciens  qui  ont  éclairé 
la  pensée  humaine.  «  11  n'y  a  rien,  dit  La  Bruyère,  que  l'on  puisse  com- 
parer à  saint  Augustin  que  Platon  et  Cicéron.  »  Son  but  primordial  est 
d'établir  entre  la  raison  et  la  foi  une  alliance  féconde.  La  lecture  de  ce 
volume  fera  aimer  le  saint  et  admirer  le  savant.  L'auteur  termine  heu- 
reusement son  travail  par  la  bibliographie  du  sujet,  la  liste  des  princi- 
pales éditions  des  œuvres  de  l'illustre  docteur  africain. 

3.  —  La  civilisation  romaine  venait  d'être  submergée  sous  les  flots 
des  barbares  envahisseurs.  Au  sein  du  chaos  d'une  société  nouvelle  qui 
se  prépare  à  entrer  en  scène,  apparaît  Clotilde,  épouse  chrétienne  du 
premier  roi  des  Francs.  C'est  à  elle  qu'est  dû  le  baptême  de  Clovis  ;  elle 
appartient  donc  à  l'histoire  de  France,  à  ses  origines  religieuses.  M.  Kurth, 
l'auteur  de  Clovis^  que  toute  l'Europe  savante  et  croyante  applaudissait 
naguère,  commence  cette  vie  par  un  excellent  résumé  sur  le  rôle  sau- 
veur des  femmes  et  des  reines  parmi  les  sociétés  naissant  au  christia- 
nisme. Clotilde,  chronologiquement,  est  la  première  dans  cette  mission 
bienfaisante,  première  aussi  par  l'étonnante  grandeur  de  l'œuvre  à  la- 
quelle elle  participe  :  la  conversion  du  peuple  franc.  Ensuite,  ce  fut 
Berthe,  arrière-pelite-SUe  de  Clotilde,  qui  fit  initier  les  Anglo-Saxons  à 
la  doctrine  du  Christ.  Ce  sont  des  femmes  qui  amenèrent  à  Jésus  les 
royaumes  ariens  des  Lombards  et  des  Wisigoths,  et  firent  asseoir.défini- 
tivement  le  trône  de  l'Ëglise  catholique  en  Italie  et  en  Espagne.  C'est 
encore  Ludmilla  qui  forma  saint  Wenceslas  pour  la  Bohème  chrétienne, 
d'où  devait  sortir  le  salut  de  la  Pologne.  L'un  des  grands  mérites  de 
l'auteur,  c'est  d'avoir  courageusement  débarrassé  la  figure  de  son  héroïne 
de  ce  masque  de  barbarie  que  les  traditions  poétiques  du  moyen  âge  lui 
avaient  donné  injustement.  Malgré  leur  charme,  il  a  sacrifié,  sans  hési- 
ter, les  belles  légendes  pour  ne  conserver  que  ce  qui  est  authentique, 
solidement  appuyé  sur  documenta.  Œuvre  écrite  avec  sûreté,  sobre  élé- 
gance et  documentation  artistement  sertie.  H  aurait  été  à  §puhaiter  que 
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M.  Kurth,  après  le  substantiel  appendice,  où  il  discute  la  valeur  des 
sources  primitives,  eût  établi  la  bibliographie  de  son  livre  remarquable. 

4.  —  Dans  une  tout  autre  note,  M.  Brière  a  composé  aussi  sa  Vie  de 
sainte  Clotilde.  Il  a,  de  préférence,  traité  son  rôle  social,  son  influence 
sur  les  destinées  chrétiennes  et  glorieuses  de  la  France.  «  On  aime 
aujourd'hui,  dit-il  avec  raison,  les  belles  recherches  historiques,  Tétude 
scrupuleuse  des  naïves  chroniques  d'autrefois  et  la  sincère  évocation  des 
souvenirs  et  des  mémoires  anciens  qui  font  revivre  le  passé  dans  sa 
vérité  parfaite.  Dès  lors^  une  Vie  de  sainte  Clotilde,  puisée  à  de  telles 
sources,  inspirée  par  de  pareils  récits,  édifiée  sur  de  semblables  docu- 
ments, ne  saurait  être  mal  accueillie  au  beau  pays  de  France.  »  C'est  la 
méthode  adoptée  par  Fauteur,  ce  qui  donne,  en  raison  des  nombreuses 
citations,  un  charme  archaïque  à  son  livre.  Nous  nous  permettons  de  lui 
demander  sur  quelle  preuve  il  se  fonde  pour  dire  que  la  première  reine 
de  France  avait  des  yeux  bleus  (p.  9).  C'est  une  jolie  rêverie,  sans  doute. 

5.  —  Saint  Vaast  eut  avec  Clotilde  et  Rémi  une  part  remarquable 
dans  la  conversion  de  Clovis  :  il  fut  son  catéchiste.  Son  nom  est  donc 
Qlustre  :  dix  communes  en  France  portent  ce  nom  ;  on  compte  par  cen- 
taines les  paroisses  placées  sous  son  vocable.  Et  cependant  on  ne  savait 
presque  rien  de  sa  vie.  Un  bénédictin,  qui  garde  le  voile  de  Tanonyme, 
a  voulu  tirer  cette  figure  historique  de  la  pénombre,  en  puisant  aux 
sources  les  plus  pures  les  récits  simples  de  cette  sainte  existence.  Il 
s*abstient  de  se  prononcer  sur  le  lieu  où  saint  Yaast  reçut  le  jour  :  plu- 
sieurs pays  revendiquent  cette  gloire  :  Toul,  où  il  était  prêtre  lorsqu'il 
fut  désigné  pour  instruire  Clovis  des  premiers  éléments  de  la  vérité  chré- 
tienne, Châtres  en  Périgord,  Courbefy  en  Limousin,  Aimeville,  dans  le 
Ponthieu;  mais  aucun  ne  fournit  des  preuves  décisives,  malgré  des  tra- 
ditions vénérables.  L'auteur,  dans  l'appendice  P',  donne  Tample  biblio- 
graphie de  son  travail;  dans  l'appendice  II,  avec  beaucoup  de  sagacité, 
il  examine  la  valeur  documentaire  de  la  Viia  Vedasti,  appelée  par  les  Bol- 
landistes  Vita  brevior,  pour  la  distinguer  de  celle  d'Alcuin,  beaucoup  plus 
longue.  Contre  M.  Bruno  Krusch,  qui  avait  tenté  d'en  diminuer  l'auto- 
rité, notre  bénédictin  conclut  :  «  Pour  nous,  elle  (la  Vita  Vedasti)  repré- 
sente la  tradition  d'une  époque  antérieure  à  la  date  de  sa  composition 
(deuxième  moitié  du  vi^  siècle),  et  sa  source  doit  remonter  au  temps  où 
vivaient  encore  des  contemporains  de  saint  Vaast  •  (p.  76).  Les  appen- 
dices III  et  IV  sont  rhistoire  du  culte  et  des  translations  des  reliques  du 
saint;  l'appendice  V  contient  une  hymne  d'Alcuin  en  l'honneur  de  saint 
Gaston  et  une  curieuse  séquence  du  missel  d'Arras,  avec  traduction  en 
vers  français.  Piété  et  érudition  trouveront  leur  compte  dans  ce  volume 
d'aspect  modeste. 

6.  —  Avec  Saint  Lambert,  nous  sommes  toujours  à  l'époque  où  le 
christianisme  était  aux  prises  avec  la  barbarie.  Le  saint  évêque  de  Maës- 
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tricht  fui  un  valeureux  champion  que  couronna  le  martyre.  LeR.  P.  Lar- 
gent  nous  déroule  sa  belle  vie  sous  une  forme  oratoire  brillante,  qui 
n'exclut  point  un  solide  étayage  de  documents.  Dans  neuf  instructions 
prononcées  en  Téglise  Sainl-Lambert  de  Vaugirard,  à  l'occasion  da  dou- 
zième centenaire  du  martyre  du  saint,  il  embrasse  toute  Thisloire  du 
héros  de  la  foi  chrétienne.  En  voici  les  titres  :  Le  Douzième  Centenaire 
de  saint  Lambert.  —  Saint  Lambert,  son  éducation,  ses  débuts.  — 
L'Épiscopat  et  Texil,  la  vie  monastique.  —  Le  Retour,  Tapostolat.  — 
L* Apostolat.  —  La  Lutte.  —  Le  Martyre.  —  Le  Triomphe.  —  Le  Témoi- 
gnage des  martyrs.  Ces  instructions  sont  des  leçons  d'histoire  d'une 
science  discrète  qui  nous  révèlent  non  seulement  les  vertus  du  saint 
évèque,  mais  encore  les  temps  rudes  et  confus  auxquels  il  appartint. 
Elles  sont  aussi  de  chaudes  exhortations  aux  vertus  dont  notre  xix^  siè- 
cle n'a  pas  un  moins  pressant  besoin  que  le  vii'^. 

7.  —  C'est  au  sein  de  l'épanouissement  du  christianisme  que  se  dé- 
roule la  miraculeuse  vie  de  Saint  Antoine  de  Padoue.  Le  livre  d'An- 
toine de  Valdespoir  est  un  manuel  de  la  dévotion  à  ce  saint  aujourd'hui 
tant jprié.  C'est  la  vie  du  thaumaturge  répartie  entre  les  treize  mardis 
nommés  les  treize  mardis  de  saint  Antoine  de  Padoue,  qu'il  ne  faut  pas 
seulement  invoquer  pour  retrouver  les  choses  égarées,  mais  pour  être 
aidé  encore  dans  les  aSlictions,  les  tentations,  les  maladies.  Terreur,  la 
mort.  Le  récit  de  chaque  mardi  est  accompagné  des  hymnes  composées 
en  rhonneur  du  faiseur  de  miracles,  ainsi  que  de  réflexions  sur  les  prin- 
cipales vérités  de  la  religion.  Dans  un  appendice,  on  rencontre  le  Bref 
de  saint  Antoine,  prière  très  ancienne  indulgenciée,  qui  fut  donnée  sur 
un  parchemin  à  une  femme  guérie  par  le  saint  padouan.  Elle  fut  aussi 
appelée  la  u  Lettre  de  saint  Antoine,  a  Puis  viennent  les  litanies  de 
saint  Antoine;  les  antiennes  et  les  hymnes  en  son  honneur;  une  prière 
pour  retrouver  les  objets  perdus,  une  autre  pour  obtenir  une  bonne  mort; 
les  prières  de  la  messe  ;  celle  de  saint  Antoine  à  la  Vierge  ;  la  prière 
efficace,  etc. 

8.  —  M.  de  Condé  n'a  pas  eu  d'autre  prétention  que  de  publier  une 
vie  populaire  de  Saint  Antoine  de  Padoue,  Elle  est  bien  écrite,  bien 
imprimée,  gracieusement  illustrée  et  accessible  à  toutes  les  bourses.  Elle 
a  pour  but  de  mettre  en  relief  principalement  la  charité  et  Téloquence 
ardentes  du  saint,  et  le  suit  dans  son  apostolat  fructueux. 

9.  —  Un  siècle  après  la  vie  merveilleuse  de  saint  Antoine,  fleurissaient 

m 

en  Portugal  les  vertus  de  la  reine  Samte  Elisabeth,  qui  fut  un  constant 
miracle  de  patience,  de  dévouement  parmi  les  plus  déchirantes  épreuves. 
Le  livre  de  M.  de  Moucheron  plaira  aux  croyants,  car  la  note  édifiante  y 
tient  la  place  d'honneur;  il  agréera  aux  lettrés  par  la  beauté  sévère  de 
son  style  classique  et  ému.  Le  côté  érudit  n  a  pas  été  négligé,  comme  en 
témoigne  «  la  Notice  sur  les  sources  »  ^P-  xxm-xxix).  Mais  elles  sont 
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mises  eo  œuvre  ayec  tant  d'art,  que  le  lecteur,  inhabitué  aux  ouvrages 
remplis  de  notes,  de  renvois,  de  citations,  de  textes  originaux,  n'en  sera 
point  incommodé.  D'autre  part,  sainte  Elisabeth  d'Aragon  captivera  l'his- 
torien, car  elle  vécut  à  une  époque  où  l'Église  eut  un  de  ses  plus  magni- 
fiques épanouissements.  Le  chapitre  i^  nous  dépeint  l'état  de  la  pénin- 
sule portugaise,  de  l'Ëglise  et  de  l'Europe  (1220-1270}.  C'est  comme  l'ar- 
rière-plaa  du  théâtre  où  se  déroule  la  vie  princière  de  sainte  Elisabeth, 
On  peut  dès  lors  prévoir  llmportance  du  rôle  social  qu'aura  à  remplir 
cette  princesse  qui,  par  sa  naissance,  son  mariage,  sa  tournure  d'esprit, 
les  alliances  de  ses  aïeux,  plus  tard  par  celles  de  ses  enfants,  se  trouvera 
tenir  à  la  fois  à  tous  les  pays  de  l'Europe,  à  toutes  les  familles  régnantes, 
à  tous  les  événements  et  à  toutes  les  idées  de  l'époque,  et  sur  la  tète  de 
laquelle  se  réuniront  tant  d'intérêts  puissants  et  divers.  Sur  le  trône  de 
Portugal,  elle  brilla  par  un  sens  politique  très  fin,  une  douceur  sereine 
dans  les  plus  poignantes  douleurs  pour  un  cœur  d'épouse,  de  mère,  de 
reine.  Sa  vie  politique  accomplie,  elle  dépose  sa  couronne  royale  et  entre 
dans  la  vie  religieuse.  M.  de  Moucheron  nous  expose  ensuite  la  vie  de 
miracles,  l'histoire  du  culte  de  la  princesse  que  canonise  Urbain  VIU.  Le 
chapitre  final  contient  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  liturgie,  la  bibliogra- 
phie, l'iconographie,  les  monuments,  les  confréries,  les  dévotions  popu- 
laires en  l'honneur  de  la  sainte  reine.  Un  appendice  renferme  le  texte 
critique  de  vingt-huit  pièces  justificatives  très  intéressantes. 

10.  —  La  sainteté  appartient  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale  : 
sainte  Elisabeth  était  une  reine,  la  Bienheureuse  Philippe  de  Chanlemi- 
lan  est  une  servante.  Cette  vie  reçoit  sa  valeur  documentaire  des  BoUan- 
distes  (XV'jour  d'octobre,  oct.,  t.  VII,  p.  79-106)  et  de  la  Vie  et  miracles 
de  la  bienheureuse  Philippe  de  CAan^emt/an,  publiés  par  le  chanoine 
U.  Chevalier.  Les  BoUandistes  se  «ont  servis  de  cette  source  originale  uni- 
que. L'auteur  a  surtout  pour  objectif  «  de  remettre  la  bienheureuse  dans 
le  milieu  où  elle  a  vécu,  ce  qu'aucun  des  historiens  n'a  fait  jusque-là,  et 
de  donner  sur  sa  famille  et  sur  les  maisons  qu'elle  a  servies  des  renseigne- 
ments qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  »  (p.  5).  Philippe  naquit  proba- 
blement la  même  année  que  Jeanne  d'Arc.  Les  Chantemilan,  de  médiocre 
noblesse,  possédaient,  au  milieu  du  xv*  siècle,  la  seigneurie  de  Maltaverne, 
enclave  du  duché  de  Bourgogne,  dans  la  paroisse  de  Briennon  (Roan- 
nais). Le  berceau  de  la  bienheureuse  fut,  en  1412  ou  1413,  le  château 
de  Changy,  où  sa  mère  «  eust  Iç  gouvernement  de  ce  grand  hostel  et  de 
toute  la  famille.  »  Jean  de  Chantemilan,  son  père,  mourut  peu  après  sa 
naissance.  Sa  mère  l'éleva  avec  grande  sévérité  dans  la  piété  chrétienne. 
Philippe  fit  vœu  de  virginité  et  refusa  d'avantageux  mariages.  Elle  vécut 
au  château  de  Changy,  les  vingt  premières  années  de  ça  vie.  Lorsqu'elle 
eut  perdu  sa  mère,  elle  vint,  vers  1433,  en  service  à  Vienne,  chez  Anne 
de  Norry,  sœur  de  Jean  de  Norry,  archevêque  de  Vienne.  Quand  elle 
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eut  recouvré  sa  liberté,  eUe  s'adonna  enlièrement  à  la  piété  à  Vienne,  où 
elle  séjourna  dix-huit  ans.  En  1450,  elle  fit  à  Rome  le  pèlerinage  jubi- 
laire. L'aunée  suivante  elle  mourut  dans  la  cité  viennoise,  le  15  octobre, 
emportée  parla  peste.  Le  «  Papyrus,  »  registre  daté  du  10  février  1453 
et  publié  par  M.  Chevalier,  énumère  plus  de  cinquante  miracles,  pen- 
dant les  quatorze  années  qui  suivirent  le  décès  de  Philippe.  Dès  l'ins- 
tant où  elle  trépassa,  elle  fut  déclarée  sainte  par  la  voix  populaire,  et 
depuis  quatre  siècles  elle  est  appelée  la  «  Bienheureuse  Philippe.  »  En 
1567,  les  huguenots  dispersèrent  ses  ossements  qui  reposaient  dans 
une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Vienne.  M.  Reure  n'apporte  que  très 
peu  de  chose  d'inédit  ou  qui  ne  soit  contenu  dans  la  savante  publica- 
tion de  M.  U.  Chevalier. 

11.  —  Être  fille  de  Louis  XI  et  femme  du  duc  d'Orléans,  plus  tard 
Louis  XII,  n'empêcha  point  la  Bienheureuse  Jehanne  d'être  une  martyre. 
Née  chétive  et  disgracieuse,  son  père  l'exila  bientôt  loin  de  lui  et  des 
tendresses  maternelles,  au  château  de  Linières.  Le  Roi  la  délestait  et, 
lorsqu'il  la  rencontrait,  il  se  signait  ainsi  que  devant  une  horrible  appa- 
rition. Mariée  au  duc  d'Orléans,  à  l'âge  de  douze  ans,  la  belle  âme  de 
Jehanne  s'attacha  profondément  à  un  époux  volage  qui  la  délaissait,  la 
dédaignait  et  lui  infligeait  toutes  sortes  d'insultes.  Dès  la  mort  de 
Louis  XI,  le  duc  d'Orléans  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  la  rupture  de 
son  union  pour  épouser  Anne  de  Bretagne.  Rome  montra  pour  la  disso- 
lution du  mariage  une  extrême  bonne  volonté,  compatible  cependant 
avec  la  justice.  Le  procès  fut  engagé;  c'était  l'ère  des  intrigues  à  la  cour 
romaine.  La  Reine  détruisit  devant  le  tribunal  les  raisons  invoquées 
pour  l'annulation  du  mariage.  Le  clergé,  de  son  côté,  rivalisa  de  docilité 
envers  ce  Roi  qui  choisit  comme  défenseurs  les  anciens  complices  de 
ses  manœuvres  matrimoniales,  et  le  mariage  de  Jehanne  avec  le  duc  d'Or- 
léans fut  reconnu  nul.  Dans  son  amertume  résignée,  la  Reine  se  réfugia 
dans  les  bras  du  Crucifié  et  devint  une  sainte.  Puis  elle  fonda  l'ordre  de 
l'Annonciade,  qui  lui  causa  encore  des  soufi'rances  et  dans  lequel  eUe 
mourut  après  avoir  été  favorisée  de  nombreuses  extases.  Bientôt  plus 
de  deux  cents  miracles,  dûment  constatés,  obtenus  par  son  intercession, 
rendirent  son  tombeau  glorieux.  Telle  est  la  vie  que  M"^^  la  comtesse 
de  Flavigny  a  décrite  avec  l'étendue  d'érudition  et  le  charme  de  style  qui 
lui  sont  habituels  dans  ses  ouvrages  si  appréciés.  Son  a  Étude  critique 
des  sources  »  (p.  337-363)  nous  révèle  l'ampleur  de  ses  recherches. 
Toutefois,  elle  ne  parait  pas  avoir  connu  l'importante  publication  de 
M.  R.  de  Maulde  la  Clavière  :  Alexandre  VI  et  le  divorce  de  Louis  XII 
(dans  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes^  t.  LVII,  1896).  Ce  sont  trois 
brefs  dont  M.  de  Maulde  la  Clavière  a  retrouvé  récemment  la  minute  éga- 
rée aux  archives  de  Venise.  Us  jettent  un  jour  nouveau  sur  la  conduite  si 
discutée  d'Alexandre  VI  touchant  l'annulation  du  premier  mariage  de 
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Louis  XII.  Certainement,  M"^*^  de  Flavigny  ne  considérera  plus,  avec  à 
peu  près  tout  le  monde,  la  procédure  du  divorce,  comme  une  pure  ques- 
tion de  façade  et  d*étiquette,  tout  étant  réglé  d'avance  entre  le  Pape  et 
le  Roi  pour  l'annulation  du  mariage.  Au  contraire,  d'après  ces  pièces 
diplomatiques,  on  constate  avec  quelle  tenue  parfaite  Alexandre  YI  ré- 
sista aux  instances  passionnées  de  Louis  XII. 

12.  —  Nous  rentrons  dans  l'atmosphère  calme,  dans  l'existence  uni- 
forme d'un  humble  religieux  :  le  Bienheureux  Bernardin  Réalino,  qui 
vécut  aux  temps  héroïques  dé  la  célèbre  Compagnie  de  Jésus,  à  laquelle 
il  appartenait  (1530-1616).  H  fut  d'abord  magistrat  dans  l'Italie  septen- 
trionale, puis  gouverneur  de  plusieurs  villes  de  la  province  de  Naples. 
A  trente-quatre  ans,  il  quittait  le  monde  pour  devenir  l'enfant  de  saint 
Ignace.  Les  rois  de  France  et  de  Pologne,  les  ducs  de  Parme,  de  Man- 
toue,  de  Bavière,  recouraient  à  la  lumière  de  ses  conseils  et  le  pape 
saint  Pie  V  à  la  ferveur  de  ses  prières.  Durant  sa  vie  même,  il  opéra  des 
prodiges.  Aussi  la  ville  de  Lecce  le  choisit-elle,  en  son  vivant,  pour 
prolecteur  et  patron  particulier.  11  a  été  déclaré  «  bienheureux  »  en 
1894.  Le  P.  Bouman  «  a  choisi  de  préférence  les  faits  qui  ont  été  exa- 
minés juridiquement  et  attestés  par  un  grand  nombre  de  témoins;  il 
a  consulté  les  documents  les  plus  dignes  de  foi  »  (p.  9). 

13.  —  Le  vénérable  Bénigne  Joly  fut  par-dessus  tout  un  homme 
d'œuvres  charitables.  Aussi  fut-il  acclamé  par  ses  contemporains  comme 
le  «  saint  Vincent  de  Paul  dijonnais.  »  Il  mérite  d'être  le  modèle  de 
notre  siècle  égoïste.  Sa  vie  a  été  déjà  écrite  par  M.  l'abbé  Bavard,  curé 
de  Volnay.  Le  R.  P.  Petitalot  a  recueilli  quantité  de  traits  de  caractère, 
d'épisodes,  de  fails  vertueux  qu'il  présente  aux  âmes  pieuses  et  spécia- 
lement aux  religieuses  hospitalières  comme  des  bouquets  parfumés. 
De  là  le  titre  du  livre  :  Esprit  et  vertus  du  vénérable  Bénigne  Joly. 
«  Incontestablement,  dit  l'évèque  de  Dijon  à  l'auteur,  votre  ouvrage  ins- 
pirera à  ses  lecteurs  une  charité  plus  généreuse  et  plus  efficace  envers 
les  pauvres.  On  pourrait  l'intituler  :  «  Manuel  du  dévouement  hospita- 
lier. »  Les  chapitres  qui  envisagent  moins  directement  ce  sujet  prin- 
cipal s'y  rattachent  toutefois  comme  la  racine  et  la  tige  à  la  fleur. 

14.  —  Œuvre  de  haute  charité  spirituelle  fut  l'Institut  des  ursulines 
qu'établit  la  Révérende  Mère  Françoise  de  Bermond  pour  l'éducation  des 
jeunes  filles  de  France.  Les  Ursulines,  filles  de  sainte  Angèle  de  Mé- 
rici,  n'avaient  eu,  en  Italie,  que  des  externats  pour  les  petites  filles 
indigentes  ;  Françoise  de  Bermond,  en  fondant  l'ordre  dans  notre  pays, 
pensa  surtout  aux  jeunes  filles  des  classes  élevées  de  la  société  où  eues 
étaient  appelées  à  exercer  une  grande  influence.  C'est  pour  cette  raison 
principalement  qu'elle  inaugura  les  pensionnats  religieux  de  filles. 
Avant  elle,  l'éducation  que  quelques  enfants  de  famille  recevaient  dans 
les  couvents  était  une  éducation  privée  :  il  n'y  avait  pas  alors  de  classe 
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commune,  de  salle  d*étiides  commune.  Ce  n'étaient  pas,  à  proprement 
parler,  des  communautés  enseignantes.  C*est  donc  à  la  première  ursn- 
line  de  France  qn*il  faut  attribuer  l'initiative  des  pensionnats  de  jeunes 
filles  dans  la  forme  la  plus  voisine  de  ce  qui  existe  aujourd'hui.  A  sa 
mort  (1628),  Françoise  de  Bermond  avait  créé  plus  de  neuf  ou  dix 
communautés  d'ursulines,  et  la  plupart  de  celles-ci  en  avaient  fondé 
d'autres  qui,  à  leur  tour,  avaient  essaimé  en  diverses  parties  du  royaume. 
«  Au  xvii*  siècle,  dit  Louis  Veuillot,  les  ursulines  ont  élevé  la  plus 
grande  partie  des  femmes  françaises.  »  Dans  le  commencement  du 
xviii^  siècle,  elles  eurent  en  France  trois  cent  vingt  maisons.  Le  seul 
couvent  de  Saint-Denis  en  France,  datant  de  1625,  avait  déjà  vu  passer, 
comme  pensionnaires,  en  1657,  plus  de  quatre  mille  jeunes  filles  des 
meilleures  familles  parisiennes  (p.  347).  Elles  s  occupaient  également 
beaucoup  de  l'éducation  des  petites  filles  pauvres.  «  Ce  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus  fut  pour  les  hommes,  assure  Charles  de  Sainte-Foi,  celle 
de  Sainte-Ursule  le  fut  pour  les  femmes  »  (p.  350).  On  voit  donc  com- 
bien rhistoire  de  la  Révérende  Mère  de  Berniond  et  de  son  Institut  touche 
à  l'histoire  de  l'éducation  en  France,  au  xvii*  et  au  xviii"  siècle.  Elle  a 
été  écrite  par  une  fille  de  sainte  Ursule  avec  un  talent  consciencieux  qui 
s*est  servi  de  tout  ce  que  les  archives  publiques  et  celles  de  la  Congré- 
gation pouvaient  conserver,  non  moins  que  des  sources  imprimées. 
L'œuvre  n'allait  pas  sans  difficulté  :  la  vie  de  Françoise  de  Bermond 
n'avait  été  retracée  jusqu'ici  que  sous  forme  de  notices  plus  ou  moins 
longues,  où  les  faits  sont  présentés  souvent  sans  ordre  chronologique; 
les  lieux  où  ils  s*accomplirent  ne  sont  pas  nommés.  Avec  une  ferme 
patience  et  un  entier  succès,  l'auteur  anonyme  a  apporté  dans  cet 
ouvrage  ordre  et  lumière.  Le  chapitre  III,  a  Sainte  Angèle  de  Mérici  et 
l'oriiïiiîe  de  Tordre  des  ursulines,  »  nous  paraît  un  hors-d'œuvre. 

15.  —  Françoise  de  Bermond  appartenait  à  une  antique  famille  noble 
de  la  Provence,  la  Vénérable  sœur  Benoiie  fut  une  pauvre  bergère 
que  Dieu  choisit  pour  une  vie  d'apparitions,  d  exlases.  Infirma  mundi 
elegit  Deus.  Le  Laus  est  un  sauvage  hameau  de  la  commune  de  Saint- 
Élionne-d'Avançon,  au  diocèse  de  Gap.  Comme  la  Saleite,  il  eut  la  pré- 
férence de  Marie  pour  se  manifester  à  une  jeune  et  ignorante  pastou- 
relle, vers  le  milieu  du  xvii*  siècle.  Sœur  Benoîte,  née  Benoîte  Ren- 
curel,  vit  le  jour  en  septembre  1047.  Ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  le 
dénuement  de  ses  parents  les  obligea  à  la  placer  dans  une  ferme  pour  la 
garde  des  troupeaux.  C'est  au  mois  de  mars  1064  que  la  Mère  de  Dieu  se 
montra  à  elle  sous  laspect  d'une  belle  dame,  et  ces  apparitions  se  sont 
continuées  presque  sans  interruption  pendant  plus  de  cinquante  ans. 
Du  viMint  de  Benoile«  les  pèlerinages  commencèrent  au  Lins,  et  des 
guérisons  miraculeuses,  des  conversions  éclatantes  s'y  opérèrent  sans 
nombre.  L'église  demandée  par  la  Vier^  à  la  lovante  fut  conslniite  au 
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hameau  dans  Tespace  de  quatre  ans;  la  première  pierre  en  fut  posée 
Tannée  1666.  C'est  là  surtout  qn^eurent  lieu  les  apparitions.  De  nom- 
breuses et  sévères  enquêtes  ecclésiastiques  furent  faites,  et  le  caractère 
surnaturel  des  visions  et  des  guérisons  fut  canoniquement  constaté. 
Depuis  1665,  cent  mille  pèlerins  en  moyenne  sont  venus  au  Laus  chaque 
année.  C'est  l'histoire  des  rapports  de  Benoîte  avec  le  Sauveur,  la 
Vierge,  les  anges  et  des  révélations  qu'elle  en  recevait  que  nous  expose 
Tauteur,  qui  veut  rester  anonyme,  en  s'inspirant  de  tout  ce  qu'ont  men- 
tionné les  précédents  écrivains  sur  Notre-Dame  du  Laus,  dont  plusieurs 
sont  contemporains  de  la  vénérable.  Il  y  a  aussi  employé  les  manuscrits 
authentiques  conservés  au  sanctuaire.  Dans  l'introduction  est  donnée  la 
bibliographie  du  sujet  avec  notes  critiques,  ainsi  que  la  lettre  pastorale 
de  Mgr  Guilbert,  évëque  de  Gap,  annonçant  à  son  diocèse  la  déclaration 
de  vénérabilité  de  sœur  Benoîte.  La  fin  du  volume  contient  les  pièces 
justificatives  (p.  403-528).  Ce  livre  documenté  et  pieux  fera,  nous  l'es- 
pérons, afiluer  les  pèlerins  au  séculaire  sanctuaire  du  Laus,  aujourd'hui 
desservi  par  les  oblats  de  Marie-Immaculée. 

46.  —  Presque  en  même  temps  que  Benoîte,  la  pauvre  fille  igno- 
rante, vécut  le  Bienheureux  Jean- Baptiste  de  la  Salle,  qui  devait  faire 
son  œuvre  de  l'instruction  des  classes  humbles.  Cependant  ce  n'est 
point  sous  cet  angle  qu'il  est  considéré  dans  cette  nouvelle  biographie, 
mais  comme  le  modèle  du  clergé.  II  n'y  a  pas  de  prétention  littéraire  en 
cet  ouvrage,  ni  d'appareil  érudit.  Nous  le  croyons  destiné  à  faire  du 
bien  aux  âmes  sacerdotales.  Ce  but  explique  pourquoi  M.  Cellier  n'a  pas 
adopté  la  méthode  chronologique.  Dans  une  première  partie  il  traite  de 
la^vie  intérieure  du  bienheureux  :  son  obéissance,  son  esprit  de  prière, 
sa  modestie  ecclésiastique  au  chœur,  son  zèle  comme  missionnaire,  sa 
mortification,  son  humilité,  sa  chasteté,  sa  charité  envers  Dieu,  envers 
le  prochain.  Puis  ce  sont  les  œuvres  sacerdotales  dans  la  seconde 
partie  :  le  bienheureux  sacrificateur,  confesseur,  récitant  le  bréviaire, 
mourant.  A  la  fin  de  l'histoire  sont  les  litanies,  l'oflSce  et  la  messe  en 
l'honneur  du  bienheureux  de  la  Salle.  Enfin,  couronnant  le  tout,  une 
poésie  lyrique  de  Fréchette,  et  le  louable  curé  y  \a  aussi  de  la  sienne 
lyre  dans  une  «  Invocation  en  vers.  »  Mais,  hélas  !  les  vers  restent  bien 
au-dessous  des  excellentes  intentions.  Si  «  âmes  héroïnes  »  rime  assez 
avec  «  épines,  »  ces  héroïnes  ne  riment  à  rien  du  tout  (p.  399).  Et  que 
penser  de  cette  métaphore  :  a  La  grâce  assise  sur  sa  face?  »  (p.  4). 

17.  —  Comme  Bernadette,  comme  les  enfants  de  la  Salette,  comme 
sœur  Benoîte  du  Laus,  Anne-Catherine  Emmerich,  qui  fut  aussi  une 
voyante,  était  la  fille  de  pauvres  campagnards  sans  aucune  culture  intel- 
lectuelle. L'introduction  de  son  procès  de  béatification  (1894)  a  de  nou- 
veau attiré  sur  elle  l'attention  du  monde  catholique.  Elle  fut  favorisée, 
pendant  ses  neuf  années  de  cloître,  des  stigmates  et  de  douleurs  sur- 


humaines.  Ses  visions  relatives  à  la  vie  et  aux  souffrances  de  Jésus-Christ, 
à  la  Sainle  Vierge  et  à  sa  maison  à  Ëphèse^  etc.,  sont  empreintes  d*UD 
profond  accent  de  sincérité.  «  Durant  quatre  années,  dit  le  P.  Zoepf,  de 
mon  séjour  en  Palestine,  j'ai  utilisé  chaque  occasion  à  comparer  les  indi- 
cations topographiques  de  la  vénérable  Catherine  Emmerich  avec  la  réa- 
lité objective  des  lieux  mêmes... .  Le  résultat  de  ces  observations  de  quatre 
ans  est  la  conviction  inébranlable  que  la  contemplatrice  extatique  a  va 
partout  la  réalité  des  choses  »  (préface,  p.  7).  Un  témoignage  semblable  est 
basé  sur  un  écrit  authentique  de  Mgr  Timoni,  évêque  de  Smyrne  (ibid.)f 
sans  compter  les  rapports  dans  le  même  sens  d'une  foule  d*explorateurs. 
L'auteur  de  cette  prodigieuse  vie  s'attache,  en  première  ligne,  à  démon- 
trer la  mission  de  Catherine,  qui  consistait  pour  elle  à  être  entre  les  maiDS 
de  Dieu  un  instrument  agréable  à  ses  yeux  pour  le  salut  de  l'Église,  à 
une  époque  d'erreur  et  d'impiété  générales.  Les  éléments  du  livre  ont  été 
disposés  sous  ce  point  de  vue  qui  explique  des  événements  absolument 
surnaturels.  Cependant^  toute  surnaturelle  que  soit  cette  existence  com- 
blée de  dons  extraordinaires,  elle  n'en  contient  pas  moins  beaucoup 
d'exemples,  d'instructions  pour  le  bien  des  âmes  dans  le  combat  quoti- 
dien de  la  vie.  Cette  biographie,  d'abord  composée  en  allemand,  obtint 
un  rapide  et  grand  succès,  en  raison  du  sujet  traité,  de  la  piété  commu- 
nicative,  de  la  clarté  dans  l'arrangement  et  de  la  simplicité  d'allure  du 
livre.  En  Allemagne,  elle  est  populaire.  Elle  le  deviendra  en  France,  grâce 
à  cette  traduction  fidèle,  qui  trahit  peut-être  trop  le  génie  de  la  langue 
germanique. 

i8.  —  Toujours  les  humbles  sont  ceux  que  Dieu  charge  de  ses  œuvres 
de  salul.  Le  Curé  cTArs  fut  encore  un  enfant  des  champs,  d'une  intelli- 
gence au-dessous  du  niveau  moyen  ;  plus  tard  il  fut  le  curé  d'une  paroisse 
rurale  peu  ambitionnée.  Il  fut  l'objet  de  faveurs  toutes  divines  :  du  don 
de  connaître  le  plus  intime  secret  des  consciences  et  les  &ils  de  l'avenir, 
n  fut  donné  à  ce  siècle  pour  être  le  modèle  du  clergé  et  le  sauveur  de 
la  société  chrétienne.  Tout  le  mystère  de  son  incomparable  puissance 
pour  la  conversion  des  pécheurs  fut  sa  sainteté  compatissante  et  simple. 
Ses  instructions  n'étaient  qu'un  catéchisme  sans  recherche  ni  phrases, 
mais  si  profondément  remuant  par  son  onction  et  son  accent  de  foi, 
qulmmédîatement  après  son  confessionnal  était  assiégé  par  une  mnlU- 
tude  voulant  faire  l'aveu  pénitent  de  ses  égarements.  Celle  vie  du  véné- 
rable curé  est  ainsi  disposée  :  Livre  I  :  Vie  enfantine  et  vie  aigricole  de 
Jean-Baptiste  Vianney  ;  livre  11  :  Sa  prêtrise  et  sa  vie  pastorale  ;  livre  IH  : 
Sa  vie  héroïque  dans  l'épreuve  ;  livre  IV  :  Sa  vie  apostolique  ;  livre  V  : 
Sa  vie  intime  et  ses  vertus.  «  Cette  histoire,  écrit  à  1  auteur  Mgr  Tévêque 
de  BeUey,  sera  lue  avec  profit  par  tous  les  fidèles,  mais  plus  spécialement 
par  les  ecclésiastiques,  qui  trouveront  en  M.  Vianney  un  admirable  mo- 
dèle à  suivre  dans  les  temps  où  nous  vivons.  Nous  en  recommandons  la 
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lecture  à  nos  chers  collaborateurs  dans  le  ministère  paroissial.  »  Remar- 
quons que  \oici  la  sixième  édition  de  cet  ouvrage  bienfaisant. 

19.  —  Mgr  Pavy  fut  surtout  homme  d'action  dans  Torganisalion  de 
VÉglised'Afriquerenaissante.  Il  y  eut  à  lutter  contre  toute  espèce  de  dif- 
ficultés, à  se  délivrer  des  lourds  embarras  que  lui  avait  légués  son  prédé- 
cesseur ;  le  pouvoir  civil  non  plus  ne  lui  fut  pas  toujours  tendre.  Néan- 
moins son  activité  fut  féconde  dans  cet  immense  diocèse.  11  prit  en  pitié 
le  sort  des  colons  délaissés  par  le  gouvernement  qui  regrettait  les  consi- 
dérables dépenses  faites  pour  la  colonisation  sans  obtenir  de  résultats 
appréciables.  Orateur,  écrivain,  administrateur,  créateur  d'une  infinité 
d'établissements  religieux  nécessaires  à  Tévangélisation  de  l'Afrique,  ré- 
générateur de  son  peuple,  de  la  Tunisie  au  Maroc,  du  littoral  au  Sahara, 
fondateur  de  Notre-Dame  d'Afrique,  il  fut  un  grand  évoque  et  un  chaud 
patriote.  Son  histoire  est  intimement  liée  à  nos  annales  africaines  et 
quiconque  voudra  étudier  l'histoire  de  notre  colonie  devra  lire  ce  vo- 
lume de  vulgarisation  bien  informée  et  de  facture  simple. 

20.  —  L'apostolat  parmi  les  enfants  du  peuple  :  catéchismes,  retraites 
annuelles  ou  mensuelles,  fut  l'un  des  buts  de  l'œuvre  fondée  par  la 
Révérende  Mère  Fanny  de  r Eucharistie,  Comme  toute  grande  œuvre 
elle  naquit  dans  les  épreuves.  Elle  est  surtout  connue  en  Belgique  ;  la 
maison  mère  est  à  Bruxelles.  Le  cardinal  Dechamps  protégea  l'Institut  à 
son  berceau.  Le  R.  P.  Pététot,  de  l'Oratoire,  Mgr  Mermillod  encou- 
ragèrent M"®  Kestre  de  leurs  sympathies  et  l'aidèrent  de  leurs  conseils.. 
Il  va  sans  dire  que  l'adoration  du  très  saint  Sacrement  est  la  raison 
primordiale  de  l'ordre.  Ses  retraites  pour  les  jeunes  ouvrières  sont  un 
moyen  puissant  de  préservation  pour  les  années  de  l'effervescence.  Le 
catéchisme  pour  les  enfanls  pauvres  privés  de  toute  instruction  reli- 
gieuse répond  à  un  besoin  de  notre  époque  de  laïcisation  de  l'école.  Un 
Institut  en  France  ayant  celte  mission  ne  pourrait-il  être  tenté  ?  Tout  au 
moins  ne  pourrait-on  étudier  l'organisation  de  la  R.  Mère  Fanny  et  s'en 
inspirer,  surtout  pour  la  catéchisation  de  nos  grands  centres  ouvriers  ? 

21.  — -  Née  à  Saint-Geoire  (Isère),  Marie  Brotel  fut  une  bergère  que 
Dieu  conduisit  par  des  voies  extraordinaires  à  la  sainteté  :  elle  eut  de 
fréquentes  visions  de  la  Sainte  Vierge  et  de  son  divin  Fils,  qui  lui  de- 
mandèrent de  prier  et  de  s'immoler  pour  les  âmes,  tout  en  restant  dans 
le  monde.  Sauf  le  chapitre  XII  :  «  Les  Dernières  années  de  Marie  »  (1871- 
1888),  cette  biographie  a  été  entièrement  écrite  par  le  religieux  qui  di- 
rigea Marie  Brotel  pendant  de  longues  années  ;  mais  elle  ne  se  rapporte 
presque  uniquement  qu'à  une  période  de  dix  ans,  d^à  assez  éloignée. 
M.  Mustel,  vicaire  général  de  Grenoble,  qui  avait  aussi  dirigé  la  bien- 
heureuse âme,  rédigea  pareillement  quelques  notes  qu'il  ne  put  mener  à 
terme  :  il  mourut  en  1894..  Toutes  les  journées  de  Marie  furent  la  prière, 
prière  pour  l'Église,  pour  les  agonisants,  les  âmes  du  purgatoire,  le 
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sacerdoce,  les  ordres  religieux,  le  Souverain  Pontife.  Petit  livre  destiné 
aux  âmes  chréliennes  qui  vivent  de  Tamour  de  Dieu  dans  une  vie 
cachée. 

22.  —  A  Taide  de  sa  correspondance  spirituelle,  le  jft.  P.  Henri 
Chambellan^  qui  eut  un  rôle  prépondérant  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
a  été  peint  de  main  d'ouvrier.  Il  gouverna  ses  frères  en  religion  comme 
recteur  et  comme  provincial  pendant  la  douloureuse  période  des  iniques 
décrets  chassant  les  religieux  de  leurs  cloîtres.  Ame  fortement  trempée, 
faite  pour  la  lutte,  intelligence  élevée,  tel  il  se  révéla  dans  les  circons- 
tances pénibles  où  la  Providence  le  plaça.  Sa  vie  fut  tout  intérieure  et 
n'a  été  mêlée  que  très  indirectement  aux  personnages  et  aux  évé- 
nements de  son  temps.  Directeur  expérimenté,  il  fut  recherché  par  les 
personnes  du  monde  et  les  communautés  religieuses.  Le  P.  Cbarruau 
nous  offre  un  exemple  à  imiter  dans  ce  religieux  rempli  d'ardentes 
passions,  mais  qui  les  dompta  avec  une  volonté  de  fer  aidée  par  les 
énergies  surnaturelles. 

23.  —  Le  Cardinal  Pitra,  qui  fut  Tun  des  plus  érudîts  savants  de 
notre  siècle,  resta  toujours,  sous  la  pourpre  et  dans  les  évèchés  qu'il 
eut  à  gouverner,  un  moine  avant  tout,  consacrant  la  meilleure  partie  de 
son  temps  à  la  vie  intérieure.  Pourquoi  une  nouvelle  vie  de  dom  Pitra 
après  celle  si  remarquable  du  R.  P.  dom  Cabrol,  dont  il  a  été  rendu 
compte  dans  le  Polybiblion  ?  Colle  de  Mgr  Batlandier  a  aussi  sa  raison 
d'être.  Dom  Pitra,  avant  de  mourir,  demanda  au  prélat,  qui  fut  son  vi- 
caire général  dans  les  deux  évêchés  de  Porto  et  de  Frascati,  le  con- 
fident de  ses  pensées  les  plus  intimes,  de  défendre  sa  mémoire  a  contre 
des  attaques  qui  avaient  laissé  dans  l'esprit  de  beaucoup  une  trace  dou- 
loureuse »  (p.  v).  Dans  la  pensée  du  défunt  cardinal,  la  vie  dont  il 
confia  l'exécution  à  son  vicaire  général  devait  être  unique.  Les  béné- 
dictins déclarèrent  d'abord  qu'ils  laisseraient  le  champ  libre.  Mais, 
changeant  d'avis,  ils  résolurent,  au  bout  de  quelque  temps,  de  rendre 
eux-mêmes  à  leur  cardinal  Thommage  de  la  famille  bénédictine,  et  con- 
fièrent cette  tâche  à  dora  Cabrol,  prieur  claustral  de  Saint-Pierre  de 
Solesraes.  Son  travail  coupait  par  la  racine  toute  prétention  pour  Mgr  Bal- 
tandier  d'utiliser  des  documents  autres  que  ceux  qui  étaient  en  sa  pos- 
session et  que  personne  ne  lui  pouvait  enlever  ;  il  interdisait  la  recherche 
de  sources  étrangères,  l'emploi  de  la  correspondance  si  intéressante  de 
Dom  Pitra  que  gardait  Solesmes  et  des  souvenirs  de  sa  vie  de  commu- 
nauté durant  vingt  ans.  Tel  donc  qu'il  se  présentait,  cet  ouvrage  impo- 
sait une  méthode  particulière.  Le  partage  des  documents  s'étant  ainsi 
£sLit,  il  a  fallu  lui  donner  une  allure  différente  de  la  vie  écrite  par  Dom 
Cabrol.  En  conséquence,  il  a  cru  devoir  s'écarter  du  concept  ordinaire 
d'une  vie  et  lui  a  donné  une  ampleur  qiu  peut  paraître  exagérée.  H  la 
considérée  comme  un  appendice  naturel  des  publications  du  cardinal, 


qui  se  complétaient  en  quelque  sorte  par  ce  travail.  Dom  Pitra  y  parle 
le  plus  possible,  de  longs  passages  de  ses  écrits  y  sont  cités  ;  d'autres 
sont  résumés  ;  des  documents,  dont  la  longueur  ne  permettait  pas  l'in- 
sertion dans  le  corps  du  volume,  sont  reproduits  à  la  fin  sous  le  titre 
A^Analecta.  Deux  chapitres  sont  particulièrement  étendus  :  ce  sont  ceux 
où  Tauteur  s'occupe  d'expliquer  avec  succès  les  deux  phases  les  plus 
éprouvées  de  l'existence  de  Dom  Pitra  :  celle  où,  prieur  de  Saint-Ger- 
main de  Paris,  il  fut  impliqué  dans  d'énormes  difficultés  financières, 
dont  il  était  responsable  dans  une  certaiue  mesure  ;  celle  où  se  trouve 
Tévêque  de  Porto,  à  l'occasion  de  sa  lettre  à  l'abbé  de  Brouwers.  Ses 
intentions  furent  odieusement  travesties  et  ses  actes  dénaturés  par  la 
calomnie  la  plus  venimeuse.  La  presse  le  présenta  à  la  catholicité  comme 
un  révolté.  Le  moine  avait  manqué  gravement  à  son  devoir  d'obéissance  ; 
le  prêtre  était  regardé  comme  un  sectaire  ;  le  cardinal  avait  voulu  dicter 
ses  volontés  au  Pontife  suprême.  Ce  fut  la  plus  vive  de  ses  douleurs. 
A  remarquer  aussi  comme  singulièrement  actuel  le  chapitre  sur  les 
Jtusses  et  les  Slaves  y  où  sont  indiqués  les  points  principaux  de  leur  dissi- 
dence et  les  moyens  propres  à  les  ramener  à  l'unité  romaine.  Tous  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  approfondie  de  l'Église,  de  ses  dogmes,  de 
son  droit  liturgique  ou  canonique,  tiendront  à  connaître  cette  existence 
et  les  travaux  du  bénédictin  cardinal  qui  fut  un  savant  et  un  saint.  «  C^est 
un  ensemble,  dit  Mgr  Battandier  avec  beaucoup  trop  de  modestie,  qui 
marche  d'un  pas  pesant,  alors  que  le  lecteur  voudrait  courir,  et  si  la  vie 
écrite  par  le  prieur  de  Solesmes  se  lit  avec  intérêt,  celle-ci  ne  fera 
guère  que  se  consulter  ;  peut-on  espérer  que  les  documents  qu'elle  con- 
tient la  feront  consulter  longtemps?  »  (p.  vu).  Nous  en  avons  la  convic- 
tion, Monseigneur. 

2-4.  —  L'apôtre  français  du  Tonkin  occidental,  à  notre  époque,  c'est 
Mgr  Puginier,  L'étude  de  la  science  ecclésiastique  ne  joua  qu'un  rôle 
secondaire  dans  sa  vie  si  remplie  de  missionnaire.  Après  la  belle  his- 
toire de  Mgr  Puginier,  dont  M.  É.  Louvet  a  été  récemment  l'auteur, 
M.  d'Allenjoje  n'a  pas  prétendu  la  refaire.  Au  contraire,  il  s'en  est  lar- 
gement servi  pour  éditer  une  brochure  populaire  qui  arrive  à  son 
heure.  On  comprendra,  en  la  lisant,  ce  qu'est  une  âme  de  prêtre  qui 
se  sacrifie  pour  convertir  à  Jésus-Christ  les  nations  infidèles,  tout  en 
travaillant  avec  un  inlassable  courage  à  la  gloire  de  la  patrie.  Ce  fut,  en 
eflet,  la  destinée  de  l'évêque  du  Tonkin  occidental  de  donner  des  âmes 
à  Dieu  et  le  Tonkin  à  la  France,  malgré  toutes  sortes  de  déboires  qu'eut 
à  souffrir  cette  âme  généreuse  de  la  part  de  ceux  qui  lui  devaient  un 
énergique  appui  et  une  confiance  loyale.  Les  dramatiques  événements 
de  ce  fécond  épiscopatsont  peints  avec  ardeur  et  sobriété. 

25.  —  Le  Cardinal  Lavigerie  fut  le  grand  missionnaire  de  l'Afrique. 
Son  nom  restera  attaché  à  l'histoire  des  œuvres  sociales  et  religieuses 
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de  notre  xix*  siècle  déclinant.  Il  fut  Tinitiateur  de  notre  conquête  mo- 
rale des  races  africaines  :  Arabes,  Kabyles,  noirs.  Mgr  Baunard,  que 
tant  d'œuvres  si  littéraires  et  si  brillantes  ont  placé  au  premier  rang  des 
écrivains  de  notre  époque,  a  buriné  avec  une  souveraine  maîtrise  la  fi- 
gure de  rillustre  cardinal  de  l'Afrique.  Lavigerie  fut  avant  tout  un 
homme  d'action,  mais  qui  savait  dresser  ses  plans  de  conduite  avec  une 
hauteur  de  vues  incomparable  dans  l'ensemble,  une  netteté  lumineuse 
dans  les  plus  infimes  détails.  El  il  les  exécutait  avec  une  fougue  d'ou- 
ragan qui  brise,  tout  à  Theure,  les  obstacles  les  plus  redoutables.  Il  fal- 
lait à  cette  nature  toujours  en  fièvre  d'action  de  vastes  horizons.  Aussi, 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la  Sorbonne,  «  étouffait-il  dans  sa 
chaire.  »  Auditeur  de  Rote,  il  confiait  à  Pie  IX,  qui  Taimait  tendrement, 
qu'il  ((  étouffait  à  la  Rote.  )>  11  naquit  missionnaire.  Il  s'occupa  acti- 
vement de  diriger  l'œuvre  des  écoles  d'Orient.  Lors  des  massacres  de 
Syrie  (1860),  il  se  fait  quêleur  et  il  porte  lui-même  aux  victiràes  deux 
millions  qu'il  leur  distribue.  Évêque  de  Nancy  à  trente-sept  ans,  il  n'y 
passa  que  quatre  années.  Pendant  ce  court  laps  de  temps,  il  réorganisa 
un  diocèse  un  peu  délaissé  par  deux  de 'ses  prédécesseurs,  satellites  de 
la  sphère  impériale.  Il  s'y  occupa  notamment  d'élever  le  niveau  de  l'ins- 
truction de  son  clergé  et  celui  des  communautés  religieuses  de  femmes 
enseignantes.  Mais  certainement  il  étouffait  encore  sur  ce  théâtre  trop 
restreint  pour  son  activité  dévorante.  Il  fut  nommé  archevêque  d'Alger  ; 
il  était  dans  son  élément  ;  il  conçut  des  projets  immenses,  et  son  rêve 
sera  une  stupéfiante  réalité.  Il  prépare  à  la  France  le  protectorat  de  la 
Tunisie.  L'Algérie,  la  Tunisie,  ce  n'est  que  l'Afrique  du  nord  ;  il  veut 
conquérir  au  Christ  l'Afrique  équatoriale,  l'Afrique  noire  ;  il  veut  rom- 
pre la  chaîne  des  esclaves.  Il  veut  évangéliser  les  Arabes,  Dieu  sait  au 
milieu  de  quelles  difficultés  soulevées ,  par  le  gouverneur  général  Mac- 
Mahon.  Celui-ci  prétend  que  Tévangélisation  est  un  attentat  à  la  liberté 
de  conscience  des  races  musulmanes.  Quels  moyens  emploie  l'arche- 
vêque ?  Il  fonde  une  société  de  missionnaires  :  les  Pères  Blancs.  Leur 
extérieur  est  celui  des  Arabes  :  vêtements,  nourriture,  vie  nomade, 
langue,  tout  est  arabe.  Us  se  sont  répandus  en  laissant  sur  leur  route 
de  conquérants  bien  des  morts,  des  martyrs.  Actuellement  ils  occupent 
l'Afrique  jusqu'au  Sahara,  jusqu'à  Tombouctou,  jusqu'à  l'Ouganda,  les 
Grands-Lacs,  le  Congo,  sans  parler  de  l'Afrique  septentrionale  et  de  la 
Tunisie.  Le  premier  volume  contient  une  carte  très  instructive  des  œuvres 
des  Pères  Blancs  dans  le  continent  africain.  Mgr  Lavigerie  crée  des  orphe- 
linats où  il  accueille  les  enfants  arabes  mourant  de  faim  et  de  misère  ; 
il  les  instruit  de  l'Évangile  et  les  baptise,  tout  en  respectant  leur  entière 
liberté  ;  il  tente  aussi  d'élever  de  petits  noirs,  non  «  à  l'européenne, 
mais  en  les  laissant  dans  le  moule  de  leur  vie  d'indigènes  épurée  et 
surélevée  par  la  grâce  et  par  la  foi.  »  Plus  tard,  arrivés  à  l'âge  d'homme, 
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îl  enverra  ceui  d^entre  eux  qui  auront  accepté  la  foi  du  Christ  établir, 
en  des  coins  de  terre  inhabités,  des  villages  d'Arabes  chrétiens  qui  se- 
ront le  nopu  d'une  civilisation  nouvelle  où  la  France  et  TÉglise  seront 
aimées.  Des  sœurs  missionnaires  se  vouent  aussi  à  Tœuvre  des  orphe- 
linats des  jeunes  filles  arabes  qui,  épouses  baptisées,  iront  dans  leur 
terre  natale  s'épanouir  en  des  familles  catholiques.  Lorsque  le  cardinal 
rencontra  l'esclavage,  il  prêcha  la  croisade  noire,  «  le  socialisme  noir  ;  » 
il  se  fit  agitateur  de  foules,  remua  la  conscience  et  l'âme  des  philan- 
thropes et  des  diplomates  des  deux  mondes.  Cette  vie,  usée  avant  l'heure 
par  l'ardeur  de  la  lutte,  la  flamme  d'une  action  sans  trêve,  allait  s'étein- 
dre, lorsqu'elle  se  ranima  dans  un  dernier  et  sublime  rêve  :  la  récon- 
ciliation de  l'Église  et  du  siècle.  Ce  fut  le  toast  d'Alger  qui  en  fut  la  pre- 
mière expression.  L'avenir  lui  a  donné  raison  et  a  justifié  ses  hardies 
clairvoyances.  Ce  toast  historique  lui  valut  les  amertumes  de  ses  der- 
niers jours.  Mais  il  tomba  comme  un  lion  de  ces  solitudes  où  il  fit 
fleurir  l'Évangile  et  l'amour  de  la  France.  Aussi  mérita-t-il  cet  éloge  de 
Léon  XIII  :  «  Les  services  signalés  que  vous  avez  rendus  à  l'Afrique 
TOUS  recommandent  si  hautement  que  vous  paraissez  comparable  aux 
hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  du  catholicisme  et  de  la  civilisation  » 
(Bref  du  10  novembre  1887). 

26.  —  Les  contraires  se  font  mutuellement  valoir.  Donc  le  P.  Pierre- 
Michel  Fessard  fera  ressortir  la  figure  du  célèbre  cardinal,  comme  celui-ci 
mettra  en  relief  la  personnalité  de  l'humble  et  fervent  religieux.  11  fut 
professeur  et  supérieur  du  séminaire  deBlois,  consulteur  de  Tévêque  de 
Blois  au  concile  du  Vatican,  recteur  de  la  Faculté  de  théologie  de  Poitiers. 
Il  fut  aussi  un  administrateur  d'une  haute  intelligence  et^à  ce  titre,  choisi 
pour  être  provincial  de  la  province  de  France  et  visiteur  des  missions 
des  jésuites  en  Chine.  Mais  il  brilla  surtout  comme  directeur  des  âmes 
dans  la  perfection  évangélique.  Pour  retracer  sa  vie,  le  P.  Pouplard  s'est 
servi  des  extraits  des  notes  spirituelles,  des  retraites,  des  lettres  du  Ré- 
vérend Père,  des  archives  de  la  Compagnie,  des  confidences  verbales  ou 
écrites  des  Pères  jésuites,  toutes  pièces  d'une  indiscutable  authenticité. 
Le  récit  est  d'une  probité  qui  ne  dissimule  rien;  les  défaillances  ne  sont 
point  passées  sous  silence  pour  faire  valoir  le  héros.  Quelques  ombres 
dans  la  vie  des  saints  apparaissent  comme  un  motif  de  courage  pour  ceux 
qui  sont  encore  dans  l'arène.  A  l'appendice,  remarquons  la  liste  des 
séminaires  dirigés  par  la  Compagnie  de  Jésus,  en  Europe,  au  xviii®  siècle 
(p.  496);  le  coup  d'œîl  sur  les  missions  des  jésuites  en  Chine  et  le 
nombre  des  religieux  de  la  même  Compagnie  employés  dans  les  missions, 
en  l'année  1893  (p.  510-512). 

27.  —  Justin  Chappotteau  eût  une  vie  voilée  aux  yeux  des  hommes. 
C'était  un  humble  enfant,  d'une  nature  angélique,  un  artiste  délicat  : 
le  dessin,  la  musique,  la  poésie  n'avaient  pas  de  secret  pour  lui.  D'un 
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caractère  entier,  un  peu  âpre  dans  sa  prime  jeunesse,  Dieu  lui  envoya 
tôt  les  épreuves  d'une  santé  éprouvée  sans  cesse,  puis  les  scrupules^ 
cette  autre  maladie  torturante  de  Tàme  pieuse.  Ses  études  faites  avec  de 
brillants  succès,  il  fut,  pendant  quatre  ans,  professeur  à  l'institution 
Saint-Joseph  de  Ghandelaire.  Déjà  la  mort  le  guettait  et,  à  vingt  ans,  il 
fut  un  saint.  Ce  bon  petit  livre  ira  présenter  celte  louchante  physiono- 
mie à  la  jeunesse  de  nos  écoles  et  de  nos  patronages  pour  leur  plus 
grand  profit.  Ghappotteau  fut  moissonné  au  printemps  de  la  vie. 

28.  —  Le  Cardinal  Desprez  atteignit  une  vieillesse  peu  ordinaire 
(1807-1895).  M.  Lacointa  s'eicuse  de  faire  revivre  à  nos  regards  la  fi- 
gure du  vénérable  archevêque  qui  honora  ce  magistrat  de  sa  plus  in- 
time amitié  ;  nous  n'estimons  pas  que  personne  fût  mieux  qualifié  pour 
nous  révéler  Tintimilé  du  cardinal.  Quatre  diocèses  se  sont  partagé  les 
quatre-vingt-huit  années  de  Tenfant  du  peuple  qui  mérita  la  pourpre  des 
princes  de  TËglise  et  Thonora  :  Cambrai,  où  il  naquit,  le  vit  se  dévouer 
en  héros  dans  une  épidémie  meurtrière,  bâtir  des  églises,  prodiguer  à 
quatre  paroisses  les  trésors  de  sa  charité  et  les  lumières  de  sa  vive  intel- 
ligence. Évoque,  il  va  dans  une  de  nos  colonies  organiser  un  diocèse 
et  assoupir  par  sou  influence  une  crise  sociale  dangereuse.  A  cause  du 
mauvais  état  de  sa  santé,  il  est  transféré  au  siège  de  Limoges,  où  il 
ne  fait  que  passer,  mais  où  il  laissa,  comme  à  Bourbon,  le  souvenir 
d'une  sollicitude  toute  paternelle.  Toulouse  le  garda  trente-six  ans.  In- 
fatigable pasteur,  sans  .négliger  aucun  devoir  de  sa  tâche  il  concourt 
activement  à  tous  les  événements  religieux  de  la  seconde  moitié  de  ce 
siècle  agité  et  persécuteur,  avec  une  haute  sagesse,  une  sérénité  inalté- 
rable au  milieu  des  épreuves  les  plus  dures.  11  fut  un  défenseur  vaillant 
et  mesuré  des  droits  de  TÉglise  et  de  la  liberté  religieuse.  Dans  ce 
cadre  d* une  vie  longue  au  delà  des  communes  proportions,  Thistorien  des 
dernières  années  de  Lacordaire  nous  montre  la  plénitude  des  œuvres. 
Son  récit,  dégagé  de  considérations  oiseuses,  est  rapide,  clair,  ému. 
Fidèle  à  ses  habitudes  professionnelles,  Tancien  magistrat  documente 
chacune  de  ses  conclusions,  en  choisissant  le  plus  souvent  dans  les  lettres 
pastorales  et  allocutions  ce  qui  décèle  la  fermeté  suave  de  cette  âme 
vraiment  épiscopale. 

i9.  —  C'est  pour  détruire  celle  erreur,  que  les  saints  sont  com- 
plètement étrangers  à  notre  humanité  —  des  figures  de  cire  toutes 
coulées  dans  le  même  moule  —  que  M.  Hello  a  publié  ses  Physionomies 
de  saints.  Il  y  a 'réuni  les  figures  les  plus  différentes,  au  nombre 
de  trente-quatre,  prises  dans  tous  les  siècles  et  distribuées  sans  autre 
ordre  que  celui  de  la  fantaisie  du  célèbre  écrivain  catholique.  Tra- 
vaux, épreuves,  vocations,  vie  intérieure,  vie  extérieure,  luttes  du 
dedans,  luttes  du  dehors,  étal  social,  siècle,  situation,  mille  choses  sont 
dissemblables  en  elles  et  autour  d*elles,  et  plus  elles  sont  diverses,  plus 
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apparaît  le  priacipe  d'uaité  qui  leur  donne  leur  vie  originale:  la  même 
foi,  le  même  Credo.  Ce  sont  ces  deux  choses  que  Fauteur  a  voulu 
rendre  :  les  ressemblances  et  les  différences  de  ces  physionomies  saintes, 
toutes  esquissées  avec  les  couleurs  du  style  ardent,  complexe,  éclatant 
de  Ë.  Hello  trop  méconnu.  Sa  puissante  imagination  n'exclut  point  les 
qualités  du  chercheur  attentif,  au  courant  des  questions  scientifiques  ou 
érudites  se  rattachant  au  sujet  traité. 

30.  —  Ces  saints,  aux  physionomies  si  variées,  eurent  tous  une  par- 
faite uniformité  de  cœur  :  ils  eurent  des  amis.  M.  le  comte  d'Héricault, 
dont  la  carrière  d'écrivain  fut  si  féconde,  après  les  Mères  des  saintSy  a 
mis  au  jour  les  Amis  des  saints.  Dans  cet  ouvrage,  il  prouve  «  que  le 
catholicisme  conserve  et  développe  les  nobles  et  dévouées  tendresses^  » 
contre  ceux  qui  accusent  la  religion  «  d'être  Tennemie  de  la  nature 
humaine,  d'en  méconnaître  les  plus  légitimes  droits,  d'en  ignorer  les 
innocentes  douceurs,  d*en  détester  les  sentiments,  même  lorsqu'ils  sont 
francs,  aimables^  naïfs  »  {Introd.).  Ce  livre  est  bien  actuel,  car  c'est 
toujours  chose  excellente  de  montrer  que  le  christianisme  se  surajoute 
pour  les  perfectionner  aux  sentiments  légitimes  du  cœur  humain,  qu'il 
les  dilate,  les  élève  en  les  perfectionnant.  L'idée  maîtresse  se  fonde  sur 
des  faits  d'une  grande  force  probante.  Nous  considérons  l'amitié  sainte, 
aux  premiers  siècles,  sous  l'empire  romain,  aux  temps  barbares,  enfin 
au  moyen  âge  et  pendant  la  Renaissance.  Pourquoi  l'auteur  s'est-il 
arrêté  au  seuil  du  grand  siècle  ?  Pourquoi  a-t-iMimité  son  enquête  à 
ritalie,  à  TËspagne  ?  Nos  saints  de  France  n'ont-ils  pas  connu  les  dou- 
ceurs de  l'amitié  ?  Saint  François  de  Sales  et  sainte  Chantai,  saint  Vin- 
cent de  Paul  et  M"®  Legras,  M.  de  BéruUe  et  la  sœur  Acarie  ne  méritent- 
ils  pas  la  même  attention  que  saint  Benoît  et  sainte  Scholaslique,  saint 
François  d'Assise  et  sainte  Claire  ?  D^autant  que  cbez  nos  saints  français 
il  y  a  une  mesure^  un  équilibre  qui  tiennent  à  nos  qualités  nationales. 
M.  d'Héricault  nous  initie  aussi  à  la  genèse  de  l'amitié  sainte,  en  nous 
conduisant  à  la  maison  de  Bétbanie,  où  le  Sauveur  aimait  à  se  reposer 
dans  l'amitié  de  Lazare,  de  Marthe  et  de  Marie.  Quelle  belle  physionomie 
que  celle  d'Augustin  qui  aimait  à  aimer  I  D'Augustin  à  François  d'As- 
sise, la  transition  est  ménagée  par  des  haltes  devant  saint  Benoit,  saint 
Bruno,  saint  Dominique  et  Jourdain  de  Saxe.  En  s'inspirant  des /^io- 
rettiy  l'auteur  détache  dans  un  relief  saisissant  saint  François  d'Assise, 
«  l'Époux  de  la  Pauvreté  délaissée.  »  Ce  livre  a  des  lacunes,  mais  il 
élève  l'âme,  il  console  le  cœur  meurtri  ;  il  y  a  des  pages  d'histoire,  des 
élans  de  tendresse  pour  les  saints,  des  détails  exquis. 

31.  —  C'est  à  dévoiler  l'action  du />ia6/e6{an5  la  vie  des  satn^^  que  s'est 
appliqué  M.  P.  Verdun.  Son  livre  revêt  un  particulier  caractère  d'actua- 
lité à  notre  époque  qui  se  passionne  pour  Toccultisme.  L'auteur  a  pris 
toutes  les  précautions  pour  ne  donner  que  des  faits  authentiques.  Son 
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but  est  d'apporter  de  nouveaux  éléments  dlnformation  à  la  critique  des 
hommes  qui  slntéressenl  plus  spécialement  aux  phénomènes  d'origine 
diabolique.  Il  examine  les  faits  d'une  manière  sobre,  scientifique,  rigou- 
reuse, où  les  démons  sont  entrés  en  lutte  avec  les  saints;  il  en  tire  les 
conséquences  logiques,  sans  vouloir  attribuer  à  l'action  démoniaque  toat 
ce  qu'ils  présentent  d'extraordinaire,  comme  aussi  sans  vouloir  repousser 
de  parti  pris  tout  ce  qui  doit  être  concédé  en  eux  aux  puissances  infer- 
nales. Les  faits  antérieurs  au  x^  siècle  ont  été  laissés  de  côté,  faute  de 
garanties  suffisantes  d'authenticité.  Du  x^  au  xvni^  siècle,  les  vies  de 
trois  cent  quarante  saints  ont  été  étudiées  et  plus  de  six  cent  cinquante 
faits   y  ont  été  relevés,   qui  .sont  attribués  au  diable.    Un   certain 
nombre  a  été  tiré  des  procès  de  canonisation,  de  déclarations  faites 
par-devant  notaire;  d'autres  ont  été  extraits  des  récils  autobiographiques 
des  saints  eux-mêmes,   ou  faits  par  des  témoins  oculaires,  consignés 
dans  les  Bollandistes.  Pour  chaque  fait  est  indiquée  l'origine  du  rensei- 
gnement. On  a  eu  soin  de  retracer  brièvement  la  vie  des  saints  qui  ont 
eu  affaire  au  démon  dans  des  circonstances  nombreuses  et  plus  spéci- 
fiques. Le  premier  volume  expose  la  lutte  de  l'Église  contre  le  démon 
dans  ses  cérémonies  rituelles  et  les  manifestations  sataniques  qui  se  sont 
produites  du  x®  au  xiv*  siècle.  Le  second  débute  par  la  terrifiante  vision 
de.  sainte  Françoise  Romaine  et  finit  aux  prestiges  diaboliques  qu'endura 
le  vénérable  curé  d'Ars.  En  chaque  siècle,  ont  été  groupés  :  i**  les  per- 
sécutions du  diable  contre  les  saints  :  bruits  mystérieux,  apparitions 
effrayantes  ou  séduisantes,  luttes  corporelles,  etc.;  2^  les  causes  de 
possessions  et  obsessions  provenant  soit  des  victimes  elles-mêmes  de 
Satan,  soit  d'autres  personnes  ;  3*  les  effets  de  la  présence  du  démon  au 
point  de  vue  physique  et  au  point  de  vue  intellectuel;  4**  les  péripéties 
des  exorcismes  et  des  délivrances.  Ce  travail  consciencieux  se  trouvait 
aux  prises  avec  d'exceptionnelles  difficultés,  soit  en  raison  de  la  matière 
où  l'imagination  s'exalte  si  vite,  soit  à  cause  de  la  critique  des  sources 
et  des  faits.  M.  Verdun  a  fait  un  ouvrage  d'une  sûre  critique  scientifi- 
que, qui  obtiendra  auprès  du  public  la  même  faveur  que  ses  deux  autres 
précédents  volumes  :  le  Diable  dans  les  Missions. 

32.  —  Les  Petites  Histoires.  Traits  de  missions,  pour  un  bon  nom- 
bre, appartiennent  à  la  vie  des  saints  et  sont  très  captivantes.  La  plupart 
ont  déjà  paru  sous  forme  d'articles  dans  les  Annales  de  la  Congrégation 
des  oblats  de  Marie-Immaculée,  Elles  ont  été  recueillies  de  la  bouche 
des  missionnaires  oblats  ou  dans  leurs  lettres  particulières  adressées  à' 
leurs  frères  en  religion,  ou  dans  des  relations  que  le  public  ignore;  par 
conséquent,  elles  jouissent  d'une  authenticité  certaine.  C'est  donc  une 
excellente  pensée  d'en  avoir  formé  un  livre  qui  sera  utile  d'abord  à  la 
jeunesse,  insatiable  d'histoires,  friande  d'images;  aussi,  le  texte  est-il 
enrichi  de  nombreuses  illustrations.  Les  catbéchistes  pourront  y  cueillir 
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une  gerbe  de  beaux  exemples,  à  Tallure  dramatique,  propres  à  fixer  Tai* 
teutioD  de  leur  si  mouvant  auditoire. 

33.  —  Â  la  dernière  heure,  nous  recevons  le  très  important  livre  : 
Primauté  de  saint  Joseph,  d'après  Vépiscopat  catholique  et  la  théologie^ 
par  C.  M.  C'est  un  traité  doctrinal,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  tra- 
vail de  cette  valeur  ait  encore  été  fait  sur  le  virginal  patriarche.  Saint 
Joseph  est,  après  la  Très  Sainte  Vierge,  le  premier  des  élus,  premier  en 
dignité,  premier  en  sainteté.  C'est  tout  le  livre.  Il  s'ouvre  par  le  témoi- 
gnage de  soixante-dix  cardinaux  et  de  neuf  cents  évoques  qui  ont  fait 
entendre  leur  voix  dans  les  conciles  ou  dans  des  actes  extraconciliaires. 
Sont  apportés  aussi  comme  preuve  souveraine  les  actes  du  Pontife  ro- 
main. Tous  demandent  pour  le  Père  putatif  de  Jésus  et  l'Époux  de  Marie 
la  première  place,  après  la  Sainte  Vierge,  dans  le  culte  solennel  de  l'Église. 
L'ouvrage  comprend  six  parties  :  Paternité  de  saint  Joseph  ;  —  État  de 
la  question;  —  Saint  Joseph,  époux  de  Marie  ;  —  Le  Ministère  de  saint 
Joseph  est-il  dans  l'ordre  de  l'union  hypostatique?  —  Dignité  de  saint 
Joseph;  —  Sainteté  de  saint  Joseph;  —  Le  Culte  de  saint  Joseph.  Toutes 
ces  thèses  sont  démontrées  avec  une  accumulation  de  preuves  que  l'on 
ne  rencontrera  pas  ailleurs,  car  si  les  auteurs  ascétiques  abondent,  sou- 
vent «  ils  sont  anémiques,  et  même  inexacts.  »  Les  objections,  celles 
en  particulier  qu'on  pourrait  tirer  de  la  prééminence  de  saint  Jean- 
Baptiste,  des  Apôtres,  ont  été  présentées  sans  détour  et  résolues  d'une 
façon  à  ne  laisser  dans  l'esprit  aucune  ombre.  En  général,  les  preuves 
sont  fondées  sur  l'Écriture,  les  saints  Pères  et  la  raison  éclairée  par  la  foi. 
Quiconque  voudra  méditer  fructueusement  sur  saint  Joseph,  exalter  sa 
gloire  dans  les  chaires  sacrées,  devra  mettre  en  bon  rang  dans  sa  biblio- 
thèque ce  livre  substantiel  qui  donnera  aux  esprits,  même  les  moins 
familiarisés  avec  la  théologie,  une  idée  exacte  de  la  Primauté  <(  du  Pa- 
triarche séraphique.  »  Louis  Robert. 

THÉOLOGIE 

l^jnopsls  tlieolog^lac  do^matlcae  spcelalifli  ad  meotem 
H.  Tboiiiac  Aqainatis  bodlerols  morlbus  aceomiiiO- 
data,  auctore  P.  Tanquerey,  S.  J.  Tournai,  Desclée,  1895,  2  vol.  in-8 
de  618  et  727  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Il  fut  un  temps  où  nous  ne  pouvions,  sans  une  certaine  humiliation, 
comparer  les  manuels  de  théologie  en  usage  dans  les  séminaires  aux 
manuels  des  sciences  profanes  édités  par  les  maîtres  de  l'Université. 
Ceux-ci,  en  effet,  sont  si  riches,  si  précis,  si  méthodiques,  n'omettant 
aucune  découverte  récente  ni  aucune  manière  nouvelle  d'exposer  les 
choses  anciennes.  Ceux-là,  au  contraire,  nous  appparaissaient  si  pauvres 
et  si  confus,  procédant  sur  toute  matière  avec  les  mêmes  divisions,  les 
mêmes  petites  propositions  suivies  d'interminables  questions,  peu  de 
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critique  dans  le  choix  et  Teiplication  des  textes  et  un  fort  mince  bagage 
d'érudition  qui  semblait  acquis  delà  veille  el  fort  mal  digéré.  Ce  temps 
n*est  plus.  Hurler,  Jungman  et  d'autres  ont  ouvert  la  voie.  A  leur 
exemple  le  P.  Tanquerey,  professeur  au  séminaire  de  Baltimore,  vient 
d'éditer  un  manuel  de  théologie  dogmatique  qui  réunit  admirablement 
toutes  les  conditions.  Dans  cet  ouvrage,  fruit  de  vingt  ans  de  labeurs, 
l'auteur  non  seulement  résume  la  doctrine  des  maîtres  anciens  et  spécia- 
lement celle  de  saint  Thomas,  mais  il  nous  donne  l'écho  fidèle  des  maîtres 
récents  et  surtout  des  doctes  professeurs  du  Collège  romain,  Franzelin, 
Palmieri,  Mazella  et  autres  qui  ont  fait  faire  à  l'exposition  et  à  la  défense 
de  nos  dogmes  de  si  grands  progrès. 

Outre  la  clarté  de  la  pensée  et  la  limpidité  du  style,  qui  permettront 
aux  débutants  de  le  suivre  avec  facilité,  le  P.  Tanquerey  a  des  qualités 
toutes  personnelles  et  très  précieuses.  Enseignant  dans  un  pays  protes- 
tant, il  soigne  d'une  manière  spéciale  les  matières  de  controverse,  et  sans 
tomber  dans  aucune  longueur  il  cite  les  adversaires  el  indique  en  note 
leurs  ouvrages.  Il  se  montre  d'une  très  grande  discrétion  dans  le  choix 
et  la  critique  des  opinions.  Nous  l'avons  remarqué  dans  son  excellent 
petit  traité  de  Fide,  sur  les  péchés  qui  font  perdre  la  foi  ;  dans  soii 
traité  de  NovissimiSy  sur  la  miligation  possible  des  peines  de  l'autre  vie. 
Dans  le  traité  de  Deo  créante,  sur  la  question  de  l'origine  des  espèces, 
où  il  se  montre  si  au  courant  des  travaux  scientifiques  contemporains, 
la  discrétion  lui  a  dicté  deux  thèses  sur  le  transformisme  absolu  et  sûr 
le  transformisme  mitigé  :  il  pense  que  la  contradiction  entre  ce  dernier 
et  la  Sainte  Écriture  n'étant  pas  évidente,  il  faut,  avant  de  condamner, 
attendre  que  l'Église  ait  prononcé.  Il  sait  éviter  le  reproche  de  séche- 
resse que  nos  anciens  manuels  n'avaient  que  trop  mérité;  en  démontrant 
la  vérité  de  la  doctrine  il  en  fait  voir  aussi  la  beauté,  et  lorsqu'il  craint 
que  son  exposition  n'ait  pas  rempli  ce  but,  il  y  supplée,  ce  dont  nous 
ne  pouvons  trop  le  louer,  par  ce  qu'il  nomme  CoroUaria  pietatis. 

Remarquons  enfin  que  notre  auteur  traite  des  sacrements  d*une  manière 
complète,  au  point  de  vue  dogmatique  et  au  point  de  vue  moral,  en  sorte 
qu'avec  lui  nous  n'avons  plus  l'inconvénient  qui  a  empêché  bon  nombre 
de  séminaires  d'adopter  les  nouveaux  manuels  de  théologie  dogmatique, 
savoir  la  nécessité  d'avoir  pour  la  théologie  sacramentaire  deux  profes- 
seurs ou  au  moins  deux  auteurs.  Si  cet  ouvrage  était  adopté  en  France, 
il  suffirait  à  l'éditeur  de  rendre  à  notre  langue  les  notes  qui  en  ont  été 
traduites  en  anglais  et  de  traduire  les  autres  en  français.    Lahouaeux. 


Sans  Dieu.  La  Raison  répudie-t-elle  la  foi?  Que- devient  le  monde  sans  Dieu? 
par  Tabbé  Crestey.  Paris,  Chamuel,  1896,  in-i2  de  360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  rencontrons  ici  —  en  dehors,  il  est  vrai,  des  nombreuses  pages 
empruntées  aux  bons  écrivains,  prosateurs  ou  poètes,  de  ce  siècle  — 
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tin  style  où  Ton  semble  avoir  pris  à  tâche  d'employer  le  plus  possible 
des  expressions  vulgaires,  triviales  même,  et  de  recourir  sans  motif  aux 
néologismes  les  moins  justifiés.  Un  ami  ou  camarade  y  devient  un  «  co- 
pain ;  »  on  y  «  renifle  ;  »  on  y  «  blague  ;  »  on  y  a  de  «  grandes  pattes  ;  » 
on  y  fait  dire  à  un  jeune  débauché  :  a  Zut  à  papa  bon  Dieu  I  »  Et  puis, 
qu'est-ce  que  ces  expressions  d'  «  idéalité,  »  de  «  vénimosité,  »  de  «  re- 
lativisme, »  de  «  raisonnette,  »  de  «  jugeote?  »  Pourquoi  ne  point  parler 
en  bon  français? 

Des  quatre  divisions  suivant  lesquelles  se  partage  le  volume,  la  pre- 
mière a  pour  objet  de  démontrer,  à  grands  renforts  de  tirades  en  vers 
ou  en  prose,  que  les  athées  et  les  incrédules  ne  se  rencontrent  point  en 
général  parmi  les  esprits  supérieurs.  D'autre  part,  et  ceci  est  le  sujet  de 
la  seconde  partie,  il  est  rare  que  les  libres  penseurs  soient  vraiment  li- 
bres dans  leurs  jugements  et  vraiment  sincères  dans  leurs  négations. 

Dans  la  troisième  partie,  plus  particulièrement  consacrée  à  la  science, 
Tauteur  s'efforce  de  montrer  que,  au  point  de  vue  même  de  la  saine  rai- 
son, la  science  et  la  foi  ne  sont  point  en  opposition  ;  il  expose  de  plus, 
dans  sa  quatrième  partie,  que  non  seulement  la  foi  n*est  point  contraire 
à  la  raison,  qu'elle  dépasse  sans  la  contredire  jamais,  mais  encore 
qu'elle  répond  à  l'un  des  besoins  de  notre  nature,  aux  aspirations  les 
plus  profondes  du  cœur  humain. 

Tout  cela  appuyé,  comme  il  vient  d'être  dit,  de  citations  innombrables 
empruntées  aux  écrivains  les  plus  variés,  depuis  Lamartine  et  Victor  Hugo 
jusqu'à  M.  Sully-Prudhomme,  depuis  Montesquieu  jusqu'à  M.  Huys- 
mans,  voire  jusqu'à  des  collaborateurs  de  cette  feuille  peu  avouable  qui 
a  nom  le  Journal!  Jean  d'Estienne. 


Ide  Pa^antome  mm  1U1L.^  «ièel«,  par  Tabbé  Quievreux.  Paris,  Hetaux, 
1896,  2  vol.  in-12  de  xii-282  et  vni-348  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'idée  fondamentale  de  ce  livre  est  la  lutte  entre  le  christianisme  et  le 
paganisme,  ou  plus  exactement,  entre  le  supernaturalisme  et  le  natura- 
lisme. Le  premier  volume  retrace  cette  lutte  dans  l'antiquité  ;  le  second, 
à  l'époque  moderne.  L'homme  créé  pour  une  destinée  surnaturelle  est 
déchu  par  sa  liberté,  mais  il  n'est  pas  tombé  à  l'état  de  nature  pure  ;  il 
lui  est  resté  quelque  chose  de  sa  destinée  primitive.  Aussi  le  paganisme 
antique,  en  se  développant^  en  passant  du  fétichisme  au  polythéisme, 
du  polythéisme  au  monothéisme  des  grands  philosophes  grecs,  s'est 
trouvé  ramené,  sous  l'action  de  la  Providence,  vers  le  christianisme. 
D'après  M.  l'abbé  Quievreux,  il  en  a  été  de  même  pour  la  morale  ;  et 
les  plus  grands  des  philosophes  anciens  ont  retrouvé  par  la  raison  natu- 
relle certaines  règles  de  conduite  qu'on  dirait  empruntées  à  l'Évangile. 

Vaincu,  mais  non  détruit  par  le  christianisme,  le  paganisme  s'est  de 
nouveau  développé  dans  les  temps  modernes.  Le  protestantisme,  par 
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son  principe  du  libre  examen,  s*est  plus  éloigné  du  surnaturel  que  Tisla- 
misme  lui-même.  Puis  sont  venus  le  déisme,  le  panthéisme  et  le  maté- 
rialisme. Néanmoins,  au  milieu  de  ces  luttes,  l'humanité  marche,  el 
elle  marche,  suivant  M.  Quievreux,  vers  rétablissement  du  christia- 
nisme intégral.  La  défaite  prochaine  du  paganisme,  acculé  à  ses  der- 
nières conséquences,  serait  un  gage  du  triomphe  de  TËglise. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage,  d'un  style  un  peu  toufiu^  une  imagination 
yive,  une  ardeur  parfois  éloquente.  Tel  mot  serait  digne  d'un  grand 
écrivain  ;  ainsi  cette  phrase  que  nous  détachons  :  «  Si  le  christianisme 
a  vaincu,  c'est  qu*il  était  le  plus  puissant.  Or  le  paganisme  avait, 
en  ce  temps-là,  la  puissance  même  du  monde.  Donc  le  christianisme  est 
plus  puissant  que  le  monée.  »  Il  y  a  aussi  un  grand  zèle  du  bien,  un 
amour  d'enfant  pour  la  France  et  pour  le  siècle  où  nous  sommes,  une 
généreuse  confiance  dans  la  science,  dans  la  raison  et  dans  la  liberté. 
Toutefois  l'auteur  est,  il  le  dit  lui-même,  un  esprit  simpliste;  il  va 
droit  à  son  idée  sans  regarder  à  droite  ou  à  gauche.  De  là  des  assertions 
qui  ne  sont  pas  toujours  assez  exactes,  des  vues  qui  auraient  besoin 
d'être  rectifiées.  £sl-il  bien  prudent  d'avancer,  par  exemple,  que  si  le 
christianisme  est  vrai,  il  aura  nécessairement  le  succès  définitif? 
L'Évangile  même  ne  nous  induit-il  pas  à  penser  qu'un  jour  viendra  où 
l'Église,  presque  anéantie,  ne  sera  relevée  que  par  Tintervenlion  surna- 
turelle de  son  auteur  ?  De  même,  il  y  a  bien  quelque  vérité  à  dire  que 
dans  le  paganisme  ancien  il  y  a  eu  une  sorte  de  préparation  à  l'Évan- 
gile. Nous  avouons  néanmoins  préférer  la  thèse  contraire  de  M"*"  Ânzo- 
lini,  à  savoir  qu'en  dehors  de  l'Ëglise  il  y  a  une  décadence  inévitable 
des  croyances  et  de  la  morale.  Quelques  penseurs  païens  ont  pu  appro- 
cher de  la  vérité.  Qu'est-ce  que  cela  en  présence  d'une  corruption  tou- 
jours croissante  dans  la  vie  privée  et  publique  ?  Contrairement  à  l'opi- 
nion de  l'auteur,  nous  aimons  mieux  l'innocence  naturelle  du  barbare 
que  la  corruption  du  civilisé  qui  lit  de  belles  maximes*  et  se  livre  ensuite 
aux  excès  les  plus  contraires  à  l'honnêteté  naturelle.  D.  V. 


SCIENCES  ET.  ARTS 

T«iii  Ilenkeii»  Abrisz  derLogih,  von  Carl  Braio.  Freiburg  im  Breisgau, 
Herder,  1896,  in-8  de  vin-142  p.  —  Prix:  2  fr.  50. 

Vent  Sein,  Abrisz  der  Ontologie^  von  Carl  Braig.  Ibid.,  1896,  in-8  de  vm- 
158  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ces  deux  essais  révèlent  un  esprit  pénétrant  et  éminemment  apte 
aux  spéculations  métaphysiques.  Ce  sont  les  deux  premières  parties  d'un 
cours  de  philosophie  que  prépare  M.  Carl  Braig  et  qui  comprendra  dix 
volumes.  M.  Braig  suit  en  général  la  doctrine  de  saint  Thomas,  mais  il 
ne  s'y  attache  pas  d'une  manière  exclusive.  Il  dit  lui-même  qu*il  serait 
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excessif  de  regarder  TaDcieune  philosophie  comme  irréformable.  SU 
puise  largement  dans  les  écrits  d'Âristoteet  de  saint  Thomas  d'Aqain,  il 
ne  se  fait  pas  faute  de  recourir  parfois  à  saint  Augustin,  à  Descartes,  à 
Leibniz  et  même  à  Kant.  Néanmoins,  il  nous  a  paru  qu'il  ne  s'éloigne 
de  renseignement  scolaslique  que  sur  des  points  secondaires.  Son  ori- 
ginalité consiste  surtout  dans  le  mode  d'exposition,  qui  est  assez  difierent 
de  celui  en  usage  parmi  les  tenants  de  Técole.  11  se  rapproche  beaucoup 
des  formes  adoptées  par  les  philosophes  contemporains,  et  la  terminologie 
est,  dans  bien  des  cas,  analogue  à  celle  que  le  kantisme  a  mise  à  la  mode 
en  Allemagne.  Ceci  n'est  peut-être  pas  toujours  sans  inconvénient,  et  il 
est  des  endroits,  par  exemple  dans  les  considérations  sur  la  pensée  qui 
ouvrent  la  logique,  où  certaines  vues  assez  contestables  nous  paraissent 
avoir  pénétré  avec  la  terminologie.  Si  M.  Cari  Braig  arrive  au  terme  de 
son  entreprise,  il  aura  réalisé  un  travail  colossal.  Ce  cours  comprendra, 
outre  la  logique  et  l'ontologie  qui  viennent  de  paraître,  une  propédeutique 
ou  théorie  de  la  science  philosophique,  une  noétique  ou  théorie  de  la 
connaissance,  une  physique,  une  psychophysique,  une  psychologie,  une 
morale,  une  esthétique  et  une  théologie  naturelle.  Nous  souhaitons,  pour 
rhonneur  de  la  philosophie  chrétienne,  que  l'auteur  puisse  mener  à  bien 
cette  tâche  gigantesque.  D.  Y. 

Kl  fndlTldiio  y  la  Reforma  soelal,  por  Eduardo  Sanz  y  ësgartin. 
Madrid,  hijos  de  J.  A.  Garcia,  1896,  in-8  de  448  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Don  Eduardo  Sanz,  déjà  bien  connu  par  ses  travaux  sur  la  question 
sociale  {La  Cuestion  econ6micayiS90  ;  £1  Estado  y  la  Reforma  social^ 
1893;  Las  Asociaciones  obreras  y  el  catolicismo,  ^894*),  vient  de  publier 
un  nouveau  livre  fort  remarquable  sur  le  rôle  de  l'individu  dans  la  ré- 
forme de  la  société.  Ce  problème,  si  brûlant  de  nos  jours,  est  envisagé 
par  l'auteur  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  élevé,  plutôt  moral  qu'écono- 
mique ;  il  est  traité  avec  une  singulière  délicatesse,  avec  une  profondeur 
d'idées  et  une  noblesse  de  sentiments  vraiment  admirables.  Calme  et 
sérénité  dans  le  jugement,  tact  exquis  pour  observer  la  marche  et  l'évo- 
lution de. la  société  humaine,  talent  fin  et  délicat  pour  apprécier  les  avan- 
tages de  la  culture  moderne,  beauté  et  charme  du  style,  érudition  vaste  : 
telles  sont  les  qualités  de  l'ouvrage. 

Don  Sanz  y  Ëscartin  compare  la  société  à  un  grand  organisme,  dont 
les  éléments  constitutifs,  ou  cellules,  seraient  les  individus  humains.  Il 
admet  l'analogie  entre  la  loi  d'évolution  de  l'organisme  humain  et  de 
l'organisme  social,  tout  en  ayant  soin  d'observer  que  les  progrès  physio- 
logiques de  l'un  sont  régis  par  des  forces  aveugles  et  fatales^  tandis  qu'à 
la  marche  de  l'autre  président  des  forces  conscientes  et  libres.  Étant 
donnés  ce  rapport  et  cette  différence  entre  la  cellule  et  l'individu,  l'au- 
teur tire  de  sa  théorie  les  plus  fécondes  conséquences,  et  il  va  nous 
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montrer  raction  puissante  et  décisive  de  Tindividu  dans  la  transfor- 
mation et  dans  la  réforme  de  Tétat  social.  Le  distingué  académicien  a  foi 
en  l'avenir,  qu'il  voit  et  qu'il  nous  montre  sous  les  couleurs  d'un  opti- 
misme peut-être  excessif.  Après  avoir  constaté  avec  une  certaine  com- 
plaisance les  divers  progrès  déjà  réalisés  par  le  genre  humain  sur  le 
terrain  de  la  félicité  et  du  bien-être  matériels,  il  ouvre  son  cœur  à  l'es- 
pérance et,  en  examinant  les  diverses  sources  de  ce  bonheur,  il  s'applique 
à  indiquer  les  meilleurs  moyens  de  les  utiliser.  Il  parle  successivement 
du  travail,  de  la  richesse  et  de  l'épargne,  de  la  propriété  et  du  capital, 
des  devoirs  des  classes  riches,  de  la  bienfaisance,  de  l'amélioration  des 
classes  ouvrières,  de  la  science  et  de  l'enseignement,  de  la  morale,  de  la 
religion,  de  Part  et  du  droit,  et  il  termine  par  des  considérations  très 
élevées  sur  le  relèvement  de  la  dignité  de  la  iemme. 

Ennemi  acharné  du  collectivisme,  Don  Ëduardo  Sanz  démontre  que 
la  propriété  et  le  capital  sont  des  biens  légitimes,  qu'ils  sont  même  des 
conditions  indispensables  à  la  fécondité  du  travail  des  prolétaires. 
«  Moyennant  laction  des  classes  riches,  dit-il,  moyennant  Taccomplis- 
sement  de  leurs  grands  devoirs  de  direction,  de  protection  et  de  cha- 
rité; moyennant  aussi  l'action  non  moins  féconde  des  classes  infé- 
rieures, individuelle  ou  collective,  on  pourra  graduellement  obtenir 
pour  le  prolétariat  la  délivrance  des  misères  excessives,  et  l'élever  à  la 
jouissance  effective  de  tous  les  droits  qui  constituent  la  dignité  de 
l'homme  et  du  citoyen  »  (p,  257). 

De  ces  sages  observations,  l'auteur  infère  que,  pour  arriver  à  la 
réforme  sociale,  il  n'y  a  pas  lieu  de  détruire  et  de  démolir  ce  qui 
existe  ;  il  faut  bâtir  prudemment  sur  l'ordre  actuel  des  choses  et  con- 
tribuer, chacun  selon  ses  moyens,  à  la  marche  ascendante  et  progres- 
sive de  la  société  tout  entière  vers  le  bien  commun. 

En  général,  les  idées  de  Don  Sanz  sont  excellentes  ;  le  point  de  vue 
auquel  il  se  place  est  neuf  et  élevé  ;  ses  appréciations  sont  justes  ;  mais 
nous  reconnaîtrons  qu'il  y  a  dans  son  livre  des  propositions  un  peu 
aventurées,  qui  ont  une  tendance  trop  marquée  au  naturalisme  ou  au 
positivisme.  11  y  a  même,  dans  cet  ouvrage,  que  nous  voudrions  voir 
traduit  en  français,  quelques  expressions  qui,  si  on  les  prenait  au  pied  de 
la  lettre,  paraîtraient  inspirées  par  un  libéralisme  voisin  de  l'hérésie.  U 
est  certain,  par  exemple,  que  l'auteur  parle  en  termes  à  tout  le  moins 
équivoques  de  la  religion  catholique,  qu'il  semble  croire  opposée  au  pro- 
grès scientifique  (prologue  et  ch.  xvii),  et  il  lui  échappe  de  mettre  en 
parallèle  «  le  catholicisme,  qui  représente  aujourd'hui  la  plus  puissante 
organisation  religieuse,  et  l'esprit  moderne,  qui  est  né  de  l'alliance  de  la 
science  et  de  la  liberté  »  (p.  346).  Don  Sanz  y  Escartin  est  un  croyant 
sincère  ;  il  a  pris  une  part  assez  brillante  dans  divers  congrès  catholi- 
ques de  l'Espagne.  Nous  ne  voulons  pas  lui  faire  injure  en  l'accusant 
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d*hélérodoxie  ;  mais  sa  plume,  très  facile,  a  laissé  échapper  des  phrases 
qui  évidemment  dépassent  sa  pensée.  6.  B. 


lies  Transports  par  terre  et  par  mer,  par  Paul  Vibert.  Paris, 
Berger-Levrault,  1896,  in-8  de  462  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Dans  ce  recueil  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  sociale  de  notre 
temps,  et  qui  porle,en  sous-titre,  thèmes  de  conférences^  M.  Paul  Vibert, 
que  son  éditeur  présente  comme  le  Jules  Verne  de  l'économie  poli- 
tique, entend  glorifier  la  République,  la  vraie,  celle  de  M.  Bourgeois,  non 
celle  de  M.  Méline,  celle  qui  ne  laissera  plus  accorder  de  demi-places  aux 
congréganistes.  Pourtant,  lorsqu'il  n'est  pas  sous  Tempire  de  la  passion 
ailicléricale  qui  lui  fait  insulter  jusqu'aux  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu, 
il  s'élève  au-dessus  des  déclamations  habituelles  aux  politiciens  déma- 
gogues. C'est  ainsi  qu'il  défend  les  conventions  de  1883  et  les  droits  des 
compagnies  de  chemins  de  fer.  Il  est  opposé  au  rachat  immédiat  ou  à 
Texpropriation  par  l'État,  bien  qu'il  se  proclame  «  socialiste,  »  mais  un 
socialiste  qui  ne  croit  qu'à  la  liberté  et  à  l'initiative  des  citoyens.  C'est 
exactement  le  contraire  de  ce  que  veut  dire  ce  mot.  L'auteur  traite  aussi 
du  réseau  breton,  des  lignes  qui  entourent  Paris,  du  métropolitain,  de 
diverses  réformes  pratiques  dans  le  régime  des  gares  et  des  trains,  etc.  Il 
recommande  notamment,  et  ajuste  raison,  l'usage  général  des  wagons  à 
couloir.  Dans  ce  premier  tome,  il  n'est  parlé  que  des  voies  ferrées. 

Baron  J.  ânoot  des  Rotours. 


I^Vomme  devant  les  Alpes,  par  Charles  Lenthéric.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1896,  in-8  de  479  p.  et  6  planches.  —  Prix  ;  9  fr. 

La  contemplation  et  l'étude  des  Alpes  soulèvent  un  grand  nombre  de 
problèmes  que  M.  Lenthéric  a  abordés  avec  toutes  les  ressources  d'une 
érudition  brillante  et  solide.  Le  premier  chapitre  est  consacré  à  la 
géologie  des  Alpes.  Pour  mieux  expliquer  leur  mode  de  formation, 
Tauleur  résume  les  théories  des  anciens  et  celles  des  savants  modernes, 
sur  la  genèse  du  globe  terrestre  et  sur  l'origine  des  dislocations  qui 
ont  modifié  son  relief.  Il  applique  ces  données  au  grand  massif  alpin. 
Puis  il  examine  quelle  a  été  l'influence  des  Alpes  sur  la  civilisation  et  sur 
les  migrations  humaines.  En  deux  chapitres,  il  passe  en  revue  tout  ce 
que  l'on  sait  de  l'origine  et  du  développement  des  premiers  habitants  de 
l'Europe  occidentale,  depuis  les  temps  préhistoriques.  M.  Lenthéric  décrit 
en  naturaliste,  en  géographe  et  en  poète  les  chaînes,  les  sommets  et  les 
cols  ;  leurs  beautés  naturelles,  leurs  glaciers,  leurs  forêts  et  leurs  lacs  ; 
les  routes  que  l'homme  y  a  tracées  depuis  les  temps  antiques  jusqu'à  nos 
jours.  Il  montre  leur  importance  commerciale  et  consacre  le  sixième 
et  dernier  chapitre  aux  chemins  de  fer  transalpins. 


C'était  UDe  eolreprise  audacieuse  de  traiter  tant  de  questions  dans  un 
Yolume  de  Tulgarisatioa  et  de  les  mettre  toutes  bien  au  point  des  don- 
nées les  plus  actuelles  des  sciences  variées  dont  elles  relèvent.  M.  Len- 
théric  y  a  réussi  avec  un  rare  bonheur.  Je  me  permettrai  cependant  dô 
signaler  quelques  théories  hasardées,  que  le  sujet  n'imposait  point  et  qnî 
pouvaient  être  passées  sous  silence  dans  un  ouvrage  destiné  au  grand 
public.  Telles  sont,  par  exemple,  la  théorie  des  préadamites,  les  classi- 
fications et  les  essais  de  chronologie  préhistorique,  la  question  de  Thomnie 
tertiaire.  L*homme  quaternaire  lui-même  est  à  peine  représenté  dans  les 
Alpes  par  quelques  rares  stations  appartenant  au  quaternaire  le  plus  ré- 
cent. L'archéologie  des  Alpes  commence  véritablement  avec  l'industrie 
néolithique,  qui  se  confond  peut-être  avec  le  premier  âge  des  métaux, 
lequel  rentre  probablement  dans  le  cadre  si  élargi  des  chronologies 
orientales.  Les  idées  de  M.  de  Mortillet  surTorigine  asiatique  du  bronze 
ont  bien  vieilli.  Le  signe  du  S wastika  ne  prouve  pas  que  le  bronze  soit  venu 
de  rinde.  Il  n'a  pas  l'ancienneté  qu'on  lui  attribue  et  ne  se  montre  en 
Europe  qu'à  la  fin  de  l'âge  du  bronze  et  surtout  au  premier  âge  du  fer. 
Rien  n'autorise  à  y  voir  un  signe  religieux  ni  un  pressentiment  du 
christianisme.  Je  n'insiste  pas  sur  ces  détails,  qui  passeront  inaperçus 
de  la  plupart  des  lecteurs.  Ils  prouvent  que  l'auteur  n'est  resté  étranger 
à  aucune  des  questions  que  discutent  les  hommes  spéciaux.  S'il  croit 
devoir  résumer  les  opinions  des  savants,  il  le  fait  avec  une  réserve,  une 
prudence,  un  respect  pour  nos  croyances  religieuses  qui  ne  laissent 
planer  aucun  doute  sur  ses  tendances  et  sur  ses  intentions.  —  Six 
belles  cartes  en  couleur  accompagnent  le  texte  et  en  facilitent  la  lecture. 

Adrien  Arcelin. 


Cohm  de  la  Fac«1f é  dcA  Bcienees  de  Parts.  Leçaiui  mmr  les 
applIeatloiiB  iféométrlqaeii  de  Tanalyse  (éléments  de  la  théo- 
rie des  courbes  et  des  surfaces)^  par  Louis  RAFPr.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1897,  gr.  in-8  de  vi-251  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

On  s'étonne  quelquefois  de  voir  placées,  sans  un  ordre  logique,  dans 
les  traités  de  calcul  diffiérentiel  et  intégral,  des  applications  géomé- 
triques qui,  en  réalité,  appartiennent  en  propre  à  la  géométrie  analy- 
tique. Séparer  ces  intéressantes  questions  de  l'analyse  proprement  dite, 
les  grouper  logiquement  pour  en  faire  un  corps  de  doctrine,  introduc- 
tion nécessaire  à  la  géométrie  nouvelle  de  Monge  et  de  Gauss,  tel  est  le 
but  que  s'est  proposé  M.  RaSy  en  distrayant  le  livre  actuel  des  leçons 
professées  par  lui  depuis  dix  ans  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Les 
lecteurs  que  l'auteur  a  particulièrement  en  vue  sont,  comme  il  le  dit 
lui-même,  les  candidats  au  certificat  de  calcul  difilérentiel  et  calcul  inté- 
gral, et  aussi  les  candidats  au  certificat  de  géométrie  supérieure,  moins 
directement  cependant  que  les  premiers. 

II  est  certainement  avantageux,  au  point  de  vue  de  l'enseignement. 
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de  séparer  ainsi  Tanalyse  pure  de  ses  applications  géométriques,  même 
ponr  les  parties  élevées  des  mathématiques,  comme  on  Ta  fait  depuis 
longtemps  déjà  pour  l'algèbre  élémentaire  et  la  géométrie  analytique. 
Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  pousser  trop  loin  cette  séparation,  car  on 
peut  douter  qu'une  théorie  de  pure  analyse  soit  nettement  saisie  sans 
application  à  l'étendue.  La  notion  de  quantité  est  distincte  de  celle 
d'étendue,  il  est  vrai  ;  mais  notre  esprit,  surtout  au  début  d'une  étude 
abstraite,  a  besoin  de  rapprocher  les  deux  concepts;  cette  nécessité 
devient  sensible  dans  la  théorie  des  fonctions. 

L'ouvrage  de  M.  Raffy  se  divise  en  onze  chapitres  consacrés  à  la  repré- 
sentation analytique  des  courbes  et  des  surfaces,  à  leurs  éléments  du 
premier  ordre,  à  leur  groupement  en  familles.  Il  étudie  les  trajectoires, 
enveloppes,  surfaces  développables,  la  courbure,  les  contacts,  les  lignes 
asymptotiques,  les  sections  principales  des  surfaces,  les  surfaces  réglées, 
les  arcs,  les  aires  et  les  volumes.  D'un  style  clair,  exact,  élégant  même, 
autant  que  l'élégance  peut  convenir  à  un  livre  de  ce  genre,  cet  intéressant 
travail  sera  fort  utile  aux  élèves  des  Facultés  des  sciences  et  pourra 
plaire  même  aux  géomètres  consommés.  H.  C. 


LITTÉRATURE 

IjC«  Caractères  de  la  lançiie  latine,  par  F.-O.  Weisë.  Traduit  de 
Tallemand  par  F.  Antoine.  Paris,  Klincksieck,  1896,  in-16  de  v-29d  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Une  langue,  a  dit  Villemain,  est  la  forme  apparente  et  visible  de  l'es- 
prit d'un  peuple.  Aussi,  à  certains  égards,  le  livre  de  M.  Weise  nous 
oflVe-t-il  une  histoire  en  raccourci  de  la  civilisation  romaine,  ce  qui  n'est 
pas  pour  en  diminuer  l'intérêt.  Le  premier  chapitre,  où  le  latin  pris  dans 
la  suite  de  ses  auteurs  de  marque,  depuis  les  guerres  puniques  jusqu'au 
siècle  des  Antonins,  est  étudié  tour  à  tour  au  point  de  vue  de  la  syntaxe, 
de  la  stylistique  et  du  vocabulaire,  est  écrit  pour  les  lettrés  et  les  huma- 
nistes ;  les  trois  suivants,  consacrés  au  style  de  la  prose,  à  la  langue 
poétique  et  au  parler  populaire,  s'adressent  de  préférence  aux  grammai- 
riens et  aux  érudits.  Le  Romain,  race  prédestinée  à  la  conquête  et  au 
gouvernement  du  monde,  se  soucie  peu  des  délicatesses  de  l'art;  la  lan- 
gue qn'il  s'est  créée  est  a  faite  d'un  métal  dur  et  cassant,  difficile  à  tra- 
vailler; »  pour  lui,  la  culture  grecque  ne  sera  qu'un  vernis  «  sous  lequel 
il  essaie  de  dissimuler  son  improductivité  (?)  dans  le  domaine  des  scien- 
ces et  des  arts.  »  De  même,  sa  poésie  n'admet  qu'un  nombre  très  res- 
treint d'épitbètes  d'ornement  ;  mais  tout  inférieur  qu'il  soit  aux 
Grecs,  ses  modèles  dans  la  création  et  l'emploi  des  métaphores,  il  prend 
sa  revanche  dans  l'allégorie.  La  beauté  et  la  finesse  lui  sont  refusées  ;  il 
les  remplace  par  la  force  et  la  grandeur. 
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Il  y  a  dans  Touvrage  plus  d'une  page  qu*on  pourrait  croire  superflue, 
plus  d*une  règle  ou  plus  d'une  étymologie  au  moins  discutable,  plus 
d'une  observation  empreinte  de  quelque  subtilité.  Le  lecteur  français 
est-il  encore  assez  familier  avec  les  choses  de  la  rhétorique  pour  qu'on 
'  lui  parle  de  «  chiasmes  »  et  d'  «  anaphores  »  (p.  147)  sans  ombre  de 
commentaire?  N'éprouve-t-on  pas  une  certaine  surprise  en  voyant  le 
naturel  et  la  simplicité  classés  parmi  les  lois  fondamentales  de  la  diction 
poétique  (p.  208)?  Est-il  exact  de  prétendre,  avec  Mommsen,  que  le 
Grec,  bien  différent  en  cela  du  Romain,  sacrifia  le  tout  à  la  partie,  la 
collectivité  à  l'individu,  ou  d'affirmer,  au  sortir  de  la  lecture  de  Lucrèce  et 
de  Virgile,  que  le  sentiment  de  la  nature  manque  totalement  au  génie  latin, 
tandis  qu'il  était,  au  contraire,  un  sujet  de  ravissement  pour  les  Hel- 
lènes? Ces  critiques  et  d'autres  sur  lesquelles  je  passe  ne  m'empêchent  pas 
de  recommander  le  livre  aux  professeurs  de  nos  collèges  et  aux  candidats 
aux  grades  universitaires;  ils  y  trouveront,  outre  une  étude  conscien- 
cieuse et  complète  du  sujet  principal,  une  abondance  de  remarques  de 
détail  ingénieuses  (sur  le  rôle  étendu  des  comparatifs  et  superlatifs,  sur 
les  diverses  classes  de  noms  abstraits,  sur  la  subordination  sévère  des  pro- 
positions latines,  etc.)  dont  il  leur  sera  aisé  de  tirer  un  très  agréable 
profit.  C.  Huit. 

Kinfies  de  liitérainre  et  d'art,  par  Gustave  Larroumet.  Quatrième 
série.  Paris,  Hachette,  1896,  in-18  de  398  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Pour  rendre  compte  de  ces  volumes  sans  unité,  on  ne  peut  guère 
qu'indiquer  les  divers  articles  dont  ils  sont  composés.  Mais  il  faut  cela 
au  moins  pour  que  les  travailleurs  ou  les  curieux  sachent  exactement 
ce  qu'ils  ont  à  y  prendre.  Il  y  a  donc,  —  et  je  les  cite  en  première  ligne, 
parce  que  ce  sont  les  pièces  de  résistance  du  nouveau  livre  de  M.  Lar- 
roumet^ —  une  très  neuve,  très  libre  et  très  instructive  étude  sur  Thoré, 
le  critique  d'art  un  peu  oublié  qui,  avec  l'agitation  de  sa  vie  et  les  con- 
tradictions de  ses  idées,  représente  assez  bien  la  génération  qui,  éprise 
jusqu'en  1848  de  romantisme  et  d'  «  humanitairerie,  »  se  fit  ensuite 
réaliste  par  opposition  politique,  aussi  par  impuissance  de  résister  à  la 
poussée  nouvelle;  et  un  «  éreintement  »  magistral  de  ce  pauvre  Costa- 
gnary,  dont  l'étroit  naturalisme  est  vigoureusement  réfuté  au  nom  des 
traditions  françaises,  au  nom  du  bon  sens  et  au  nom  des  faits  qui  depuis 
dix  ou  quinze  ans  lui  ont  infligé  une  si  éclatante  déroute. 

Le  chapitre  sur  M.  Gustave  Moreau  fait  connaître  et  met  très  haut  ' 
l'artiste  ignoré  de  la  masse  qui,  modernisant  avec  succès  la  mythologie, 
est  devenu,  malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de  classique  dans  son  faire,  le  repré- 
sentant des  nouvelles  tendances  symbolistes.  Mais  si  l'érudition  aisée  de 
M.  Larroumet  et  la  vivacité  de  son  esprit  très  ouvert  rendent  agréable 
et  intéressant  tout  ce  qu'il  écrit,  sa  bienveillance  aimable  d'homme  très 
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répandu  dans  le  monde  parisien  des  lettres  et  des  arts  émousse  trop 
souvent  sa  critique  ou  même  la  désarme  tout  à  fait.  C'est  ainsi  que  Tap- 
préciation  de  l'œuvre  des  Concourt  et  de  leur  influence  sur  le  théâtre, 
malgré  certaines  réserves,  se  ressent  trop  des  visites  faites  à  la  maison 
d*Auteuil,  et  Téloge  de  la  Petite  Paroisse^  de  M.  Alphonse  Daudet,  est 
tout  à  fait  immodéré.  Tandis  qu'il  n'y  a  presque  rien  que  des  compli- 
ments, d'ailleurs  intelligemment  donnés,  à  M  M,  Jules  Breton,  PaulHer- 
vieu  et  Art-Roë,  les  articles  sur  ZoH,  qui  n'est  pas  Parisien,  et  sur  d'An- 
nunzioj  écrits  avec  plus  d'indépendance,  ont  aussi  plus  de  portée  :  le 
second  montrant,  après  M.  Doumic,  tout  ce  que  doit  le  romancier  italien 
à  Dumas,  à  Maupassant,  à  Baudelaire,  à  Zola,  à  Bourget,  en  même  temps 
qu'aux  Russes  et  aux  Allemands,  le  premier  plaisantant  avec  une  cruelle 
malice  l'auteur  du  Désert  et  de  Jérusalem,  qui  nous  est  présenté  comme 
un  Tarlarin  d'âme  orientale,  rêveur  et  sensuel,  polygame  et  fataliste, 
orgueilleux  par-dessus  tout.  Pour  ne  rien  omettre,  il  y  a  encore  de  jolies 
Impressions  de  Hollande,  et  dans  Impressions  d'Italie,  avec  de  justes 
idées  sur  les  échanges  artistiques  et  littéraires  qui  n'ont  jamais  cessé 
entre  nos  voisins  et  nous,  une  sympathie  et  une  confiance  que  tout  le 
monde  sans  doute  ne  partagera  pas,  à  l'égard  de  l'unité  italienne  et  de 
l'avenir  des  grands  États.  Gabriel  Audiat. 

£.e  Romau  en  France  pendant  le  XIX*  slèele,  par  Eugène 
Gilbert.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-18  de  459  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Le  relevé  général  de  la  littérature  romanesque  pendant  ce  siècle 
n'avait  pas  été  donné  jusqu'ici,  nous  dit  l'auteur  dans  une  lettre-dédi- 
cace. J'ai  espéré  que  je  pourrais  faire  une  œuvre  de  philosophie  histo- 
rique en  même  temps  qu'une  œuvre  documentaire....  une  œuvre  lisible 
malgré  la  masse  des  renseignements.  »  L'espoir  de  l'auteur  est  devenu 
une  réalité,  au  moins  en  partie.  Son  œuvre  est  «  documentaire  »  et  elle 
est  lisible  ;  elle  est  même  philosophique  dans  la  mesure  où  peut  l'être 
un  catalogue,  car  l'œuvre  de  M.  Eugène  Gilbert  est  surtout  un  catalogue. 
De  Chateaubriand  à  MM.  Richebourg,  de  Montépin,  Willy,  Villars,  de 
Bordeu^  Georges  Beaume  (ce  dernier  loué  en  des  termes,  p.  371,  372,  qui 
nous  font  souvenir,  mais  non  repentir,  de  certaines  de  nos  sévérités), 
tous  les  romanciers,  nouvellistes,  feuilletonistes  du  xix*  siècle,  psycho- 
logues, réalistes,  idéalistes,  naturalistes,  pornographes,  ils  y  sont  tous, 
rangés  en  bon  ordre,  jugés  en  eux-mêmes  et  dans  leurs  rapports  avec 
leur  groupe.  Les  jugements  de  M.  Eugène  Gilbert  procèdent  d'un  esprit 
grave,  élevé,  respectueux  de  toutes  les  lois,  celles  de  la  morale  et  de  la 
logique  comme  celles  de  l'art,  préservé,  par  conséquent,  de  toute  erreur 
doctrinale,  sinon  de  toute  erreur  de  goût  ;  ils  sont  exprimés  dans  un  style 
qui  a  de  la  précision,  de  l'énergie,  parfois  de  l'élégance,  et  qui  est  presque 
exempt  de  la  «  Patavinité  »  particulière  aux  écrivains  de  son  pays  (il  est 
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Belge).  Noire  principale  critique,  si  nous  avions  le  loisir  d'étudier  ce 
livre  comme  il  le  mérite,  en  viserait  surtout  la  conception  générale  et  la 
composition.  L'analyse,  poussée  jusqu'à  d'aussi  menus  détails,  ne  pou- 
vait pas  s'allier  à  une  synthèse  vraiment  philosophique.  Les  idées  géné- 
rales, sous  lesquelles  est  groupée  la  masse  des  faits,  sont  plutôt  des 
rubriques  que  des  idées;  ce  sont  des  casiers  à  fiches,  d'une  absolue 
banalité,  et  qui  peuvent  servir  à  classer  toute  sorte  de  documents.  Ils 
sont  à  la  portée  du  premier  bibliothécaire  venu  ;  un  philosophe  en  eût 
cherché  et  trouvé  d'autres.  M.  Gilbert  donne  çà  et  là  la  preuve  qu'il  est 
parfaitement  capable  de  les  trouver  quand  il  voudra.  C.  A. 


Faniealls  eontemporalns  de  l'Académie  franf  aine.  Études 

littéraires,  par  V.  Jeanroy-Félix.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1896,  ia-8  de 
391  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Voici  un  livre  que  j'ai  lu  tout  d'une  traite  jusqu'à  la  dernière  ligne. 
C'est  donc  un  ouvrage  capable  d'exciter  un  très  vif  intérêt.  Est-ce  à  dire 
pour  cela  que  ce  soit  un  chef-d'œuvre  du  genre?  Non  pas,  et  j'expli- 
querai bientôt  pour  quelles  raisons  :  mais  il  y  règne  un  tel  entraia 
communicatif,  une  telle  verve  de  bon  aloi,  qu'on  est  malgré  soi  séduit, 
captivé.  Si  j'étais  encore  sur  les  bancs  du  collège,  mon  rêve  serait  d'avoir 
pour  professeur  de  rhétorique  l'auteur  de  ces  portraits,  ou  plutôt, 
comme  on  dirait  en  style  d'atelier,  de  ces  ébauches  brossées  de  chic, 
dont  la  galerie  donne  une  idée  passablement  nette  de  l'état  de  la  lit- 
térature française  contemporaine.  En  effet,  quoique  M.  Jeanroy  ne 
prenne  pas  cette  qualité  sur  le  titre  du  livre,  il  n'a  pu,  par  ce  temps  où 
triomphe  la  critique  subjective,  s'empêcher  de  se  faire  reconnaître  :  il 
est  professeur,  on  le  constate  au  brio  avec  lequel  il  s'amuse  à  déchi- 
queter les  vers  de  Hérédia  et  la  prose  de  Loti  :  il  est  professeur  de  rhé- 
torique, car  à  propos  de  Bourget,  d'Albert  Sorel  ou  de  Challemel- 
Lacour,  il  nous  expose  toute  une  théorie  du  roman,  de  la  méthode  his- 
torique ou  de  l'éloquence  parlementaire. 

Par  exemple,  ce  n'est  pas  un  professeur  comme  un  autre,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  m'eAt  été  particulièrement  agréable  d'être  jadis  son  au- 
diteur :  rien  du  pédantisme  classique  ;  une  gaieté  gauloise  et  que  rien 
ne  rebute;  un  esprit  tellement  enclin  à  la  plaisanterie,  même  dans  les 
choses  graves,  qu'il  se  voit  forcé  d'intercaler  parfois  la  parenthèse  :  je 
suis  sérieux  (p.  168),  et  qu'on  pourrait  le  définir  en  parodiant  sa  ma- 
nière :  un  gavroche  ayant  passé  par  l'École  normale.  Je  n'exagère 
point.  En  maint  passage  vous  vous  heurterez  à  des  calembours.  Il  vous 
dira  sans  sourciller  que  si  le  Luther  de  Bornier  ne  fut  pas  représenté, 
ce  fut  le  poète  qui  se  trouva  joué  (p.  122j.  Aussi  comprend-on  faci- 
lement qu'il  trouve  Brunetière  terne  et  froid.  «  Est-ce  que  l'esprit  lui  fait 
défaut,  vous  savez,  l'esprit  parisien,  moqueur  et  boulevardier  ?  Disons-le 
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saos  barguigQer,  il  n*en  a  pas  Tombre,  le  sait  et  s'en  moque  de  haut,  je 
vous  prie  de  le  croire....  »  (p.  19).  Parlez-moi  de  Jules  Lemaitre,  de  France 
et  de  Bourget.  Voilà  des  gens  d*esprit  !  Mais  quel  dommage  que  Le- 
maitre ne  consente  pas  à  user  des  citations  et  nous  prive  ainsi  de  saillies 
plus  spirituelles  que  celles  du  simple  français.  Et  Henri  Houssaye  !  Au 
moins  celui-là  sait  le  grec  :  il  a  vécu  avec  Âpelle  et  Alcibiade. 

Et  là-dessus  M.  Jeanroy,  helléniste  Ini-mème,  nous  cite  en  grec  huit 
vers  d'Anacréon,  en  poussant  la  bonté  d^âme  jusqu'à  nous  les  traduire. 
Le  grec,  du  reste,  malgré  sa  saveur,  lui  a  joué  un  vilain  tour,  car  sa  no- 
tice d'Albert  Sorel  débute  ainsi  :  «  M.  Albert  Sorel  est  né  à  Honfleur, 
ce  Sestos  de  la  Seine  dont  Honfleur  est  TAbydos  »  (p.  76).  Il  y  a  ici 
évidemment  une  erreur  typographique  ;  mais  on  ne  s'attendait  guère, 
comme  dit  l'autre,  à  voir  Sestos  en  cette  aflaire.  C'est  qu'il  était  diffi- 
cile de  trouver  un  début  de  notice  original  après  tant  d'autres,  et  l'un 
des  principaux  objectifs  de  M.  Jeanroy  a  été  de  les  varier  à  plaisir.  Cela 
le  détourne  souvent  du  sujet  lui-même,  et,  comme  disent  les  polytech- 
niciens, il  prend  volontiers  la  tangente,  nous  citant  Catulle  Mondes  ou 
de  Banville  à  propos  de  Hérédia,  ou  nous  racontant  toutes  les  misères 
d'un  débutant  quelconque  avant  d'entamer  la  carrière  véritable  de  ses 
nombreux  normaliens  ;  mais  tout  cela  est  amené  avec  tant  de  naturel  et 
de  bonhomie  qu'on  rit  avec  l'auteur  et  qu'on  est  désarmé. 

Ce  que  je  veux  louer  sans  réserve  dans  ce  volume,  c'est  qu'il  est 
écrit  avec  une  rare  impartialité,  en  même  temps  que  sous  l'influence  des 
idées  religieuses  qui  nous  sont  chères  (voir  en  particulier  l'excellente 
page  sur  la  science  et  la  religion,  p.  267,  à  propos  de  l'éloge  critique  de 
Renan  par  Challemel-L^cour),  c'est  qu'il  peut  être  mis  entre  toutes  le? 
mains  sans  aucun  danger,  et  qu'il  donnera  sûrement  à  tous  les  jeunes 
gens  sortant  des  écoles,  je  crois  que  c'est  surtout  pour  eux  qu'il  a  été 
écrit,  de  très  justes  idées  sur  les  maîtres  de  la  littérature  contem- 
poraine. Mais  que  M.  Jeanroy  reste  sur  ce  terrain  qu'il  connaît  mieux 
que  tout  autre,  et  qu'il  ne  s'aventure  pas  trop  sur  les  petits  accidents 
de  celui  du  xvii®  siècle  :  il  ne  nous  dira  plus  que  le  duc  de  Coislin,. 
l'académicien,  était  le  petit-fils  de  l'homme  le  plus  poli  de  France 
(p.  208),  car  il  n'y  a  jamais  eu  que  trois  ducs  de  Coislin,  tous  les  trois 
académiciens,  l'homme  le  plus  poli  de  France  lui-même  et  ses  deux  fils. 
11  suffisait  d'ouvrir  les  quatre  volumes  de  Prosper  Vedrenne  sur  l'Aca- 
démie* publiés  chez  le  même  éditeur,  et  auxquels  celui-ci  fait  suite  natu- 
relle avec  la  même  palme  verte  élégamment  jetée  sur  la  couverture,  pour 
ne  pas  commettre  ce  lapsus.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  j'en  revienne  à 
mon  commencement  :  quelle  heureuse  fortune  poiir  un  rhétoricien 
d'être  l'élève  d'un  pareil  professeur  !  Rbné  Kervilbr. 
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Kmmmim  crltl^uefly  par  John  Morlcy,  traduits  de  l'anglais  par  GEOBoes 
Art;  introduction  par  Augustin  Filon.  Paris,  Colin  et  G^*,  1895,  in-18 
de  xxi-347  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Qoai  de  M.  John  Morley  n^est  pas  complètement  ignoré  en  France, 
parce  que  Thomme  de  lettres  qui  le  porte  est  en  même  temps  un  homme 
d'État.  C'est  lui  qui  fut  Tinspirateur  de  la  politique  irlandaise  adoptée 
par  le  parti  libéral  en  Angleterre,  il  y  a  tantôt  dix  ans.  Mais,  dans  soq 
pays,  il  n'est  pas  moins  apprécié  comme  critique  et  comme  historien,  et 
il  a  des  titres  à  l'être  presque  autant  dans  le  nôtre.  Une  part  considé- 
rable de  ses  travaux  littéraires  a  été  consacrée  à  nos  philosophes  du 
siècle  dernier  :  Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  deMaistre.  Il  D*est  donc  pas 
exagéré  de  dire  de  M.  Morley  qu'il  a  «  pénétré  fort  avant  dans  l'intimité 
de  l'âme  française.  »  Les  £';5aû  réunis  dans  ce  volume,  sans  être  exclu- 
sivement consacrés  à  la  France,  montrent  bien  l'effet  de  ce  cosmopoli- 
tisme littéraire  :  c'est  avec  la  même  aisance,  la  même  spontanéité  qu'il 
évoque  Anglais,  Français  et  Allemands,  qu'il  cite  Bossuet,  Goethe  oa 
Victor  HugOf  et  la  même  phrase,  à  propos  d'Émerson,  réunit  sans 
effort  Horace,  Montaigne,  La  Bruyère,  Swift,  Molière  et  Pope  (p.  243). 
Voici  d'ailleurs  la  liste  des  essais  ici  traduits  :  Macaulay,  Wm'dsworth^ 
Carlyle^  Emerson,  Auguste  Comte,  les  Aphorismes.  Je  ne  les  analy- 
serai pas  en  détail;  ils  sont  de  tous  points  remarquables.  Le  jugement 
porté  sur  Macaulay,  reçu  d'abord  en  Angleterre  avec  quelque  stupéfac- 
tion, est  devenu  l'opinion  commune;  je  crois  qu'il  étonnera  quelque 
peu  en  France.  La  puissance  d'apaisement  et  de  tranquille  résolution 
pour  agir  et  pour  souffrir  qui  se  trouve  en  Wordsworth  est  exposée  avec 
une  évidente  équité.  Je  laisse  de  côté  Carlyle,  Emerson  et  Comte,  «  qui 
a  presque  anéanti  lui-même  ses  droits  à  la  reconnaissance  des  hommes 
en  construisant  un  système....  franchement  rétrograde,  »  pour  en  venir 
aux  Aphorismes.  Ce  sel  de  la  sagesse  est  fort  goûté  par  M.  Morley,  qui 
n'hésite  pas  à  nous  déclarer  hors  de  pairs  pour  le  portrait  et  la  maxime. 
Nous  possédons  là  un  domaine  «  magistralement  défendu  contre  toute 
prétention  rivale  et  toute  invasion  étrangère....  Il  y  a,  dans  les  Français, 
une  finesse  d'analyse,  une  acuité  de  pénétration,  une  étendue  dans  les 
conceptions  morales  que  je  ne  trouve,  dit  l'essayiste,  ni  ne  désire  trou- 
ver chez  nos  compatriotes.  »  Dans  ce  genre  littéraire,  la  tournure  don- 
née à  la  pensée  ayant  une  extrême  importance,  il  est  regrettable  que 
M.  Art,  à  défaut  de  certains  textes  français,  se  soit  contenté  d*une 
retraduction  de  l'anglais.  Les  différences  sont  parfois  minimes,  comme 
dans  la  pensée  de  Pascal  citée  p.  309  (Cf.  édit.  Havet,  p.  51).  De  Maistre 
ne  dit  pas  :  «  Les  sentiments  les  plus  élevés  et  les  plus  généreux  se 
trouvent  probablement  chez  le  soldat,  »  mais  d'une  façon  moins  concise 
et  au  milieu  de  certains  développements  :  «  L'homme  le  plus  honnête 
est  ordinairement  le  soldat.  »  Le  tour  donné  par  Donald  à  la  définition 
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.aussi  juste  que  connue  :  «  Des  sottises  faites  par  des  gens  habiles,  des 
extravagances,  etc....  voilà  les  réyolutionsl  n  ne  se  retrouve  pas  avec  sa 
saveur  originale  dans  cette  transcription  :  «  Les  folies  commises  par  les 
gens  raisonnables,  etc....  voilà  de  quoi  sont  faites  les  révolutions.  »  Ces 
quelques  négligences  et  bon  nombre  de  fautes  d'impression  dans  les 
mois  anglais  ou  allemands  [franghl  pour  fraught^  ilath  pour  hath,  hûl- 
freich  pour  hûlf-reich,  le  Divin  de  Goethe  pour  le  Divan,  etc.)  surpren- 
nent chez  M.  Art,  qui  fait  preuve  de  virtuosité  dans  sa  tâche  diflBcile  et 
fort  réussie  de  traducteur.  Il  avait  à  lutter  contre  un  maître  écrivain. 
Notre  essayiste,  comme  le  remarque  M.  Filon  dans  son  élégante  intro- 
duction, «  a  des  brusqueries  saisissantes,  des  familiarités  qui  ne  sont 
jamais  vulgaires,  des  mots  à  lui,  qu'il  crée  ou  qui  prennent,  sous  sa 
plume,  un  sens  inconnu  des  autres  écrivains....  »  Longghamp. 


HISTOIRE 

HcniK  manières  fi'éerlre  l'histoire*  Critique  de  Bossuet,  d'Augus- 
tin Thietry  et  de  Fustel  de  Coulanges,  par  d'Arbois  de  Jubainville.  Paris, 
Bouillon,  1896,  in-16  de  xxvii-276  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Il  Y  a,  selon  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  deux  manières  d'écrire  This- 
loire  :  Tune,  a  priori,  c'est  celle  de  Bossuet,  d'Augustin  Thierry  et  de 
Fustel  de  Coulanges  ;  l'autre,  a  posteriori,  qui  est  celle  de  Le  Nain  de 
Tillemont  et  de  tous  les  érudits.  M.  d'Arbois  flagelle  les  représentants 
de  la  première  méthode  ;  il  est  particulièrement  dur  pour  Bossuet, 
oubliant  qu'il  y  a,  dans  Bossuet,  à  côté  de  l'admirable  orateur  qui  a 
écrit  le  Discours  sur  L'histoire  universelle^  un  historien  incomparable  à 
qui  la  France  doit  ce  chef-d'œuvre,  Y  Histoire  des  variations,  récemment 
remis  en  lumière  par  le  beau  livre  de  M.  Rebelliau.  Les  coups  d'étrivières 
ne  pleuvent  pas  moins  dru  sur  les  deux  autres  représentants  de  la  mé- 
thode a  priori  :  à  Augustin  Thierry  il  est  reproché  d'avoir  conçu  la 
Monarchie  de  juillet  comme  le  but  final  de  toute  l'histoire  de  France,  et 
d'y  avdr  tout  ramené  ;  à  Fustel,  d'avoir  voulu  nier  la  conquête  de  la 
Gaule  par  les  Francs  et  d'avoir  prétendu  que  les  Gallo-Romains  obéissaient 
à  Clovis  en  sa  qualité  de  lieutenant  de  l'Empereur.  Il  faut  voir  la  verve 
juvénile  avec  laquelle  le  savant  membre  de  l'Institut  s'en  prend  aux  deux 
coupables,  entrelardant  ses  réquisitoires  de  vigoureux  plaidoyers  contre 
l'esprit  antimilitîiire,  qui  cause  la  chute  de  tous  les  régimes,  ou  de  sou- 
venirs personnels  sur  la  révolution  de  1848,  trouvant  même  le  temps  de 
donner  un  regret  «  à  la  vieille  caisse  du  tambour  français  »  (p.  2o8). 
Malgré  les  apparences  contraires,  le  fond  du  livre  semble  bien  être  avant 
tout  une  critique  assez  vive  de  Fustel,  à  qui  l'auteur  reproche  de  n'être 
pas  dîplomatiste,  de  n'être  pas  davantage  juriste,  et  d'avoir  fait  preuve 
d'ignorance  en  combattant  la  doctrine  de  J.  Havet  sur  la  formule  vir 
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inluster.  Ce  dernier  point  devient  Toccasion  pour  M.  d'Arboîs  de  confir- 
mer, par  plusieurs  pages  d'une  érudition  de  bon  aloi,  la  thèse  qui  lui 
tient  au  cœur  :  ce  sont  incontestablement  les  meilleures  de  ce  livre,  qui 
est  à  la  fois  une  dissertation  d'érudît,  une  brochure  de  polémiste  et  une 
page  extraite  des  mémoires  du  savant  auteur.      Godëfkoid  Kurth. 

Lenls  XY  et  le  renTeriiemeni  des  «Utanees.  —  PréllMâl- 
nalres  de  la  guerre  de  ISept  ans,  par  Richard  Waddington. 
I>ari8,  Firmin-Didot,  1896,  in-8  de  viii-535  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cette  grosse  question  du  renversement  des  alliances  au  xviii®  siècle 
a  tenté  bien  des  historiens;  chacun  Ta  envisagée  suivant  ses  préférences 
et  souvent  ses  idées  préconçues.  M.  Richard  Waddington  a  entrepris  de 
l'étudier  à  son  tour,  et  il  a  cherché  ses  sources  dans  les  diverses  archives 
et  les  correspondances  diplomatiques  des  hommes  d'État  de  ce  temps-là. 
Il  est  remonté  jusqu'à  l'origine  du  conflit  qui  a  précédé  et  amené  la 
guerre  de  Sept  ans  :  cette  querelle  de  l'Angleterre  et  de  la  France  au 
Canada  et  dans  l'Acadie  qui  éclate  tout  d'un  coup,  au  milieu  des  négocia- 
tions pour  la  limite  des  frontières  des  deux  nations  en  Amérique,  par 
une  indigne  violation  du  droit  des  gens,  la  prise  en  pleine  paix  de  deux 
navires  français  par  l'amiral  Boscawen,  suivie  un  peu  plus  tard  de  Tex- 
pnlsion  violente  et  sauvage  des  Acadiens  français.  C'est  le  moment  que 
choisit  le  roi  de  Prusse,  encore  lié  par  un  traité  d'alliance  avec  la  cour 
de  Versailles,  pour  entrer  en  négociations^  par  l'intermédiaire  de  son 
beau-frère  le  duc  de  Brunswick,  avec  le  cabinet  de  Londres,  ennemi  de 
la  France  et  violateur  de  la  paix,  et  bientôt  après  signer  le  traité  de 
Westminster.  En  vérité,  c'était  là  un  étrange  allié.  Et  lorsque  le  duc  de 
Nivernaisf  envoyé  extraordinaire  de  Louis  XV,  lui  faisait  des  observa- 
tions sur  cette  défection  :  «  Vous  voilà  bien  fâché,  répondait-il  en  riant, 
que  ne  faites-vous  un  traité  avec  l'Impératrice  ?  Je  ne  le  trouverai  pas 
mauvais.  » 

A  ce  moment-là  même,  en  effet,  la  cour  de  Vienne  faisait  des  avances 
au  cabinet  de  Versailles.  L'animosité  entre  les  deux  pays,  ou  du  moins 
entre  les  souverains,  avait  bien  diminué  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  et  avant  même  que  Kaunitz  et  Stahremberg  eussent  eu  Tidée 
d'une  alliance,  les  relations  entre  les  cours  et  les  instructions  données 
aux  ambassadeurs  accusaient  une  détente  sensible.  M.  Waddington  ne 
nous  semble  pas  avoir  assez  insisté  sur  ces  préliminaires  du  traité  de 
Versailles,  si  bien  mis  en  lumière  par  M.  le  duc  de  Broglie.  Sans  con- 
damner absolument  ce  revirement  de  la  politique  française,  il  semble 
croire  qu'il  n'était  pas  nécessaire.  Nous  ne  saurions  être  de  son  avis. 
Que  les  conséquences  immédiates  n'en  aient  point  été  heureuses,  que  les 
négociateurs  français  n'aient  point  stipulé  des  conditions  aussi  avanta- 
geuses qu'ils  l'auraient  pu  et  dû,  nous  ne  le  nions  pas.  Mais  qu'il  fût 
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possible,  dans  la  situation  deTEurope,  de  repousser  les  avances  de  Marie- 
Thérèse,  nous  ne  le  croyons  pas.  Qu  aurait  pu  faire  la  France,  en  guerre 
avec  TAngleterre,  abandonnée  par  la  Prusse  et  TEspagne,  en  hostilité 
avec  rAulriche,  la  Russie,  la  BoUande,  la  Saxe?  G*eût  été  s'isoler,  de 
gaieté  de  cœur,  en  face  d*une  coalition  européenne  ;  c'eût  été  une  folie. 
Le  traité  de  Versailles  a  été  la  réponse  légitime  et  nécessaire  au  traité 
de  Westminster.  Maxime  de  la  Rocheterie. 

Slstolrc  relliflease  fia  départenieiit  de  l'Héraali  pendant 
la  RéTolutlon,  par  le  chanoine  F.  Saurel.  —  Histoire  rell« 
intense  da  département  de  rJHéraalt  pendant  le  Consa- 
lat  et  les  premières  années  de  rfimplre,  par  le  chanoine 
F.  Saurel.  Paris,  Champion,  1894-1896,  4  vol.  in-8  de  vni-334,  345,  366 
et  310  p.  —  Prix  :  20  fr. 

C'est  une  œuvre  considérable  que  celle  qu'a  entreprise  M.  le  chanoine 
Saurel.  Si  trois  années  ont  pu  lui  suffire  pour  l'éditer,  combien  d'années 
lui  ont  été  nécessaires  pour  la  préparer  !  Que  de  fouilles  dans  les  archi- 
ves! Que  de  travaux  divers!  Le  département  de  l'Hérault,  le  diocèse 
actuel  de  Montpellier,  comprenait  avant  la  Révolution  cinq  évèchés 
différents  :  ceux  de  Montpellier,  de  Béziers,  de  Lodève,  d'Agde  et  de 
Saint-Pons.  C'est  par  une  étude  instructive  et  nécessaire  sur  chacun  de 
ces  diocèses  particuliers  que  débute  M.  le  chanoine  Saurel  ;  il  énumère 
toutes  leurs  ressources  religieuses,  leurs  cures,  leurs  congrégations, 
leurs  confréries,  leurs  œuvres.  Les  cinq  évèques  alors  en  fonctions 
s'occupaient  avec  grand  soin  de  leur  diocèse,  et  la  plupart  étaient  des 
hommes  distingués  ;  mais  il  y  avait  déjà  dans  cette  partie  de  la  France 
du  Midi  certaines  divergences  d'idées,  certain  antagonisme  entre  le  haut 
et  le  bas  clergé.  Cet  antagonisme  s'affirme  dans  les  élections  pour  les  Ëlats 
généraux  ;  un  seul  des  cinq  évèques  fut  nommé  député  :  Mgr  de  Malide, 
évèque  de  Montpellier  ;  avec  lui  un  prêtre  qui  eut  une  notoriété  fâcheuse  : 
l'abbé  Gouttes,  le  futur  successeur  conslitutionnel  de  Talleyrand  sur  le 
siège  d'Autun. 

La  constitution  civile  du  clergé  mit  le  feu  aux  poudres  dans  les  cinq 
diocèses  de  l'Hérault  ;  elle  est,  à  vrai  dire,  le  pivot  de  cette  histoire  reli- 
gieuse du  déparlement  ;  édictée,  appliquée,  négligée,  reprise,  définitive- 
ment abandonnée,  elle  est  le  centre  autour  duquel  gravitent  tous  les 
événements  qui  forment  cette  histoire.  Les  qualre  évèques  —  celui  de 
Lodève,  Mgr  de  Fumel,  étant  mort,  —  les  quatre  évèques,  avec  une 
grande  fermeté  et  une  unanimité  touchante,  refusèrent  le  serment;  ils 
furent  remplacés  par  un  seul  prêtre,  honnête  d'ailleurs,  mais  ambitieux, 
Fonderons,  et  le  siège  du  diocèse  fut  fixé  à  Béziers.  Mais  la  grande  majo- 
rité du  clergé  se  rangea  derrière  ses  évèques  ;  les  prêtres  assermentés  ne 
furent  qu'une  infime  minorité.  Et  alors  commence  dans  le  département 
de  l'Hérault,  comme  dans  toute  la  France,  cette  lutte  entre  les  prêtres 
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fidèles  et  les  intrus,  qiii  aboutit,  comme  partout,  à  la  violence,  à  la  relé- 
galion,  puis  à  la  déportation  des  uns,  à  Tincarcération  des  autres,  à  la 
mort  d'un  certain  nombre.  Après  la  chute  de  Robespierre,  il  y  eut  un 
moment  d'accalmie  ;  plus  d'un  exilé  rentra  en  France  et  reprit  Tcxercicc 
de  son  ministère;  puis  vint  le  Directoire,  et  les  deux  Conseils,  où  les 
modérés  dominèrent  après  les  élections  des  deux  premiers  tiers,  rouvri- 
rent les  portes  de  France  aux  réfractaires  et  leur  rendirent  leurs  églises. 
Ce  ne  fut  qu'une  lueur  passagère.  Le  Directoire,  profondément  antireli- 
gieux et  qui  supportait  impatiemment  cette  tolérance,  se  débarrassa  au 
18  fructidor  de  la  majorité  des  Conseils  et  recommença  avec  acharnement 
les  persécutions.  Avec  une  hypocrisie  indigne,  il  substitua  à  la  guillotine 
sanglante  la  guillotine  sèche,  qui  ne  fut  guère  moins  meurtrière.  On  peut 
trouver  dans  le  troisième  volume  de  M.  le  chanoine  Saurel  la  liste  des 
victimes  de  cette  persécution,  le  récit  des  vexations  de  tout  genre,  de  la 
vraie  chasse  aux  prêtres  à  laquelle  se  livrèrent  les  agents  du  Directoire 
dans  le  déparlement  de  l'Hérault. 

Mais  le  18  fructidor  eut  comme  conséquence  et  comme  punilion 
le  18  brumaire.  Le  Consulat,  pourtant,  ne  rendit  pas  tout  de  suite 
la  liberté  à  l'Église  :  les  préférences  des  consuls  et  surtout  de  leurs 
représentants  étaient  pour  le  clergé  constitutionnel.  Mais  Bonaparte  vit 
plus  loin  et  plus  haut  que  ses  préfets  ;  soucieux  de  rétablir  la  paix  reli- 
gieuse, il  signa  le  Concordat  avec  Pie  VIL  Le  quatrième  volume  de 
M.  Saurel  est  consacré  à  l'histoire  de  cette  restauration  du  culte  dans  le 
diocèse  de  Montpellier.  —  Montpellier  avait  remplacé  Béziers  comme 
siège  de  l'évêché.  —  Quoique  les  qualre  volumes  aient  chacun  leur 
attrait  particulier,  celui-ci  est  peut-être  celui  qui  présente  le  plus  d'inté- 
rêt et  éclaire  la  période  la  moins  connue.  Ce  fut  une  œuvre  bien  ardue 
que  cette  restauration  du  culte;  les  ruines  accumulées  par  dix  ans  de 
persécutions  étaient  si  considérables  1  U  fallait  reconstruire  ou  tout  au 
moins  restaurer  les  églises,  racheter  les  vases  sacrés,  refaire  les  presby- 
tères, reconstiluer  surtout  im  clergé.  Et  c'était  là  assurément  le  plus 
difficile  :  les  prêtres  étaient  rares  et  il  fallait  refondre  en  un  seul  ce 
clergé  divisé  en  trois  tronçons  ;  car  il  n'y  avait  pas  seulement  les  prêtres 
constitutionnels  et  les  prêtres  insermentés  ;  parmi  ces  derniers,  un  cer- 
tain nombre  ne  voulait  pas  reconnaître  le  nouvel  évêque  et  demeurait 
attaché  aux  anciens  évèquos  qui  avaient  refusé  leur  démission  ;  l'évêque 
de  Montpellier  était  du  nombre,  et  celui  de  Béziers  avait  hésité  longtemps. 
Quoique  alors  les  pouvoirs  ecclésiastiques  et  civils  aient  marché  d'accord, 
la  tâche  était  bien  malaisée  pour  les  évêques,  et  l'on  conçoit  que  cer- 
tains d'entre  eux  aient  échoué.  Mgr  Rollet,  évêque  de  Montpellier,  fut  do 
nombre  et  donna  sa  démission  au  bout  de  cinq  ans. 

C'est  à  celte  démission  que  8*arrèle  l'œuvre  de  M.  Saurai,  œuvre  consi- 
dérable, nous  le  répétons,  érudite  et  attachante,  qui  lui  a  valu  les  cha- 
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belle  édition  illustrée  de  V Histoire  de  la  Vendée  militaire,  de  Crétineau- 
Joly.  Ces  deux  volumes  ne  le  cèdent  ni  en  intérêt  ni  en  luxe  à  ceux  qui 
les  ont  précédés.  Le  quatrième  achève  le.  récit  des  luttes  de  la  Vendée 
et  de  la  Bretagne  contre  le  Directoire  et  le  Consulat,  puis  contre  rCm- 
pire  en  1814,  enfin  contre  le  gouvernement  de  Juillet  Les  grands  chefs, 
au  début,  ce  sont  Mercier,  Sol  de  Grisolles,  Guillemot  et  surtout  Tinfa- 
ligable  Georges  Cadoudal,  toujours  ardent,  toujours  intrépide,  souvent 
vaincu,  jamais  dompté,  et  qui  rêve  d'en  finir  avec  Bonaparte  dans  un 
duel  au  grand  jour  comme  le  combat  des  Trente,  lorsque,  trahi,  il  est 
arrêté,  condamné  à  mort  et  guillotiné.  En  Normandie  c'est  Frotté,  Tun 
des  chefs  les  plus  habiles  et  les  plus  prudents,  organisateur  et  soldat  à 
la  fois,  et  dont  Tarrestation  dans  un  guet-apens  et  l'exécution,  malgré  un 
sauf-conduit,  imprimèrent  une  tache  sanglante  sur  le  gouvernement  con- 
sulaire. Privée  de  ses  généraux,  tués  ou  emprisonnés,  la  Vendée  dépose 
les  armes  en  frémissant.  Mais  elle  se  hâte  de  les  reprendre  lorsque 
la  main  de  fer  qui  la  tient  à  la  gorge  est  forcée  de  la  lâcher  ;  en  1814,  le 
drapeau  blanc  flotte  de  nouveau  dans  le  Bocage  et  la  Bretagne  ;  un  mo- 
ment apaisée  pepdant  la  première  Restauration,  la  guerre  se  ranime  avec 
une  nouvelle  vigueur  pendant  les  Cent-jours,  sans  grands  succès  tou- 
tefois :  Tunion  manque  entre  les  chefs,  et  Louis  de  la  Rochejacquelein 
tombe  à  son  tour  sur  les  champs  de  bataille  où  a  succombé  son  frère 
Henri.  Mais  la  Vendée  reste  debout,  et  lorsque  les  alliés  veulent  faire 
payer  à  la  France  la  coupable  aventure  de  Napoléon,  ses  capitaines,  ou- 
bliant tout  dissentiment  politique,  ofirent  au  maréchal  Davousl  et  à 
Tarmée  de  la  Loire  de  réunir  leurs  drapeaux  et  leurs  forces  pour  bouter 
hors  de  France  les  étrangers. 

La  Restauration  ne  fut  pas  généreuse  pour  ceux  qui  Pavaient  si  bien 
servie.  M.  Crétineau-Joly  le  lui  reproche  avec  une  amertume  et  une  ar- 
deur qui,  ne  tenant  aucun  compte  des  difficultés  du  moment,  frisent 
rinjustice.  Que  le  gouvernement  de  Louis  XVIII  ait  eu  des  torts,  nous  ne 
le  nions  pas  ;  mais  fallait-il  les  rappeler  avec  tant  d'opiniâtreté  et  d*ai- 
greur,  à  une  heure  surtout  où  les  Bourbons  étaient  malheureux  et  pros- 
crits ?  Nous  ne  saurions  lé  penser  et  nous  nous  rallions  volontiers  à 
Topinion  du  vicomte  de  Monti,  qui,  trouvant  les  jugements  de  Crétineau- 
Joly  sur  la  Restauration  «  peu  généreux  et  souvent  exagérés,  »  lui  écrivait: 
«  En  grossissant  les  fautes  de  la  Royauté,  on  lui  rend.la  route  du  Irône 
plus  difficile  encore.  » 

Le  quatrième  volume  se  clôt  par  le  récit  de  la  chevaleresque  et  aven- 
tureuse prise  d'armes"  de  i832,  ordonnée,  décommandée,  ordonnée  de 
nouveau,  mal  conçue  et  mal  dirigée  et  qui,  au  milieu  de  tous  ces  tirail- 
lements, ne  pouvait  aboutir  qu'à  quelques  actions  héroïques,  comme  la 
défense  de  la  Pénissière,  suivies  d'un  avortement  certain  et  de  l'inutile 
compromission  de  tapt  de  braves  gens. 
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Le  ciaquième  volume  que  le  P.  Drochon  a  ajouté  aux  quatre  de  Cré- 
tineau-Joly  renferme  un  résumé  des  états  de  service  des  principaux  offi- 
ciers vendéens.  Ces  états,  établis  par  le  prince  de  la  TrémoiUe,  membre 
d'une  commission  institué^  par  la  Restauration,  sont,  comme  le  dît  jus- 
tement Téminent  éditeur,  le  véritable  Livre  d'or  de  la  Vendée.  C'est  le 
digne  complément  de  cette  splendide  publication,  légitime  hommage 
rendu  aux  héros  de  la  grande  guerre  par  une  plume  et  par  un  burin  di- 
gnes d'eux.  '  M.   DE  LA  ROGHETBRIE. 

Mémoires  d'un  père  à  ses  enffknts.  Une  Famille  vendéenne  pendant 
la  grande  guerre  (4193-4795)^  par  Boutillier  de  Saint- André,  avec 
introduction,  notes,  notices  et  pièces  justificatives  par  Tabbé  Eugène 
BossARD,  docteur  es  lettres.  ^Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-8  de 
Lvii-373  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  de  ces  Mémoires,  M.  BoutiUier  de  Saint- André,  appartenait 
à  une  vieille  famille  bourgeoise  de  la  Vendée.  Son  père,  Marie-Jacques 
Boutillier  de  Saint-André^  après  de  bonnes  études  au  collège  de  Beau- 
préau,  puis  à  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers,  avait  été  nommé  sénéchal 
de  la  baronne  de  Morlagne.  A  la  Révolution,  il  fut  nommé  président  du 
tribunal  de  Gholet,  mais  ne  tarda  pas  à  être  destitué  comme  aristocrate. 
Il  revint  à  Mortagne,  et  c*est  là  que  vint  le  surprendre  rinsurrection  de 
la  Vendée  ;  il  n'y  prit  point  part,  mais  il  jouissait  d'une  telle  considéra- 
tion que  le  général  en  chef  de  l'armée  royale,  d'Elbée,  le  pria  d'être  l'his- 
toriographe de  cette  guerre  de  géants.  Boutillier  de  Saint-André  se  mit 
résolument  et  activement  à  l'œuvre  ;  mais  dans  un  des  nombreux  enga- 
gements dont  Mortagne  fut  le  théâtre,  sa  maison  fut  brûlée,  et  les  deux 
volumes  qu'il  avait  rédigés  déjà  périrent  dans  les  tlammes.  Les  événe- 
ments se  pressaient  si  désastreux  et  la  situation  était  si  critique,  qu'il  n'eut 
pas  le  courage  de  recommencer  son  œuvre.  Mais  son  fils  qui,  malgré  son 
jeune  âge,  l'avait  aidé  dans  son  travail  et  avait  écrit  sous  sa  dictée,  a  eu  la 
bonne  pensée  de  raconter  à  ses  enfants  les  faits  dont  il  avait  élé  témoin, 
et  ses  Mémoires,  aujourd'hui  publiés,  sont  le  reflet  exact  de  ceux  du  père. 

Ce  n'est  plus  assurément  une  histoire  des  guerres  de  Vendée.  L'auteur 
n'a  point  eu  cette  prétention  ;  il  a  voulu  seulement  perpétuer  pour  ses 
enfants  le  souvenir  des  tragiques  événements  auxquels  il  a  été  mêlé.  Son 
horizon  n'est  pas  très  vaste  ;  il  s'étend  surtout  de  Mortagne  à  Çholet  et 
à  Châlillon  ;  mais  il  rapporte  aussi  ce  qu'il  tient  de  son  père,  l'historio- 
graphe officiel  de  la  Vendée,  surtout  sur  la  grande  guerre,  celle  des  Cathe- 
lineau,  des  d*Elbée  et  des  la  Rochejacqueleiu.  En  particulier,  il  relève 
beaucoup  le  rAle  de  d*Elbée,  un  peu  abaissé  par  la  plupart  des  historiens 
et-  qui  fut  bien  réellement,  par  une  confiance  spontanée  des  troupes,  le 
successeur  de  Calhelineau  comme  généralissime.  Il  confirme  ce  qu'on 
a  voulu  nier  depuis  quelque  temps,  à  savoir  que  le  soulèvement  de  la 


Yendée  a  été  avant  tout  «  populaire  et  religieux  ;  »  les  nobles  ne  l'ont  pas 
préparé  ;  ils  s'y  sont  seulement  ralliés,  et  la  politique  n'y  a  été  pour  rien. 
Après  le  passage  de  la  Loire,  la  vraie  grande  guerre  est  finie  ;  les  Ven- 
déens se  battent  encore,  mais  avec  moins  d'enthousiasme,  et  les  abomi- 
nables mesures  de  répression  ordonnées  par  la  Convention  et  exécutées 
par  les  Turreau,  les  Grignon  et  les  Huchet  donnent  à  la  lutte  un  caractère 
sauvage  et  provoquent  des  représailles  sanglantes.  Plus  que  jamais,  Bon- 
tillier  de  Saint-André  s'enferme  dans  la  neutralité;  mais  cette  neutralité 
ne  le  sauvepas  ;  sa  femme  est  emprisonnée  à  Angers  et  meurten  prison  ; 
lui-même  se  rend  à  Nantes  pour  obtenir  la  délivrance  de  sa  femme,  mais 
il  est  arrêté  à  son  tour  et  guillotiné.  Ses  pauvres  enfants  n'ont  plus  pour 
prendre  soin  d'eux  que  des  grands-parents  âgés  et  infirmes.  Mais,  comme 
le  dît  justement  notre  auteur,  la  Providence  veille  sur  eux  et  les  sauve 
à  travers  mille  dangers  et  mille  misères.  Le  récit  de  ces  dangers  et  de 
ces  misères  est  singulièrement  émouvant  et  attachant.  Quelle  atroce 
existence  que  celle-là  I  Mais  toutes  ces  épreuves  n'altèrent  point  la  séré- 
nité du  jugement  de  Boutillier  de  Saint-André.  Il  reste  juste,  même  vis- 
à-vis  de  ceux  dont  il  a  eu  tant  à  souffrir.  Ses  récits  contiennent  quelques 
erreurs  de  dates,  mais  ils  ont  un  accent  de  véracité  et  de  sincérité  qui 
frappe  et  qui  convainc.  Ils  forment  un  fond  précieux  qui  servira  à  l'ecii- 
fier  bien  des  erreurs  et  à  écrire  cette  histoire  complète  et  impartiale  des 
guerres  de  Vendée  qui,  malgré  tant  de  travaux  de  valeur,  n'est  point  en- 
core faite.  Pourquoi  une  telle  œuvre  ne  tenterait-elle  pas  le  distingué 
éditeur  de  ces  Mémoires,  qui  les  a  enrichis  d'une  si  lumineuse  et  impor- 
tante introduction,  et  qui  a  déjà  étudié  avec  tant  de  soin  et  de  sagacité  ce 
grand  et  héroïque  sujet?  M.  db  la  Roghkterie. 

Mémoires  du  baron  d'Haussez,  dernier  ministre  de  la  marine  sous 
la  Restauration,  ipubMéa  par  son  arrière-petite-fille,la  duchesse  d*Almazan. 
Introduction  |et  notes  par  le  comte  de  Circourt  et  le  comte  de  Puymai- 
GRE.  Paris,  Calmann-Lévy,  1896-1897.  2  vol.  in-8  de  416  et  390  p.  —  Prix  : 
15  fr. 

M"®  la  duchesse  d'Alraazan  a  bien  fait  de  donner  au  public  les  Mé- 
moires de  son  grand-père  et  de  confier  à  MM.  de  Circourt  et  de  Puy- 
maigre  le  soin  de  ce  travail  ;  les  premiers  sont  curieux  et  les  seconds 
fort  compétents.  L'intérêt  principal  de  ces  deux  volumes  réside  naturel- 
lement dans  les  pages  où  le  baron  d'Haussez,  alors  ministre  de  Charles  X, 
raconte  la  part  qu'il  a  prise  aux  grands  événements  de  son  temps.  Les 
détails  de  sa  vie  antérieure  restent  vivants,  amusants  et  singuliers,  mais 
le  récit  de  son  ministère,  c'est  de  l'histoire.  Hélas  I  de  l'histoire  la  plus 
triste,  car  elle  relate  les  derniers  jours  de  la  monarchie  légitime,  étouffée 
sous  Todieuse  et  perfide  attaque  des  révolutionnaires,  frappée  par  les 
coups  stupides  des  royalistes  libéraux,  et  finalement  étranglée,  par  la 
complicité  plus  ou  moins  avérée,  mais  au  fond  très  ardente,  du  duc  d'Or- 


léans.  Le  texte  des  Mémoires  qui  nous  sont  donnés  commence  en  1814 
pour  finir  en  1830.  Mais  M.  d*Haussez  avait  écrit  autre  chose  encore  : 
d'abord  une  autobiographie,  sous  le  titre  significatif  de  :  A/oi,  dont  quel- 
ques piquants  passages,  insérés  par  les  éditeurs,  nous  font  regretter  de 
ne  pas  connaître  le  tout;  puis  d'autres  souvenirs,*antérieursà  la  Restau* 
ration,  s'il  faut  en  croire  ce  que  dans  son  livre  :  Cadoudal  et  la  Chouan^ 
nerie,  en  dit  M.  de  Cadoudal,  qui  en  avait  eu  connaissance.  Ces  frag-« 
ments,  malgré  les  recherches  faites,  paraissent  malheureusement  perdus. 

La  carrière  de  M.  d*Haussez  est  facile  à  résumer.  Après  avoir  pris  part 
aux  conspirations  royalistes  de  Normandie,  sous  le  Consulat,  il  se  rallia 
à  Napoléon  ;  il  fut  maire  de  Neufchâtel  et  créé  baron  de  TEmpire.  En 
1814,  il  salua  avec  enthousiasm»  le  retour  des  Bourbons,  et  n'avait  pas 
encore  la  position  officielle  qu'il  sollicitait,  quand  Napoléon  revint  de 
rtle  d'Elbe.  Il  prêta  serment  à  l'Empereur  avec  une  trop  grande  facilité, 
et  la  froideur  que  désormais  lui  manifesta  la  duchesse  d'Angoulëme  en 
est  assez  justifiée  ;  il  est  extraordinaire  qu'il  n'ait  jamais  voulu  le  com- 
prendre. Du  moins  Louis  XVIIl  ne  lui  en  garda  pas  rancune  :  il  vint  le 
chercher  à  la  Chambre  des  députés  où  l'avaient  envoyé  les  électeurs  de 
la  Seine-Inférieure  pour  en  faire  successivement  un  préfet  des  Landes,  du 
Gard  et  de  l'Isère.  Charles  X  le  nomma  à  Bordeaux,  puis  en  18^  l'appela  au 
ministère  de  la  marine,  dans  le  cabinet  Polignac.  M.  d'Haussez  avait  été 
bon  administrateur,  il  fut  ministre  actif  et  intelligent  ;  le  grand  événe- 
ment de  son  ministère  fut  l'organisation  de  l'expédition  d'Alger;  il  y 
réussit  pleinement.  Les  événements  de  juillet  1830  ne  lui  laissèrent  pas  le 
temps  de  jouir  de  ce  triomphe  où  il  avait  sa  large  part  ;  il  avait  signé  les 
ordonnances  sans  enthousiasme,  (out  en  les  trouvant  aussi  nécessaires 
que  justifiées,  parce  que  les  moyens  de  les  faire  obéir  n'étaient  pas  pré- 
parés. 11  parvint  à  échapper  aux  émeutiers  qui  voulaient  l'assassiner  ; 
réfugié  on  Angleterre,  il  rentra  en  France  en  1836,  et  mourut  fort  âgé, 
en  Normandie,  ayant  écrit  divers  volumes  de  voyages,  de  littérature  et 
de  politique  qui  ont  leur  mérite  et  leur  originalité.  Cette  dernière  qualité, 
il  la  possédait  au  plus  haut  point,  et  avec  beaucoup  d'esprit  naturel,  il 
avait  conservé  un  goût  très  prononcé  pour  l'administration  et  les  afiaires 
publiques. 

Je  ne  puis  énumérer  ici  tous  les  tableaux  bien  faits,  amusants,  vivants 
que  l'on  rencontre  dans  ces  Mémoh^es.  Comme  toujours  l'auteur  estime 
qu'il  a  eu  raison  en  toute  rencontre;  mais  il  fait  son  apologie  avec  esprit 
et  sans  lourdeur.  Je  citerai  seulement  quelques  croquis  lestement  enle- 
vés :  l'entrée  du  comte  d'Artois  à  Paris  (1, 133)  ;  —  le  solliciteur  en  1814 
(dont  il  fut  lui-même!)  (I,  148j  ;  —  la  non-valeur  (et  l'aveu  est  signifi-* 
catif  dans  la  bouche  d'un  ami  de  Decazes)  des  députés  libéraux  qui  rem- 
placèrent la  Chambre  introuvable  (L  227);  —  les  fureurs  des  protestants 
dans  le  Midi,  en  1815  (I,  286)  (ces  témoignages  sont  de  la  plus  haute  im- 
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portance);  —  le  rôle  du  clergé  pendant  la  Restauration  (II,  16);  —  un 
curieux  portrait  du  duc  d'Orléans  par  Louis  XVIII  (II,  44);  —  les  séan- 
ces du  conseil  des  ministres  en  1830  (II,  128);  —  et  les  événements  de 
juillet  (II,  280).  Les  portraits  sont  nombreux,  très  mordants,  souvent 
trop,  et  les  éditeurs  on^  sagement  fait  de  rectifier  certains  jugements  un 
peu  passionnés;  mais  il  faut  lire  ces  pages  pleines  d'humour  et  d'un  peu 
d'humeur  :  le  comte  Beugnot  (I,  142);  —  Decazes  (1, 162);  —  Guizot  et 
Villemain  (I,  166)  ;  —  Royer-Gollard  (I,  197)  ;  —  Pasquier  (204)  ;  — 
Talleyrand  (223);  —  Dupont  de  l'Eure  (242);  —  Boissy-d'Anglas  (262); 
-  De  Villèle  (393)  ;  —  Dupin  (II,  58)  ;  —  M.  de  Polignac  (90)  ;  —  le 
Dauphin  et  la  Dauphine  (II,  118-121)  ;  —  Louis-Philippe  (234),  etc., etc.... 

Les  éditeurs  ont  fait  précéder  le  texte  des  Mémoires  d'une  introduc- 
tion, bien  faile,  savante,  un  peu  loogue  peut-être  dans  des  digressions 
sur  la  décentralisation,  d'une  bienveillance  aimable  pour  M.  d'Haussez, 
et  terminée  par  une  bibliographie  de  ses  œuvres.  A  la  fin,  une  table  des 
noms  cités  rend  les  très  grands  services  que  l'on  peut  attendre  de  ce 
minutieux  travail  que  Ton  ne  saurait  jamais  trop  louer  chez  les  écri- 
vains qui  prennent  la  peine  de  le  rédiger. 

Un  grand  nombre  de  «  notes  »  accompagnent  le  texte  ;  par  malheur  les 
inexactitudes  de  dates  y  sont  nombreuses,  au  point  d'enlever  au  lecteur 
le  bénéfice  qu'il  devrait  avoir  à  les  consulter.  Dans  un  compte  rendu 
bibliographique,  il  faut  bien  signaler  ces  erreurs  ;  j'en  relèverai  donc 
quelques-unes. 

Le  duc  de  Richelieu  (l,  p.  173)  n'émigra  pas  en  1789  ;  il  était  encore 
en  France  en  1790.  M.  de  Montlosier  (1, 183)  ne  fut  pas  fait  pair  en  1834, 
mais  en  1832.  —  Gomment  Louis  XVIII  (I,  193)  aurait-il  pu  confier  le 
portefeuille  des  finances  à  M.  Gorvetto  en  1813?  —  Le  comte  Angles 
(I,  204)  n'a  jamais  été  ministre  de  la  police  sous  l'Empire,  mais  par  in* 
térini,  nommé  à  ce  posle  par  le  gouvernement  provisoire  de  4814.  — 
M.  de  Sèze  n'est  pas  né  en  1748  (I,  219),  mais  le  26  septembre  1749.  — 
M.  de  Pastoret  (I,  221)  ne  fut  pas  président  de  la  Gbambre  des  pairs 
en  1820,  mais  vice-président  en  1821,  et  il  devint  chancelier  de  France 
le  17  décembre  1829  seulement. 

Au  tome  II,  p.  5  :  M.  de  Breteuil  serait  né  le  29  ;  c'est  le  27  mars  1781 .  — 
Il  y  aurait  confusion  à  appeler  (p.  60)  l'émeute  des  funérailles  du  général 
Lamarque,  enl832,«  les  journées  de  juin.  » — Le  maréchal  Gérard  (p. 61) 
fut  fait  général  en  1806,  non  en  1812.  —  L'amiral  de  Rigny  (p.  83)  est 
né  en  1782  et  non  en  1773.  —  Le  baron  de  Glandevès  n'était  plus  pair 
quand  il  mourut,  le  21  avril  1832;  le  9  janvier  précédenl,  il  avait  donné 
sa  démission,  basée  sur  l'abolition  de  l'hérédité  de  la  pairie.  —  Gomment 
pouvoir  dire  (p.  242)  qu'en  1812,  Dupont  de  l'Eure  siégea  au  conseil  des 
Cinq-Gents,  aboli  après  le  18  brumaire  ?  ^  La  rupture  de  Ghateaubriand 
et  de  Villèle  n'est  pas  de  1820  (p.  248),  mais  de  1824.  —  Le  dépolé 
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assassiné  le  !•'  prairial  se  nommait  Féraiid  et  non  Ferrand  (p.  262).  — 
M.  Franchet  d'Esperey  naquit  le  14  décembre  1778  et  non  en  1775  ;  il 
mourut  le  22  juin  1853,  et  non  en  1841  ;  il  rentra  en  France  en  1846  et 
non  en  1832.  —  Une  note  complémentaire  (t.  II,  p.  375)  dit  que 
M.  de  Polignac  fut  appelé,  le  8  avril  1830,  au  ministère  de  rinlérieur(?). 
Je  ne  comprends  pas  du  tout  cette  méprise.  M.  de  Polignac,  ministre  des 
affaires  étrangères  le  9  août  1829,  président  du  conseil  le  17  novembre, 
fut  chargé  de  Tintérim  du  ministère  de  la  guerre,  quand  M.  de  Bour- 
mont  partit  pour  l'Algérie,  au  mois  de  mai  1830.  Mais  l'intérieur?  Puis- 
que je  rectifie  cette  inexactitude  extraordinaire,  j'ajoute  que  M.  de  Poli- 
gnac n*est  pas  mort  le  2  mars  1847  en  Angleterre,  mais  le  29  mars,  à 
Versailles. 

Au  reste,  il  semble  qu'une  malchance  particulière  s'attache  aux  dates 
données  de  la  mort  des  pairs  de  France  ;  presque  toutes  sont  fautives  : 
M.  de  Villèle  n'est  pas  décédé  en  1834  (1, 156),  mais  en  1854.  —  M.  Decazes 
est  mort  en  1860,  et  non  en  1861  (1, 160).  —  M.  de  Lavalette,  le  15  février, 
etnonen  mars  1830  (1, 171).—  M.  Siméon,  le  30janvier,  et  non  le  19  janvier 
1842  (1, 181).  —  M.  de Barante  en  1866,  et  non  en  1860.  —  M.  de  Sainte- 
Aulaire  le  19,  et  non  le  12  novembre  1854.—  M.  Laine,  le  17  et  non  le  25  dé- 
cembre 1835.  —  Le  chancelier  Pasquier  n'est  pas  né  en  1761 ,  mais  en  1767  ; 
il  est  bienlmort  en  1862,  mais  le  5  et  non  le  3  juillet. —  M.  de  Caslelbajac 
est  mort  à  Paris,  le  12  février  1868,  et  non  le  19,  à  Pau.  —  De  même, 
M.  de  Saint-Gricq  n'est  pas  mort  non  plus  à  Pau,  mais  aussi  à  Paris,  et 
en  1854,  non  en  1834.  —  Le  comte  d'Autichamp  n'est  pas  mort  en  1852, 
mais  le  6  octobre  1859.  —  Le  président  Séguier,  le  3  et  non  le  6  août 
1848.  —  L'amiral  Diiperré,  le  2  novembre  1846  et  non  en  1844.  —  Le 
duc  de  Duras,  le  3  août  1838  et  non  en  1836  ;  il  n'était  pas  né  non  plus 
en  1770,  mais  le  5  avril  1771.  —  Ce  n'est  pas  en  1839  que  mourut  M.  de 
Chabrol,  mais  le  8  octobre  1836.  —  Le  duc  de  Clermont-Tonnerre  est 
décédé  le  8  janvier  1865,  non  le  5  février  1856.  —  Mgr  Frayssinous,  le 
12  décembre  184i,  non  en  1842,  etc.,  etc. 

La  multiplicité  dans  une  publication  historique  de  ces  erreurs,  dont 
plusieurs  peuvent  être  mises  sur  le  compte  des  fautes  d'impression,  est 
d'autant  plus  à  regretter  ici  que  les  Mémoires  du  baron  d'Haussez,  inté- 
ressants en  soi,  avaient  cependant  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer, 
pour  s'en  faire  les  éditeurs  responsables,  des  hommes  qui  avaient  toutes 
les  qualités  personnelles  pour  éviter  ces  négligences.  G.  de  G. 

Les  iklégmneeu  du  second  Empire,  par  Henri  Bouchot.  Paris,  Li- 
brairie illustrée,  s.  d.,  in-12  de  253  p.,  avec  48  photographies  hors  texte. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

En  ce  petit  livre,  dont  fe  succès  a  été  grand,  M.  Bouchot  nous  repré- 
sente le  second  Empire  comme  un  opéra  dont  l'ouverture  fut  gaie  et  le 
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fidèles  et  les  intrus,  qui  aboutit,  comme  partout,  à  la  violence,  à  la  relé- 
gation, puis  à  la  déportation  des  uns^  à  Tincarcération  des  autres,  à  la 
mort  d'un  certain  nombre.  Après  la  chute  de  Robespierre,  il  y  eut  un 
moment  d'accalmie  ;  pins  d'un  exilé  rentra  en  France  et  reprit  Texercice 
de  son  ministère;  puis  vint  le  Directoire,  et  les  deux  Conseils,  où  les 
modérés  dominèrent  après  les  élections  des  deux  premiers  tiers,  rouvri- 
rent les  portes  de  France  aux  réfractaires  et  leur  rendirent  leurs  églises. 
Ce  ne  fut  qu'une  lueur  passagère.  Le  Directoire,  profondément  antireli- 
gieux et  qui  supportait  impatiemment  cette  tolérance,  se  débarrassa  au 
18  fructidor  de  la  majorité  des  Conseils  et  recommença  avec  acharnement 
les  persécutions.  Avec  une  hypocrisie  indigne,  il  substitua  à  la  guillotine 
sanglante  la  guillotine  sèche,  qui  ne  fut  guère  moins  meurtrière.  On  peut 
trouver  dans  le  troisième  volume  de  M.  le  chanoine  Saurel  la  liste  des 
victimes  de  cette  persécution,  le  récit  des  vexations  de  tout  genre,  de  la 
vraie  chasse  aux  prêtres  à  laquelle  se  livrèrent  les  agents  du  Directoire 
dans  le  département  de  l'Hérault. 

Mais  le  18  fructidor  eut  comme  conséquence  et  comme  punition 
le  18  brumaire.  Le  Consulat,  pourtant,  ne  rendit  pas  tout  de  suite 
la  liberté  à  l'Église  :  les  préférences  des  consuls  et  surtout  de  leurs 
représentants  étaient  pour  le  clergé  constitutionnel.  Mais  Bonaparte  vit 
plus  loin  et  plus  haut  que  ses  préfets  ;  soucieux  de  rétablir  la  paix  reli- 
gieuse, il  signa  le  Concordat  avec  Pie  VIL  Le  quatrième  volume  de 
M.  Saurel  est  consacré  à  l'histoire  de  cette  restauration  du  culte  dans  le 
diocèse  de  Montpellier.  —  Montpellier  avait  remplacé  Béziers  comme 
siège  de  l'évêché.  —  Quoique  les  quatre  volumes  aient  chacun  leur 
attrait  particulier,  celui-ci  est  peut-être  celui  qui  présente  le  plus  d'inté- 
rêt et  éclaire  la  période  la  moins  connue.  Ce  fut  une  œuvre  bien  ardue 
que  cette  restauration  du  culte  ;  les  ruines  accumulées  par  dix  ans  de 
persécutions  étaient  si  considérables  I  U  fallait  reconstruire  ou  tout  au 
moins  restaurer  les  églises,  racheter  les  vases  sacrés,  refaire  les  presby- 
tères, reconstituer  surtout  un  clergé.  Et  c'était  là  assurément  le  plus 
difficile  :  les  prêtres  étaient  rares  et  il  fallait  refondre  en  un  seul  ce 
clergé  divisé  en  trois  tronçons  ;  car  il  n'y  avait  pas  seulement  les  prêtres 
constitutionnels  et  les  prêtres  insermentés;  parmi  ces  derniers,  un  cer- 
tain nombre  ne  voulait  pas  reconnaître  le  nouvel  évoque  et  demeurait 
attaché  aux  anciens  évêques  qui  avaient  refusé  leur  démission  ;  l'évêque 
de  Montpellier  était  du  nombre,  et  celui  de  Béziers  avait  hésité  longtemps. 
Quoique  alors  les  pouvoirs  ecclésiastiques  et  civils  aient  marché  d'accord, 
la  tâche  était  bien  malaisée  pour  les  évêques,  et  l'on  conçoit  que  cer- 
tains d'entre  eux  aient  échoué.  Mgr  Rollet,  évêque  de  Montpellier,  futdn 
nombre  et  donna  sa  démission  au  bout  de  cinq  ans. 

C'est  à  cette  démission  que  s'arrête  l'œuvre  de  M.  Saurel,  œuvre  consi- 
dérable, nous  le  répétons,  érudite  et  attachante,  qui  lui  a  valu  les  cha- 
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leoreuses  félicitations  de  membres  distingués  de  Tépiscopat  et  qui 
ajoutera  un  titre  de  plus  à  tous  ceux  qu'ont  déjà  créés  au  savant  cha- 
noine ses  nombreuses  études  d'histoire  religieuse. 

M.   DE  LA  ROGHETERIE. 

M.  de  Pnyséfar  et  l'Église  de  Bourges  pendant  la  RéTO- 
latlon  (199ll»t80!i), parle  vicomte  de  Brimont.  Bourges,  imp.  Tardy- 
Kgelet,  1896,  in-8  de  437  p. 

Ce  volume  contient  l'histoire  d'un  diocèse  de  l'ancienne  France  entre 
Vépoque  de  sa  destruction  légale  (1790)  et  celle  de  sa  reconstitution 
(1802).  Le  chef  de  ce  diocèse,  M.  de  Puységur,  ne  parait  pas  avoir  été 
doué  de  qualités  éminentes.  Frère  d'un  ministre  de  la  guerre,  élevé  au 
siège  de  Bourges  par  la  faveur  royale,  il  se  contenta,  du  fond  de  son 
exil  en  Westphalie,  de  donner  avec  sagesse  les  instructions  qui  guidè- 
rent et  soutinrent  prêtres  et  fidèles  pendant  les  jours  d'épreuves.  La 
physionomie  de  son  compétiteur  constitutionnel,  Torné,  très  répugnante 
assurément,  est  bien  autrement  accentuée. 

L'auteur  de  ce  livre,  M.  de  Brimont,  a  été  élevé  au  milieu  des  souve- 
nirs de  cette  époque,  car  la  maison  qu'il  habite  est  celle  où  se  cachait, 
durant  la  Terreur,  le  courageux  administrateur  du  diocèse,  le  vicaire 
général  Gassot  (p.  252).  Il  a  suffisamment  concentré  et  fondu  dans  son 
récit  les  détails  recueillis  dans  les  pièces  d'archives  et  les  brochures  du 
temps,  et  utilisé  en  outre  les  papiers  du  vicaire  général  de  Gastel,  ainsi 
qu'une  histoire  manuscrite  de  l'Église  de  Bourges,  par  l'abbé  Renaudet, 
conservée  au  grand  séminaire.  Son  premier  chapitre  contient  un  tableau 
général  du  Berry  en  1789  qu'il  ne  faudrait  pas  trop  lui  reprocher,  car 
cette  généralité  était,  avec  celle  de  Montauban,  la  seule  où  le  régime 
des  assemblées  provinciales  fût  en  vigueur  depuisnn  certain  nombre  d'an- 
nées. On  pouvait,  au  moment  de  la  Révolution,  en  juger  les  fruits. 

Page  221,  l'auteur  accuse  nominalement  d'apostasie  tous  les  évèques 
membres  de  la  Convention  qui,  en  novembre  1793,  abdiquèrent  leurs 
fonctions  à  la  tribune.  Cela  est  vrai  de  Gobel,  de  Lindet,  de  Gay-Vernon, 
de  Lalande;  cela  ne  l'est  pas  de  Seguin,  évêque  du  Doubs,  qui  donna 
peu  héroïquement  sa  démission,  mais  qui  l'entoura  de  toutes  les  formes 
de  la  dignité  et  du  respect,  et  demeura  croyant  en  cessant  d'être  exté- 
rieurement prêtre.  Si  j'ai  relevé  ce  fait,  c'est  pour  constater  que,  dans 
les  livres  d'histoire  spéciale  et  locale,  les  détails  généraux  et  extérieurs 
ont  besoin,  autant  que  les  autres,  d'une  vérification  rigoureuse.  L.  P. 


Histoire  de  la  Vendée  iiiilitalre,fpar  J.  Grétineau-Joly.  Nouvelle 
édition  illustrée  et  ornée  d'une  carte  en  couleurs  par  le  R.  P.  J. -Emmanuel 
Drochon,  des  Augustins  de  TAssomption.  Tomes  IV  et  V.  Paris,  Maison 
de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de  688  et  611  p.  —  Prix  :  5  fr.  le  vol. 

Le  P.  Drochon  vient  de  publier  les  deux  derniers  volumes  de  sa 
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belle  édition  illustrée  de  VHisloire  de  la  Vendée  militaire^  de  Crétineau- 
Joly.  Ces  deux  volumes  ne  le  cèdent  ni  en  intérêt  ni  en  luxe  à  ceux  qai 
les  ont  précédés.  Le  quatrième  achève  le.  récit  des  luttes  de  la  Vendée 
et  de  la  Bretagne  contre  le  Directoire  et  le  Consulat,  puis  contre  rEm- 
pire  en  1814,  enfin  contre  le  gouvernement  de  JuiUeL  Les  grands  chefs, 
au  début,  ce  sont  Mercier,  Sol  de  Grisolles,  Guillemot  et  surtout  Tinfa- 
ligable  Georges  Cadoudal,  toujours  ardent,  toujours  intrépide,  souvent 
vaincu,  jamais  dompté,  et  qui  rêve  d'en  finir  avec  Bonaparte  dans  un 
duel  au  grand  jour  comme  le  combat  des  Trente,  lorsque,  trahi,  il  est 
arrêté,  condamné  à  mort  et  guillotiné.  En  Normandie  c*est  Frotté,  Ton 
des  chefs  les  plus  habiles  et  les  plus  prudents,  organisateur  et  soldat  à 
la  fois,  et  dont  Tarrestation  dans  un  guet-apens  et  Texécution,  malgré  un 
sauf-conduit,  imprimèrent  une  tache  sanglante  sur  le  gouvernement  con- 
sulaire. Privée  de  ses  généraux,  tués  ou  emprisonnés,  la  Vendée  dépose 
les  armes  en  frémissant.  Mais  elle  se  hâte  de  les  reprendre  lorsque 
la  main  de  fer  qui  la  tient  à  la  gorge  est  forcée  de  la  lâcher  ;  en  1814,  le 
drapeau  blanc  flotte  de  nouveau  dans  le  Bocage  et  la  Bretagne  ;  un  mo- 
ment apaisée  pendant  la  première  Restauration,  la  guerre  se  ranime  avec 
une  nouvelle  vigueur  pendant  les  Cent-jours,  sans  grands  succès  tou- 
tefois :  Tunion  manque  entre  les  chefs,  et  Louis  de  la  Rochejacquelein 
tombe  à  son  tour  sur  les  champs  de  bataille  où  a  succombé  son  frère 
Henri.  Mais  la  Vendée  reste  debout,  et  lorsque  les  alliés  veulent  faire 
payer  à  la  France  la  coupable  aventure  de  Napoléon,  ses  capitaines,  ou- 
bliant tout  dissentiment  politique,  off'rent  au  maréchal  Davoust  et  à 
Tarmée  de  la  Loire  de  réunir  leurs  drapeaux  et  leurs  forces  pour  bouter 
hors  de  France  les  étrangers. 

La  Restauration  ne  fut  pas  généreuse  pour  ceux  qui  l'avaient  si  bien 
servie.  M.  Crétineau-Joly  le  lui  reproche  avec  une  amertume  et  une  ar- 
deur qui,  ne  tenant  aucun  compte  des  difficultés  du  moment,  frisent 
rinjustice.  Que  le  gouvernement  de  Louis  XVIU  ait  eu  des  torts,  nous  ne 
le  nions  pas  ;  mais  fallait-il  les  rappeler  avec  tant  d'opiniâtreté  et  d'ai- 
greur, à  une  heure  surtout  où  les  Bourbons  étaient  malheureux  et  pros- 
crits ?  Nous  ne  saurions  lé  penser  et  nous  nous  rallions  volontiers  à 
Topinion  du  vicomte  de  Monti,  qui,  trouvant  les  jugements  de  Crétineau- 
Joly  sur  la  Restauration  «  peu  généreux  et  souvent  exagérés,  »  lui  écrivait: 
«  En  grossissant  les  fautes  de  la  Royauté,  on  lui  rend.la  route  du  trône 
plus  difficile  encore.  » 

Le  quatrième  volume  se  clôt  par  le  récit  de  la  chevaleresque  et  aven- 
tureuse prise  d'armes"  de  4832,  ordonnée,  décommandée,  ordonnée  de 
nouveau,  mal  conçue  et  mal  dirigée  et  qui,  au  milieu  de  tous  ces  tirail- 
lements, ne  pouvait  aboutir  qu'à  quelques  actions  héroïques,  comme  la 
défense  de  la  Pénissière,  suivies  d'un  avortement  certain  et  de  l'inutile 
compromission  de  tapt  de  braves  gens. 
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Le  cinquième  volume  que  le  P.  Drochon  a  ajouté  aux  quatre  de  Gré- 
tineau-Joly  renferme  un  résumé  des  états  de  service  des  principaux  offl- 
ciers  vendéens.  Ces  états,  établis  par  le  prince  de  la  Trémoille,  membre 
d'une  commission  institué^  par  la  Restauration,  sont,  comme  le  dit  jus- 
tement Téminent  éditeur,  le  véritable  Livre  d'or  de  la  Vendée.  C'est  le 
digne  complément  de  cette  splendide  publication,  légitime  hommage 
rendu  aux  héros  de  la  grande  guerre  par  une  plume  et  par  un  burin  di- 
gnes d'eux.  '  M.   DE  LA  ROGHETBRIE. 

Mémoires  d'au  père  k  ses  enfants.  Une  Famille  vendéenne  pendant 
la  grande  guerre  (4  793-4 7 95)y  par  Boutillier  de  Saint- André,  avec 
introduction,  notes,  notices  et  pièces  justificatives  par  Tabbé  Eugène 
BossARD,  docteur  es  lettres.  ^Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-8  de 
Lvii-373  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  de  ces  Mémoires,  M.  Boutillier  de  Saint-André,  appartenait 
à  une  vieille  famille  bourgeoise  de  la  Vendée.  Son  père,  Marie-Jacques 
Boutillier  de  Saint-André^  après  de  bonnes  études  au  collège  de  Beau- 
préau,  puis  à  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers,  avait  été  nommé  sénéchal 
de  la  baronne  de  Morlagne.  A  la  Révolution,  il  fut  nommé  président  du 
tribunal  de  Cholet,  mais  ne  tarda  pas  à  être  destitué  comme  aristocrate. 
Il  revint  à  Mortagne,  et  c*est  là  que  vint  le  surprendre  Tinsurrection  de 
la  Vendée  ;  il  n'y  prit  point  part,  mais  il  jouissait  d'une  telle  considéra- 
tion que  le  général  en  chef  de  l'armée  royale,  d'Ëlbée,  le  pria  d'être  l'his- 
toriographe de  cette  guerre  de  géants.  Boutillier  de  Saint-André  se  mit 
résolument  et  activement  à  l'œuvre  ;  mais  dans  un  des  nombreux  enga- 
gements dont  Mortagne  fut  le  théâtre,  sa  maison  fut  brûlée,  et  les  deux 
volumes  qu'il  avait  rédigés  déjà  périrent  dans  les  tlammes.  Les  événe- 
ments se  pressaient  si  désastreux  et  la  situation  était  si  critique,  qu'il  n'eut 
pas  le  courage  de  recommencer  son  œuvre.  Mais  son  fils  qui,  malgré  son 
jeune  âge,  l'avait  aidé  dans  son  travail  et  avait  écrit  sous  sa  dictée,  a  eu  la 
bonne  pensée  de  raconter  à  ses  enfants  les  faits  dont  il  avait  été  témoin, 
et  ses  Mémoires,  aujourd'hui  publiés,  sont  le  reflet  exact  de  ceux  du  père. 

Ce  n'est  plus  assurément  une  histoire  des  guerres  de  Vendée.  L'auteur 
n  a  point  eu  cette  prétention  ;  il  a  voulu  seulement  perpétuer  pour  ses 
enfants  le  souvenir  des  tragiques  événements  auxquels  il  a  été  mêlé.  Son 
horizon  n'est  pas  très  vaste  ;  il  s'étend  surtout  de  Mortagne  à  Cholet  et 
à  Châtillon  ;  mais  il  rapporte  aussi  ce  qu'il  tient  de  son  père,  l'historio- 
graphe officiel  de  la  Vendée,  surtout  sur  la  grande  guerre,  celle  des  Cathe- 
Ûneau,  des  d'Elbée  et  des  la  Rochejacquelein.  En  particulier,  il  relève 
beaucoup  le  rôle  de  d'Elbée,  un  peu  abaissé  par  la  plupart  des  historiens 
et' qui  fut  bien  réellement,  par  une  confiance  spontanée  des  troupes,  le 
successeur  de  Cathelineau  comme  généralissime.  Il  confirme  ce  qu'on 
a  voulu  nier  depuis  quelque  temps,  à  savoir  que  le  soulèvement  de  la 


Yendée  a  été  avant  tout  «  populaire  et  religieux  ;  i»  les  nobles  ne  Font  pas 
préparé  ;  ils  s'y  sont  seulement  ralliés,  et  la  politique  n'y  a  été  pour  riea. 
Après  le  passage  de  la  Loire,  la  vraie  grande  guerre  est  finie  ;  les  Ven- 
déens se  battent  encore,  mais  avec  moins  d'enthousiasme,  et  les  abomi- 
nables mesures  de  répression  ordonnées  par  la  Convention  et  exécntées 
par  les  Tnrreau,  les  Grignon  et  lesHuchet  donnent  à  la  lut  te  un  caractère 
sauvage  et  provoquent  des  représailles  sanglantes.  Plus  que  jamais.  Bon- 
tillier  de  Saint-André  s'enferme  dans  la  neutralité  ;  mais  cette  neutralité 
ne  le  sauve  pas  ;  sa  femme  est  emprisonnée  à  Angers  et  meurt  en  prison  ; 
lui-même  se  rend  à  Nantes  pour  obtenir  la  délivrance  de  sa  femme,  mais 
il  est  arrêté  k  son  tour  et  guillotiné.  Ses  pauvres  enfants  n'ont  plus  pour 
prendre  soin  d'eux  que  des  grands-parents  âgés  et  infirmes.  Mais,  comme 
le  dit  justement  notre  auteur,  la  Providence  veille  sur  eux  et  les  sauve 
à  travers  mille  dangers  et  mille  misères.  Le  récit  de  ces  dangers  et  de 
ces  misères  est  singulièrement  émouvant  et  attachant.  Quelle  atroce 
existence  que  celle-là  !  Mais  toutes  ces  épreuves  n'altèrent  point  la  séré- 
nité du  jugement  de  Bontillier  de  Saint-André.  Il  reste  juste,  même  vis- 
à-vis  de  ceux  dont  il  a  eu  tant  à  souffrir.  Ses  récils  contiennent  quelques 
erreurs  de  dates,  mais  ils  ont  un  accent  de  véracité  et  de  sincérité  qni 
frappe  et  qui  convainc.  Ils  forment  un  fond  précieux  qui  servira  à  i-ecli- 
fier  bien  des  erreurs  et  à  écrire  cette  histoire  complète  et  impartiale  des 
guerres  de  Vendée  qui,  malgré  tant  de  travaux  de  valeur,  n'est  point  en- 
core faite.  Pourquoi  une  telle  œuvre  ne  tenterait-elle  pas  le  distingué 
éditeur  de  ces  Mémoires,  qui  les  a  enrichis  d'une  si  lumineuse  et  impor- 
tante introduction,  et  qui  a  déjà  étudié  avec  tant  de  soin  et  de  sagacité  ce 
grand  et  héroïque  sujet?  M.  db  la  Rocheterib.  • 

Mémoires  du  baron  d'Haussez,  dernier  ministre  de  la  marine  sous 
la  Restauration,  i^uhViés  par  son  arrière-petite-rille,Ia  duchesse  d'Almazan. 
Introduction  jet  notes  par  le  comte  de  Circourt  et  le  comte  de  Puymai- 
GRE.  Paris,  Calmann-Lévy,  1896-1897.  2  vol.  in-8  de  416  et  390  p.  —  Prix  : 
15  fr. 

M""®  la  duchesse  d'Almazan  a  bien  fait  de  donner  au  public  les  Mé- 
moire* de  son  grand-père  et  de  confier  à  MM.  de  Circourt  et  de  Puy- 
maigre  le  soin  de  ce  travail;  les  premiers  sont  curieux  et  les  seconds 
fort  compétents.  L'intérêt  principal  de  ces  deux  volumes  réside  naturel- 
lement dans  les  pages  où  le  baron  d'Haussez,  alors  ministre  de  Charles  X, 
raconte  la  part  qa*il  a  prise  aux  grands  événements  de  son  temps.  Les 
détails  de  sa  vie  antérieure  restent  vivants,  amusants  et  singuliers,  mais 
le  récit  de  son  ministère,  c'est  de  Thistoire.  Hélas  I  de  l'histoire  la  plu» 
triste,  car  elle  relate  les  derniers  jours  de  la  monarchie  légitime,  étouffée 
sons  l'odieuse  et  perfide  attaque  des  révolutionnaires,  frappée  par  les 
coups  stupides  des  royalistes  libéraux,  et  finalement  étranglée,  par  la 
complicité  plus  ou  moins  avérée,  mais  au  fond  très  ardente,  du  duc  d'Or* 


léans.  Le  texte  des  Mémoires  qui  nous  sont  donnés  commence  en  1814 
pour  finir  en  1830.  Mais  M.  d*Haussez  avait  écrit  autre  chose  encore  : 
d*abord  une  autobiographie,  sous  le  tîlre  significatif  de  :  Moi,  dont  quel- 
ques piquants  passages,  insérés  par  les  éditeurs,  nous  font  regretter  de 
ne  pas  connaître  le  tout;  puis  d'autres  souvenirs,-anlérieursà  la  Restau- 
ration, s'il  faut  en  croire  ce  que  dans  son  livre  :  Cadoudal  et  la  Chouan^ 
nerie,  en  dit  M.  de  Cadoudal,  qui  en  avait  eu  connaissance.  Ces  frag- 
ments, malgré  les  recherches  faîtes,  paraissent  malheureusement  perdus. 

La  carrière  de  M.  d*Haiissez  est  facile  à  résumer.  Après  avoir  pris  part 
ajux  conspirations  royalistes  (ie  Normandie,  sous  le  Consulat,  il  se  rallia 
à  Napoléon  ;  il  fut  maire  de  Neufchâtel  et  créé  baron  de  l'Empire.  En 
1814,  il  salua  avec  enthousiasme  le  retour  des  Bourbons,  et  n'avait  pas 
encore  la  position  oflBcielle  qu'il  sollicitait,  quand  Napoléon  revint  de 
l'île  d'Elbe.  Il  prêta  serment  à  l'Empereur  avec  une  trop  grande  facilité, 
et  la  froideur  que  désormais  lui  manifesta  la  duchesse  d'Augoulême  en 
est  assez  justifiée  ;  il  est  extraordinaire  qu'il  n'ait  jamais  voulu  le  com- 
prendre. Du  moins  Louis  XVIIi  ne  lui  en  garda  pas  rancune  :  il  vint  le 
chercher  à  la  Chambre  des  députés  où  l'avaient  envoyé  les  électeurs  de 
la  Seine-Inférieure  pour  en  faire  successivement  un  préfet  des  Landes,  du 
Gard  et  de  l'Isère.  Charles  X  le  nomma  à  Bordeaux,  puis  en  1829  l'appela  au 
ministère  de  la  marine,  dans  le  cabinet  Polignac.  M.  d'Haussez  avait  été 
bon  administrateur,  il  fut  ministre  actif  et  intelligent  ;  le  grand  événe- 
ment de  son  ministère  fut  l'organisation  de  l'expédition  d'Alger;  il  y 
réassit  pleinement.  Les  événements  de  juillet  1830  ne  lui  laissèrent  pas  le 
temps  de  jouir  de  ce  triomphe  où  il  avait  sa  large  part  ;  il  avait  signé  les 
ordonnances  sans  enthousiasme,  tout  en  les  trouvant  aussi  nécessaires 
que  justifiées,  parce  que  les  moyens  de  les  faire  obéir  n'étaient  pas  pré- 
parés. Il  parvint  à  échapper  aux  émeutiers  qui  voulaient  l'assassiner  ; 
réfugié  on  Angleterre,  il  rentra  en  France  en  1836,  et  mourut  fort  âgé, 
en  Normandie,  ayant  écrit  divers  volumes  de  voyages,  de  littérature  et 
de  politique  qui  ont  leur  mérite  et  leur  originalité.  Cette  dernière  qualité, 
il  la  possédait  au  plus  haut  point,  et  avec  beaucoup  d'esprit  naturel,  il 
avait  conservé  un  goût  très  prononcé  pour  l'administration  et  les  aflaires 
publiques. 

Je  ne  puis  énumérer  ici  tous  les  tableaux  bien  faits,  amusants,  vivants 
que  l'on  rencontre  dans  ces  Mémoh^es,  Comme  toujours  l'auteur  estime 
qu'il  a  eu  raison  en  toute  rencontre;  mais  il  fait  son  apologie  avec  esprit 
et  sans  lourdeur.  Je  citerai  seulement  quelques  croquis  lestement  enle- 
vés :  l'entrée  du  comte  d'Artois  à  Paris  (1, 133)  ;  —  le  solliciteur  en  1814 
(dont  il  fut  lui-même  I)  (I,  148)  ;  —  la  non-valeur  (et  l'aveu  est  signifi- 
catif dans  la  bouche  d'un  ami  de  Decazes)  des  députés  libéraux  qui  rem- 
placèrent la  Chambre  introuvable  (I,  227);  —  les  fureurs  des  protestants 
dans  le  Midi,  en  1815  (I,  286)  (ces  témoignages  sont  de  la  plus  haute  im- 


portance);  —  le  rôle  du  clergé  pendant  la  Restauration  (II,  16);  —  un 
curieux  portrait  du  duc  d'Orléans  par  Louis  XVIII  (II,  44)  ;  —  les  séan- 
ces du  conseil  des  ministres  en  1830  (II,  128);  —  et  les  événements  de 
juillet  (II,  280).  Les  portraits  sont  nombreux,  très  mordants,  souvent 
trop,  et  les  éditeurs  oni  sagement  fait  de  rectifier  certains  jugements  un 
peu  passionnés;  mais  il  faut  lire  ces  pages  pleines  d'humour  et  d'un  peu 
d'humeur  :  le  comte  Beugnot  (I,  142);  —  Decazes  (1, 162);  —  Guizot  et 
Villemain  (I,  166)  ;  —  Royer-Collard  (I,  197)  ;  —  Pasquier  (204)  ;  — 
ïalleyrand  (223);  —  Dupont  de  l'Eure  (242);  —  Boissy-d'Anglas  (262); 
-  De  Villèle  (393)  ;  —  Dupin  (II,  58)  ;  —  M.  de  Polignac  (90)  ;  —  le 
Dauphin  et  la  Dauphine  (II,  118-121)  ;  —  Louis-Philippe  (234),  etc.,  etc.... 

Les  éditeurs  ont  fait  précéder  le  texte  des  Mémoires  d'une  introduc- 
tion, bien  faite,  savante,  un  peu  longue  peut-être  dans  des  digressions 
sur  la  décentralisation,  d'une  bienveillance  aimable  pour  M.  d'Haussez, 
et  terminée  par  une  bibliographie  de  ses  œuvres.  A  la  fin,  une  table  des 
noms  cités  rend  les  très  grands  services  que  l'on  peut  attendre  de  ce 
minutieux  travail  que  Ton  ne  saurait  jamais  trop  louer  chez  les  écri- 
vains qui  prennent  la  peine  de  le  rédiger. 

Un  grand  nombre  de  «  notes  »  accompagnent  le  texte  ;  par  malheur  les 
inexactitudes  de  dates  y  sont  nombreuses,  au  point  d'enlever  au  lecteur 
le  bénéfice  qu'il  devrait  avoir  à  les  consulter.  Dans  un  compte  rendu 
bibliographique,  il  faut  bien  signaler  ces  erreurs  ;  j'en  relèverai  donc 
quelques-unes. 

Le  duc  de  Richelieu  (I,  p.  173)  n'émigra  pas  en  1789  ;  il  était  encore 
en  France  en  1790.  M.  de  Montlosier  (1, 183)  ne  fut  pas  fait  pair  eu  1834, 
mais  en  1832.  —  Comment  Louis  XVIII  (I,  193)  aurait-il  pu  confier  le 
portefeuille  des  finances  à  M.  Corvetlo  en  i813?  —  Le  comte  Angles 
(I,  204)  n'a  jamais  été  ministre  de  la  police  sous  l'Empire,  mais  par  in- 
térim, nommé  à  ce  posle  par  le  gouvernement  provisoire  de  4814.  -^ 
M.  de  Sèze  n'est  pas  né  en  1748  (I,  219),  mais  le  26  septembre  1749-  — 
M.  de  Pastoret  (I,  221)  ne  fut  pas  président  de  la  Chambre  des  pairs 
en  1820,  mais  vice-président  en  1821,  et  il  devint  chancelier  de  France 
le  17  décembre  1829  seulement. 

Au  tome  II,  p.  5  :  M.  de  Breteuil  serait  né  le  29  ;  c'est  le  27  mars  1781 .  — 
Il  y  aurait  confusion  à  appeler  (p.  60)  l'émeute  des  funérailles  du  général 
Lamarque,  enl832,«  les  journées  de  juin.  »  —  LemaréchalGérard(p.61) 
fut  fait  général  en  1806,  non  en  1812.  —  L'amiral  de  Rigny  (p.  83)  est 
né  en  1782  et  non  en  1773.  —  Le  baron  de  Glandevès  n'était  plus  pair 
quand  il  mourut,  le  21  avril  1832;  le  9  janvier  précédent,  il  avait  donné 
sa  démission,  basée  sur  Tabolition  de  l'hérédité  de  la  pairie.  —  Comment 
pouvoir  dire  (p.  242)  qu'en  1812,  Dupont  de  l'Eure  siégea  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  aboli  après  le  18  brumaire  ?  —  La  rupture  de  Chateaubriand 
et  de  Villèle  n'est  pas  de  1820  (p.  248),  mais  de  1824.  —  Le  député 
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assassiné  le  1"  prairial  se  nommait  Féraud  et  non  Ferraod  (p.  S63).  — 
M.  Praochet  d'Ësperey  naquit  le  14  décembre  1778  et  non  en  1775  ;  il 
mourut  le  22  juin  1853,  et  non  en  1841  ;  il  rentra  en  France  en  1846  et 
non  en  1832.  —  Une  note  complémentaire  (t,  II,  p.  375)  dit  que 
M.  de  Polignac  Tut  appelé,  le  8  avril  1830,  au  minisière  de  l'intérieur  [?). 
Je  ne  comprends  pas  du  tout  cette  méprise.  M.  de  Polijjuac,  ministre  des 
affaires  étrangères  le  9  aoiit  1829,  président  du  conseil  le  17  novembre, 
fut  chaîné  de  l'intérim  du  ministère  de  la  guerre,  quand  M.  de  Bour- 
mont  partit  pour  l'Algérie,  au  mois  de  mai  1830.  Mais  l'inlérieur?  Puis- 
que je  rectifie  cette  inexactitude  extraordinaire,  j'ajoute  que  M.  de  Poli- 
gnac n'est  pas  mort  le  2  mars  1847  en  Angleterre,  mais  le  29  mars,  à 
Versailles. 

An  reste,  il  semble  qu'une  malchance  particulière  s'attache  aux  dates 
doonées  de  la  mort  des  pairs  de  France  ;  presque  toutes  sont  fautives  : 
M.  de  Villèle  n'est  pas  décédé  en  1834  {1, 156),  mais  en  ia'î4.  —  M.  Decazes 
est  mort  en  1860,  et  non  en  1861  fl,  160).  —  M.  de  Lavalelte,  le  15  février, 
etoonen  mars  1830 (1,171).— M.  Siméon,  le 30janvier,  et  non  le  19  janvier 
1843(1, 181).— M.  deBarante  en  1866,  et  non  en  1860.  —  M.  deSainte- 
Aulaire  le  19,  et  non  le  12  novembre  1854.—  M.  Laine,  le  17  et  non  le  25  dé- 
cembre 1835.  —  Le  chancelier  Pasquiern'est  pas  néen  1761 , mais  en  1767  ; 
il  est  bien'inort  en  1862,  mais  te  Sel  non  le  3  juillet. —  M.  deCasLelbajac 
est  mort  à  Paris,  le  12  février  1868,  et  non  le  19,  à  Pau.  —  De  même, 
M.  de  Saint-Cricq  n'est  pas  mort  non  plus  à  Pau,  mais  aussi  à  Paris,  et 
en  1854,  non  en  1834.  —  Le  comte  d'Autichamp  n'est  pas  mort  en  1852, 
mais  le  6  octobre  1859.  —  Le  président  Séguier,  le  3  et  non  le  6  août 
1848.  —  L'amiral  Dnperré,  le  3  novembre  1846  et  non  en  1844.  —  Le 
duc  de  Duras,  le  3  août  1838  et  non  en  1836  ;  il  n'était  pas  né  non  plus 
en  1770,  mais  le  5  avril  1771 .  —  Ce  n'est  pas  en  1839  que  mourut  M.  de 
Chabrol,  mais  le  8  octobre  1836.  —  Le  duc  de  Clermont-Tonnerre  est 
décédé  le  8  janvier  1865,  non  le  S  février  1856.  —  Mgr  Frayssinous,  le 
12  décembre  1841 ,  non  en  1842,  etc.,  etc. 

La  multiplicité  dans  une  publication  historique  de  ces  erreurs,  dont 
plusieurs  peuvent  Être  mises  sur  le  compte  des  fautes  d'impression,  est 
d'autant  plus  à  regretter  ici  que  les  Mémoires  du  baron  d'Haussez,  inté- 
ressants en  soi,  avaient  cependant  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer, 
pour  s'en  faire  les  éditeurs  responsables,  des  hommes  qui  avaient  toutes 
les  qualités  personnelles  pour  éviter  ces  négligences.  G.  de  G. 


Lea  JÊléganee*  du  second  Empire,  par  Henri  Bouchot.  Paria,  Li- 
brairie illustrée,  s.  d.,  ia-12  de  253  p.,  avec  48  photographies  hors  texte. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 
En  ce  petit  livre,  dont  fe  succès  a  été  grand,  M.  Bouchot  nous 

sente  le  second  Empire  comme  un  opéra  dont  l'ouverture  fut  gi 
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dernier  acle  tragique,  et  qui  donna  beaucoup  do  place  aux  cascades  et 
aux  flonflons  de  Topérelte.  C'est  le  règne,  vu  par  le  côté  chiffons  et  plai- 
sirs de  cour,  qu'il  retrace  en  quelques  pages,  qui  font  un  tableau  pit- 
toresque et  documenté.  Il  raconte  comment  M"°  de  Monlijo  devint  im* 
pératrice  des  Français,  et  prit  en  mains  le  sceptre  des  élégances.  La  vie 
intime  de  ilmpératrice,  la  disposition  de  ses  appartements  aux  Tuile« 
ries,  «  d'un  abominable  xvin®  siècle,  »  ses  goûts  de  toilette,  de  petit» 
Jeux,  de  théâtre,  nous  sont  décrits  d'après  les  gazettes  du  temps.  Nous 
savons  ensuite  tout  ce  qu'il  est  convenable  de  savoir  sur  les  amies 
de  la  Souveraine,  l'éducation  du  Prince  impérial,  le  séjour  de  la 
cour  à  Fontainebleau,  les  «  Compiègnes,  »  les  modes  féminines  et 
la  grande  vie  parisienne.  Un  curieux  chapitre  est  consacré  à  la  grande 
foire  internationale  de  l'Exposition  de  1867,  qui  préluda  si  étran- 
gement à  nos  désastres.  Mais  le  plus  curieux  est  la  suite  de  gravures 
reproduisant  quarante-huit  photographies  de  l'époque.  Il  est  amusant 
d'y  voir  les  costumes  masculins  et  féminins  d'un  temps  qui  semble 
déjà  singulièrement  éloigné  de  nous.  Ce  sont  les  images  qui  ont  fait  le 
succès  du  livre,  dont  le  texte  est  d'ailleurs  à  lire,  car,  malgré  ses  allures 
osées,  il  sait  respecter  ce  qui  est  respectable,  et  ne  cherche  point  le 
scandale  sur  des  sujets  où  il  est  trop  facile  à  rencontrer.  P.  N. 


lie  Prétendant,  par  J.  Guixou-Pagès;  préface  de  J.  Cornély.  Paris,  Cba- 
muel,  1897,  in-12  de  xix-327  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  thèses  soutenues  par  les  aspirants  au  diplôme  de  docteur  dans  le 
cours  des  derniers  siècles  contenaient  ordinairement  une  «  position  »  for- 
mulée en  ces  termes  :  Omnium  statuum  politicae  praestantissimus  est 
monarchicus.  Si  la  mode  était  encore  aux  épigraphes,  M.  Guixou-Pagès 
aurait  pu  inscrire  cette  phrase  en  tête  de  son  livre.  Elle  en  indiquerait 
très  exactement  le  contenu*  Le  Prétendant,  comme  le  dit  M.  Comély 
dans  la  préface,  est  un  ouvrage  «  destiné  à  faire  valoir  les  inconvénients, 
les  dangers  de  la  République,  les  avantages  et  les  sécurités  de  la  Monar- 
chie. »  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  ce  volume  écrit 
d'un  style  alerte  et  rempli  de  documents  précieux.  Les  conservateurs 
disposés  à  se  rallier  au  gouvernement  actuel  y  admireraient  les  mérites 
du  régime  qu'ils  se  préparent  à  fortifier  de  leur  adhésion.  Quant  à  ceux 
que  le  découragement  n'a  pas  envahis,  ils  y  trouveraient,  pour  la  conti- 
nuation de  la  lutte,  une  ample  provision  d'armes. 

L'auteur  n'est  pas  un  adepte  de  la  théorie  pure.  Il  se  défend  d'appar- 
tenir à  cette  race  de  raisonneurs  dont  Jean-Jacques  Rousseau  fut  le 
représentant  à  la  fois  le  plus  brillant  et  le  plus  funeste,  chez  lesquels  «  les 
déductions  en  apparence  rigoureuses  du  mathématicien  se  mêlent  aux: 
subtilités  delà  scolastique.  »  Il  se  réclame,  ce  dont  on  ne  saurait  trop  le 
féliciter,  de  l'école  de  Le  Play  et  de  la  Science  sociale.^ll  ne  s'attarde 
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donc  pas  à  disserter  d'une  manière  abslrsdle  sur  le  mérite  respectif  des 
diverses  formes  de  gouvernement.  La  première  partie  de  Touvrage,  inti- 
tulée République,  nous  montre  quels  fruits  a  portés  ce  régime  chaque 
fois  qu'il  a  réussi  à  s'implanter  parmi  nous.  A  entendre  ses  partisans, 
son  rôle  aurait  été  d'assurer  le  triomphe  de  la  liberté  et  de  la  justice.  Le 
malheur  est  que  bon  nombre  de  conservateurs  acceptent  cette  affirmation 
comme  un  axiome,  alors  qu'elle  n'a  jamais  été  qu'un  boniment  destiné 
à  duper  les  naïfs.  L'histoire  en  fait  foi.  Elle  nous  apprend  que  si  les 
«  grands  ancêtres  »  de  la  première  république  ont  employé  la  guillotine 
comme  instrument  de  domination,  ils  ont  eu  le  vol  pour  mobile.  C'est 
la  conclusion  de  tons  ceux  qui  ont  écrit,  non  avec  leur  imagination 
comme  Michelet  ou  Lamartine,  mais  d'après  les  documents,  qu'ils  s'ap- 
pellent Taine,  Wallon,  Edmond  Biré  ou  Victor  Pierre.  Ainsi  que  le  disait 
Saint'Just,  dans  un  accès  de  cynisme  :  «  Tout  n'appartient-il  pas  de 
droit  aux  patriotes?  »  Après  fortune  faite,  les  survivants  du  drame  révo- 
lutionnaire, sans  distinction  de  nuances.  Girondins  et  Jacobins,  terro- 
ristes et  thermidoriens,  rivalisèrent  de  platitude  vis-à-vis  de  Napoléon. 
«  Tous  ou  presque  tous,  dit  fort  bien  M.  Guixou-Pagès,  ont  sombré 
dans  la  domesticité  impériale,  et  c'est  avec  les  signes  les  moins  équi- 
voques de  la  plus  humble  reconnaissance  qu'après  s'être  enrichis  des 
dépouilles  des  ci-devant  qu'ils  avaient  égorgés,  ils  ont  accepté  du  César 
acclamé  les  titres  les  plus  sonores  et  les  plus  retentissants  1  Étranges 
contradictions  I  Ils  avaient  décapité  un  roi  et  ils  proclament  un  empe- 
reur; ils  avaient  déclaré  la  noblesse  à  jamais  abolie,  et  ils  acceptent  avec 
transport  d'en  incarner  une  nouvelle  en  leurs  personnes;  ils  avaient 
décrété  la  liberté  impérissable,  et  ils  courent  avec  joie  au-devant  de  la 
servitude  !  » 

Les  résultats  de  la  première  République  peuvent  se  résumer  en 
quelques  mots  :  anarchie,  égorgement,  pillage,  corruption.  La  seconde 
République  ne  dura  pas  assez  longtemps  pour  accumuler  autant  de  mé- 
faits. Elle  se  traîna  péniblement  pendant  quelques  mois  d'émeute  en 
émeute.  Après  quoi,  Télection  du  prince  Louis-Napoléon  à  la  Présidence 
vînt  clore  virtuellement  ses  destinées. 

Mais  les  républicains  devaient  s'emparer  une  troisième  fois  des  affaires, 
dans  des  circonstances  que  M.  Guixou-Pagès  a  bien  raison  de  rappeler; 
car  on  les  oublie  trop  souvent.  Ils  se  réclamaient  de  la  souveraineté 
nationale;  et  le  4  septembre  i870,  douze  députés  de  Paris  congédient, 
de  leur  initiative  privée,  un  gouvernement  qu'acclamaient,  le  8  mai 
précédent,  sept  millions  de  suffrages  !  Ils  n'avaient  pas  eu  assez  de  sar- 
casmes contre  les  Bourbons  rentrés  en  1814,  disaient-ils,  dans  les  four- 
gons de  l'étranger;  et  c'est  à  la  faveur  d'une  invasion  qu'ils  se  saisissent 
du  pouvoir  !  Ils  n'avaient  cessé  de  s'opposer  aux  projets  de  réorganisa- 
tion de  nos  forces  militaires,  déclarant  par  la  bouche  de  Jules  Simon,  en 
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1868:  «  Une  bonne  cause  à  défendre,  celle  de  la  jaslice  et  de  la  liberté, 
rendra  notre  armée  invincible,  »  et  ils  ont  Taudace  de  se  présenter 
comme  les  sauveurs  de  la  patrie  !  Depuis,  nous  avons  assisté  à  Tépa- 
nouissement  du  régime,  et  ses  conséquences  naturelles  se  déroulent  sous 
nos  yeux  :  augmentation  énorme  des  impôts,  passant  de  deux  milliards 
et  demi  en  1876  à  près  de  qualre  milliards,  gaspillages  financiers,  défi- 
cit, multiplication  des  fonctionnaires,  guerre  aux  croyances  religieuses, 
persécution  contre  les  communautés,  tantôt  brutale,  sous  forme  d'expul- 
sions, et  tantôt  hypocrite,  sous  forme  d'impôts  spoliateurs,  diffusion  de 
renseignement  athée,  démoralisation,  développement  de  la  criminalité 
et  de  l'alcoolisme,  dépopulation,  décroissance  du  commerce  extérieur, 
diminution  de  l'influence  française  au  dehors. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  intitulée  Monarchie,  M.  Guixou- 
Pages  nous  montre  ce  que  serait  le  gouvernement  du  prétendant,  le 
gouvernement  de  Monsieur  le  duc  d'Orléans.  Il  nous  le  montre  d'après  les 
instructions,  qu'au  mois  de  septembre  1887,  Monsieur  le  comte  de  Paris 
adressait  aux  royalistes.  Les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  ne  sont  que 
le  commentaire  détaillé  de  ce  document,  qui  constitue  tout  un  pro- 
gramme politique,  le  plus  complet  dans  sa  brièveté  et  le  plus  précis 
qu'on  ait  rédigé  depuis  longtemps  :  stabilité  du  ministère,  assimilation 
de  la  loi  budgétaire  aux  autres  lois  et  abandon  de  ce  système  de  travail 
inconnu  depuis  Pénélope,  qui  consiste  à  recommencer  perpétuellement 
la  même  besogne,  permanence  du  commandement  militaire,  liberté 
d'association.  Telles  étaient  les  idées  de  Monsieur  le  comte  de  Paris; 
telles  sont  aussi  celles  que  l'héritier  de  ses  droits  considère  comme  la 
base  de  la  future  constitution  monarchique. 

Avoir  un  prétendant  ne  suffit  pas;  encore  faut-il  que  ses  partisans 
comprennent  que  leur  devoir  est  de  l'aider  dans  sa  tâche,  observe  judi- 
cieusement M.  Guixou-Pagès.  D'ailleurs,  il  ne  se  dissimule  pas  le  peu 
de  goût  qu'ont  la  plupart  des  conservateurs  pour  une  politique  active. 
Leur  attitude  lui  inspire  à  plusieurs  reprises  des  critiques,  dont  chacune 
n'est,  hélas  !  que  trop  fondée.  Nous  ne  pouvons  que  souscrire  à  ses  do- 
léances sur  la  mollesse,  l'inertie,  l'absence  de  discipline,  qui  caracté- 
risent trop  souvent  les  hommes  de  droite.  L'auteur  ne  se  borne  pas  à 
ces  déclarations  générales.  Précisant  les  responsabilités,  il  se  montre 
psychologue  sagace,  en  expliquant  par  quelle  suite  d'erreurs  et  de  fautes 
la  majorité  de  l'Assemblée  nationale  finit  par  établir  en  France  le  gou- 
vernement républicain,  qui  n'était  pas  celui  de  ses  vœux. 

Le  rôle  du  maréchal  de  Mac-Mahon  est  sévèrement  apprécié.  Qu'on 
tienne  pour  dépourvue  d'habileté  la  conduite  qu'il  eut  au  pouvoir,  c'est 
chose  licite,  et  même  couramment  admise.  Mais  n'est-ce  pas  dépasser 
toute  mesure  que  d'infliger  au  glorieux  soldat  les  épithètes  de  «fourbe  » 
et  de  «  traître?  »  M.  Guixou-Pagès  ferait  bien  de  les  supprimer  dans  sa 
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prochaine  édition.  Lui  qui  développe  des  considérations  si  judicieuses 
sur  la  nécessité  de  parler  juste,  lorsqu'on  parle  net,  comprendra  cerlai- 
nement  nos  réserves  sur  ce  point  de  détail  de  son  très  intéressant 
ouvrage.  H.  Rubat  du  Mérac. 


L.a  Clironique  de  Mantes  (590  enirlroii  à  t049)  publiée  avec 
une  introduction  et  des  notes  par  René  Merlet.  Paris,  Alphonse  Picard 
et  lils,  1896,  in-8  de  lxxii-167  p.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Cette  publication  fait  partie  de  la  Collection  de  textes  pour  servir  à 
Pétude  et  à  l'enseignement  de  V histoire^  fondée  en  1886,  par  l'initiative 
d'un  certain  nombre  de  membres  de  l'Institut,  de  l'Université,  de  l'É- 
cole des  chartes  et  de  l'École  des  hautes  études,  et  placée  sous  le  patro- 
nage de  la  Société  historique,  —  La  Chronique  de  Nantes^  que  publie 
aujourd'hui  M.  Merlet,  fut  écrite  par  un  chanoine  de  Nantes,  entre  les 
années  1050  et  1060,  et  ne  donne  pas  seulement  des  renseignements 
sur  les  comtes  et  les  évoques  de  Nantes,  sur  les  désastres  que  cette  ville 
eut  à  subir,  sur  les  embellissements  ou  agrandissements  dont  elle  fut 
l'objet;  car  Alain  Barbe-Torte  ayant  transporté  à  Nantes,  en  940,  le 
siège  de  son  gouvernement,  l'histoire  de  Nantes  se  confond,  à  partir 
de  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  x^  siècle,  avec  celle  de  la  Bretagne,  et 
Ton  sait  que  les  crises  et  secousses  politiques  éprouvées  par  la  nation 
franque  sous  le  règne  des  successeurs  de  Gharlemagne  se  sont  souvent 
répercutées  en  cette  province.  Pour  tout  ce  qui  touche  aux  premières 
luttes  entre  les  Bretons  et  les  Normands,  le  récit  du  chroniqueur  nantais 
apporte  à  l'ouvrage  contemporain  de  Dudon  de  Saint-Quentin,  De  mori- 
bus  et  aclis  primorum  Normanie  ducum,\xii  complément  indispensable. 
Il  nous  fait  connaître  ce  que  Dudon  nous  a  volontairement  caché  quand 
les  aventures  ne  tournaient  pas  à  l'avantage  des  Normands,  comme  la 
tentative  infructueuse  de  la  iiolte  danoise,  en  960,  pour  mettre  la  main 
sur  la  ville  de  Nantes,  et  bien  d'autres  épisodes  sur  les  exploits  d'Alain 
Barbe-Torte,  cet  adversaire  redouté  des  Normands,  qui  finit  par  en  délivrer 
à  tout  jamais  le  territoire  armoricain.  Malheureusement,  on  ne  possède 
plus  le  texte  original  de  la  chronique,  qui  fut  conservé  jusqu'à  la  fin  du 
XV®  siècle  dans  les  archives  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Nantes  et 
dont  on  n'a  que  des  fragments  publiés,  d'après  des  copies  elles-mêmes 
aujourd'hui  perdues,  par  Pierre  Le  Baud  en  traduction  française,  par 
Dom  Lobineau,  Dom  Morice,  Dom  Martin  et  Dom  Bouquet,  dans  leurs 
Histoires  de  Bretagne,  dans  le  recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  dans 
le  Thésaurus  anecdotorum.  Tous  ces  fragments,  dont  quelques-uns  se 
répètent,  présentent  des  variantes  notables,  et  M.  Merlet  a  entrepris 
d'établir  avec  leur  aide  un  texte  aussi  complet  et  aussi  définitif  que  pos- 
sible, en  les  coUationnant  avec  une  autre  copie  manuscrite  appartenant 
à  M.  de  la  Borderie,  à  qui  il  a  dédié  son  ouvrage.  Il  a  fait  précéder  son 
Mai  1897.  T.  LXXIX.  29. 


ly.^^ 
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texte,  mis  en  regard  avec  la  Iraduclion  Le  Baud,  qui  comble  quelques 
lacunes,  d'une  introduclion  ou  étude  historique  qui  est  un  véritable  mo- 
dèle du  genre,  et  d'érudition  simple,  netle  et  précise.  Il  j  détermine  d'une 
façon  très  judicieuse  la  date  exacle  de  la  composilion,  au  moment  des 
difficultés  de  Tévêque  italien  Airard  sur  le  siège  de  Nantes  et  des  reven- 
dications de  la  métropole  de  Tours,  et  il  y  démontre  fort  bien  que  I7n- 
diculusde  episcoporum  Britonum  rfe/)osî^ione,  découvert  au  xvii*  siècle, 
par  Sirmond,  dans  un  manuscrit  de  Tabbaye  du  Mont-Saint-Michel  et 
publié  par  lui  dans  son  édition  des  Capitulaires  de  Charles  le  Chauve, 
n'est  pas,  comme  on  l'avait  cru,  contemporain  de  Noménoë,  mais  une 
production  tardive,  simple  paraphrase  de  l'un  des  chapitres  de  la  Chro- 
nique de  Nantes.  Une  bonne  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes 
termine  cette  publication,  qui  rendra  de  réels  services  aux  travailleurs, 
et  que  M.  de  la  Borderie  utilise  sans  doute  en  ce  moment  même  pour  le 
second  volume  de  son  Histoire  de  Bretagne.  René  Kerviler. 


Le  Barreau  da  Parlement  de  Bretafpne  (1553«i790);  les 
proeiirenrs,  les  avoeats,  par  Gustave  Saulnier  de  la  Pinelais. 
Rennes,  Plihon  et  Hervé;  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1896,  gr.  in-8  de 
xxiv-340  p.  avec  grav.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Gustave  Saulnier  de  la  Pinelais  nous  présente  une  importante 
étude  historique  sur  le  Bandeau  du  Parlement  de  Bretagne.  Sous  ce 
titre,  Tauteur  a  compris  à  la  fois  l'histoire  des  procureurs  et  celle  des 
avocats. 

Grâce  à  de  patientes  recherches  dans  les  anciens  registres  du  Parle- 
ment et  plus  spécialement  dans  ceux  de  la  communauté  des  procureurs, 
dont  la  série  s'est  conservée  sans  interruption  depuis  1692,  M.  Saulnier 
de  la  Pinelais  a  pu  étudier  d'abord,  d'une  manière  très  complète,  cette 
vieille  corporation  des  procureurs,  dans  ses  origines,  dans  son  organi- 
sation, dans  ses  mœurs,  dans  ses  rapports  avec  le  Parlement  et  avec  les 
justiciables,  ainsi  que  dans  les  principaux  événements  de  son  histoire. 
En  Bretagne  comme  ailleurs,  la  réputation  des  procureurs  n'a  pas  tou- 
jours été  sans  reproche  ;  M.  Saulnier  de  la  Pinelais  montre  que  les  abus 
qu'on  leur  a  imputés  avaient  leur  cause  principale  dans  les  mœurs  et 
dans  les  institutions.  Après  avoir  augmenté  leur  nombre  au  delà  de 
toute  mesure,  le  gouvernement  royal  trouvait  encore  souvent  des  pré- 
textes pour  les  frapper  de  lourdes  contributions.  N'étaient-ils  pasi  aios 
autorisés  et  même  contraints  par  les  nécessités  de  la  vie  à  prélever  6ur 
lenrs  clients  une  plus  forte  dime?  Tout  compte  fait  cependant,  M.  Saul- 
nier de  la  Pinelais  estime  que  parmi  eux  le  bien  l'a  de  beaucoup  em- 
porté sur  le  mal.  La  plupart  ont  été  d'honnêtes  gens  et  des  travail- 
leurs; qaelques-uns  furent  même  des  jurisconsultes  et  des  érudits. 

L'histoire  des  avocats  au  Parlement  de  Bretagne  suit  celle  des  procu- 
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rears  et  la  dépasse  de  beaucoup  en  importance  et  en  intérêt.  Les  avocats 
existaient  en  Bretagne  avant  le  Parlement,  témoin  saint  Yves,  dont  la 
légende  a  fortement  discrédité  ses  confrères  du  xiii®  siècle.  Peu  de  sou- 
venirs sont  restés  de  ces  vieux  praticiens;  on  ne  les  connaît  guère  que 
par  les  dispositions  des  ordonnances  ducales  qui  jugeaient  parfois  né- 
cessaire de  les  rappeler  aux  préceptes  de  la  plus  vulgaire  honnêteté. 

M.  Saulnîer  de  la  Pinelais,  sans  s'attarder  longtemps  sur  Thistoir^ 
obscure  des  anciens  avocats  bretons,  arrive  vite  à  Tépoque  où  le  Parle- 
ment, qui  ne  se  réunissait  d'abord  qu'à  des  intervalles  irréguliers,  tan- 
tôt à  Nantes,  tantôt  à  Vannes  et  tantôt  à  Rennes,  devint  permanent  et 
fut  définitivement  fixé  dans  cette  dernière  ville  (1561).  A  partir  de  cette 
époque,,  le  barreau  de  Rennes  fut  un  des  plus  importants  de  France.  Il 
se  composa  presque  toujours  de  plus  de  cent  membres.  Il  eut  parfois  à 
sa  tète  des  juristes  éminenls,  tels  que  Pierre  Hévin  et  Poulain  du  Parc, 
dont  les  œuvres  n'ont  point  péri. 

Fortement  constituée,  comme  toutes  les  choses  qui  sont  l'œuvre  du 
temps,  celte  compagnie  d'hommes  de  loi  a  vécu  de  sa  vie  propre  pen- 
dant plus  de  deux  siècles  et  a  su  se  maintenir  dans  son  indépendance  à 
l'égard  de  Ifi  magistrature  comme  envers  le  pouvoir  royal.  A  vrai  dire, 
son  union  avec  le  Parlement  n'a  guère  été  troublée  jusqu'à  la  fin.  En 
Bretagne  comme  à  Paris  et  dans  la  plupart  des  provinces,  le  barreau  prit 
ouvertement  parti  pour  les  Parlements  dans  les  luttes  qu'ils  eurent  à 
soutenir  au  xviii®  siècle  contre  la  cour.  Quand  les  magistrats  étaient 
envoyés  en  exil,  les  avocats,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  se  mettaient 
en  grève;  ils  refusaient  de  plaider  devant  les  nouveaux  tribunaux  qu'on 
appelait  par  dérision  «  le  bailliage  d'Aiguillon  »  ou  «  le  Parlement 
Maupeou.  »  Cet  accord  des  avocats  avec  les  parlementaires  dura  jusqu'à 
la  veille  de  la  Révolution,  jusqu'au  moment  où  les  Parlements  se  firent 
les  défenseurs  des  ordres  privilégiés  contre  les  prétentions  du  tiers  état. 
Les  avocats  se  déclarèrent  en  grande  majorité  pour  le  tiers  et  devinrent 
dès  lors  les  plus  acharnés  ennemis  des  Parlements,  sans  prévoir  que  la 
chute  de  ceux-ci  devait  entraîner  fatalement  celle  de  leur  ordre.  La  loi 
des  16  et  24  août  1790,  qui  supprima  définitivement  l'ancienne  organi- 
sation judiciaire,  fut  suivie  de  bien  près  par  celle  du  2  septembre,  qui 
abolit  jusqu'au  nom  de  la  profession  d'avocat,  et  c'est  un  des  étonne- 
ments  de  l'histoire  de  voir  une  corporation  si  fière  et  si  nombreuse  se 
laisser  supprimer  d'un  trait  de  plume,  sans  protestation  aucune,  par  une 
assemblée  où  ses  nombres  étaient  presque  en  majorité. 

M.  Saulttier  de  la  Pinelais  s'arrête  ici.  Aussi  bien  son  sujet  est  épuisé. 
11  salue  seulement  dans  un  éloquent  épilogue  le  barreau  de  la  cour 
d'appel  de  Rennes^  qui  succéda  vingt  ans  pks  tard  à  l'ordre  des  avocais 
au  Purlement.  Nous  ne  saurions,  de  notre  €Ôté^  mieux  terminer  ce 
compte  renda  ^u'en  souhaitant  que  chacun  des  grands  barreaux  de 
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Tîolre  ancienne  France  ait  la  bonne  fortune  de  trouver,  comme  celai  de 
Bretagne,  un  historien  digne  de  lui.  M.  L. 


L'Vntté  Italienne.  Période  de  t8O0-t8et,  par  G.  Giacometti. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1896,  in-12  de  435  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C^t  ouvrage  est  composé  dans  lé  même  esprit  et  sur  le  môme  plan 
que  celui  dont  il  forme  la  suite  {La  Question  italienne.  Période  de  1814 
à  1860).  Dans  l'un  comme  dans  Tautre,  l'auteur  s'est  proposé,  non  de 
nous  exposer  sous  la  forme  d'un  récit  suivi  les  événements  qui  se  sont 
déroulés  en  Italie  dans  la  période  décisive  de  son  unification,  mais  de 
nous  donner,  ainsi  que  le  sous-titre  l'indique,  quelques  «  aperçus  d'his- 
toire diplomatique  et  militaire,  »  de  mettre  en  relief,  au  moyen  de  cita- 
tions empruntées  aux  documents  contemporains,  certaines  idées  géné- 
rales qui  s'en  dégagent,  mais  que  les  passions  nationales  avaient  peu  à 
peu  déformées.  «  Les  modestes  pages  qu'on  va  lire  n'ont  pas  la  prétention 
d'être  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  histoire.  Elles  se  bornent  à  relever 
et  à  expliquer,  dans  l'histoire  de  l'unité  italienne,  les  points  sur  les- 
quels on  a  cherché,  avec  une  ténébreuse  intention  de  discorde  interna- 
tionale, à  fausser  le  critérium  de  l'esprit  public  italien.  » 

Le  livre  de  M.  Giacometti,  consacré  à  l'examen  de  trois  grandes  ques- 
tions (questions  de  Nice  et  de  la  Savoie,  de  Rome,  des  Deux-Siciles), 
est  donc  la  démonstration  d'une  série  de  thèses  qu'on  peut  résumer 
ainsi  :  1°  La  question  de  Nice  et  de  la  Savoie  d'une  part,  celle  de  l'unité 
italienne  d'autre  part,  sont  connexes  et  inséparables,  et  toutes  deux  ont 
reçu  une  solution  conforme  au  même  principe  :  celui  des  nationalités. 
Si  la  première  n'avait  pas  été  tranchée  conformément  aux  désirs  de 
Napoléon  III,  la  seconde  n'aurait  pas  été  terminée  conformément  aux 
ambitions  de  Victor-Emmanuel,  et  les  provinces  que  ce  dernier  a  dû 
abandonner  au  delà  des  Alpes  n'ont  été  que  la  rançon  des  acquisitions 
qui  l'ont  rendu  maître  de  toute  la  Péninsule.  2**  La  France  ne  mérite 
pas  le  reproche  d'avoir  empêché  par  tous  les  moyens  l'Italie  de  recou- 
vrer sa  capitale  historique  ;  si  elle  est  intervenue  à  Rome  en  1848,  ce 
fut  comme  mandataire  de  l'Europe  et  pour  que  les  autres  puissances 
n'y  arrivassent  pas  avant  elle  ;  si  elle  est  restée  en  1860,  c'est  parce  que 
la  nouvelle  du  débarquement  de  Garibaldi  en  Sicile  vint  suspendre 
l'exécution  d'une  convention  d'évacuation  que  venait  de  signer  M.  de 
Gramont.  3*^  Enfin  si  la  conquête  de  Naples  a  pu  se  terminer  d'une  ma- 
nière aussi  heureuse  pour  la  monarchie  de  Savoie,  si  Victor-Emmanuel 
a  réussi  dans  ce  pays  à  substituer  son  influence  et  sa  domination  à  celle 
du  parti  révolutionnaire  avancé,  c'est  encore  à  Napoléon  III  qu'il  le 
doit,  puisque  c'est  par  suite  d'un  accord  franco-piémontais  que  ses 
troupes  ont  pu  entrer  dans  les  États  pontificaux  malgré  les  inquiétudes 
de  l'jEurope,  les  traverser  malgré  l'héroïsme  de  Lamoricière,  et  enlever 
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aux  garibaldiens  le  privilège  de  triompher  des  dernières  résistances 
bourbonoiennes.  De  celle  élude,  que  la  discussion  de  questions  si  déli- 
cates rend  singulièrement  instructive,  el  la  reproduction  de  documenU 
contemporains  particulièrement  attrayante,  la  conclusion  se  dégage 
d'elle-même,  et  Tauteur  la  résume  ainsi  :  «  Quiconque  sait  et  veut  lire, 
sans  autre  parti  pris  que  de  s'éclairer,  devra  reconnaître,  après  cette 
lecture,  qu'à  Nice,  comme  à  Rome  et  à  Naples,  les  griefs  qu'en  Italie  on 
a  imputés  à  la  France  n'ont  aucun  fondement.  »        L.  Tarcenay. 


La  Russie  économique  et  sociale  à  roTènement  do 
S.  M.  rvicolas  II»  par  le  vicomte  Combes  de  Lestrade.  Paris,  Guillau- 
min,  1896,  in-8  de  x-459  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Voici  le  livre  d'un  optimiste.  L'auteur  conclut  par  ces  mots  :  «  JUn 
autre  écrira  les  progrès  qui  s'accompliront  sous  le  règne  de  S.  M.  Nico- 
las II.  Ils  seront  grands  sans  doute,  mais  le  terrain  sur  lequel  cette 
moisson  lèvera  aura  été  expurgé,  labouré  et  ensemencé  par  Alexandre 
Alexandre vitcb.  Son  auguste  fils  a  trouvé  le  sol  préparé  et  surtout  a  re- 
cneilli  le  meilleur  des  talismans,  l'exemple  paternel....  Longue,  longue 
vie  à  Nicolas  Alexandrovitch  »  (p.  448).  Tout  le  livre  est  écrit  sur  ce  ton. 
Les  éléments  qui  le  composent  peuvent  être  divisés  en  deux  catégo- 
ries. 11  y  a  d'abord  une  partie  que  nous  appellerons  technique,  elle  con- 
tient une  grande  richesse  de  renseignements  sur  les  finances,  le  com- 
merce, l'industrie,  l'agriculture.  On  y  trouvera  beaucoup  de  détails 
non  seulement  sur  les  régions  industrielles,  mais  encore  sur  les  indus- 
tries elles-mêmes  :  coton,  lin,  chanvre,  jute,  laines,  soie,  papier,  cuir, 
bois,  métallurgie,  etc.  Même  abondance  au  sujet  de  l'agriculture  :  sol, 
population  rurale^  système  de  culture  et  d'assolement,  céréales,  plantes 
textiles,  betterave,  houblon,  tabac,  etc.  Les  indications  sont  très  nettes 
partout  et  précises,  appuyées  sur  des  chiffres;  on  peut  seulement  regret- 
ter que  l'auteur  n'ait  pas  toujours  indiqué  ses  sources.  Il  y  a  bien  des 
renvois  au  Bulletin  statistique^  au  Tarif  des  douanes  y  à  la  Statistique 
du  Crédit  foncier,  à  «  l'ouvrage  de  M.  Timiriazoff  »  (p.  193],  mais  ces 
renvois  sont  insufiisants,  el  ne  donnent  pas  au  lecteur  qui  en  aurait 
besoin  la  possibilité  d'approfondir  le  sujet. 

A  côté  de  cette  partie  technique,  comprise  et  englobée  dans  la  même 
masse,  il  y  a  une  autre  partie  qui  rappelle  de  loin  l'Europe  politique 
de  M.  Sentupéry.  L'auteur  essaie  de  donner  une  idée  du  gouvernement 
de  la  Russie,  des  différents  organes  de  ladminislration,  de  leur  fonc- 
tionnemenl,  voire  de  leurs  origines  historiques  et  des  phases  qu'ils  ont 
traversées.  On  devine  combien  il  est  difficile  de  condenser  en  peu  de 
pages  une  matière  si  importante  et  si  grave.  L'auteur  y  a  mis  beaucoup 
d'habileté,  mais  je  ne  dirai  pas  qu'il  ait  complètement  réussi  dans  son 
entreprise.  L'article  sur  le  Saint-Synode  (p.  32}  laisse  notamment  beau- 


coup  à  désirer.  Gomment  exailer  et  admettre  «  réternelle  indépendance 
de  rÉglise  russe  »  quand  on  connaît  le  Règlement  ecclésiastique  de 
Pierre  I"?  et  il  faut  le  connaître  à  fond  pour  écrire  sur  le  Saint-Sjnode. 
En  résumé,  pour  m'en  tenir  à  la  division  adoptée  par  Fauteur,  sa 
Russie  «  économique  »  me  semble  préférable  à  sa  Russie  «  sociale.  » 

S.  P. 


La  Poitttqae  du  Sultan,  par  Victor  Bérard,  avec  une  préface  de 
M.  Lavisse.  de  l'Académie  française.  Paris,  Calmann-Lévy,  1897,  in-18  de 
xx-364  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  question  arménienne  a  passé  en  quelques  mois  par  des  phases 
très  diverses;  tout  d'abord,  presque  personne  n'a  paru  attacher  une 
grande  importance  aux  sanglantes  tragédies  qui  se  jouaient  en  Asie 
Mineure;  les  journaux,  qui  prodiguent  à  leurs  lecteurs  les  détails  les  plus 
oiseux  quand  il  s'agit  de  V  «  enfant  martyr,  »  restaient  muets  sur  le  cas 
du  «  peuple  martyr.  >  Ignorants,  malveillants  ou  égarés  par  de  faux 
renseignements,  nos  informateurs  habituels  ont  pu  être  accusés  d'avoir 
organisé,  volontairement  ou  non,  une  vaste  conspiration  du  silence.  Deux 
ou  trois  voix  s'élevaient  à  peine  au  milieu  de  l'indiflérence  générale,  et, 
avant  toute  autre,  celle  du  P.  Charmetant,  dont  M.  Bérard,  soit  dit  en 
passant,  ne  paraît  pas  connaître  Texistence. 

Les  premiers  appels  ont  fini  par  trouver  de  Técho;  puis  le  courant 
s*est  dessiné,  la  mode,  si  j'ose  dire,  s'y  est  mise  :  académiciens  et  profes- 
seurs, chroniqueurs  et  savants,  M.  Clemenceau  et  M.  de  Mun,  M.  Cochin 
et  M.  Jaurès  sont  venus  dénoncer  les  atrocités  ottomanes  avec  l'élo- 
quence  d'une  émotion  sincère,  et  rappeler  à  la  France  qu'elle  a  été  long- 
temps regardée  comme  la  protectrice  attitrée  des  chrétiens  d'Orient.  La 
publication  du  Livre  bleu  anglais  et  de  deux  Livres  jaunes  français  a 
confirmé  de  point  en  point  les  premiers  récils,  ces  récits  qu'on  avait 
d'abord  rejetés  comme  exagérés  et  invraisemblables. 

Puis  sont  survenus  les  événements  de  Crète  ;  en  même  temps,  Arton 
a  parlé....  la  volage  opinion  publique  a  pris  le  change;  les  Arméniens  ne 
sont  plus  à  Tordre  du  jour,  et  à  moins  de  quelque  tuerie  ou  de  quelque 
coup  de  dynamite,  les  voilà  à  peu  près  définitivement  mis  de  côté. 

Le  livre  de  M.  Bérard  est  arrivé  à  son  heure,  après  la  publication  du 
Livre  bleu  qu'il  cite  abondamment,  avant  celle  du  Livre  jaune,  dont  il 
a  probablemient  hâté  l'apparition.  L'auteur,  ancien  élève  de  l'École 
d'Athènes,  avait  voyagé  il  y  a  quelques  années  en  Asie  Mineure;  il  est 
un  des  rares  Français  pour  qui  les  choses  orientales  ne  représentent  pas 
un  chaos  insondable.  M.  Bérard  fut  envoyé  à  Constantinople  au  lende- 
main des  événements  sanglants  d'août  1896;  il  a  pu  voir  les  traces 
encore  fraîches  des  massacres,  et  il  donne  de  sa  visite  au  quartier  de 
Hass-Keuï  un  récit  plein  de  détails  qui  émeuvent  par  leur  atroce  réa- 
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lisme.  n  passe  ensuite  à  Texamen  général  de  la  situation  que  fait  aux 
chrétiens  ottomans  la  «  politique  du  Sultan,  »  et  reprend  l'hislorique  des 
dernières  catastrophes  avec  une  grande  sûreté  d'informations  ;  ses  appré- 
ciations ne  peuvent  être  contestées  par  personne;  tout  au  plus  lui  re- 
procherai-je  d'avoir  montré  (p.  130)  une  bien  grande  sévérité,  une  sévé- 
rité qu'on  pourrait  appeler  de  Tinjustice,  pour  S.  B.  Mgr  Azarian,  le 
patriarche  des  Arméniens  catholiques;  ces  accusations  détonnent  sur 
le  ton  bienveillant  du  reste  du  livre,  et  M.  Bérard  reconnaîtra,  j'en  suis 
certain,  que  sa  bonne  foi  a  été  égarée  par  les  rapports  perfides  de  quel- 
que envieux,  comme  il  s'en  trouve  partout,  et  surtout  à  Constantinople. 
Quand  il  en  vient  à  conclure,  M.  Bérard  ne  conclut  pas,  et  c'est  là 
qu'apparaît  sa  connaissance  profonde  des  affaires  orientales.  Un  journa- 
liste à  court  d^  copie,  un  conférencier  en  veine  d'éloquence,  ont  bientôt 
fait  d'indiquer  au  public  ébahi  quelque  remède  radical  et  souverain  qui 
n'a  d'autre  défaut  que  d'être  inapplicable.  Pour  qui  connaît  l'Orient,  c'est 
le  temps  seul  qui  apportera  des  atténuations,  d'abord,  à  ce  que  la  crise  a 
de  trop  violent,  puis,  beaucoup  plus  tard,  une  solution  qui  pourra  passer 
pour  définitive,  mais  nous  ne  serons  plus  là  pour  l'apprécier. 

P.   PiSANI. 


Une  Princesse  romaine  au  XTD<>  siècle;  Marie  Mancini 
Colonna,  d'après  des  documents  inédits,  par  Lucien  Père  y.  Paris, 
Calmann-Lévy,  1896,    in-8  de  ni-532  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Après  le  Roman  du  Grand  Roi,  voici  le  roman  de  la  princesse ,  car 
toutdocunienté  qu'il  est,  c'est  bien  un  roman  que  ce  livre,  et  peu  de  fic- 
tions offrent  des  péripéties  aussi  émouvantes,  aussi  variées,  aussi  extraor- 
dinaires que  cette  histoire  vraie.  On  sait  comment  Louis  XIV  et  Marie 
Mancini  s'étaient  quittés,  invitus  invitam,  comme  Titus  et  Bérénice  :  le 
Roi  pour  épouser  l'Infante  d'Espagne,  la  nièce  de  Mazarin  pour  devenir 
la  femme  d'un  grand  seigneur  italien,  le  prince  Golonna,  connétable  de 
Naples.  La  princesse  était  ulcérée  et  elle  avait  peu  de  sympathies  d'avance 
pour  l'époux  qu'elle  allait  se  donner.  Quant  au  prince,  il  fut  tellement 
séduit  par  la  beauté  et  la  grâce  de  sa  fiancée  qu'il  en  devint  du  premier 
coup  amoureux  fou,  et  il  était  lui-même  si  brillant  gentilhomme,  il  combla 
la  pauvre  délaissée  de  tant  d'attentions  et  de  magnificences  qu'il  réussit  à 
faire  partager  son  amour.  Il  y  eut  là  sept  années  heureuses,  si  le  bon- 
heur consiste  en  fêtes  magnifiques  et  en  représentations  pompeuses.  A 
Rome,  à  Milan,  à  Venise,  partout  on  était  à  ses  pieds.  La  princesse  excita 
bien  des  jalousies  par  le  grand  train  de  sa  maison  et  provoqua  bien  des 
critiques  par  sa  vie  au  dehors,  qui  n'était  point  dans  les  coutumes 
romaines.  Mais  la  passion  du  connétable  avait  été  trop  vive  pour  durer; 
il  ne  tarda  pas  à  retourner  à  ses  vieilles  habitudes,  et  Marie  connut  les 
infidélités  de  son  mari.  Sa  colère  aboutit  à  une  séparation  de  fait,  puis 
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bientôt,  à  la  suite  de  craintes,  fondées  peut  être,  de  poison  ou  tout  au 
moins  de  séquestration,  à  une  fugue  par  mer  avec  sa  sœur  la  duchesse 
de  Mazarin  et  quelques  serviteurs  fidèles,  fugue  autorisée  si  ce   n'est 
encouragée  par  Louis  XIV.  Alors  commence  pour  la  princeâse  toute  une 
vie  d'aventures  et  de  voyages  par  terre  et  par  mer,  où  elle  épuise  tous  les 
incidenls,  tous  les  accidents,  toutes  les  rigueurs  et  les  faveurs  de  la 
fortune.  Le  connétable  veut  forcer  sa  femme  à  revenir  à  Rome  et  il  la 
poursuit  par  tous  les  moyens  et  partout.  Les  évoques,  les  nonces,  les 
diplomates,  les  ministres,  les  souverains,  le  Pape  lui-même  prennent 
parti  dans  Taffaire,  les  uns  pour  les  Colonna,  les  autres  pour  la  Man- 
cini.  Le  roi  de  France  ne  tarde  pas  à  se  repentir  de  ce  retour  momen* 
tané  à  son  ancienne  amie  et  il  lui  interdit  son  royaume  ;  mais  le  roi 
d'Angleterre  lui. offre  un  asile  dans  ses  États,  et  le  duc  de  Savoie  la 
reçoit  dans  les  siens.  Lui  aussi,  Charles-Emmanuel,  tombe  amoureux  de 
la  sirène  ;  il  la  comble  de  fêtes  et  de  présents,  au  point  d'irriter  les 
soupçons  de  la  duchesse.  Puis  on  se  brouille  et  la  princesse  part  à  l'im- 
proviste  pour  la  Suisse  et  les  Pays-Bas.  Mais  là  le  gouverneur,  le  comte 
de  Monterey,  prévenu  par  les  agents  du  connétable,  la  fait  enfermer  dans 
le  châleau  d'Anvers.  Nouvelles  intrigues,  nouveau  départ,  cette  fois 
pour  l'Espagne.  Là  encore  les  luttes  recommencent  entre  les  amis  et  les 
adversaires  de  la  fugitive.  Marie  obtient  de  se  retirer  dans  un  couvent; 
puis  elle  en  sort,  elle  y  rentre,  elle  en  ressort,  fatiguant  ses  protecteurs 
et  les  religieuses  elles-mêmes.  Quelle  étrange  existence  et  quel  plus 
étrange  temps  !  Enfin,  au  moment  où  les  négociations  du  nonce  et  la 
protection  de  la  reine  d'Espagne  ont  ménagé  un  rapprocheraententre  les 
deux  époux,  le  connétable  meurt^  et  sa  fe(n me  recouvre  enfin  cette  liberté 
à  laquelle  elle  a  tant  aspiré.  Mais  au  lieu  de  rentrer  à  Rome  où  ses 
enfants  l'appellent,  elle  reste  en  Espagne,  puis  reprend  ses  courses,  va 
en  France,  où  elle  est  reçue  avec  tous  les  honneurs,  et  finit  par  mourir 
subitement  à  Pise. 

Telle  est  la  vie  que  M.  Lucien  Pérey  a  retracée,  grâce  à  de  nombreuses 
recherches  et  à  de  précieux  documents,  avec  ce  charme  qui  lui  est  habi- 
tuel et  qui  assure  le  succès  de  ses  œuvres.  Rien  de  plus  attachant  que  ce 
livre,  et,  malgré  ses  erreurs  et  ses  extravagances,  l'béroïne  en  est  bien 
attachante  aussi.  Elle  est  un  peu  folle;  mais  elle  a  un  cœur  d'or  et  une 
naïveté  d'enfant.  Comme  le  remarque  justement  son  biographe,  «  on  peut 
lui  reprocher  des  imprudences,  non  des  fautes.  »  On  la  plaint  parce 
qu'elle  a  été  malheureuse  ;  on  l'aime  parce  qu'elle  a  aimé. 

M.  DE  laRogheterie. 

^^^^^^^^^^ 

Valentine  de  Lamartine,  par  Marie-Thérèse  Ollivier.  Paris,  Li- 
brairie illustrée,  in-12  de  204  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  aimera  à  placer  ce  joli  volume  à  côté  des  nombreux  ouvrages  ins- 
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pires  par  le  souvenir  de  Lamartine.  Il  les  complète  en  nous  faisant  si 
bien  connaître  M"°  Valentine  de  Cessial,  sa  compagne  fidèle,  son  admi- 
rable nièce.  M°°  Marie-Thérèse  Ollivier  ne  fui  liée  avec  elle  qu'après  la 
mort  du  poêle,  mais  il  occupe  encore  une  grande  place  dans  le  livre; 
quantité  de  précieux  détails  ont  été  recueillis  sur  lui,  et  de  nombreuses 
lettres,  toutes  remplies  de  sa  personne,  lui  sont  adressées  par  sa  nièce. 
Elles  peignent  de  la  manière  la  plus  louchaiite  l'afiection  la  plus 
tendre,  la  plus  dévouée,  et  révèlent  à  la  fois  un  vrai  talent  littéraire, 
^me  Ollivier,  qui,  elle  aussi,  possède  le  talent  de  bien  dire  et  le  don 
de  noblement  penser,  a  raconté  d'une  manière  attachante  toute  la 
vie  de  son  amie,  si  intimement  mêlée  à  celle  de  son  illustre  oncle. 
Elle  Ta  racontée  depuis  les  années  d'enfance  jusqu'à  la  mort,  de  Taube 
au  soir.  Le  17  mai  1894,  Valentine  alla  rejoindre  le  poète  et  fut  à  côté 
de  lui  enterrée  dans  la  chapelle  dn  cimetière  de  ce  Saint-Point  tant  aimé. 
Nous  avons  lu  le  volume  de  M™°  Ollivier  avec  d'autant  plus  d'empres- 
sement et  d'émotion  que  nous  avons  connu  les  principaux  person- 
nages dont  elle  parle,  mais  en  évoquant  leur  mémoire,  nous  ne  trouvons 
pas  que  M"*®  Ollivier  nous  oflre  un  portrait  ressemblant  de  M"®  de  La- 
martine. Elle  lui  donne,  à  cette  noble  femme,  un  aspect  trop  britan- 
nique, trop  froid,  trop  raide.  Elle  lui  reproche  une  pruderie  qui,  lors- 
qu'elle corrigeait  les  épreuves  des  poésies  de  son  mari  lui  faisait  suppri- 
mer autant  que  possible  les  passages  shocking.  Gomme  preuve  de  cette 
accusation.  M""®  Ollivier  ajoute  que  M"*®  de  Lamartine  remplaça  le  vers 
passionné  qui  termine  le  Lac  : 

Tout  dise  :  ils  ont  aimé, 

par  ce  vers  innocent  : 

Tout  dise  :  ils  ont  passé. 

Mais  ce  vers  innocent  ne  figure  dans  aucune  édition  des  Méditations. 
On  ne  le  lit  que  dans  les  Lectures  pour  tous,  ce  volume  que  Lamartine 
avait  composé  pour  déjeunes  lecteurs,  et  là  cette  scrupuleuse  substitu- 
tion était  explicable.  Th.  de  P. 


BULLETIM 

I^a  L«yenda  de  Opo  para  cada  dia  del  aAo,  por  el  Doctor.DOD  EOUARDO- 
Maria  Vilarrosa.  Barcelone,  Gonzalez,  1896,  in4. 

M.  rarchiprêtre  de  la  cathédrale  de  Barcelone  a  eu  rexcellente  idée  de 
rajeunir  et  d'accommoder  aux  besoins  des  temps  présents  la  Légende  dorée 
du  dominicain  Jacques  de  Voragine,qui  a  été  si  populaire  dans  les  âges  de 
foi.  A  cet  efTel,  il  la  publie  chaque  semaine,  par  livraison  de  quatre  feuilles 
avec  gravures  et  ornementations  de  divers  genres.  Le  prix  de  chaque  cahier 
est  d*une  peseta.  L'auteur  ne  conlpte  pas  dépasser  soixante-quinze  cahiers. 
On  ne  saurait  trop  encourager  une  publication  de  ce  genre,  qui  a  pour  but 
de  rendre  attrayante  la  lecture  de  la  Vie  des  Saints,  afin  de  la  faire  pénétrer 
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dans  le  peuple,  et  dans  les  familles  riches  ou  non.  Ce  sont  les  mauvaises 
lectures  qui  pervertissent  et  qui  corrompent  la  classe  ouvrière  ;  ce  seront 
les  saines  et  saintes  lectures  qui  la  ramèneront  à  Dieu  et  aux  bonnes  mœurs. 

X. 

E*a  Rolfltl«|ue  de  aalnt   Thomas   cl*i%.qalii.  par  E.  Grahat.  Louvain,  Ins- 
titut supérieur  de  philosophie,  1896,  Jn-8  de  156  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  politique  de  saint  Thomas  d'Aquin  a  déjà  été  étudiée  plusieurs  fois  en 
France.  Il  y  a  quarante  ans,  un  excellent  petit  livre  a  été  publié  par  M.  Gar- 
raud.  Ce  livre  n'a  pas  eu  le  retentissement  qu'il  méritait.  La  politique  des 
docteurs  du  moyen  âge  y  était  exposée  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de 
clarté.  Tout  récemment  le  R.  P.  de  Pascal,  dans  le  tome  II  de  son  ouvrage 
sur  la  philosophie  sociale,  a  reproduit  les  doctrines  de  l'école  avec  une  très 
grande  supériorité.  M.  Crahay  a  voulu  à  son  tour  examiner  cette  politique 
dont  on  dit  tant  de  mal  sans  la  connaître.  Son  livre  n'est  pas,  comme  les 
précédents,  une  théorie  de  la  société  et  du  pouvoir  appuyée  sur  les  auteurs 
du  moyen  âge,  c'est  plutôt  une  étude  critique  sur  les  œuvres  politiques  du 
saint  docteur.  L'auteur  a  divisé  ce  travail  en  cinq  chapitres  où  il  est  traité 
de  Torigine  de  la  société,  de  la  nécessité  du  pouvoir,  de  la  manière  dont  il 
s'établit,  des  formes  de  gouvernement  et  de  la  mission  de  l'État.  Sur  cha- 
cun de  ces  points,  M.  Crahay  explique  les  opinions  émises  par  saint  Tho- 
mas, dans  le  De  regimine  principum,  dans  la  Somme  théologique,  et  aussi 
dans  le  commentaire  sur  la  Politique  d'Aristote.  Il  résume  très  bien  le  ca- 
ractère de  cette  politique,  en  montrant  qu'elle  est  fondée  sur  la  considéra- 
tion des  lins  de  la  nature  humaine,  un  terrestre  qui  consiste  dans  la  meil- 
leure vie  possible  à  chacun,  objet  propre  du  pouvoir  politique,  fin  surnatu- 
relle, objet  propre  de  l'Église,  à  laquelle  toute  autre  fin  doit  être  subordonnée. 

Cet  exposé  des  doctrines  politiques  du  prince  de  l'école  est  très  documenté 
et  fait  avec  une  grande  impartialité.  L'auteur  a  préféré  ne  pas  trancher  cer- 
taines questions,  plutôt  que  d'ajouter  à  la  pensée  de  son  modèle.  Peut-être 
sur  quelques  points  aurait-il  pu  justifier  plu»  hardiment  le  Docteur  angé- 
lique,  par  exemple  sur  la  préférence  qu'on  lui  attribue  pour  la  monarchie 
absolue.  D.  V. 

Galllclame»  et  Germanismea.  Grammaire  allemande,  par  J.  Dhescb, 
Paris,  Delalain,  1896,  in-8  de  352  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Dresch  a  déjà  bien  mérité  de  renseignement  des  langues  vivantes.  Il 
a  consigné  dans  une  suite  de  publications  le  résultat  de  sa  longue  cxpé* 
rience  :  il  suffit  de  nommer  son  Dictionnaire,  ses  Éléments  de  conversationf 
son  Traité  de  la  formation  des  mots,  suivi  d'une  étude  sérieuse  sur  les  verbes 
forts  :  aujourd'hui  il  complète  cette  série  de  publications  par  un  cours  supé- 
rieur de  grammaire  allemande.  Certes,  ce  n'est  pas  le  nombre  d'ou- 
vrages de  ce  genre  qui  nous  fait  défaut,  et  chaque  année  nous  en  voyons 
paraître  quelque  spécimen  nouveau.  Mais  ici,  il  ne  s'agit  pas  seulement  des 
règles  fondamentales  de  lexicologie  ou  de  syntaxe,  nous  pénétrons  avec 
M.  Dresch  dans  le  mécanisme  plus  intime  de  la  langue.  Une  étude  assez 
complète  des  tournures  et  des  expressions  spéciales  à  chacune  des  deux 
langues  rend  le  livre  aussi  intéressant  à  consulter  pour  les  étudiants  fran- 
çais que  pour  les  étudiants  allemands.  C'est  d'ailleurs  dans  ces  locutions 
et  dans  ces  tournures,  comme  le  fait  observer  M.  Dresch,  que  se  retrouve 
la  marque  distinctive  d'une  langue  et  ce  qui  lui  donne  comme  un  goût  de 
terroir.  Ajoutons  que  l'auteur  a  porté  dans  ce  travail,  qui  aurait  pu  être 


▼aste  et  compliqué,  une  Bobriété  et  une  mesure  qui  font  autant  d'honneur  à 
son  goût  qu'à  sou  expérience  pédagogique.  Mensch. 


Celte  luxueuse  brochure,  dédiée  à  S.  M,  le  roi  d'Espagne,  approuvée  par 
la  censure  ecclésiaalique,  et  déclarée  classique  par  le  conseil  d'instruction 
publique,  contient  a  une  demi-douzaine  »  de  récits  charmants,  admirable- 
ment écrits,  à  l'usage  des  enfants.  Voici  les  titres  de  ces  contes  ou  fables  : 
hes  Complet  de  saint  Pierre;  Le  Ver  luisant  et  le  Morceau  de  verre  ;  Le  Tom~ 
beau  de  Golferico;  Le  Lièvre  et  C Eerevisse ;  Le  Candclecho;  La  Lyre  brisée.  Une 
morale  excellente  et  pratique  ressort  toujours  de  chacune  de  ces  histoires 
détachées,  qui,  si  elles  font  les  délices  des  enfants,  sont  aussi  savourées  des 
grandes  personnes,  à  cause  de  leur  incontestable  mérite  littéraire. 

G.  BmnHARD. 

nporaina.  E.  et  1.  DE  CONCOURT,  par 
n-18  de  lïTi-aaa  p.  —  Prix  :   3  fr,  50. 

Avec  des  écrivains  aussi  féconds  et  aussi  variés  que  les  Concourt,  dont 
l'œuvre  comprend  une  douzaine  de  romans,  autant  d'ouvrages  d'histoire, 
autant  de  livres  d'art,  sans  compter  la  correspondance  et  les  neuf  volumes 
de  Mémoires,  le  système,  à  certains  égards  très  critiquable,  de  publier  les 
auteurs  contemporains  par  Extraits,  a  du  moins  un  avantage  :  c'est  celui 
de  bien  mettre  en  lunliÈre  cette  variÉtS  même  et  de  ne  pas  laisser  dans 
l'opinion  générale  une  ou  deux  ceuvres,  celles  qui  ont  faille  plus  de  tapage, 
non  pas  forcément  les  meilleures,  absorber  pour  ainsi  dire  la  célébrité  tout 
entière  de  i'écrivain. 

Pour  combien  les  Concourt  sont-ils  avant  tout  les  auteurs  de  Germinie 
taterteux,  et  les  créateurs  du  roman  naturaliste  ?  Or,  de  la  promenade  que 
nous  fait  faire  M.  Gustave  Toudouze  à  travers  leurs  trente  ou  quarante  vo- 
lumes, nous  arrêtant  à  des  récits  d'histoire  très  impressionnants  comme  la 
mort  de  Marie-Antoinette  ou  l'exécution  de  la  Dubarry,  à  des  morceaux  de 
pamphlet  comme  les  invectives  contre  la  corruption  du  Directoire,  à  dsa 
tirades  sur  tous  sujets,  comme  il  y  en  a  de  semés  partout  (par  exemple  ;  la 
puissance  formidable  de  la  petite  presse  dans  Charles  Demailly;  les  articles 
de  critique  d'art  et  de  polémique  qui  éclatent  à  cbaque  instant  dans  Manette 
Salotnon;  ou  les  digressions  dans  Madame  Gervaisais  sur  le  caractère  des 
cérémonies  religieuses  à  Rome,  sur  Kaint  François  de  Sales  et  l'infroduc^ion 
à  la  vie  dévote,  ou,  dans  ta  Faustin,  sur  l'art  du   comédien),  de  celte  pro- 
menade, dis-je,  on  rapporte  l'idée,  très  juste,  je  crois,  que  les  Goncourt, 
loin  d'être  par  excellence  des  écrivains  réalistes,  ayant  avec  conviction  lutté 
pour  une  formule  d'art  nouvelle,  furent  surtout  des  amateurs  passionnés, 
«'essayant  à  tous  les  sujets,  à  tous  les  genres,  à  toutes  les  façons  d'écrire, 
comme  ils  colleotionnaient  en  leur  musée  des  œuvres  d'art  et  de 
de  toute  nature  et  de  toute  provenance.  Cette  passion  des  lelt 
comme  la  manie  du  collectionneur,  devenue  chez  eux  une  maladie 
ils  font  de  la  littérature  avec  tuul  ce  qu'ils  voient,  tout  ce  qu'ils  ( 
tout  c«  qu'ils  pensent  :  un  bal  à  l'Opéra,  ou  une  promenade  sur  1 
cations  leur  fournira  une  description  en  quelque  sorte  photograi 
cohue  d'une  ouverture  du  Salon  se  changera  en  chronique  de  jou 
ment  satirique,  et  la  vue  de  la  fosse  commune  dans  un  cimetière 
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en  déclamation  boursouflée  sur  les  grandeurs  et  les  misères  de  Paris  :  «  0 
Paris,  tu  es  le  cœur  du  monde!  etc....  » 

Romantiques  au  fond,  et  aristocrates,  ayant  pour  les  bourgeois,  pour  les 
«philistins,»  pour  toute  notre  société  démocratique  un  mépris  hautain, 
ils  cherchent  partout  le  raffiné,  le  rare,  et,  comme  les  frères  Zemmgano, 
dans  lesquels  ils  se  sont  peints,  s'évertuent  à  faire  des  tours  de  force  qui 
étonnent  le  monde.  C'est  pourquoi  ils  rêvent  des  élégances  du  siècle  de  Wat- 
teau,  sont  curieux  de  japoneries,  mettent  surtout  en  scène  dans  leurs  ro- 
mans des  hommes  de  lettres,  des  artistes,  des  acteurs  ;  et  quand  le  sujet 
est  commun,  s'appliquent  alors  à  ne  pas  écrire  comme  tout  le  monde.  S'ils 
ont  peint  des  milieux  «  répugnants,  »  —  Taveu  leur  en  échappe  dans  les 
Mémoires  d'une  façon  bien  amusante,  —  c'est  «  parce  qu'ils  sont  des  littéra- 
teurs «  bien  nés,  »  et  que  le  peuple,  la  canaille,  a  pour  eux  l'attrait  de  popu- 
lations inconnues,  et  non  découvertes,  quelque  chose  de  l'exotique,  que  les 
voyageurs  vont  chercher,  avec  mille  souffrances,  dans  les  pays  lointains.  » 

La  lecture  de  ces  Pages  choisies  est  aussi  excellente  pour  faire  ressortir 
le  procédé  de  ces  «  bibelotiers  »  de  la  littérature,  qui  n'ont  jamais  pu  com- 
poser un  tout,  mais  qui  ramassant  au  jour  le  jour  de  petites  choses  écrites, 
descriptions,  récits,  conversations,  tirades,  boutades,  plaquent  toutes  ces 
pièces  détachées  dans  leurs  livres,  où  il  n'y  a  qu'à  les  reprendre  pour  com- 
poser des  anthologies. 

Au  point  de  vue  moral  et  religieux,  le  choix  fait  par  M.  Toudouze  est  à 
peu  près  irréprochable.  Gabriel  Audiat. 

JLes  Mairalteur»  littéraires,  par  le  P.  Étibunk  Gobnut,  S.  J.  NouTelle  édi- 
tion. Paris,  Retaux  s.  d.  (1897),  in-12  de  339  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ayant  déjà  rendu  compte  de  ce  livre  ici  même  au  moment  où  parut  sa 
première  édition,  je  n'ai  pas  à  en  parler  longuement  aujourd'hui.  Qu'il  me 
suffise  donc  d'annoncer  qu'une  nouvelle  édition  vient  de  paraître  et  que  le 
succès  qui  a  accueilli  la  première  témoigne  de  l'opportunité  d'une  pareille 
publication  et  de  la  haute  valeur  du  livre.  Les  malfaiteurs  littéraires,  c'est- 
à-dire  les  gens  qui  assassinent  ou  blessent  grièvement  les  âmes  avec  la 
plume,  sont  encore  fort  nombreux  ;  il  est  donc  toujours  opportun  de  signaler 
aux  lecteurs  chrétiens  les  périls  qui  se  cachent  pour  eux  et  pour  leurs  en- 
fants dans  certains  journaux,  revues,  théâtres,  livres  de  poésie,  de  critique, 
de  philosophie,  d'histoire,  de  récits  romanesques,  dont  ils  ne  se. défient  pas 
assez,  sur  la  foi  d'une  critique  vraiment  beaucoup  trop  complaisante.  Et 
c'est  pourquoi  le  P.  Cornut,  en  rééditant  son  livre,  a  fait  une  bonne  œuvre 
et  une  bonne  action.  P.  Talon. 

Ghi  i*iia  detto  ?  Tesoro  di  cUazioni  iîalianê  e  ttraniere  di  origine  Utieraria  # 
ttorica,  par  Giuseppb  Fumagalu,  seconde  édition.  Milan,  Ulrico  Hoepli,  1896, 
in-12  de  xvni-605  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Livre  curieux,  amusant,  qui  atteste  une  grande  [patience,  beaucoup  de 
lectures  et  une  heureuse  mémoire.  Ce  mot,  qui  l'a  dit  ?  Chi  Vha  detto  f 
Cette  pensée,  qui  l'a  exprimée  ?  Ce  vers,  qui  l'a  fait  ?  C'est  ce  que 
nous  apprend  M.  Fumagalli.  On  voit  que  son  volume  a  quelque  ressem- 
blance avec  VEsprit  des  autres  et  VEsprit  dans  l'histoire  d'Edouard  Fournier. 
Mais  l'auteur  italien  ne  se  borne  pas  à  donner  cette  sorte  d'éclaircissement» 
il  groupe,  sous  une  réponse  à  la  question,  de  très  nombreuses  citations,  et 
c'est  ce  qui  l'a  autorisé  à  donner  à  son  livre  ce  sous-titre  :  Trésor  de  cita- 
tions italiennes  et  étrangères,  d'origine  littéraire  et  historique.  Des  anecdotes. 


de  petits  commentaires  se  mêlent  à  toutes  ces  recherches,  qui  sont 
diquement  classées  sous  des  titres  spéciaux  dans  une  premiÈre  table 
qu'à  la  fin  du  tome,  une  autre  table  indique  les  noms  des  auteurs  i 
dernier  index  ofTre  le  commencement  de  la  phrase  cherchée.  On  voii 
soins  M.  Fumagalli  a  mis  à  la  composition  de  son  ajuvre.  Elle  renier 
énorme  quantité  de  citations,  mais  on  ne  pouvait  certes  exiger  de 
qu'il  rassemblât  toutes  celles  qu'appelleraient  telle  maxime,  te!  ver 
douze  de  six  cents  pages  aurait  pu  grandir  et  grossir  en  plusieurs 
sans  que  la  chose  fût  possible.  Tout  au  plus  peut-on  s'étonner  que 
ait  omis  quelques  rapprochements  qui  semblaient  venir  d'eux-mùmf 
sous  le  titre  :  Ricordi  del  ben  passuto,  après  le  tercet  inùvitiible 
magior  dotore,  on  pouvait  s'attendre  à  voir  les  jolis  vers  de  Berthou 
cité  passée  qui  ne  peut  revenir.  Ainsi,  après  nous  avoir  dit  que  le  co 
profiter  du  temps  présent  est  d'Horace,  Carpe  diem,M.  Fumagalli  a 
se  souvenir  de  bien  d'autres  passages  sur  le  temps. et  entre  autri 
beau  vers  de  Fayolles  : 

Le  temps  n'épargne  pas  ce  que  l'on  Tait  sans  lui. 
Toujours  on  trouverait  à  ajouter  aux  citations  de  l'auteur,  mais  oi 
bien  mauvaise  grâce  à  lui  reprocher  d'inévitables  oublis  et  l'on 
Bavoir  grand  gré  de  nous  avoir  donné  un  pareil  volume.  L'œuvre,  d 
qui  obtient  grand  succès,  est  à  sa  seconde  édition,  que  d'autres  éditi 
vrODt  bientôt,  M.  Fumagalli  pourra  les  enrichir  de  nouvelles  déeouv 
se  décidera  peut-être  à  leur  l'aire  de  la  place  en  supprimant  de  trt 
breui  emprunts  faits  à  des  libretti  d'opéras  qui  n'ont  pas  de  valei 
raire.  Poogiaridc 


HlBtolpe  g 

c  48  grav.  et  4  u 

Ces  lectures  historiques  font  partie  du  cours  d'histoire  générale 
sous  la  direction  de  M.  G.  Monod.  Elles  offrent  le  grand  avantage  i 
connaître  par  de  nombreux  extraits  non  seulement  les  principaux  hi 
anciens  qui  ont  parlé  de  la  Grèce  et  de  sa  civilisation,  mais  aus^^i  la 
des  travaux  remarquables  publiés  de  nos  jours  en  France  par  les  é 
les  plus  au  courant  de  ces  questions  grecques,  MM.  Foucart,  Haussoul 
Par  une  heureuse  innovation,  le  livre  a  même  emprunté  aux  recueils 
pbiques  et  au  Bulletin  de  correspondance  hellénique  des  inscriptii 
intéressantes.  On  est  étonné,  toutefois,  que  ces  lectures  aient  été  i 
pour  les  élèves  de  cinquième  classique  ou  de  sixième  moderne,  car 
part  ne  pourraient  guère  être  utilisées  et  comprises  que  par  lescandîi 
licence  ou  même  à  l'agrégation  d'histoire.  Veut-on  que  ces  jeunes  éc( 
sent  avec  quelque  fruit  les  pages  que  Curtius  consacre  à  l'histoire  de  C 
sous  les  Bacchiades,  ou  h  l'empire  de  Minos,  ou  la  description  du  c 
moral  de  la  race  grecque  telle  qu'elle  a  été  faite  par  Benan  t  D'autres 
être  nuisiblei  à  la  formation  de  leur  jugement,  comme  la  première 
consacrée  &  expliquer  le  génie  artistique  de  la  race  grecque.  Cet  ext 
souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  de  Renan  contient  une  appréciât 
fausse  des  arts  et  de  la  civilisation  du  moyen  âge.  Il  en  est  de  mén 
conclusion  du  livre,  intitulée  «  Triomphe  de  la  civilisation  grecque 
lement  extraite  des  Œuvres  de  Renan,  qui  ne  vît  jamais  que  les  c 
plus  brillants  de  la  vie  grecque  et  n'en  voulait  pas  connaître  les  mil 

J.  BfiRNA 
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Bien  Tait»  des  ordres  rellgficux.  payés  d'Ingratitude,  par  Tabbé  Ar- 
thur BoNNOT.  Paris,  Propagande  catholique,  59,  rue  Violet.  —  Prix  :  édition  illus- 
trée in-32  de  102  p.,  0  fr.  35  ;  édition  populaire  in-32  de  64  p.,  0  fr.  10. 

Aujourd'hui  que  les  ordres  religieux  sont  de  nouveau  en  butte  à  la  per- 
sécution, persécution  non  plus  violente,  mais  perfide  et  sournoise,  qui  ne 
vise  à  rien  moins  qu'à  les  ruiner  pour  les  amener  à  disparaître,  il  est  plus 
nécessaire  que  jamais  de  faire  connaître  leurs  bienfaits.  C'est  à  quoi  vise 
la  petite  brochure  de  M.  Tabbé  Bonnot,  qui,  sous  sa  double  forme,  se  prête 
admirablement  aux  besoins  de  la  propagande  populaire.  En  quelques  pages 
rapides  et  bien  remplies  il  montre  les  services  rendus  par  les  ordres  reli- 
gieux à  l'agriculture,  aux  arts,  à  renseignement,  à  la  misère  sous  ses  formes 
les  plus  répugnantes  et  les  plus  diverses,  et  pour  tout  dire  en  deux  mots,  à. 
l'Église,  à  l'humanité,  à  la  patrie.  Après  le  chapitre  des  bienfaits  vient  le 
chapitre  de  l'ingratitude,  dont  notre  époque  oublieuse  fournit  les  principaux 
traits.  C'est  notamment  la  loi  de  persécution  fiscale  déjà  en  vigueur  et  la 
loi  d'association  qui  se  prépare  pour  achever  Tœuvrede  la  spoliation.  Puisse 
cette  petite  brochure  éclairer  le  peuple  de  France  et  le  décider  enfin  à  se 
mettre  en  travers  des  crimes  légaux  qui  se  commettent  ou  se  méditent  dans 
l'ombre  des  loges  où  s'élaborent  nos  programmes  de  gouvernement.  L'auteur 
vise  ce  but  et  ne  demande  pas  d'autre  récompense.  P.  Talon. 


Bonaparte  et  la   république  de  I^ucquea»  par  Paul  Marmottan.  Paris, 
Champion,  in-12  de  ix-129  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  cet  opuscule,  M.  Paul  Marmottan  a  retracé  l'histoire  de  la  république 
de  Lucques,  entre  1797,  année  où  elle  entra  en  rapport  avec  le  Directoire, 
et  1805,  date  de  son  érection  en  principauté  dévolue  à  Félix  Bacciocchi.  Ce 
petit  État  passa,  pendant  cette  période,  par  les  mêmes  vicissitudes  et 
les  mêmes  épreuves  que  ceux  qui  l'entouraient.  Il  dut  payer  à  la  France, 
sous  forme  d'emprunts,  de  contributions  et  de  réquisitions,  des  sommes 
que  Tauteur  évalue  à  plus  de  cinq  millions;  il  en  reçut  en  retour,  en  1799 
et  en  1802,  des  constitutions  démocratiques  modelées  sur  celles  qui  avaient 
été  adoptées  en  France  et  destinées  à  mettre  un  terme  aux  abus  et  aux 
formes  de  l'ancien  régime.  Ce  sujet,  un  peu  mince  peiit-être  pour  devenir 
l'objet  d'une  étude  spéciale,  n'avait  été  traité  en  Italie  que  dans  l'ouvrage 
général  de  Mazzarosa;  il  a  été  renouvelé  par  les  patientes  recherches  de 
M.  Marmottan  aux  archives  de  Lucques  et  des  Affaires  étrangères,  et  épuisé 
par  sa  monographie,  à  laquelle  on  ne  pourrait  reprocher  que  la  richesse 
excessive  de  sa  documentation.  L.  Tabcenay. 


Li*A.lleniasne  et  la  Rua«le.  Opi^lnea  de  leur*  rapporta»  par  Edouard 

SiMOn.  Paris,  Chailley,  1896,  iii-8  de  x-321  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Simon  a  publié,  il  y  a  trois  ans,  un  livre  intitulé  :  V Allemagne  et  la 
Rttssie  au  XfXe  siècle.  C'était  la  seconde  partie  d'un  travail  dont  la  première 
paraît  aujourd'hui.  Comme  il  s'agissait  de  rapports  politiques  entre  les  deux 
empires,  l'auteur  avait  cru  devoir  céder  à  des  considérations  d'actnalité  et 
intervertir  l'ordre  de  publication.  La  première  partie  embrassait  les  temps 
actuels,  à  partir  du  règne  de  Nicolas  I**";  la  seconde  remonte  jusqu'à  la  fonda- 
tion du  royaume  de  Prusse  et  au  delà,  et  s'étend  jusqu*à  la  mort  de  Tempe- 
reur  Alexandre  I*'.  M.  Simon  ne  s'est  pas  attardé  aux  anciennes  relations 
entre  le  Brandebourg  et  la  Moscovie;  cependant  elles  ont  exercé  une  pro- 
fonde influence  sur  les  événements  postérieurs,  et,  après  les  travaux  sur 
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l'Ordre  teutonique,  qui  ont  paru  en  AKem^ne  et  en  Russie,  cette  phase 
d'histoire  aurait  pu  fournir  plus  de  douze  pages.  Les  règnes  de  Pierre  !"et 
de  Catherine  II  sont  déjà  plus  ddveloppda.  mnis  c'est  l'époque  de  Napoléon 
qui  est  traitée  le  plus  en  détail.  A  (a  fin  du  volume,  il  y  a  un  appendice  sur 
laSainte-Allîance,  oùle  portrait  de  M'^'iieKrudener  est  esquissé.  Le  livre  est 
d'une  lecture  farile.  On  peut  refrretter  que,  dans  la  liste  des  ouvrages  con- 
sultés, le  Recueil  de  la  Société  d'histoire  russe  n'ait  pas  été  mentionné.  Il 
faut  en  dire  autant  des  récentes  publications  russes  sur  Catherine  II. 
P.  S,  P. 

■>B  Pologne-  héTV>Tqu<-,  par  II.  [>E  BoBNT.  Paris,  Dclhomme  cl  Brigiict,  1896,  in-8 

dn-inp.  —  Prix  :  i  fr. 

Au  moment  oit  la  Russie  semble  absorber  complètement  l'attention  de  la 
France,  il  Taut  une  certaine  dose  de  courage  littéraire  pour  parler  de  la  Po- 
logne et  attirer  de  ce  rfttrt  les  sympathies  des  lecteurs.  M.  do  Borny  s'est 
donné  cette  mission.  11  a  voulu  o  adresserun  souvenir  de  reconnaissance  Ma 
ration  qui  a  si  généreusement  et  si  constamment  versé  son  sang  pour  la 
France,  surtout  dans  les  guerres  de  la  première  République  et  de  l'Em- 
piro  »  fp.  1  ).  Ce  sont  les  ■  Jeunes  lecteurs  »  qu'il  a  en  vue.  Il  fait  passer  sous 
leurs  yeux  «  la  vie  des  grands  hommes  de  guerre  qui  ont  couvert  d'une 
gloire  immortelle  leur  patrie  mourante,  en  s'efforçant  de  la  relever  et  de  la 
sauver  »  'p.  1).  11  commence  par  Jean  Sobieski  (1624-1696)  et  finit  par  Lan- 
giewici  (1827-18871;  Reyten,  Kosciusko,  Poniatowski  et  quelques  autres 
servent  d'intermédiaires.  Au  milieu  de  ces  guerriers  figure  une  femme, 
Claudine  Potocka.  L'auteur  n'avait  pas  l'intention  d'écrire  un  livre  d'histoire 
critique  :  il  dit  lui-même  qu'il  ne  s'est  pas  attaché  n  aux  trames  ardues  et 
obscures  de  la  politique,  »  qu'il  a  n  préféré  la  forme  anecdotique  pour  rendre 
ie  récit  pins  intéressant....  i>  (p.  2).  Il  nous  semble  qu'il  a  atteint  son  but. 

P.  S.  P. 


Anne    do    Rnaaie,   reino 

XI*Blé«le.  par  le  vicomte  de  Caii  d 

1896,  in-16  carré  de  116  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Livre  d'actualité,  dira-t-on,  puisqu'il  a  paru  au  moment  du  voyage  de 
Nicolas  II  à  Paris.  Il  ne  nous  reporte  pas  moins  aux  environs  de  l'an  1000, 
époque  où  le  hasard  introduisit  une  princesse  russe  dans  la  famille  des 
Capets.  M.de  Caix  de  Saint-Aymour  a  cru  opportun  de  réunir  et  deci 
ter  les  documenta  trop  rares  relatifs  à  la  femme  du  roi  Henri  I",  " 
piété  le  travail  en  tangue  française  déjà  publié  sur  le  même  suj 
par  le  prince  .Alexandre  LobanolT,  en  même  temps  que  rectifié  I 
trop  nombreuses  des  historiens  antérieurs.  La  première  éditi 
opuscule  avait  été  publiée  en  1893  dans  la  Rnve  hebdomadaire; 
nous  fournit  un  texte  amplifié,  accompagné  de  vingt  pièces  justi 
de  sept  figures  (portraits,  signatures,  sceaux)  empruntés  aux  doo 
l'époque. 


CHRONIQUE 


Nécrologie.  —  La  nouvelle  de  la  irtort  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc 
effet  indirect  de  l'horrible  catastrophe  qui  a  jeté  le  deuil  et  le  tr 
la  société  parisienne,  nous  arrive  en  cours  d'impression  et  trop 
-que  nous  puissions  dès  maintenant  rappeler  à  nos  lec^nrssa  car 


—  464  — 

raire.  Mais  nous  ne  voulons  pas  attendre  au  mois  prochain  pour  rendre 
hommage  au  prince,  qui  a  également  honoré  son  pays  par  sa  plume  et  par 
eon  épée. 

—  Le  23  avril  est  mort  à  Madrid  un  romancier  populaire  au  delà  des 
Pyrénées,  D.  Enrique  Pérez  Escrich,  directeur  de  l'asile  de  Notre-Dame 
de  la  Merci.  Né  à  Valence,  d'une  humble  famille,  D.  Pérez  Escrich  dut, 
dans  sa  jeunesse,  exercer  pour  vivre  le  métier  de  tailleur.  Il  occupait  ses 
loisirs  à  la  littérature,  et  l'accueil  que  rencontrèrent  au  théâtre  ses   pre- 
mières pièces  le  décida  à  se  consacrer  entièrement  aux  belles-lettres.  Le 
succès  d'un  de  ses  drames,  El  Cura  de  aldea,  lui  suggéra  l'idée  d'en  tirer 
la  matière  d'un  roman  ;  il  réussit  mieux  encore  dans  ce  nouveau  genre 
et  s'y  adonna  dès  lors  presque  exclusivement,  sans  se  laisser  arrêter  par  de 
violentes  critiques  dont  le  dédommagèrent  amplement  les  sympathies  du 
public.  Comme  nouvelliste,  sa  réputation  balança  celle  de  Fernândez  y  Gon- 
zalez et  il  exerça  une  influence  considérable.  La  nouvelle  génération  ne  le 
lisait  plus  guère,  et  ses  écrits  n'auraient  pu  suffire  à  assurer  son  existence, 
si  l'on  n'avait  récompensé  ses  services  en  le  mettant  à  la  tète  de  l'asile  de 
Notre-Dame  de  la  Merci.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  dresser  ici  une 
liste  complète  des  écrits  de  l'illustre  nouvelliste;  mais  les  indications  qui 
suivent  donneront  du  moins  une  idée  de  son  activité  littéraire  :  Suenos  de 
amor  y  ambicion^  drama  (1855,  in-8);  —  Alumbre  6  tu  victima^  pieza  comica 
(1855,  in-8);  —  CalamidadeSy  juguete  (1855,  in-8);  —  Cuarzo,  piritayalcohol, 
zarzuela  (1855,  in-8);  —  Juan  el  Tullido,  drama  (1855,  in-8);  —  El  Ange^ 
malo,  6  las  gei^ianias  de  Valenciay  drama  (1856,   in-4)  ;  —    El  Maestro   de 
hailCy  pieza  (1856,  in-8)  ;  —  La  Pasiôn  y  muerte  de  JesûSy  drama  (1856,  in-8)  ; 

—  No  hay  vida  mas  que  en  Paris^  comedia  (1856,  in-8)  ;  —  Salvese  el  que 
pueda,  pieza  comica  (1856,  in-8);  —  Retratos  y  originales  j  comedia  (1857,  in-8); 

—  Amor  y  resignacion,  drama  (1857,  in-8)  ;  -—  Juan  Dente^  drama  (1857, 
in-8)  ;  —  Herencia  de  làgrimas,  drama  (1857,  in-8)  ;  —  La  Dicha  en  el  bien 
ayenOf  drama  (1857,  in-8);  —  Generos  ultramarinos,  juguete  cômico  (1858, 
in-8);  —  La  Mala  semUla^  drama  (1859,  in-8);  —  El  Rey  de  bastos,  comedia 
(1859,  in-8)  ;  —  Recuerdos  de  gloriu,  juguete  (1860,  in-8);  —  La  Mosquita 
miiertay  comedia  (1860,  in-8);  —  Gil  Blas^  zarzuela  (1860,  in-8);  —  Caricatu- 
ras, comedia  (1860,  in-8);  —  El  Cura  de  aldea,  drama  (1860,  in-8)  ;  —  El  Cura 
de  aldea,  novela  (1861,  in-8)  ;  —  El  que  nombre  recoge,  zarzuela  (1861,  in-8); 

—  El  Martir  del  Golgotha  (1863-1864,  5  vol.  in-8),  trad.  en  français;  —  El 
Corazon  en  la  mano,  novela  (1863,  2  vol.  in-8);  —  La  Calumnia,  novela  (1864- 
1865,  2  vol.  in-8);  —  La  Mujer  adultéra,  novela  (1864,  2  vol.  in-8);  Las 
Obras  de  misericordia,  novela  (1865,  3  vol.  in-8);.  —  La  Envidia,  novela  (1865, 
2  vol.  in-8)  ;  —  La  Esposa  màrtir,  novela  (1865-1866,  2  vol.  in-8)  ;  —  Los 
Hijos  de  la  fé,  novela  (1866,  2  vol.  in-8);  —  La  Perdicion  de  la  mujer ^  novela 
(1866,  2  vol.  in-8)  ;  —  La  Madré  de  los  desamparados,  novela  (1867,  2  vol. 
in-8);  —  Los  Matrimonios  del  diablo,  novela  (1867,  2  vol.  in-8)  ;  —  Los  An- 
geles de  la  tierra  (1867,  2  vol.  in-8)  ;  —  La  Caritad  cristiana,  novela  (1867, 
2  vol.  in-8)  ;  —  El  Pan  de  los  pobres  (1868,  2  vol.  in-8);  —  El  Amor  de  hs 
amores,  novela  (1869,  2  vol.  in-8)  ;  —  El  Infiemo  de  los  celos  (1871,  2  vol. 
in-8)  ;  —  Los  Desgraciados,  novela  (1872,  2  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Los  que  rien 
y  los  que  lloran  (1873,  2  vol.  in-8)  ;  —  El  Angel  de  la  Guarda,  novela  (1874, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Los  CasadoreSy  episodios  alegres  (1876,  in-8);  —  La  Mancha 
(1881,  in-8)  ;  —  El  Camino  del  bien  (1883,  in-8);  —  Un  libro  para  mis  nietos 
(1885,  in-8);  —  Historia  de  un  beso,  novela  (1887,  in-8);  —  La  Prosa  de  la 
gloria,  novela  (1887,  in-8)  ;  —  Un  Hijo  del  pueblo,  novela  (1888,  in-8);  —  El 
Hombre  de  las  très  vacas  (1888,  in-8)  ;  —  El  Violin  del  diablo,  novela  (1889, 
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în-8)  ;  —  PoTttma.  Sangre  Cazadora.  El  Placer  de  no  hacer  nada.  La  Valen- 
cicma.  Kerôn,  Moratin  y  Comelle  (1894,  iD-4). 

—  Un  autre  écrivain  célèbre  de  i'Espagae,  Doq  Ram6a  de  Navarretb  r 
Ferhandez  Landa,  est  mort  le  21  avril  &  Madrid.  Né  dans  la  même  '"'  '' 
11  mars  1818,  d'uae  illustre  famille  des  Asturies,  il  entra  tout  jeu 

la  carrière  de  la  littérature,  débutant,  à  seize  ans,  à  la  fois  comme 
liste  h  la  Gaceta  de  Madrid  et  comme  auteur  dramatique  au  thi 
Prince,  où  fut  représentée  sa  première  œuvre  Emilia  (1834).  Le  dn 
suivit.  Don  Rodrigo  Calderonà  la  caida  de  un  minislro,  franchit  les  lii 
l'Espagne  et  fut  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Odéon  à  Paris.  Plus 
pièces  de  lhéi.tre,et  de  nombreuses  nouvelles  forment  le  bagage  1 
de  D.  Navarrete.  Il  faut  y  ajouter  sa  collaboration  à  divers  journc 
Gaceta  et  la  Êpoca,  dont  il  fut  directeur;  el  Tiempo,  el  Correo,  la  Jfi 
trada.  Les  pseudonymes  qu'il  employait  (Pedro  Fernandez,  Asmodi 
quis  de  Valle  Alegre)  sont  bien  connus. 

—  Le  professeur  Henry  Dbummond  est  mort  le  11  mars,  à  Ca 
Wells.  Né  à  Stirling,  en  Ecosse,  en  1852,  il  fit  ses  études  à  Édim 
alla  les  perfectionner  sur  le  continent,  à,  l'Université  de  Tubingu 
appelé  en  1879  à  Free  Cburch  Collège  de  Giasgow  comme  profei 
sciences  naturelles.  Des  voyages  en  Afrique  et  dans  diverses  conti 
fectîonnèrent  ses  connaissances  en  ces  matières.  L'influence  qu'il 
par  ses  leçons  s'étendit  par  ses  écrits,  où  la  pensée  était  rehaussé» 
style  brillant,  au  cercle  plus  nombreux  encore  de  ses  lecteurs.  Nous 
de  lui  les  publications  suivantes  :  Sir  Hildebrand  and  otker  poen 
in-8)  ;  —  Nalural  Law  in  the  ipiritual  wortd  (1883,  in-8),  ouvrage  qui 
de  vives  discussions  et  des  critiques,  particulièrement  de  la  partd 
son,  et  qui  a  été  traduit  en  diverses  langues,  notamment  en  fran< 
M.  Sanccau  (Paris,  1887,  in-8)  ;  —  Nalural  Law  and  miracles  [1885, 
Phîlthltidœtu  :  tkeJewish  A(e:randrt(inp'ii(osopA!/ (1888, 2vol.  in-8);  — 
Africa  (1888,  in-S),  ouvrage  fort  remarqué  où  il  résuma  ses  obsc 
personnelles;  —  TheGrealest  thing  in  tke  viorld  (1890,  in-12)  ;  — 
Sketches  in  our  new  Prolectorate  (1890,  in-8]  ;  —  Programme  of  chr 
an  address  (1891 ,  in-8)  ;  —  Thé  Greatest  thing  in  tke  world  and  other  < 
(1893,  in-8);  —  Herod  and  otker  poems  (1893,  in-8);  —  The  Aseent 
[1894,  in-8). 

—  Le  docteur  Magitot,  mort  le  23  avril,  a  pu  être  considéré  c 
véritable  fondateur  en  France  de  l'odontologie.  Né  à  Paris,  où  i 
études  de  médecine,  il  se  consacra  dès  le  principe  à  l'étude  du 
dentaire.  Sa  thËse,  Soutenue  en  1857,  portait  sur  le  Développement  et 
ture  des  dents  humaines.  Des  recherches,  faites  de  concert  avec  le 
Robin,  lui  fournirent  le  sujet  d'articles  remarqués  dans  les  CompU 
et  mémoires  de  la  Société  de  biologie.  Nous  ne  pouvons  dresser  ici  la 
publications  du  savant  spécialiste  qui,  presque  toutes,  ont  paru 
recueils  de  l'Académie  de  médecine  et  des  sociétés  médicales;  nou 
lerone  seulement  que  le  docteur  Magitot  s'occupait  également  d'à 
logie,  qu'il  fut  même  secrétaire  pendant  plusieurs  années  de  la  Soc 
thropologie,  et  que  l'Académie  de  médecine  lui  ouvrit  ses  portes  il 
de  quinze  ans.  C'est  à  l'occasion  de  sa  candidature  qu'il  publia,  selor 
l'Exposé  des  travaux  scientifiques  accomplis  par  lui  jusqu'en  188 
imp.  Hennuyer,  1881,  in-4). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Alfred  Birë,  sénateur  de  la 
docteur  en  droit,  collaborateur  de  la  Gazette  de  Prance,  mort 
soixante  et  onzième  année,  le  1"  mai,  à  Luçon  ;  —  de  M.  Loui 
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Blairet,  directeur  du  Mémorial  cauchois  et  collaborateur  de  divers  journaux 
parisiens,  mort  à  cinquante-quatre  ans,  le  29  avril,  à  Fécamp  ;  —  de 
M.  Joannès  Blanchon,  directeur  de  VÉcho  de  Foui^vières,  mort  le  30  mars, 
à  Lyon  ;  —  de  M.  le  docteur  Bodet,  médecin  en  chef  de  la  marine,  mort  à 
quarante-trois  ans,  le  23  avril,  à  Brest;  —  de  M.  Henri  Bordeux,  professeur 
de  mathématiques  au  lycée  Janson  de  Sailly,  mort  le  29  avril,  dans  sa  trente- 
neuvième  année;  —  de  M.  Louis  Bodé,  avocat  et  poète  bordelais,  mort  à 
quarante-huit  ans,  le  19  avril,  à  Bordeaux  ;  —  de  M.  le  docteur  Bury,  ancien 
député  de  Saumur  et  chirurgien  de  Thôtel-Dieu  de  cette  ville,  où  il  est  mort 
à  quatre-vingt-quatre  ans  ;  —  de  M.  Drosne,  directeur  du  Nouvetliste  de 
Seine-et-Marne  ;  —  de  M.  le  docteur  César  Dumas,  mort  à  -quatre-vingt-un 
ans,  le  21  avril,  à  Mirabel  ;  —  de  M.  Ehrsam,  ancien  gérant  de  VAhaden" 
Lorrain^  mort  le  17  avril,  à  quarante-sept  ans,  à  Saint-Maurice  (Seine);  — 
du  R.  P.  Etchecopar,  supérieur  des  prêtres  du  Sacré-Cœur,  à  Betharram, 
près  de  Pau,  auteur  d'une  vie  du  fondateur  de  sa  congrégation,   mort  le 
19  avril  ;  —  de  M.  Paul  Giffard,  ingénieur;  —  de  M""  Guérineau,  connue 
par  des  ouvrages  pour  la  jeunesse  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Marie 
Gué,  morte  à  cinquante-six  ans,  à  Niort,  le  4  avril  ;  —  du  général  Haxateao, 
correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions,  mort  dans  sa  quatre-vingt- 
troisième  année,  à  Decize,  le  21  avril  ;  —  de  M.  le  docteur  Junin,  ancien  mé- 
decin de  la  marine,  mort  à  soixante-dix-neuf  ans,  le  5  avril  ;  —  de  M.  Tabbé 
Ladoux,  ancien  professeur  de  philosophie  au  collège  d'Aurillac,  où  il  rem- 
plissait également  les  fonctions  d'aumônier,  mort  le  23  avril  ;  —  de  M.  de 
La  Morvonnais,  à  qui  Ton  doit  des  écrits  estimés  sur  les  questions  agri- 
coles, mort  le  25  avril  ;  —  de  M.  Tabbé  Lebreton,  curé  de  Sainte-Honorine- 
du-Fay  (Calvados),  astronome,   correspondant  de  TObservatoire,   mort  à 
soixante-six  ans,  le  12  avril;  —  de  M.  Victor  Lemoine,  professeur  honoraire  à. 
l'École  de  médecine,  vice-président  de  la  Société  géologique  de  France,  auteur 
de  quelques  ouvrages  scientifiques,  mort  le  30  mars;  —  de  M.  Levassor,  in- 
génieur, mort  en  avril  ;  —  de  M.  le  docteur  Lingrand,  président  du  Syndicat 
médical  de  Lille,  mort  à  cinquante  et  un  ans,  le  12  avril;  —  de  M.  Lucas, 
proviseur  du  lycée  de  Niort,  mort  le  23  avril  ;  —  de  M.  Georges  Maillard, 
journaliste  et  romancier,  mort  le  3  avril  ;  — de  M.  le  docteur  Maisonneuve, 
mort  à  quatre-vingt-sept  ans,  le  12  avril,  au  château  de  la  Rochc-Hervé-en- 
Missillac  (Loire-Inférieure);  —  de  M.  Gustave  Oudet,  avocat,  journaliste  et 
sénateur  du  Doubs,  mort  à  quatre-vingtsi  ans,  le  9  avril,  à  Beaufort  (Jura)  ;  — 
de  M.  Petel,  gendre  d'Alexandre  Dumas  père  et  auteur  des  Idéales,  poésies 
(1858),  mort  à  soixante  et  un  ans,  le  23  avril,  à  Chilteauroux  ;  —  de  M.  Gus- 
tave Rousseau,  sous-directeur  du  laboratoire  de  chimie  à  l'Université  de 
Paris,  mort  le  10  avril;  —  de  M,  Arthur  Serret,  vice-président  de  la  So- 
ciété archéologique  du  Finistère,  mort  à  cinquante-quatre  ans,  le  6  avril,  à 
Quimper;  — de  M.  le  docteur  A.  de  Sovre,  mort  le  1er  avril,  à  Nice;  —  de 
M.  Tolain,  journaliste  et  sénateur,  mort  le  5  avril  ;  —  de  M.  Villot,  ins- 
pecteur général  des  mines,  mort  à  soixante-quatre  ans,  en    avril  ;   —   de 
M.  Henri  Widmer,  sous-chef  du  service  météorologique  à  l'observatoire  de 
Montsouris,  mort  à  cinquante-trois  ans,  le  22  avril  ;  —  de  M.  le  grand  rab- 
bin  Lazare  Woque,   professeur    de  théologie  au    séminaire  israélite   de 
France,  mort  à  quatre-vingts  ans,  le  17  avril,  à  Paris. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :deM.  Mativa  Baljavec,  connu  par  ses 
travaux  sur  la  philologie  slave  méridionale,  mort  à  soixante-six  ans,  le 
16  mars,  à  Agram  ;  —  de  M.  A.  N.  Baranovskii,  auteur  d'études  sur  la  clima- 
tologie de  la  Russie  ;—  deM.  Avksentii  Petrovitch  Batouev,  président  du  tri- 
bunal de  Viatka,  collaborateur  du  Novae  Vremia,  mort  à  Viatka  ;— de  M.  Léon 


Berardi,  ancien  directeur  de  VJndépendance  belge,  mort  à  soisante-dix-neuf 
ans,  le  20  avril  ;  —  de  M.  Boulik,  directeur  de  gymnase  à  Saint-Pétersbourg, 
auteur  de  publications  classiques  et  pédagogiques  ;  —  de  M.  Peter  votj 
Bradke,- professeur  de  sanscrit  et  de  linguistique  à  Gieasen,  mort  à  qua- 
rante-quatre ans,  dans  cette  ville,  le  7  mars  ;  —  de  M.  Johannes  Brahms, 
compositeur  de  musique,  mort  le  2  avril,  à  Vienne  en  Autriche;  —  da 
M.  Jacob  BauTESLonNEB,  météorologue,  mort  le  25  mars,  k  Vienne;  —  de 
M.  Andrei  Mikhailovitch  Dostoievskii,  frère  du  céliibre  romanner,  qui  laisse 
un  volume  de  souvenirs,  mort  ù  soixante-douze  ans,  à  Saint-Pétersbourg;— 
de  M.  AleksandrNikolaievitch  Eoounov,  économiste  russe, mort  le  15  mars; 

—  de  M.  Paolo  Fambbi,  écrivain  et  homme  politique  italien,  mort  en  avril, à 
Venise  ;  —  de  M.  Nazarii  Antonovitch  Favouov,  professeur  de  théologie  à 
l'Université  de  Saint-Vladimir,  dont  on  cite  notamment  une  Homitétique, 
mort  le  i2  janvier;  —  de  M.  V.  Ja.  Pbdorov,  président  du  comité  de  cen- 
sure de  Moscou,  mort  le  3  février;  —  de  M.  Modesto  Ivanov  Galanin,  rédac- 
teur au  VkUnik  soudeb/wî  MedUsiny,  mort  le  26  novembre  ;  —  du  baron 
Eduard  von  Haerdtl,  professeur  d'astronomie  à  l'Université  d'Innsbruck, 
mort  le  2  mar?,  figé  de  trente-six  ans  ;  —  de  M.  Léo  von  Haldan,  connu  par 
des  travaux  de  médecine  légale,  mort  le  28  février,  à  Crapovie,  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans  ;  — de  M.  Clément  Harbls,  compositeur  de  musique,  mort 
devant  Larissa  ;  —  du  baron  Gustav  von  lÎEmER,  historien  de  l'art,  mort  à 
soixante-dix-sept  ans,  le  15  mar3,\  Vienne  ;  —  de  M.  von  Heïdebhand,  à 
qui  l'on  doit  des  ouvrages  sur  l'équitation  et  les  sports,  mort  à  Vienne,  le 
8  avril  ;  —  de  M.  August.  Act,  Hofmann,  directeur  de  gymnase  à  Saint-Pé- 
tersbourg et  philologue,  mort  le  3  janvier;  —  de  M.  Ludwig  Hollandër, 
connu  par  ses  recherches  odontologiques,  mortà  Halle,  ilgé  de  soixante- 
quatre  ans,  le  12  mars  ;  —  de  M.  Georg.  Horn  ,  publiciste,  mort  le  9  mars, 
8^é  de  soixante-dix  ans,  à  Potsdam  ;  —  de  M.  Robert  Hunter,  ancien  mis- 
sionnaire aux  Indes,  auteur  d'une  histoire  des  Indes  pour  les  classes  et 
d'un  Bneyelopiedic  Diclionary  fort  estimé,  mort  au  commencement  de  mars  ; 

—  de  Sir  Edvard  Ebenezer  Kay,  magistrat  anglais,  connu  par  des  Reports 
qui  portent  son  nom,  mort  le  16  mars,  à  soixante-quinze  ans  ;  —  de  M.  Gus- 
tav-AdolfKENNGOTT,  professeur  de  minéralogie  h  l'Université  de  Zurich, 
mort  à  quatre-vingt-dix  ans,  en  mars,  à  Lugano  (Italie);  —  de  M.  J.  von 
Keossleb,  économiste,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  13  mars;  —  de  M.  Mi- 
khail-MikhailovitchKouKUN,  écrivain  russe,  mort  àVolodga;—  de  M.P,-A. 
KouLiCH,  historien,  mort  le  7  février;  —  de  M,  N.  G.  Koupbianov,  qui 
laisse  des  travaux  estimés  sur  l'histoire  .de  la  médecine,  mort  le  30  jan- 
vier; —  de  M.  Egor  Ivanovitch  Kbasnoperov,  auteur  de  nombreuses  études 
d'économie  rurale  insérées  dans  les  recueils  scientifiques  du  gouvernement 
de  Perm,  mort  le  10  janvier  ;  —  de  M.  Konrad  Kréz,  poète  allemand,  mort 
le  8  mars,  à  Milwaukee;  —  de  M.  Eduard  KOlke,  publiciste  autrichien, 
mort  le  28  mars,  à  Vienne;  —  de  M.  Ilia  Hitch  Lebedinskii,  professeur  à 
l'académie  médico-militaire  de  Saint-Pétersbourg,  mort  le  9  janvier;  —  ■*'■ 
M.  Petr.  Gavrilovitch  Lebedintsev,  archiprétre  de  Kiev,  arcliéologue 

les  dissertations  sont  éparses  dans  les  recueils  savants  de  Kiev  et 
Russie,  mort  le  3  décembre  ;  —  de  M.  Edvard  Lembre,  poète  danois, 
à  Copenhague,  le  20  mars  ;  —  de  M.  Ivan  Ignatientch  Malvehevskii,  pi 
seur  ordinaire  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Kiev,  et  auteur  de  publici 
sur  l'histoire  ecclésiastique  ; —de  M.  de  Marbaix,  écrivain  médical  belge, 
le  14  mars,  àLouvain;  —  de  M.  Célestin  Martin,  avocat  et  écrii-aingeni 
mort  en  mars  ;  —  de  M.  John  Biddulph  Mabttn,  banquier  et  écrivai 
gtais,  mort  le  20  mars,  aux  Iles  Canaries  ;  ~  de  M.  Paolo   Mencacci, 
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vain  catholique  italien,  mort  à  Rome,  le  4  avril  ;  —  de  M.  A.-P.  Milioukov, 
auteur  do  recherches  sur  l'histoire  de  la  poésie  russe  et  de  volumes  de 
voyages,  mort  le  6  février  ;  —  de  M.  Gregorii-Nikolaevitch  Minkh,  profes- 
seur d'anatomie  pathologique  à  TUniversité  de  Vladimir,  mort  le  12  décembre, 
à  Saratov  ;  —  de  M.  Oukolov,  romancier  russe,  mort  le  7  mars;  —  de  M.  A. -F. 
Proussak,  professeur  à  l'Académie  de  médecine  militaire,  mort  le  20  jan- 
vier; —  de  M.  August  Radnitzky,  poète  dialectal,  mort  à  quatre-vingt-sept 
ans,  le  22  mars,  à  Mattsee  ;  —  de  M.  José  Rizal,  romancier  et  ethnographe  es- 
pagnol, mort  le  30  décembre,  aux  Açores  ;  —  de  M.  Emil  Rittershaos,  poète, 
mort  à  soixante-quatre  ans,  le  8  mars,  à  Barmen;  —  de  M.  Ch.-M.  Scuols, 
mathématicien,  mort  le  17  mars,  âgé  de  quarante-huit  ans,  à  Delft  ;  — 
de  M.  Stanislav  S.  Sennitskii,  archéologue  et  numismate,  qui,  entre  autres 
ouvrages,  laisse  un  volume  en  français  sur  les  Elsevier  de  la  bibliothèqtAe 
de  VUniversité  de  Varsovie;  —  de  M.  Sparrow  Simpson,  bibliothécaire  de 
Saint-Paul  et  recteur  de  Saint-Vast,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  parmi  les- 
quels une  History  and  LegendofSaint-Vedast,  mort  en  avril  ;  —  de  M.  Andrei 
Petrovitch  Smirnov,  professeur  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Moscou,  au- 
teur d'une  biographie  du  patriarche  moscovite  Philarète  Nikititch,  mort  le 
1"  décembre  )  —  du  R.  P.  Stigkey,  supérieur  du  collège  du  Corpo  Santo,  à 
Lisbonne,  mort  à  cinquante-deux  ans,  le  10  avril,  dans  cette  ville  ;  —  de  M.  Mi- 
khaïl Ivanovitch  Stoukovenkov,  professeur  de  dermatologie  à  PUniversité  de 
Saint- Vladimir,  auteur  de  travaux  importants  et  notamment  d'une  étude 
comparative  sur  les  écoles  dermatologiques  de  France  et  de  Vienne,  mort  le 

14  mars,  à  Kiev  ;  —  de  M.  John  James  Sylvester,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  rUniversité  d'Oxford  et  auteur  de   nombreux  travaux,  mort  le 

15  mars,  à  quatre-vingt-trois  ans  ;  —  de  M.  Tsickanovitch,  journaliste  et 
romancier,  mort  le 25  février;  — de  M.  Dmitri  Porfirievitch  Velitchkovskii, 
écrivain  médical,  mort  à  Omsk;  —  de  M.  Philipp  Wasserburg,  publiciste 
catholique  allemand,  mort  à  soixante-dix  ans,  à  Mayence,  le  16  avril  ;  —  de 
M.  Hermann  Wiener,  professeur  de  langue  et  de  littérature  grecques  à 
rUniversité  de  Lausanne,  mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  24  mars  ;  —  de 
M.  Auguste  WiTTicH,  bibliothécaire  de  Kônigsberg,  mort  à  soixante-dix 
ans  ;  —  de  M.  0.  Zdekauer,  médecin  et  auteur  de  publications  médicales  en 
russe  et  en  allemand,  mort  le  15  janvier. 

Institut.  —  Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  —  Le  2  avril,  M.  S.  Reinach  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Per- 
drizet,  annonçant  la  découverte  d'une  statue  de  bronze  du  v«  siècle  à  Creusis 
en  Béotie,et  M.  Héron  de  Villefo^se  a  communiqué  une  lettre  de  M.  Ducro- 
quet  contenant  deux  inscriptions  latines  récemment  découvertes  à  Oudna 
(Tunisie)  ;  M,  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  ensuite  un  mémoire  de 
M.  Jullian,  de  Bordeaux,  sur  deux  tablettes  magiques  trouvées  à  Chagnon 
(Charente-Inférieure);  M.  de  Mély  a  fait  une  communication  sur  la  sainte 
Lance;  M.  Max  Van  Berchem  a  communiqué  plusieurs  inscriptions  des 
Assassins  de  Syrie;  M.  CoUignon  a  continué  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  Helbig.  —  Le  9,  M.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  une  lettre  adres- 
sée de  Jérusalem  par  le  P.  Germer-Durand,  au  sujet  de  la  mosaïque  décou- 
verte à  Madiva  et  qui  représente  une  grande  carte  de  la  Palestine  exécutée 
à  l'époque  byzantine  ;  M.  Max  van  Berchem  a  terminé  sa  lecture  commencée 
le  2;  M.  de  Mély  a  communiqué  le  résultat  de  ses  recherches  relatives  à  la 
sainte  Lance  d'Allemagne;  M.  Oppert  a  rendu  compte  de  ses  nouvelles 
recherches  métrologiques  sur  les  mesures  de  capacité  de  la  Mésopotamie. 
—  Le  14,  M.  Ph.  Berger  a  fait  une  communication  sur  l'église  du  Saint- 
Sépulcre;  M.  Paul  Tannery  a  fait  une  communication  sur  une  correspon- 


duifiâ  inédite  échangée  vers  1035,  entre  un  Rambaud,  écol&tre  &  Cologne,  et 
un  certain  Raoul,  maître  aui  écoles  de  Liège;  M.  U.  Robert  a  doané  lecture 
d'une  étude  sur  les  testaments  de  l'officialité  de  Besançon;  H.  René  Dus- 
aaud  a  rendu  compte  de  son  voyage  en  Syrie  dans  l'Akkar  et  le  Djebi 
sariyé.  —  Le  23,  le  P.  de  la  Croix  a  communiqué  le  résultat  des  fi 
qu'il  a  entreprises  au  Villeret,  près  de  Bertbouville  (Eure);  M.  Piette 
une  communication  sur  une  statuette  d'ivoire  de  la  période  préhist 
découverte  &  Braasempouy  ;  M.  Ctermont-Ganneau  a  donna  lecture  d'ui 
de  M.  le  docteur  Rouvier,  de  Beyrouth,  sur  un  poids  antique  en 
trouvé  dans  cette  ville.  —  Le  30,  M.  Thureau-Oangin  a  communicj 
premier  essai  d'interprétation  des  principaux  passages  de  l'inscript. 
la  stèle  des  Vautours  du  musée  du  Louvre;  M.  Bénédite  a  présenté  i 
sor  d'orfèvrerie  provenant  de  Dahschoùr  (Egypte)  ;  M.  U.  Robert  a  U 
la  lecture  de  son  mémoire  commencée  le  14. 

Lectures  faites  a  l'Acaoéhie  des  sciences  morales  et  politiqi: 
Le  5  avril,  M.  Guillot  a  donné  lecture  d'un  ouvrage  de  MM.  Lailler  et 
ven  intitulé  les  Erreurs  judiciaires  et  leurs  causes.  —  Le  10,  M.  Wai 
toD  a  commencé  la  lecture  de  la  première  partie  de  son  mémoire  sut 
to te  écrivain  et  moraliste;  M.  F.  Rocquain  a  commencé  la  lecture  c 
ouvrage  :  Derniers  Épisodes  du  grand  schisme.  —  Le  24,  M.  Waddin) 
terminé  la  lecture  commencée  le  10. 

Concours  et  pris.  —  Académie  française.  —  Le  1"  grand  prix  t 
(9,000  Tr.)  a  été  décerné  à  M.  Ch.  Lacorabe  pour  son  ouvrage  intitulé: 
Berryer,  d'après  les  documents  inédits;  le  Z'  prix  Gobert  (1,000  Tr.)  a  < 
cerné  à  M.  Ch.  Kobler  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Suisses  dans  les  g 
d'Italie,  de  iS06  à  1512.  —  Le  prix  Tberouanne  (4,000  fr.)  a  été  déc 
M<  P.  Dognon  pour  son  ouvrage  :  Les  Institutions  politiqueset  administ 
du  pays  de  Languedoc  du  XIII'  siècle  aux  guerres  de  religion.  —  Deux 
sils  de  1,000  fr.  dans  le  concours  pour  le  prix  de  poésie,  ayant  poui 
Salamine,  ont  été  décernés  à  MM.  G.  Schefer  et  Ph.  Dufour. 

Académie  des  sciences  morales.  —  Prix  Victor  Cousin.  Le  sujet  mis  a 
cours  pour  1900  (4,000  fr.)  est  le  suivant  :  Étude  sur  Alexandre  d'A 
disiade.  lo  Dans  une  première  partie,  les  concurrents  analyseront  les 
cipaux  commentaires  d'Alexandre  et  indiqueront  les  secours  qu'on  ei 
tirer  pour  l'interprétation  de  la  philosophie  d'Aristote  ;  2»  dans  u 
coude  partie,  ils  étudieront  les  ouvrages  personnels  d'Alexandre  et 
connaître  ses  propres  doctrines  pbilosopbiques  ;  3°  enGn,  dans  une  c 
sioD,  ils  détermineront  la  place  qu'Alexandre  d'Aphrodisiade  occupe 
les  commentateurs  d'Aristote. 

—  L'Académie  des  sciences,  belles- lettre  s  et  arts  de  Rouen  met  ai 
cours  (délai  pour  la  remise  des  manuscrits,  1°'' juin  de  l'année  du  cont 
pour  le  prix  Bouctot  (500  fr.),  en  1898  :  Étude  critique  sur  les  me' 
appareils  actuellement  employés  pour  l'humidification  et  la  ventilatii 
ateliers  industriels  ;  conditions  théoriques  et  pratiques  que  doit  remf 
appareil;  en  1899  :  Élude  critique  sur  les  œuvres  de  Saint-Évremont. 

—  La  Société  Jablonowski  met  au  concours  les  sujets  suivants  r  L  i 
d'histoire  et  d'économie,  pour  1897,  La  langue  des  diplômes  allemandi 
ta  chancellerie  de  Charles  IV  ;  pour  1893,  description  comparative  d 
dustrie  nationale  chez  les  peuples  indigènes  d'une  ou  plusieurs  contré 
traeuropéennes  ;  pour  1899,  Causes  éo,  nomiques  et  sociales  de  l'étal 
ment  des  associations  dans  les  derniers  temps  de  l'histoire  grecque, 
rôle  de  ces  associations  ;  pour  1900,  i^tude  d'après  les  inscriptions 
sources  littéraires  de  la  situation  juridique  et  sociale  des  artisans  dan 
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tiquité  grecque,  et  organisation  économique  des  métiers  ;  II.  Section  des 
sciences  mathématiques  et  naturelles ,  1897,  Méthodes  d'intégration  des  équa- 
tions différentielles  partielles  du  deuxième  degré  et  de  degré  supérieur,  qui 
forment  un  groupe  indéfini  de  transformations  ;  1898,  Solution  des  pro- 
blèmes simplement  indiqués  dans  les  Recherches  de  Green  sur  les  valeurs 
de  la  loi  — ^^  ;  1899,  Conditions  de  la  formation  dans  les  substances  cristal- 
lisables  des  diverses  formes  cristallines  et  de  leur  combinaison  ;  1900, 
Causes  déterminantes.  La  valeur  de  chaque  prix  est  de  1,250  fr.  Le  délai 
pour  la  remise  des  manuscrits  (en  allemand,  latin  ou  français)  est  le  30  no- 
vembre de  Tannée  du  concours. 

—  La  Faculté  philosophique  de  l'Université  de  Munich  met  au  concours 
pour  le  prix  Frohschammer,  qui  sera  décerné  pour  la  première  fois  en  l'an 
1900,  une  Analyse  psychologique  de  la  volonté.  Le  délai  pour  la  remise  des 
manuscrits  est  fixé  au  1^'  octobre  1899.  Le  prix  est  d'une  valeur  de 
2,000  fr. 

—  La  Faculté  philosophique  de  l'Université  de  Gœttingue  met  au  con- 
cours pour  le  prix  Beneke  (ier  prix,  4,250  fr.  ;  2e  prix,  850  fr.),  à  décerner  en 
1900  (remise  des  manuscrits,  31  août  1900),  une  étude  sur  l'influence  de 
Gerlach  Adolph  von  Munchhausen  sur  le  développement  de  la  vie  intellec- 
tuelle en  Hanovre. 

Paris.— M.  Jules  Cauvière  publie  le  rapport  qu'il  a  présenté  au  congrès  de 
Reims,  en  octobre  1896,  sur  le  Divorce  au  point  de  vue  catholique  et  social  (Pa- 
ris, imp.  Gainche,  gr.  in-8  de  6p.).  Il  a  magistralement  résumé  en  aussi 
peu  de  pages  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  mieux  sur  ce  grave  sujet. 

—  A  propos  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  dont  le  projet  est  à  peine 
arrêté,  M.  J.  Rousseau  (Paris,  45,  rue  Taitbout)  a  eu  la  pensée  de  lancer  un 
ouvrage,  assurément  peu  ordinaire,  intitulé  :  Le  Livre  du  siècle,  et  pour  le- 
quel une  souscription  est  ouverte  au  prix  de  160  fr.  l'exemplaire  (minimum 
3  volumes)  pour  l'édition  ordinaire,  et  de  500  fr.  pour  l'exemplaire  sur 
Whatman,  Chine  ou  Japon.  Cette  œuvre  considérable  sera  rédigée  et  illustrée 
par  «  les  maîtres  du  jour.  »  Elle  comprendra  deux  parties  :  «  La  première 
partie  sera  consacrée  à  une  revue  générale  et  détaillée  du  siècle  ;  elle  enre- 
gistrera tous  les  faits  voués  à  l'histoire,  toutes  les  manifestations  du  génie 
national  ;  elle  fera  connaître  ou  rappellera,  par  le  récit,  l'étude  ou  l'analyse, 
ces  hommes,  ces  actes  et  ces  choses  que  l'Exposition  se  propose  de  remettre 
sous  nos  yeux  ;  ce  sera,  profondément  fouillée  et  mise  en  lumière  dans  tous 
ses  détails  essentiels,  la  vie  même  de  notre  pays  durant  ces  derniers  cent 
ans,  cent  ans  de  la  course  au  progrès  fournie  par  nos  pères  et  après  eux  par 
nous-mêmes.  La  seconde  partie  sera  le  complément  de  la  première.  L'Ex- 
position devant  s'appliquer  à  nous  restituer,  en  un  superbe  groupement  de 
vues,  le  siècle  qu'elle  a  pour  mission  de  célébrer,  notre  seconde  partie, 
compte  rendu  pour  ainsi  dire  photographique  de  l'Exposition,  sera,  par 
l'image  et  le  document,  non  seulement  le  procès- verbal  artistique  de 
cette  fête  historique,  mais  encore  la  démonstration  et  le  commentaire  des 
faits  enregistrés  dans  la  première.  »  — Voilà  ce  qu'on  nous  promet.  Le  nu- 
méro spécimen  que  nous  venons  de  recevoir  (gr.  in-4  de  59  p.)  s'annonce 
bien.  La  première  gravure  (hors  texte)  se  compose  d'un  ensemble  de  trois 
médaillons  oii  sont  représentés  les  portraits  des  trois  plus  grandes  célébri- 
tés du  siècle  finissant  :  Napoléon  au  sommet  ;  au-dessous.  Pasteur  à  gauche, 
et  V.  Hugo,  à  droite  :  un  Corse  et  deux  Franc-Comtois. 

—  M.  Tabbé  Ingold  a  mis  bien  des  choses  curieuses  et  savantes  dans  sa 
forte  brochure  sur  Bossuet  et  le  Jansénisme,  Notes  historiques  (Paris,  Hachette, 
gr.  in-8  de  155  p.).  Dans  la  première  partie  (Bossuet  a-t-il  été  janséniste  ?),  il 
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prouve  jusqu'à  l'évidence  que  le  grand  évêque  a  toujours  été  parfaitement  or- 
thodoxe. Dans  la  seconde  partie  (Bossuet  a-l-il  favorisé  le  jansénisme?)  il 
prouve  d'une  laçon  non  moins  éclatante  que  son  héros  n'eut  Jamais  rien  h.  se 
reprocher  sur  ce  point.  Enfin,  dans  la  troisième  partie  (Réponse  à  quelques  ob- 
jections), il  donne  de  décisives  explications  au  sujet  des  doctrines  de  Bos- 
suetqui  semblent  se  rapprocher  du  jansénisme,  au  sujet  de  ses  liaisons  avec 
quelques  jansénistes,  au  sujet  de  son  opinion  sur  les  jésuites.  Dans  quatre 
appendices  sont  traitées  les  questions  suivantes  :  1.  La  prétendue  Justification 
des  Kéllexionsmorales;U.  Les  Jansénistes  ont-ils  détruit  ou  altéré  certains  éo'ils 
de  Sossuel?  III.  Les  Éditions  des  œuvres  complètes  de  Bossuet;  IV.  Bossuet  et 
Féneton.  En  ce  qui  regarde  celte  dernière  note,  nous  aurions  quelques  ré- 
serves il  faire,  car  M.  l'abbé  Ingold  nous  semble  un  peu  trop  sév&re  pour 
l'adversaire  de  l'évêque  de  Meaux.  C'est  le  seul  passage  discutable  dans  le 
riche  ensemble  de  notes  historiques  qui  complètent  si  bien  tout  ce  qui  a  été 
écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  Bossuet. 

—  Le  Catalogue  général  des  manuscrits  ffançais  de  la  Bibliothèque  nationale, 
rédigé  avec  autant  de  soin  que  d'activité  par  M.  Henri  Omont,  vient  de 
s'enrichir  d'un  nouveau  tome,  le  troisième,  relatif  aux  anciens  petits  fonds 
français  et  où  sont  mentionnés  les  numéros  25697-33269  du  fonds  français 
(Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de  xiv-456  p.).  On  trouve  en  tête  du  volume  le  Réper- 
toire alphabétique  des  principaux  noms  d'auteurs  et  de  matières,  et,  à  la  lin 
(3^-451),  la  Concordance  des  numéros  anciens  et  actuels  des  manuscrits  des 
petits  fonds  français. 

—  Bien  vite,  notons  au  passage  ta  Crète  dans  l'image,  par  M.  J.  Grand- 
Carleret  (Paris,  May,  in-lS  de  144  p.  Prix  :  2  fr.).  Rien  ne  saurait  être  plus 
d'actualité.  Après  avoir  rétroactivement  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  caricature 
dans  ses  applications  à  la  Grèce  de  1821  à  1870,  l'auteur,  en  deux  chapitres 
aussi  brefs  que  suggestifs,  résume  les  différents  caractères  des  imagos, 
c'est-à-dire  des  charges  publiées  sur  les  événements  actuels  de  Crète  et  de 
Grèce.  Il  y  a  là  une  quantité  respectable  de  reproductions  de  toutes  prove- 
nances :  grecques,  turques,  françaises,  allemandes,  anglaises,  autrichiennes, 
italiennes,  russes,  belges,  américaines,  etc.  Chaque  image,  outre  l'iodica- 
tiou  exacte  de  sa  provenance  et  de  sa  date,  comporte  un  texte  explicatif. 
Cette  publication  arrive  un  peu  tdt;  car  le  canon  gronde  encore  en 
Orient.  Espérons  que  M.  J.  Grand -Car  teret  lui  donnera  une  suite,  quand  la 
paix  sera  conclue. 

—  A  signaler  une  nouvelle  publication  mensuelle  :  La  Scwue  de  l'art  an- 
cien et  moderne,  dirigée  par  M.  Jules  Comte,  dont  le  premier  fascicule  a 
paru  le  10  avril  (60  fr.  par  an,  65  fr.  pour  les  départements,  72  fr.  pour 
l'étranger.  Édition  de  luxe,  120,  125,  135  fr.).  Outre  des  correspondances 
étrangères,  des  nouvelles  artistiques  et  une  bibliographie  des  ouvrages  re- 
latifs aux  arts,  ce  fascicule  comprend  les  arliclcs  suivants  qui  donnent  une 
idée  de  la  manière  dont  est  conçu  le  recueil  :  Homolle,  l'École  française 
(fAtAenrs.-Max  Collignon,  les  nouvelles  Terres  cuites  du  Louvre;  Leprieor, 
Jean  Fouques;  Peraté,  le  Tombeau  de  Pasteur;  Eugène  Hûntz,  VUtore  Pisa- 
nello  ;  Maurice  Maindron,  Une  Dague  de  la  collection  Bessmann;  Henri  Be- 
raldi.  Propos  de  bibiiophiie. 

—  La  librairie  Oudin  a  en  souscription  deux  forts  volumes  au  prix  de 
10  fr.,  sous  ce  titre  :  Royalistes  français  devant  le  Baptistère  de  Reims,  flo- 
ttons fondamentales  et  documentées  de  la  doctrine  nécessaire  aux  questions  de 
demain.  L'ouvrage  que  signent  MM.  le  duc  des  Gars,  Louis  Delalande.  Ia 
Tour  du  Pin-Chambly,  marquis  de  la  Charce,  le  comte  Eugène  de 
luces,  Paul  de  Malijay,  Fernand  de  Pareeval,  G.  de  Pascal  et  le  a 


—  472  — 

Ségur-Lamoignon,  est  divisé  en  quatre  parties,  dont  voici  le  sommaire  : 
«  I''"  partie,  Rappel  des  enseignements  cathédratiques  du  Très  Saint-Père  le 
Pape  régnant,  auxquels  les  royalistes  français  doivent  apporter  leur  inté- 
grale adhésion,  en  tant  que  fils  de  TÉglise  ;  y  trouvant,  de  plus,  en  tant  que 
Ûls  de  la  patrie  française,  la  confirmation  tout  aussi  intégrale  de  la  persé- 
vérance &  garder,  comme  de  la  ligne  à  suivre,  dans  leur  fidélité  politique  ; 
II*  partie,  Répertoire  de  Titres  sacrés  authentiquant  la  mission  providen- 
tielle du  royaume  de  France,  d'où  ressortent  les  modes  de  sa  continuité 
historique  ;  et  témoignant  combien  la  sainte  Église  romaine,  dans  ses 
prières  liturgiques  pour  la  personne  du  Roi,  fait  participer  le  peuple  chré- 
tien en  union  avec  lui  aux  trésors  des  faveurs  spirituelles  ;  III«  partie.  Re- 
levé des  Œuvres  pastorales  de  feu  Mgr  fierteaud,  évêque  de  Tulle  et  l'un 
des  Pères  du  concile  du  Vatican  ;  contenant,  en  quatre  chapitres,  la  syn- 
thèse d'une  profession  de  foi  catholique  et  nationale  :  le  Verbe,  le  Pape, 
rÉvêque,  la  France  ;  —  IV«  partie,  Extraits  des  Œuvres  pastorales  de  feu 
Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers,  Tun  des  Pères  du  concile  du  Vatican,  cardinal 
de  la  sainte  ^11  se  de  Rome  ;  formant  série  de  leçons  concordantes  sur  la 
politique  sociale,  la  politique  sacrée  et  la  politique  apostolique.  » 

—  Nous  avons  signalé  en  son  temps  les  lectures  faites  à  T Académie  des 
inscriptions  par  M.  Léon  Dorez  sur  le  procès  de  Pic  de  la  Mirandole.  Voici, 
dans  la  Petite  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie,  de  la  librairie  Leroux,  un 
élégant  volume,  écrit  en  collaboration  avec  M.  Louis  Thuasne,  où  sont  utilisés 
et  publiés  les  documents  nouveaux  visés  dans  cette  communication  :  Pic  de 
la  Mirandole  en  France  (in-i8  de  218  p.).  Les  documents  groupés  sous  six 
rubriques  comprennent  :  1°  Une  lettre  d'Alessandro  Cortese  à  Pic  de  la 
Mirandole,  en  date  de  1487,  et  qui  montre  le  bon  souvenir  que  Pic  avait 
laissé  en  France  de  son  premier  séjour  ;  2^  une  lettre  écrite  la  même  année 
par  Ermolao  Barbaro  à  Roberto  Salviati  ;  3<*  une  lettre  de  Michel  Marulle 
à  Pic  en  date  du  5  juillet  1488  ;  i^  les  actes  du  procès  de  Pic,  si  heureu- 
sement retrouvés  par  M.  Dorez  ;  5o  des  extraits  de  la  correspondance  des 
nonces  à  la  cour  de  Charles  VIII,  relatifs  à  leurs  démarches  pour  empêcher 
Pic  de  trouver  un  asile  en  France  et  pour  amener  son  arrestation  ;  6^  la  re- 
production d'une  dédicace  de  Simon  de  Phares  à  Charles  VIII,  intéressante 
par  Tallusion  qui  y  est  faite  à  Pic.  Ces  documents,  qui  forment  un  ensemble 
fort  important,  sont  précédés  d'une  sorte  d'introduction  dans  laquelle  est 
retracée  Thistoire  des  fameuses  neuf  cents  thèses,  du  procès  et  de  la  con- 
damnation de  Pic.  Chemin  faisant,  MM.  Dorez  et  Thuasne  donnent  sulr 
divers  personnages  des  renseignements  intéressants,  que  permet  de  retrouver 
aisément  la  table  alphabétique  qui  termine  Touvrage  ;  nous  noterons  par- 
ticulièrement les  notes  sur  Robert  Gaguin.  M.  Dorez,  qui  a  déjà  publié  sur 
Pic  de  la  Mirandole,  dans  les  revues  françaises  et  italiennes,  des  notes  et 
des  documents  curieux,  annonce  la  prochaine  publication  d'une  étude  com- 
plète sur  le  célèbre  humaniste.  D'après  l'avant-goût  que  nous  en  a  donné 
M.  Dorez,  ce  volume  ne  peut  manquer  d'être  fort  intéressant  et  fort  neuf. 

—  Sous  la  direction  de  M.  Henri  Pensa  a  été  fondée  au  début  de  Tannée 
une  Revue  diplomatique  et  coloniale,  bimensuelle,  qui  a  pris,  avec  son  qua- 
trième numéro  (15  avril),  le  titre  Questions  diplomatiques  et  coloniales  (Paris, 
19,  rue  des  Saints-Pères.  10  fr.  par  an  pour  la  France  ;  12  fr,  50  pour  TU- 
nion  postale).  Il  n'est  pas  besoin  d'expliquer  l'objet  de  la  revue;  son  titre 
par  lui  seul  en  dit  assez.  Chaque  numéro  comprend  une  chronique  bien 
fournie  avec  les  rubriques  suivantes  :  Revue  de  l'opinion  en  France  ;  revue 
de  la  presse  étrangère  sur  la  politique  extérieure  ;  renseignements  écono- 
mic[ues  ;  bibliographie  et  chronologie  des  événements  politiques.  Peur  mi  les 
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collaborateurs  qui  ont  fourni  des  articles  aux  premiers  numéros,  nous  re- 
marquons le  R.  P.  Charmetant,  MM.  Deiuns-Montaud,  Marcel  Dubois,  Jean 
Hess,  Georges  Blondel,  Guillaume  Gapus,  Alfred  Grandidier.  Notons  Ten- 
quéte  de  M.  Jean  Hess  sur  le  mouvement  colonial  et  les  réponses  qu'elle 
a  provoquées  de  la  part  de  Mgr  Alex.  Leroy,  de  MM.  Grandidier,  Novicow, 
Stanley,  Charles  Dilke  et  Marcel  Dubois. 

—  Notre  collaborateur  M.  Henri  Stein  vient  de  lancer  le  premier  fasci- 
cule d'une  revue  qui  forme  en  quelque  sorte  la  suite  de  la  Revue  internatio- 
nale des  archives,  des  bibliothèques  et  des  musées,  qu'avait  entreprise  la  li- 
brairie Welter  et  dont  il  n'a  paru  que  huit  numéros.  Le  Bibliographe  mo- 
derne, courrier  international  des  archives  et  des  bibliothèques  (Paris,  38,  rue 
Gay-Lussac.  10  fr.  par  an,  12  fr.  50  pour  Tétranger)",  paraît  par  fascicules 
bimestriels,  dont  le  premier  (janvier-février  1897)  vient  seulement  d'être 
distribué.  Il  contient,  outre  une  chronique  et  des  comptes  rendus,  les  mor- 
ceaux suivants  :  1"  Fragments  d'une  théorie  générale  de  la  bibliographie, 
par  M.  Stein,  article  fort  intéressant  où  l'auteur  indique  les  principes  qu'il 
faut  suivre  selon  lui  dans  la  description  des  livres  ;  plusieurs  points  sont 
assez  délicats  et  prêteraient  à  discussion  ;  2®  Bibliographie  des  musées 
d'art  de  Suède,  par  M.  John  Kruse  ;  3«  La  nouvelle  organisation  des  Ar- 
chives nationales  à  Paris  ;  4^  Note  inédite  sur  Guillaume  Fichet,  par  M.  Stein; 
5*  Une  bibliographie,  par  M.  de  Gurzon,  des  ouvrages  relatifs  à  Schubert. 

—  Dans  le  travail,  fort  bien  documenté  et  d'une  remarquable  érudition, 
que  M.  Bouly  de  Lesdain  vient  de  publier  sur  les  Variantes  dans  les  armoi- 
ries (Saint-Amand  (Cher),  Bussières  frères,  in-12  de  50  p.),  nous  lisons  à  la 
page  30....  «  quatre  cas  oii  l'aigle  «  éployée,  »  c'est-à-dire  à  deux  têtes.... 
Mais  une  aigle  à  deux  têtes  ne  peut  pas  être  dite  simplement  éployée,  car 
l'éployé  est  «  un  vol  étendu  ;  »  ainsi,  par  exemple,  l'aigle  à  deux  têtes  qui 
figure  dans  les  armes  des  Cbàteauclos  ne  saurait  être  appelée  u  éployée,  » 
puisqu'elle  est  «  au  vol  abaissé  ;  »  comment  qualifier  l'aigle  représentée  dans 
les  armes  des  Flansen,  qui,  bien  qu'étant  «  au  vol  éployé,  »  n'a  pas  deux 
têtes,  mais  une  seule,  encore  est-ce  une  tête  de  loup  I  La  qualification 
d'éployée  donnée  par  quelques  auteurs  héraldiques,  déjà  même  au  xii«  siè- 
cle, ne  pouvait  indiquer  une  aigle  à  deux  têtes,  puisque  la  création  de  cette 
figure  ne  date  que  du  xv»  siècle,  époque  où  elle  fut  prise  par  Sigisraond 
comme  symbole  de  la  réunion,  sous  un  même  sceptre,  des  empires  d'Orient 
et  d'Occident. 

—  Nous  pensions  que  tout  avait  été  dit  et  écrit  au  sujet  des  Lusignan,  et 
voici  qu'après  les  conclusions  si  logiques  de  MM.  de  Mas-Latrie,  de  Tour- 
toulon,  etc.,  M.  le  chanoine  Pascal  vient  de  publier  une  nouvelle  Histoire  de 
la  maison  royale  de  Lusignan  (Paris,  Vanier,  in-8  de  200  p.).  Nous  avons 
vainement  cherché  dans  cet  ouvrage  le  seul  fait  caractéristique  capable  de 
lui  donner  l'autorité  historique  à  laquelle  prétend  son  auteur,  c'est-à-dire 
la  filiation  régulière  (voire  par  le  côté  irrégulier)  des  Lusignan  de  nos  jours, 
soit  comme  issus  d'Hugues  IV  (1360)  ou  de  Jacques  HI  (1470),  faute  de  quoi 
M.  Pascal,—  il  doit  bien  sen  douter  un  peu,  —  est  loin  de  nous  convaincre  au 
sujet  de  la  «  survivance  »  qu'il  préconise;  il  y  a  au  fond  de  cette  œuvre  trop 
de  faits  contestables  pour  être  admis  sans  preuves. 

—  La  librairie  Flammarion  vient  de  publier  Nos  Peintres  et  sculpteurs, 
graveurs,  dessinateurs,  par  M.  Jules  Martin  (in-32  de  389  p.).  Ce  gracieux 
petit  volume,  qui  fait  partie  de  la  Collection  contemporaine  illustrée,  forme 
une  suite  de  notices  biographiques  très  succinctes,  mais  non  moins  précises, 
d'artistes  dont  les  œuvres  ont  été  remarquées  dans  les  divers  Salons  et 
Expositions.  Presque  toutes  ces  notices  sont  accompagnées  d*un  portrait.  La 
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présente  série  de  célébrités  ou  notoriétés  artistiques  doit  comporter  un 
second  volume  dont  nous  signalerons  avec  plaisir  Tapparition. 

—  Mentionnons  deux  plaquettes  intéressantes  de  M.  F.  Simon,  La  pre- 
mière, l'Entrevue  de  Péronne  (Paris,  Retaux,  in-32  de  19  p.),  est  un  petit 
drame  en  vers  comportant  trois  personnages  :  Louis  XI,  Charles  le  Témé- 
raire et  Philippe  de  Commines.  L'auteur  a  su  admirablement  mettre  en  pré- 
sence ces  trois  caractères  bien  connus  et  en  tirer  des  effets  dramatiques  au 
plus  haut  point  et  parfois  comiques.  —  Trois  personnages  également  s'agi- 
tent dans  Trouvère  et  Troubadour,  Quoique  d'un  tout  autre  genre,  cette  pièce 
se  recommande  par  les  mêmes  qualités.  La  prose  est  amusante  et  les  vers 
sont  bien  frappés. 

—  M.  le  comte  de  Puymaigre  publie  de  savantes  et  curieuses  Notes  sur 
un  recueil  de  romances  judéo-espagnoles  (Versailles,  imp.  Cerf,  gr.  in-8  de  10  p. 
Extrait  du  tome  XXXIII  de  la  Revue  des  Études  juives).  Nul  nlgnore  com- 
bien notre  collaborateur  est  compétent  en  tout  ce  qui  regarde  la  littérature 
de  l'Espagne  et,  en  particulier,  la  poésie  populaire  de  ce  pays.  Au  sujet  des 
Romances  judéo-espagnoles  recueillies  et  publiées  par  M.  Abraham  Danon, 
l'habile  critique  a  indiqué  divers  rapprochements  entre  ces  romances  trans- 
portées en  Turquie  par  les  juifs  expulsés  de  l'Espagne  en  1492,  et  les  chants 
populaires  d'origine  espagnole  qui  leur  ont  servi  de  modèle  et  dont  plusieurs 
ont  trouvé  place  dans  son  Romanceiro  (1889). 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  fait  pour  le  livre  de  M.  Laurie  :  Atlantic,  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  ici  Tédition  in-18  du  récit  que  M.  Edmond 
Neukomm  a  consacré  aux  navigateurs  qui  ont  abordé  le  continent  améri- 
cain depuis  les  Normands  du  x"  siècle  jusqu'à  Christophe  Colomb  (Paris, 
Hetzel,  360  p,,  avecgrav.  Prix  :  3  fr.).  Le  Polybiblion  a  donné  l'analyse  de  ce 
volume  à  propos  de  son  édition  gr.  in-8  (t.  LXIV,  p.  509). 

—  On  trouve  dans  la  livraison  du  20  mars  dernier  de  la  Revue  encyclopédi- 
que Larousse  (p.  229-232)  un  curieux  article  de  M.  Albert  Cim  sur  la  Pro- 
fession d'homme  de  lettres.  Quoique  assez  brève,  cette  étude  est  très  docu- 
mentée; elle  mérite  d'être  lue  parce  qu'elle  met  en  garde  les  imprudents 
que  tente  malgré  tout  la  littérature.  Plus  que  jamais,  il  est  difficile  aujour- 
d'hui, non  seulement  d'arriver  à  la  gloire  et  à  la  fortune  en  écrivant,  mais 
même  de  vivre  uniquement  de  sa  plume.  Ces  quelques  pages  constituent  une 
sorte  de  douche  réfrigérante,  salutaire  pour  beaucoup  de  jeunes  cerveaux. 

—  La  brochure  de  M.  L^opold  Delisle  :  V Examen  du  privilège  d'Inno- 
cent 111  pour  le  prieuré  de  Lihons  (Paris,  gr.  in-8  de  14  p.  Extrait  du 
tome  LVII  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes)  est  le  complément  et  la 
confirmation  du  mémoire  sur  les  actes  dlnnocent  III  publié  dans  le  même 
recueil  en  1857  et  où  Téminent  critique  avait  émis  des  doutes  sur  l'authen- 
ticité d'un  privilège  accordé  au  prieuré  de  Lihons,  le  17  juin  1204.  Un  fac- 
similé  de  la  bulle  suspecte  est  joint  à  la  brochure,  où  l'on  trouve  d'impor- 
tantes observations  sur  le  chartrier  de  Ciuny  (avec  addition  au  Recueil  des 
chartes  publié  par  M.  Bruel)  et  sur  les  Regesta  de  Potthast. 

—  M.  Eugène  Halphen  a  fait  imprimer  pour  quelques  amis,  sous  le  titre 
de  Miettes  d'histoire,  pièces  inédites  piibliées  d'après  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque  nationale  (Paris,  Lahure,  petit  in-8  de  46  p.),  un  recueil  de  lettres  de 
Marie  de  Médicis  à  M™*>  de  Montglat,  gouvernante  des  enfants  du  roi 
Henri  IV,  et  à  diverses  autres  personnes,  notamment  à  l'abbé  Rucelay,  à 
Éléonore  de  Médicis,  duchesse  de  Mantoue,  sœur  de  la  reine,  à  la  femme  de 
Concini,  etc.,  tirées  du  volume  LXXXVI  des  cinq  cents  Colbert.  Le  savant 
éditeur  a  entouré  ces  lettres  d'excellentes  notes  empruntées  aux  chroni- 
queurs Heroard,  L'Estoile,  Tallemantdes  Beaux,  etc.,  et  &  divers  érudits  et 
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historiens  de  notre  temps,  Armand  Baschet,  Berger  de  Xivrey,  Zeller,  etc. 

—  h' Annuaire  du  Conseil  héraldique  de  France,  dixième  année  (Paris,  45, 
rue  des  Acacias,  in-18  de  xx-530  p.),  contient  les  communications  suivantes  : 
Origine  det  Terrail,  par  le  vicomte  0.  de  Poli  (lequel  annonce  qu'il  prépare 
un  livre  sur  les  Compagnons  de  Bayard);  les  Variantes  dans  tes  armoiries, 
par  M.  L.  Bouly  de  Lesdain;  —  Les  Limousins  aux  croisades,  par  le  chanoine 
A.  Lecler;  —  Sources  d'un  nobiliaire  du  Maine,  par  M.  Paul  de  Farcy;  — 
Vieux  us  et  coutumes.  Billets  d'obsèques  et  lettres  de  faire  part,  par  le 
vicomte  de  Poli  (mémoire  de  plus  de  cent  pages  que  nui  lecteur  ne  trou- 
vera trop  long,  tant  il  est  curieux  et  miîme  piquant);  —  Poésies,  par 
MM.  Ch.  Vincent,  baron  de  Bai^hon  de  Forl-Rion,  marquis  de  Granges  de 
Sui^res,  marquis  de  Pimodan,  Achille  Millien,  0.  de  Poli,  Emile  Travers, 
Georges  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  comte  Alph.  de  Visien,  baron  Gaétan  de 
Wismes;  —  Le  Sceau  du  Saint-Office,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault;  — 
Le  Blason  dans  l'art,  par  M.  Henry  Qourdon  deOenouillac;  —  Les  Sépulcrines 
de  Bouillon,  1626-i794,  par  M.  Paul  Pellot;  —  la  Noblesse  de  France  au  feu 
{armée  de  Condé),  par  M.  René  Bittard  des  Portes;  —  Un  Homme  de  guerre 
oublié  :  Michel  Le  Courtois  de  Surlaville,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi 
(1744-1796),  par  M.  Gaston  du  Bosc  de  Beaumont;  —  Dominique  de 
Pradl,  archevêque  de  Matines,  par  le  marquis  de  Laatic  Rochcgonde;  —  La 
Maison  de  France  et  ses  armes,  par  le  vicomte  0.  de  Poli;  —  Jurisprudence 
nobiliaire,  par  Gérard  de  Niort. 

—  On  ne  lira  pas  sans  émotion  ta  belle  notice  biographique  du  comte 
G.  Baguenault  de  Puchesse  sur  Edouard  de  Cazenove  de  Pradine,  membre  de 
rAssemblée  natiorutle  de  1871,  député  de  la  Loire-Inférieure  1838-4896.  Ex- 
trait du  Correspondant  des  tO  et  25  janvier  1897,  in-8  de  52  p.).  La  brochure 
est  presque  entièrement  composée,  d'une  part,  de  cilations  des  lettres  du 
mutilé  de  Loigny  et  des  lettres  de  son  père,  d'autre  part,  de  récite  intimes 
tels  que  peut  les  retracer  un  ami  qui  a  tout  vu,  tout  connu. 

Franche-Comté.  —  M.  Julien  Feuvrier  continue  ses  intéressantes  études 
historiques  sur  la  ville  de  Dole,  dont  il  est  l'archivisle,  par  une  brochure 
sur  les  Chevaliers  du  noble  et  hardy  jeu  de  l'arquebuse  de  la  ville  de  Dole 
(Dole,  A.  Krugell,  in-8  de  70  p.,  avec  2  planches.  Extr.  des  Mémoires  de  la 
Société  d'émutalim  du  Jura).  L'auteur  débute  par  un  résumé  de  l'histoire 
de  l'organisation  des  compagnies  d'archers,  d'arbalétriers  et  d'arquebusiers 
en  général,  puis  il  passe  aux  délails  qui  concernent  spécialement  la  Fra4]cbe- 
Comté.  Entre  autres  choses,  il  appert  de  ce  travail  que  les  deux  Boui^ognea 
(Comté  et  Duché)  qui,  depuis  le  roi  de  France  Charles  VIII,  vivaient  sous 
des  souverains  différents,  entretenaient  des  relations  de  bon  voisinage  :  de 
part  et  d'autre,  l'on  se  visitait;  on  luttait  d'adresse  pour  l'obtention  de  prix 
parrois  importants  :  à  Ornans,  notamment,  le  prix  de  tirfut,  en  1624,  d'une 
valeur  de  3,600  francs.  M.  Feuvrier  met  en  lumière  de  curieux  incidents  et 
raconte  le  rOle  glorieux  ou  mesquin  des  chevaliers  de  l'arquebuse  soit  pen- 
dant, soit  après  les  guerres  qui  se  terminèrent  par  la  rentrée  de  la  Franche- 
Comté  dans  la  grande  nation  française,  et  il  poursuit  son  étude  jusqu'à  la  sup- 
pression de  l'institution  par  décret  de  r.\ssemblée  nationale  (13  juin  1790). 
Une  fois  de  plus,  l'érudit  M.  Feuvrier  a  droit  à  toutes  nos  félicitatioi 

—  Dans  un  opuscule  intitulé  :  La  Rose  de  Saint-Jean  (Besançon,  in 
Jacquin,  in-8  de  19  p.),  M.  le  chanoine  Suchet  fait  la  description  exa 
résame  avec  beaucoup  de  critique  l'histoire  d'une  pierre  en  forme  di 
que  le  pape  Léon  IX,  se  trouvant  à  Besançon  en  1050,  a  placée  sur  1 
qu'il  consacrait  dans  la  cathédrale  de  Saint- Etienne,  détruite  depuis  16 
ce  moment,  ladite  rose  (un  marbre  mesurant  un  mètre  sept  centimèti 
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diamèlre  et  onze  centimètres  d'épaisseur)  fut  transportée  dans  TégUse 
Saint-Jean,  où  elle  se  trouve  encore  aujourd'hui.  A  quelle  époque  ce  véné- 
rable monument  d'archéologie  chrétienne, — qui  semble  remonter,  sinon  an 
iv«  siècle,  du  moins,  selon  les  auteurs,  au  v%  au  vi«  ou  au  vu*  siècle,  —  a-t-il 
été  apporté  à  Besançon?  M.  Suchet  échelonne  cette  date  entre  Tan  320  et  l'an 
1033,  au  moyen  de  cinq  propositions  sur  lesquelles,  en  l'absence  de  docu- 
ments certains,  il  n'a  pu  se  prononcer.  Intéressante  dissertation  appuyée 
de  quatre  a  preuves  »  et  relevée  d'une  vignette  et  d'une  grande  planche. 

—  M.  A.  du  Saussois  vient  de  publier  une  biographie  sur  Po^l^r  (Lotns)^ 
grand  savant  français  (Paris,  21,  rue  d'Uzès,  in-16  de  103  p.,  avec  portrait). 
C'est  une  œuvre  de  vulgarisation  très  recommandable  pour  les  biblio- 
thèques populaires  fréquentées  par  les  ouvriers.  Dégagée  d'appareil  scien- 
tifique, elle  ne  peut  manquer  de  plaire  au  public  spécial  et  nombreux  pour 
lequel  elle  a  été  écrite. 

—  Un  délégué  cantonal,  M.  le  docteur  Quelle,  aprononcé,le  16  aoûtdernier, 
à  la  distribution  des  prix  des  écoles  communales  de  Bellevue-la-Montagne, 
une  allocution  ayant  pour  sujet  Pasteur  au  point  de  vue  éducatif  {{Le  Puy, 
imp.  Régis  Marchessou,  in-32  de  11  p.).  Bien  que  cela  ne  soit  pas  indiqué, 
il  nous  paraît  que  ces  pages  sont  extraites  d'un  journal  de  la  Haute-Loire. 
L'idée  est  excellente  et  la  manière  dont  elle  est  présentée  est  bonne;  mais 
pourquoi  l'auteur  nous  parle-t-il  de  «  l'homme  religieux  s'inclinant  devant 
le  mystère  de  Tinfini  ?  »  C'est  trop  vague,  en  vérité  :  Pasteur  était  un  chré- 
tien convaincu,  pratiquant;  il  eût  fallu,  pour  être  exact,  le  dire  nettement  : 
M.  Quelle  semble  avoir  reculé  devant  ce  détail  qu'il  importe  de  préciser, 
surtout  quand  on  rappelle  le  souvenir  du  grand  homme  devant  la  jeunesse. 

QuYENNE  ET  Qascogne.  —  M.  Pierre  Meller  a  donné  la  Généalogie  de  la 
famille  Buhan  (Bordeaux,  gr.  in-8  de  13  p.),  d'ancienne  bourgeoisie  borde- 
laise, anoblie  par  lettres  patentes  du  mois  de  mai  1785.  Signalons  en  cette 
généalogie  une  notice  (p.  6-8)  sur  Jean  Laurent  de  Buhan,  le  quatorzième 
enfant  d'un  commissaire  d'artillerie,  lequel  Laurent  devint  un  des  plus  cé- 
lèbres avocats  de  Bordeaux. 

Provence.  —  Mentionnons  les  Paroles  prononcées  aux  obsèques  de  Vabbé 
J.-ff.  Albanès,  le  S  mars  4897^  à  Auriol,  par  L.  de  Berluc-Perussis  (Aix,imp. 
Nicot,  in-8  de  5  p.).  On  y  trouve  un  hommage  aussi  juste  qu'éloquent  rendu 
au  grand  érudit  «  dont  le  nom  sera  vénéré  des  Provençaux,  comme  celui 
du  plus  laborieux  chercheur,  du  trouveur  le  plus  heureux  que  la  Provence 
ait  connu.  »  —  Du  discours  de  M.  de  Berluc-Perussis  nous  rapprocherons  une 
très  belle  Lettre  circulaire  adressée  par  Mgr  l'évêque  de  Marseille  à  son 
clergé,  u  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Albanès,  chanoine  de  la  cathédrale, 
historiographe  du  diocèse  »  (Marseille,  imp.  Olive,  4  p.  in-4).  Cest  le  4 mars, 
le  lendemain  du  décès  du  grand  travailleur,  que  Mgr  Robert  a  retracé  l'élo- 
quent éloge  du  prêtre  et  de  l 'érudit. 

-^  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  vient  de  faire  paraître  la  notice  à 
laquelle  nous  faisions  allusion  dans  notre  dernière  chronique  :  Le  Chanoine 
AlbanèSy  bio-bibliographe  (s.  1.  n.  d.,  in-8  de  20  p.).  Un  Curriculum  vitae,  aussi 
bref  et  aussi  précis  que  possible,  précède  la  liste,  en  deux  cent  quarante-trois 
articles,  des  ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscrits,  du  regretté  savant. 
M.  le  chanoine  Chevalier  termine  par  un  appel  (auquel  nous  nous  associons 
volontiers)  «  aux  Sociétés  savantes  et  aux  individualités  notables  qui  vou- 
draient contribuer  à  l'achèvement  de  l'œuvre  de  M.  Albanès.  Une  seule  chose 
nous  semble  essenlielle  :  qu'elle  paraisse  sous  son  nom  et  que  la  postérité 
rende  justice  à  la  patience  persévérante  et  à  la  scrupuleuse  exactitude  d'un 
des  plus  tenaces  et  des  plus  heureux  chercheurs  de  notre  siècle.  » 
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Saintongb  et  Adnis.  —  11  y  a  quelques  moia  à  peine,  la  Société  française 
d'archéologie  pour  la  cooservalioa  des  monuments  a  publié  le  volume  rela- 
tif à  sa  LXI"  session  (Parie,  A.  Picard;  Caen,  Deleaques,  in-8de  Lviii-379p., 
avec  68  planches  ou  gravures).  Les  séances  générales  ont  été  tenues  à  Sain- 
tes et  à  La  Rochelle,  en  1894.  Comme  d'habitude,  les  procès-verbaux  des 
séances  et  comptes  rendus  des  excursions  occupent  ici  près  d'une  moitié  du 
volume.  Aûn  de  ne  pas  nous  étendre  outre  mesure,  constatons  simplement 
que  les  excursions  et  les  visites  aux  monuments  olTcent  beiiucoupd'intérét; 
puis,  notons  les  mémoires,  au  nombre  de  quatorze,  qui  ont  trouvé  place 
dans  ce  tome  LXI'  de  la  collection  des  Congrès  archéologiques  de  France,  sa- 
voir :  Les  Travaux  archéologiques  entrepris  dans  le  département  de  la  Charenle- 
Inférieure  depuis  cinquante  ans,  par  M.  Charles  Dangibeaud;  —  Les  Travattx 
des  sociétét  savantes  de  La  Rochelle  depuis  4856,  par  M.  Georges  Musset;  — 
tes  Fouilles  de  Phâpilal  de  Saintes,  par  Mgr  Julien-Laferrière  ;  —  Notice  sur 
Veneeinte  romaine  de  Saintes,  par  M.  B.  Ledain  ;  —  Pirelonge  et  la  question 
des  piles,  par  M.  A, -F.  Lièvre;  —  La  Question  des  cavaliers  au  portail  des 
iglises  de  l'Ouest,  daprès  les  travaux  publiés  depuis  dix  ans,  par  M.  l'abbé  J.- 
M.-L.  Ncguès;  —  Peintres  et  sculpteurs  ayant  vécu  à  Saintes,  par  M.  Charles 
Dangibeaud  ;  —  Hôtes  sur  te  congrès  archéologique  de  Saintes  et  de  La  Rochelle, 
par  M.  Anatole  de  Roumejoux;  —  Sur  quelques  églises  romanes  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, par  M.  Henri  Nodet  ;  —  Coup  d'œil  sur  l'évolution  sigillogra- 
phique  dans  l'Aunis  et  dans  l'ouest  de  la  France,  par  M.  de  Richemond  ;  — 
L'Ornementation  aux  époques  mérovingienne  et  carlovingienne,  par  M.  Ana- 
tole de  Roumejoux  ;  —  François  Blondel  à  Saintes,  à  Rocheforl  et  aux  Anlilles, 
par  M.  Charles  Lucas;  —  La  Juridiction  consulaire  et  la  Bourse  de  La  Ro- 
chelle, par  M.  Émiie  Gamault;  —  Mgr  Julien-Laferrière,  évlque  de  Constan- 
tine  et  d'Hippone,  par  M,  le  comte  de  Marsy. 

Monaco.  —  M.  Gustave  Saige  publie  une  iVo(e  sur  (es  origines  phéniciennes 
de  Monaco  et  la  voie  héracléenne  {imp.  de  Monaco,  in-8  de  23  p.).  C'est  le  ré- 
sumé d'un  mémoire  qui  doit  former  un  des  premiers  chapitres  d'introduc- 
tion du  volume  sous  presse  de  la  collection  des  Documents  historiques  rela- 
tifs à  l'histoire  de  la  principauté  de  Monaco,  consacré  aux  origines  et  à  la 
période  antérieure  au  xv*  siècle.  En  attendant  la  publication  du  volume 
annoncé,  on  lira  avec  profit  les  pages  où  le  savant  auteur  nous  entretient 
du  séjour  des  Phéniciens  dans  la  région  de  Monaco  et  de  l'antique  route 
construite  par  les  marchands  de  Tyr  le  long  du  littoral  et  que  les  Massa- 
liotes  perfectionnèrent  et  utilisèrent. 

Angleterre.  —  La  librairie  Elliot  Stock  entreprend  la  publication  d'une 
revue  destinée  à  l'héraldique,  A,  l'histoire  nobiliaire,  etc.  Le  titre  du  pério- 
dique, dont  le  premier  numéro  porte  la  date  du  1"  mai,  est  :  The  Genealogi- 
cat  Magazine. 

—  L'on  consulte  encore  avec  profit  la  Bibliothecabritannica  publiée  en  1824 
par  Robert  Watt,  et  où  il  a  consigné  un  nombre  si  considérable  de 
gneoients  sur  la  littérature  anglaise  jusqu'au  commencement  du  xix' 
Mais,  parmi  ceux  marnes  qui  ont  le  plus  souvent  recours  à  cet  oi 
bien  peu  savent  ce  qu'en  était  l'auteur,  bien  peu  mâme  se  soucien 
rechercher.  M,  James  Finlayson  nous  offre  {An  Account  of  the  Ufe  am 
Dr.  Robert  Watt,  author  of  the  Bibtiotheca  brilannica.  London,  Smith 
and  Co,  in-8  de  46  p.)  une  substantielle  biographie  du  bibliograpl 
était  en  même  temps  un  médecin  et  qui,  sous  le  poids  de  l'écrasant 
qu'il  s'était  imposé,  a  succombé  en  1819,  cinq  ans  avant  l'apparitioi 
Bibliotheca,  à  peine  âgé  de  quarante-cinq  ans.  La  base  de  la  no 
M.  Finlayson  est  celle  qui  a  été  publiée  en  1835  dans  le  Chambers^ 


—  478  — 

graphical  Dictionary  ofeminent  Scotsmen,  Un  appendice  contient  :  l*le  Curti- 
culum  vit'ac  de  Robert  Watt  (i*''  mai  1774-12  mars  1819)  ;  2»  la  liste  de  ses 
œuvres  imprimées;  3®  celle  de  ses  manuscrits;  4°  la  liste  des  ouvrages  uti- 
lisés pour  cette  notice  par  M.  Finlayson.  Un  beau  portrait  de  Robert  Watt 
accompagne  cette  excellente  notice. 

Autriche-HoNgrie.  —  La  section  de  philosophie  et  de  théologie  de  la 
Leo-Gesellschaft  a  décidé  la  publication  d'un  commentaire  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Le  Comité  de  rédaction  est  composé  du  R.  P.  Flueik,  professeur  à 
Innsbruck  ;  de  MM.  W.-A.  Neumann,  professeur  à  Vienne  ;  Seibst,  professeur  à 
Mayence  ;  Wetter,  professeur  à  Tûbingue,  et  de  Mgr  Zschokke,  dont  nous 
signalions  Tan  dernier  l'ouvrage  considérable  (t.  LXXVI,  p.  253)  sur  les 
études  théologiques  en  Autriche.  Le  commentaire  doit  comprendre  douze 
volumes  de  trente  à  trente-cinq  feuilles  chacun.  Le  texte  auquel  se  référera 
le  commentaire  est  celui  de  la  Vulgate,  qui  ne  sera  pas  reproduit  et  pour 
lequel  le  comité  recommande  particulièrement  l'édition  Fillion.  Le  com- 
mentaire, qui  doit  être  à  la  fois  court,  clair  et  scientifique,  comprendra  une 
traduction  allemande  de  la  Vulgate  et  aussi  une  traduction  du  texte  primitif 
quand  la  Vulgate  s'en  est  écartée.  C'est  la  maison  Mayer  et  C",  de  Vienne,  à 
laquelle  est  confiée  la  publication  de  ce  commentaire,  dont  nous  aurons  sans 
doute  occasion  de  reparler  à  nos  lecteurs. 

Italie.  —  M.  Ernesto  Monaci  vient  de  faire  paraître  {Città  di  Castello, 
S.  Lapi)  le  second  fascicule  de  son  importante  Crestomazia  italiana  deiprimi 
secoli  (p.  185-520).  Cette  nouvelle  livraison  comprend  une  centaine  d'extraits 
ou  séries  d'extraits  de  divers  auteurs  ou  d'œuvres  anonymes  du  xui*  siècle; 
les  textes,  d'une  assez  grande  variété  et  de  sujets  et  de  dialectes,  sont  pré- 
cédés de  notices  courtes,  mais  substantielles  ;  les  morceaux  en  vers  sont  en 
plus  grand  nombre.  A  côté  de  noms  assez  peu  connus  on  en  trouvera  quel- 
ques-uns de  célèbres  :  Guittone  d'Arezzo,  Guido  délia  Colonna  (ou  délie  Co- 
lonne), BrunettoLatini,  Guido  Guinicelli,  Jacopone  da  Todi,  occupentdans 
le  recueil  de  M.  Monaci  une  assez  large  place  ;  le  dernier  auteur  représenté 
est  Guido  Ca val canti,  avec  lequel  doit  être  considérée  comme  définitivement 
close  la  période  des  origines.  Quelques-uns  des  morceaux  choisis  par  le 
savant  professeur  de  Rome  intéressent  d'une  manière  plus  ou  moins  directe 
notre  ancienne  littérature  :  tel,  notamment,  VOrlandino  franco-veneto  (n®154), 
important  spécimen  de  cette  littérature  en  langage  mixte,  participant  à  la 
fois  du  français  et  de  l'italien  du  nord,  dont  les  principaux  monuments  se 
conservent  à  laMarcienne.  La  Crestomazia  de  M.  Monaci  est  un  instrument 
de  premier  ordre  pour  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  italienne  du 
XIII"  siècle  ;  elle  n'aura  cependant  toute  son  utilité  que  lorsque  aura  paru  la 
troisième  livraison  qui,  outre  une  série  complémentaire  de  textes,  des  notes 
et  des  corrections,  devra  contenir  un  tableau  des  formes  grammaticales  et 
un  glossaire;  on  ne  saurait  donc  trop  souhaiter  la  prochaine  publication  de 
ce  dernier  fascicule. 

Publications  nouvelles.  —  Étude  sur  le  grec  du  Nouveau  Testament,  par 
l'abbé  J.  Viteau  (in-8,  Bouillon).  —  Les  Évangiles  des  dimanches  et  des  prin- 
cipales fêtes  de  Vannée  au  point  de  vue  historique  et  archéologique ,  par  Tabbé 
G.  Martin  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  -;-  Theologia  fundamentalis,  au- 
ctore  I.  Ottier.  T.  L  (gr.  iii-8,  Friburgi  Brisgoviae,  Herder).  —  Institutiones 
theologicae  de  Sacrameritis  ecclesiae,  auctore  J.-B.  Sasse.  I  (in-8,  Friburgi  Bris- 
goviae, Herder).  —  L'Eucharistie  et  le  Mystère  du  Christ,  par  le  P.  M.  Bona- 
venture  (gr.  in-8,  Poussielgue).  —  Le  Saint-Esprit,  par  la  comtesse  Saint- 
Bris  (in-18,  Téqui).  —  Lldée  du  sacrifice  dans  la  religion  chrétienne,  par 
Tabbé  M.  Lepin  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Horizons  du  monde  moral 


—  479  — 

et  religieux f  par  Tabbé  A.  Richaud  (in-18,  Vie  et  Amat).  —  Trente  et  un 
jours  à  la  gloire  de  Marie,  par  Tabbé  L.  Arnoulin  (in-18,  Delhomme  et  Bri- 
guet).  —  Le  Petit  Livre  des  tertiaires  de  Saint-François  d'Assise,  par  le  R.  P. 
Venance  de  Roulers  (in-32,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).   —  Pie  IX 
■et  la  Jeune  Communiante,  par  l'abbé  Vincent  (in-18,  Haton).  —  Commentaire 
théorique  et  pratique  du  code  civil,  par  T.  Hue.  T.  X   (in-8,  Pichon).  —  De  /a 
Capacité  juridique  des  associations  en  droit  civil  français,  par  E.-D.  Rousse 
(ia-8,  Rousseau).  —  Code  civil  allemand  et  loi  d'introduction,  ^SiV  O.de  Meule- 
naere  (in-8,  Cbevalier-Marescq).  —  Je  pense,  donc  je  suis,  par  C.-P.  Viallet 
{in-18,  Alcan).  —  La  Modalité  du  jugement,  par  L.  Brunschwicg  (in-8,  Alcan). 
—  La  Morale  de  Kant,  par  A.  Cresson  (in-12,  Alcan).  —  L'Opposition  univer- 
selle,  essai  d'une  théorie  des  contraires,  par  G.  Tarde  (in-8,  Alcan).  —  Supplé- 
ment au  Nouveau  Dictionnaire  d'économie  politique,  par  L.  Say  et  j.  Chailley- 
Bert  (gr.  in-8,  Guillaumin).  —  L'Étemelle  Utopie,  étude  du  socialisme  à  tra- 
vers les  âges,  par  A.  vou  Kirchenheim,  éd.  française   par  A.  Chazaud  des 
Granges  (in-18,  Le  Soudier).  —  L'Economia  sociale  rristiana  avantiCostantîno, 
da  U.  Benigni  (in-18,  Genova,  Fassicomo  e  Scotti).  —  Les  Insectes  nuisibles, 
par  A.  Acloque  (in-32,  Alcan).  —  Papers  and  Notes  on  the  Genesis  and  Matrix 
of  The  Diamond,  by  H.  Carvill  Lewis  (in-8  cart.,  London  and  New-York, 
Longmans,  Green).  —  Leçons  sur  la  théorie  analytique  des  équations  différen- 
tielles, par  P.  Painlevé  (in-4,  Hermann).  —  Les  Timbres  for  ever  !  suivi  de 
Une  Erreur  de  Daudet,  par  E.  Le  Gros  (in-18,   Westhauaser).  —  Livre  de  lec- 
ture latine,  faisant  suite  au  petit  traité  de  prononciation  latine,  par  le  docteur 
A.  Bos  (in-12,  Maisonneuve).  —  Dictionnaire  latin-français  des  noms  propres 
de  lieux,  par  l'abbé  Chevin  (in-8.  Retaux).  —  La  Fin  de  Satan,  par  V.  Hugo 
(in-18,  Hetzel).  —  Le  Poème  du  Rhône,  par  F.  Mistral  (in-18,  Lemerre).  — 
Poésies  et  poèmes,  par  M.  Richard  (in-18,  Lemerre).. —  Crépuscules,  par  A. 
Fontainas  (iu-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  VEnchantée,  par  L.  Mercier 
(gr.  in-8,  Ollendorff).  —  Le  Récit  évangélique,  traduit  et  paraphrasé  en  vers 
français,  par  R.  Hanquez  (in-8,  Oudin).  —  Visions  d'épopée,  par  B.  Sari-Flé- 
gier  (in-8  carré,  Vanier).  —  Plaintes  du  Cœur,  par  Ed.  Quet  (in-18,  Vanier). 
— i4mo«rel50Wvenir,parCaritas(in-18,Haton). —  RamunicAo,  par  P.  Loti(in-18, 
Calmann-Lévy).  —  Tolla  la  courtisane,  par  E.  Rodocanachi  (in-18,  Flamma- 
rion). —  De  toute  son  âme,  par  R.  Bazin  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Le  Maître 
de  l' heure f  par  H.  Le  Roux  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Joies  d'amour,  par  Gyp 
(iQ-18,  Calmann-Lévy).  —  Les  Viei^ges  aux  rochers,  par  G.  d'Annunzio,  trad. 
par  6.  Hérelle  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  L'Indestructible  Passé,  par  H.  Suder- 
mann,  trad.  de  l'allemand  par  N.  Valentin  et  M.  Rémon  (in-18,  Calmann- 
Lévy).  —  Amitié  amoureuse  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Acte  de  raison,  par  E. 
de  la  Queyssie  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Bas  bleu,  par  H.  Bezançon  (in-18, 
Pion  et  Nourrit).  —  Déchéance,  par  J.  Dieulafoy  (in-18,  Lemerre).  —  Cœur 
de  savant,  par  P.  Vigne  d'Octon  (in-18,  Lemerre).  —  Le  Roman  de  Claudine, 
par  A.  Melandri  (in-18,  Flammarion).  —  Ame  vaillante,  par  A.  Aylicson 
(in-18,  Firmin-Didot).  —  Fantoches!  Fantoches!,  par  C.  Épry  (in-18.  Société 
libre  d'édition  des  gens  de  lettres).  —  Contes  exotiques,  par  M"«  N.  Sierra 
(in-18,  Welter).  —  Une  Cause  sensationnelle,  par  R.  des  Varennes  (in-18,  Char- 
les). —  Le  Pnnce  Alex,  par  la  baronne  deBouard(in-18,Tastevin).  —  La  Poé- 
sie contemporaine  {4884-96),  par  E.  Vigié-Leeocq   (in-18,    «  Mercure   de 
France  »).  —  Études  sur  le  drame  antique,  par  H.  Weil  (in-18.  Hachette).  — 
Pages  choisies  des  auteurs  contemporains,  Jules  Claretie  (in-18.  Colin).  —  Piè- 
ces et  morceaux,  par  E.  Pailleron  (in-18,  Calman-Lévy).  —  La  Vie  et  l'Art. 
Sentiments  et  idées  de  ce  temps,  par  H.  Bordeaux  (in-18,  Perrin).  —  Geogra- 
phisches  Jahrbuch,  von  H.  Wagner  (in-8,  Gotha,  Perthes).  —  Les  Étapes  d'un 
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touriste  en  France,  De  Paris  au  Tréport,  par  Amiens,  par  A.  Martin  {inrl8, 
Hennuyer).  —  Jahrbûcher  der  christUchen  Kirche  unter  dem  Kaiser  Theodosius 
dem  Grossen,  von  G.  Rauschen  (in-8,  Freiburg  im  Breisgau,  Herder).  — 
Jeanne  d'Arc  tertiaire  de  Saint-François,  par  C.  Bessonnet-Favre  (in-18,  Bloud 
et  Barrai).  —  Le  Curé  de  Lourdes,  Mgr  Peyramale,  par  H.  Lasserre  (in-18, 
Bloud  et  Barrai).  —  Le  Grand  Combat  contemporain,  ou  VÉglise  et  la  Révolu- 
tion, de  4859  à  4885,  par  L.  Degron  (in-8,  Retaux).  —  VÉqlise  libre  (in-18, 
Stock).  —  La  France  et  V Angleterre  en  Egypte,  par  A.  Boupguet  (in-18,  Pion 
et  Nourrit).  —  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons,  par  Demolins 
(in-18,  Firmin-Didot).  —  Adémar  dé  Chabannes,  chronique  publiée  par 
J.  Chavanon  (in-8,  A.  Picard).  —  Recueil  des  actes  du  Comité  de  salut  public, 
avec  la  Correspondance  officielle  des  représentants  en  mission,  publié  par  F.-A. 
Aulard.  T.  X  (gr.  in-8,  Imp.  nationale).  —  Procès-verbaitx  du  comité  d^ins- 
truction  publique  de  la  Convention  nationale,  publiés  et  annotés  par  J.  Guil- 
laume. T.  III  (gr.  in-8,  Imp.  nationale).  —  Histoire  des  corporations  de 
métiers,  par  E.  Martin-Saint-Léon  (in-8,  Guillaumin).  —  Mémoires  d'un  offi- 
cier aux  gardes-françaises  (4789-4793),  par  le  général  marquis  de  Maleissye, 
publiés  par  G.  Roberti  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Les  Français  avant,  pen- 
dant et  après  la  guerre  de  4870-74,  par  le  docteur  E.  Koschwitz,  trad.  par 
J.  Félix  (in-18,  Welter).  —  Les  Hussards  de  Chamborant,  2«  hussards  {4733- 
4891),  par  le  colonel  de  Chalendar  (gr.  in-8,  Firmin-Didot).  —  Expédition 
de  Madagascar,  Carnet  de  campagne  du  lieutenant-colonel  Lentonnet,  publié  par 
H.  Galli  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Journal  d^un  bourgeois  de  Paris  pendant 
la  Terreur,  IV.  La  Chute  des  dantonistes,  par  E.  Biré  (in-16,  Perrin).  —  Mon 
vieux  Paris,  par  É.  Drumont  (2e  série)  (in-18,  Flammarion).  —  Coutumes  et 
institutions  de  V Anjou  et  du  Maine  antérieures  au  XVI"  siècle,  par  C.  J.  Beau- 
temps-Beaupré.  T.  IV  (in-8,  Pedone).  —  Histoire  et  géographie  de  la  Loire- 
Inférieure,  par  E.  Orieux  et  J.  Vincent  (2  vol.  in-8,  Nantes,  Grimaud).  — 
Impressions  d'Allemagne,  par  H.  Ramin  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Pierre  le 
Grand,  par  K.  Waliazewski  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Une  Éducation  impé- 
riale, Guillaume  II,  par  F.  Aymé  (in-18,  May).  —  Maçoudi,  Le  Livre  de  Vaver- 
tissement  et  de  la  revision,  trad.  par  B.  Carra  de  Vaux  (in-8,  Imp.  nationale). 

—  Les  Amantes  célèbres,  par  E.  Pierret  (in-18,  Perrin).  —  Un  Seigneur  au 
Xlll*  siècle.  Jean  de  Joinvilfe,  par  le  R.  P.  Bouttié  (gr.  in-8,  Tours,  Marne). 

—  Le  Royaume  de  la  rue  Saint-Honoré,  Madame  Geoffrin  et  sa  fille,  par  P.  de 
Ségur  (in-8,  Calmann-Lévy).  —  Les  Ennemis  de  Chapelain,  par  Mgr  A.  Fabre 
(2  vol.  in-18,  Fontemoing).  —  Maupertuis  et  ses  correspondants,  par  labbé 
A.  Le  Sueur  (in-8,  A.  Picard).  — •  Beaumarchais,  par  A.  Hallays  (in-18. 
Hachette).  —  Une  Fiancée  de  Napoléon,  Désirée  Clary,  reine  de  Suède,  par  la. 
comtesse  d'Armaillé  (in-18,  Perrin).  —  Mademoiselle  Sauvan,  première  ins- 
pectrice  des  écoles  de  Paris,  par  E.  Gossot  (in-18,  Téqui).  —  Un  Gouverneur 
de  Paris,  Le  Général  Lecointe,  par  L.  Tyssandier  (in-18,  Flammarion).  — 
Souvenirs,  VEnfance,  par  Munkacsy  Mihaly  (in-18,  Calmahn-Lévy). 

ViSENOT. 

QUESTIOIVS  ET  RÉPOMSES 

QUESTIONS 

Jo.  de  Nicholinis.  —  Que  sait-      nien.etepusVirdunen.,))abbéd'Ana- 
on  de  ce  personnage  «  archiepus  Ate-      gni  en  1497? 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


BB&AHÇOR.  —  IMFll.  El  BTéaAOTTP.  PAUL  JAGQmH. 


POLYBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


JUMSPRUDENCE 

Dboit  civil.  —  1.  Court  de  droit  civil  français,  par  Ch.  Beudaitt,  publié  par  son  fils 
Robert  Beudaut.  Iniroduclion.  Explù^alion  du  litre  préliminaire,  in-S  de  viii-184  p. 
L'État  et  la  capacité  des  personnes,  t.  I*%  in>8  de  521  p.  Paris,  Rousseau,  1896,  8  fr. 
—  2.  Code  civil  annoté,  par  Ed.  Fuzier-Hbrman,  coatinué  par  Algide  Darras,  t.  III, 
gr.  in-8  de  1,323  p.,  et  t.  IV,  !'•  parlie,  de  464  p.  Paria,  Larose,  1896-1897,  20  fr.  le 
vol.  —  3.  Commentaire  de  la  loi  du  20  juin  i896  sur  le  consentement  au  mariage  et 
sur  Vaele  respectueux,  par  À.  Blanc  du  Collet.  Paris,  Pichon,  1896,  in-12  de  101  p., 
3  fr.  —  4.  Le  Métayage  et  les  baux  à  colonage  partiaire  dans  le  département  de  Vin- 
dre,  par  H.  Ratouis  db  Liuay.  Gbàleauroux,  Langlois,  1896,  in-8  de  237  p.  —  5.  La 
Loi  brelonne  du  23  novembre  1896,  par  Paul  Henry.  Paris,  Pichon,  1897,  in-S  de 
43  p.,  2  fr.  — 6.  Delà  Capacité  juridique  des  cusociations  en  droit  civil  français,  par 
E.  Didier  Rousse.  Paris,  Rousseau,  1897,  gr.  ia-8  de  311  p.,  7  fr.  —  7.  Code  civil 
italien,  (raduit,  annoté  et  précédé  d'une  introd.  par  Henri  Prudhomme.  Paris,  Pedone, 

1896,  in>8  de  u-492  p.,  8  fr.  —  8.  Lois  civiles  de  Malle,  traduites,  annotées  et  mises 
en  concordance  avec  le  code  français,  par  Clément  Biluet.  Ibid,  1896,  in-8  de  223  p., 
6  fr.  —  9.  Résumés  analytiques  des  principaux  codes  civils  de  l'Europe  et  de  l'Améri^ 
que.  IV.  Gode  civil  du  Venezuela,  V.  Lois  civiles  du  Brésil,  par  Raoul  de  la  Gras- 
SERiE.  Paris,  Giard  et  Brière,  1897,  in-8  de  328  p.,  6  fr. 

Droit  commercial.  —  10.  Traité  de  droit  commercial,  par  Ce.  Lton-Gaen  et  L.  Renault, 
2*  éd.,  t.  VII,  Des  Faillites,  banqueroutes  et  liquidations  judiciaires,  I.  Paris,  Picbon, 

1897,  in-8  de  546  p.,  10  fr.  —  11.  Les  Négociations  de  valeurs  cotées  effectuées  par 
l'intermédiaire  des  eoulissiers  devant  la  jurisprudence,  par  A.  Geoupfre  de  Lapra- 
dblle  et  H.  Lévt-Ullmann.  Paris,  Rousseau,  1896,  gr.  in-8  de  32  p.,  2  fr.  50.  — 
12.  Code  de  l'abordage,  par  Robert  Fremont.  Paris,  Giard  et  Brière,  1897,  in-12  de 
xxiv-296  p.,  3  fr.  —  13.  Code  de  commerce  allemand,  traduit  et  annoté  par  Paul 
Carpentier.  Paris,  Pedone,  1896,  in-8  de  zv-334  p.,  8  fr.  —  14.  Délie  Socielà  commer- 
dali  anonime,  per  A.  J.  de  Johannis.  Firenze,^  Bencini,  1896,  in-12  do  110  p.,  2  fr. 

Droit  public.  —  15.  le  Pouvoir  exécutif  aux  États-Unis,  par  Adolphe  de  Chambrun. 
2*  éd.  revue  par  Pierre  de  Chambrun.  Paris,  Fontemoing,  1896,  in-8  de  zvi-336  p., 
10  fr.  —  16.  Le  Mandat  impératif,  par  Pierre  Dandurand.  Ibid.,  1896,  gr.  in-8  de 
180  p.,  4  fr.  —  17.  L'État  comme  organisation  cœrdtive  de  la  société  politique, 
par  SiaiSMONo  Balicki.  Paris,  Giard  et  Brière,  1896,  in-8  de  182  p.,  4  fr.  —  18.  Les 
Btulgets  français,  étude  analytique  et  pratique,  par  Pierre  Bidoire  et  Armand  Simon. 
III.  Budget  de  i896  et  projet  de  budget  de  1897.  Ibid.,  1897,  in-12  de  317  p.,  3  fr. 

Droit  international  privé.  —  19.  Principes  de  droit  international  privé  et  applications 
aux  diverses  matières  du  code  civil  {code  Napoléon),  par  Albéric  Rolin.  T.  I,  Principes 
généraux  ;  t.  II  et  III,  Applications.  Paris,  Chevalier- Marescq,  1897,  3  vol.  in-8  do 
818,  615  et  573  p.,  27  fr.  —  20.  La  Convention  d'union  internationale  du  20  mars 
1883  pour  la  protection  de  la  propriété  industrielle.  Commentaire,  par  Eua.  Pouillet 
et  G.  Plé.  Paris,  Marchai  et  Billard,  1896,  in-8  de  162  p.,  3  fr. 

Histoire  du  droit  et  des  institutions.  —  21.  La  Plaidoirie  dans  la  langue  française. 
Deuxième  année,  X VI U^  siècle,  par  M.  Munier-Jolain.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1897, 
in-8  de  292  p.,  6  fr.  —  22.  La  Réforme  judiciaire  de  1789  à  1794,  d'après  Camille 
Desmoulins  et  la  législation,  par  Félix  Godart.  Paris,  Pedone,  1897,  in-12  de  118  p., 
2  fr. 

Ouvrages  divers.  —  23.  Répertoire  alphabétique  de  droit  usuel,  jurisprudence  de  douze 
années,  par  Ambroise  Rendu  et  Paul  Bénard.  Paria,  Giard  et  Brière,  1896,  2  vol.  in-8, 

Juin  1897.  T.  LXXIX.  31. 
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ensemble  de  i,462  p.,  20  fr.  —  ?4.  Traité  tfiéorique  et  pratique  des  expertises  en  ma- 
tières civiles,  administratives  et  commerdaktj  Manviel  des  experts,  par  Oscar  Dejean, 
3*  éd.  revue  par  G.  Flamand  et  Édouabd  Peltier.  Paris,  Ghevalier-Marescq,  1897,  in-8 
de  iv-659  p.,  10  fr.  —  25.  Analyse  sommaire  des  lois  portées  sur  l'enregistrement  dans 
les  années  1889  à  1896,  par  Gabriel  Devante.  Paris,  Piehon,  1897,  in-8  de  40  p., 
1  fr.  —  ?6.  Les  Recensements  'che%  les  marchands  en  gros,  par  H.  Perrand.  Paris, 
Ghevalier-Marescq,  1896,  iD-12  de  275  p.,  4  fr.  —  27.  Les  Droits  et  les  devoirs  des  bail- 
leurs, locataires^  fermiers,  métayers  et  domestiques,  par  J.  Gaure.  Ibid.,  1896,  ia-8  de 
48  p.,  1  fr. 

Droit  civil.  —  1.  —  M.  Charles  Beudant  a  enseigné  le  droit  civil  à 
la  Faculté  de  Paris  de  1868  à  1895  ;  les  nombreux  élèves  qu'il  a  eus  pen- 
dant ces  vingt-sept  ans,  ceux  particulièrement  auxquels  il  a  su  inspirer 
le  goût  de  la  science  juridique,  seront  heureux  de  retrouver  ses  leçons, 
presque  telles  qu'ils  les  ont  entendues,  dans  son  Cours  de  droit  civil 
français,  que  M.  Robert  Beudant,  son  fils,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit 
de  Grenoble,  a  entrepris  de  publier.  Succédant  à  M.  Duranton,  venant 
après  des  professeurs  tels  que  MM.  Demante,  Bugnet,  Valette,  Ùuverger, 
M.  Beudant  sut  donner,  dès  Tabord,  à  son  enseignement  une  physiono- 
mie nouvelle  et  personnelle  qui  attira  et  retint  autour  de  sa  chaire  un 
grand  nombre  d'étudiants.  Il  fut  des  premiers  à  s'écarter  du  système 
exégétique  généralement  suivi  ;  il  y  substitua  un  exposé  méthodique 
(jui,  sans  perdre  de  vue  les  textes,  avait  l'avantage  de  mieux  faire  res- 
sortir les  principes.  Son  cours  se  distinguait  par  une  grande  lucidité  et 
par  un  certain  caractère  philosophique.  Sa  philosophie,  à  vrai  dire, 
n'était  autre  que  celle  qui  dominait  dans  TUniversité  sous  le  second 
Empire  :  elle  s'inspirait  surtout  de  Kant  et  de  Cousin.  Bien  supérieure 
cependant  à  celle  qu'ont  professée  depuis  un  trop  grand  nombre  de  ses 
collègues,  elle  admettait  un  droit  supérieur  à  celui  que  crée  la  loi  et  qui 
n'est,  au  fond,  que  le  droit  de  la  force. 

Les  mêmes  qualités  qui  ont  distingué  l'enseignement  de  M.  Beudant 
à  ses  débuts  se  retrouvent  dans  le  Cours  qu'il  a  lui-même  en  grande 
partie  rédigé,  mais  qu'il  n'a  pu  faire  paraître  avant  sa  mort.  C'eût  été 
grand  dommage  qu'un  tel  ouvrage  ne  fût  pas  donné  au  public.  C'est  le 
fruit  de  toute  une  vie  de  science  et  de  labeur.  Par  son  développement, 
il  tiendra  le  milieu  entre  les  livres  élémentaires  et  les  cours  très  éten- 
dus tels  que  ceux  de  MM.  Demolombe,  Guillouard  et  Laurent.  Il  coa- 
vieBdra  à  la  fois  aux  professeurs,  qui  ne  sauraient  prendre  un  meilleur 
modèle,  aux  étudiants,  qui  pourront  s'y  instruire  sérieusement,  et  aux 
hommes  de  pratique,  qui  y  trouveront,  sinon  la  réponse  à  toutes  les 
questions,  du  moins  l'exposé  des  principes  devant  servir  à  les  résoudre. 
On  annonce  que  l'ouvrage  entier  comprendra  environ  dix  voliunes  et 
sera  publié  par  traités  séparés.  Le  premier  volume,  divisé  en  deux  par- 
ties, contient  Texplication  du  titre  préliminaire  du  code  civil  et  du  pre- 
mier livre,  jusques  et  y  compris  le  titre  du  mariage.  Il  serait  facile  d'ea 
citer  de  nombreux  passages  attestant  le  mérite  éminent  de  l'autenr. 
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C'est  ainsi  que,  dans  la  première  partie,  il  démontre,  contre  la  plupart 
des  commentateurs,  que  la  coutume,  même  encore  de  nos  jours,  peut 
abroger  la  loi.  La  matière  si  délicate  du  mariage  est  traitée  par  M.  Beu- 
dant  d'une  manière  véritablement  supérieure.  Sur  toutes  ces  questions 
des  conditions  requises  pour  contracter  mariage,  des  effets  de  l'union 
conjugale,  des  droits  des  époux,  etc.,  qui  sont  autant  des  questions  de 
morale  que  des  questions  de  droit,  il  discerne  toujours  la  solution  juste 
et  en  indique  les  motifs  en  termes  excellents.  Le  style  est  toujours 
correct,  aisé,  distingué.  Faisant  un  cours  et  non  un  répertoire,  Tauteur 
et  son  éditeur  n'ont  pas  cherché  à  recueillir  les  opinions  de  tous  les  com- 
mentateurs ni  toutes  les  décisions  de  la  jurisprudence  :  ils  citent  seule- 
ment les  plus  importanles,  soit  dans  le  texte,  soit  en  note,  et  renvoient 
aux  plus  récents  ouvrages  et  aux  principaux  recueils  d'arrêts. 

2.  —  Depuis  que  M.  Alcide  Darras  a  pris  la  charge  de  continuer  le 
Code  civil  annoté  laissé  inachevé  par  le  regretté  M.  Fuzier-Herman, 
la  publication  de  l'ouvrage  se  poursuit  régulièrement.  Deux  fascicules 
importants  ont  paru  depuis  l'année  dernière.  Le  premier,  qui  forme  le 
complément  du  tome  III,  embrasse  tout  le  tilre  du  contrat  de  mariage. 
Le  second,  formant  la  première  partie  du  tome  IV,  comprend  les  titres 
de  la  vente  et  du  louage.  L'éditeur  annonce  que  l'ouvrage  sera  achevé 
cette  année.  Ce  code  civil  annoté  est,  sans  conteste,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  le  genre  ;  les  notices  qui  suivent  chaque  article  donnent  à  la 
fois  le  résumé  de  la  doctrine  et  l'état  de  la  jurisprudence;  elles  ren- 
voient sans  distinction  à  tous  les  recueils  où  sont  publiés  les  arrêts  cités. 

3.  —  Une  loi  récente  a  modifié  quelques  articles  du  code  civil  dans 
le  but  de  rendre  le  mariage  plus  facile.  Pour  les  fils  de  vingt-cinq  à 
trente  ans  et  pour  les  filles  de  vingt  et  un  à  vingt-cinq  ans,  les  arti- 
cles 152  et  153  du  code  exigeaient,  à  défaut  du  consentement  du 
père  ou  des  ascendants,  trois  actes  respectueux  successifs.  C'était  une 
formalité  que  les  auteurs  du  code  avaient  empruntée  à  l'ancien  droit  et 
qu'ils  avaient  môme  aggravée  eu  stipulant  qu'entre  chaque  acte  respec- 
tueux il  y  aurait  au  moins  l'intervalle  d'un  mois.  Sur  une  proposition  de 
M.  l'abbé  Lemire,  la  Loi  du  20  juin  1896  a  supprimé  la  nécessité  des 
trois  actes  respectueux  ;  un  seul  désormais  reste  nécessaire,  à  partir  de 
vingt-cinq  ans  pour  les  fils  et  de  vingt  et  un  ans  pour  les  filles.  La  même 
loi  contient  quelques  dispositions  ayant  pour  objet  de  simplifier  les 
formalités  du  mariage.  M.  Blanc  du  Collet,  procureur  de  la  République 
à  Château-Chinon,  a  fait  de  cette  loi  nouvelle  un  Commentaire  qui  sera 
surtout  utile  aux  ofiîciers  de  l'état  civil.  Dans  une  étude  historique  qui 
accompagne  ce  petit  ouvrage,  l'auteur  impute  «  à  l'autoritarisme  du 
Premier  Consul  Bonaparte  »  la  rigueur  avec  laquelle  le  code  civil  traitait 
ici  les  enfants.  C'est  une  erreur.  Bonaparte,  au  contraire,  a  soutenu,  dans 
la  discussion  du  titre  du  mariage  au  Conseil  d'Étal,  que  l'enfant  ma- 
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jeur  devait  pouvoir  se  marier  sans  le  consentement  de  ses  père  et  mère. 
A.  —  La  réaction  contre  le  code  civil  s'est  manifestée,  depuis  quelque 
temps,  dans  plusieurs  lois  nouvelles.  On  peut  ranger  dans  cette  classe 
la  loi  du  \S  juillet  1889  sur  le  colonage  parliaire,  et  celle  du  23  novem- 
bre 1896  sur  le  domaine  congéable.  Le  colonage  partiaire  ou  métayage 
n'était  pas  en  faveur  au  commencement  du  siècle  ;  les  économistes  le 
condamnaient  comme  un  mode  d'exploitation  suranné,  réfractaire  aa 
progrès,  caractéristique  des  pays  pauvres  et  des  mauvaises  cultures. 
Mais  sur  ce  point-là  comme  sur  d'autres,  les  faits  ont  donné  tort  aux 
économistes.  Ce  métayage  si  décrié  a  mieux  su  résister  que  le  fermage 
à  la  crise  agricole.  Dans  les  pays  où  il  s'est  maintenu,  on  en  a  reconnu 
les  avantages,  et  c'est  pourquoi  le  législateur  a  dû  s'occuper  de  ce  genre 
de  contrat  que  le  code  de  1804  avait  à  peine  nommé.  Le  livre  de  M.  Ra- 
touis  de  timay,  le  Métayage  et  les  baux  à  colonage  partiaire  dans  le 
département  de  Vlndre,  n'est  pas  seulement  le  commentaire  de  la  loi 
de  1889  sur  le  métayage.  Comme  secrétaire  général  de  la  Société  d'agri- 
culture de  rindre,  l'auteur  a  rédigé  un  projet  de  bail  à  colonage  ;  il  en 
expUque  les  clauses  et  en  montre  les  avantages.  Un  appendice  comprend 
d'intéressants  documents  statistiques  et  historiques  sur  diverses  métai- 
ries du  Berry. 

5.  —  Si  le  code  civil  s'occupe  peu  du  métayage,  il  ignore  complète- 
ment le  bail  à  domaine  congéable.  Cette  vieille  tenure  s'est  pourtant 
conservée  en  Bretagne;  les  lois  révolutionnaires  qui  ont  aboli  la  féoda- 
lité Tont  épargnée  parce  qu'elle  n'avait,  en  effet,  aucun  caractère  féodal. 
Son  importance  a  néanmoins  beaucoup  diminué  dans  le  cours  du 
siècle;  dans  les  moments  où  l'agriculture  était  prospère,  les  proprié- 
taires fonciers  ont  largement  usé  du  droit  qu'ils  avaient  de  congédier 
les  domaniers,  en  leur  payant  la  valeur  des  édifices  et  superfices.  Mais 
les  années  maigres  sont  venues,  et  maintenant  ce  sont  les  domaniers 
qui  peuvent  avoir  intérêt  à  s'affranchir  des  propriétaires.  La  loi  nou- 
velle de  1896  peut  leur  faciliter  cet  affranchissement.  M.  Paul  Henry, 
professeur  à  la  Faculté  libre  de  droit  d'Angers,  a  publié,  dans  la  Revue 
critique  de  législation  et  de  jurisprudence  y  une  étude  sur  cette  loi, 
qu'il  appelle  la  Loi  bretonne.  Il  avait  déjà  précédemment  fait  Thisto- 
rique  du  domaine  congéable  (V.  Polybiblion^  t.  LXIV,  p.  322).  Son  nou- 
veau travail,  publié  à  part,  contient  le  commentaire  pratique  des  dis- 
positions qui  doivent  régir  désormais  le  vieux  contrat  «  de  ménagement 
et  labourage  »  qui  est  propre  à  la  «  Bretagne  bretonnante.  » 

6.  —  Il  est  encore  dans  notre  législation  civile  une  lacune  beaucoup 
plus  grave  que  celle  qu'avait  commise  le  code  en  oubliant  le  bail  à 
domaine  congéable  :  c'est  l'absence  de  toute  loi  sur  la  capacité  des  asso- 
ciations non  reconnues  d'utilité  publique.  Le  code  civil  a  bien  un  titre 
sur  les  sociétés,  mais  il  n'entend  par  société  que  l'association  dont  les 
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membres  ont  pour  but  de  réaliser  uq  bénéfice  pécuniaire.  Pourquoi  n'a- 
l-il  rien  dît  de  toutes  les  autres  associations?  La  raison  en  est  facile  à 
indiquer  :  sous  Tancien  régime,  il  n'existait  que  deux  sortes  d'associa- 
tions, les  associations  reconnues,  qui  étaient  pleinement  capables^  et 
les  associations  non  reconnues,  qui  étaient  illicites.  Sous  la  Révolution^ 
la  situation  s'est  maintenue  à  peu  près  la  même.  Le  code  civil  ne  pou- 
vait donc  pas  connaitre  les  associations  licites  et  non  reconnues.  Mais 
aujourd'hui  la  légalité  de  telles  associations  n'est  pas  niable;  elle  est 
attestée  par  l'article  même  du  code  pénal  qui  interdit  les  associations 
de  plus  de  vingt  personnes  constituées  sans  l'autorisation  du  gouverne- 
ment  :  donc  les  associations  de  moins  de  vingt  personnes  sont  licites. 
D'autres  lois  encore  admettent  que  Ton  peut  former  certaines  associa- 
lions  spéciales,  notamment  pour  soutenir  des  établissements  d'ensei- 
gnement. Dans  une  thèse  très  remarquable  sur  la  Capacité  juridique 
des  associations  en  droit  civil  français,  M.  E. -Didier  Rousse  démontre, 
comme  la  déjà  fait  M.  le  comte  de  Vareilles-Sommières,  que  la  doctrine 
et  la  jurisprudence  n'ont  pas  suffisamment  compris  ce  changement  pro- 
fond qui  s'est  produit  dans  l'état  de  la  législation.  L'esprit  sectaire 
aidant,  on  a  trop  souvent  appliqué  aux  associations  non  reconnues  des 
règles  qui  ne  concerhaient  que  les  associations  illicites;  on  est  arrivé 
ainsi  à  détruire  presque  complètement  en  France  toute  liberté  d'associa- 
tion. Nos  lois  sans  doute,  jusqu'ici,  n'ont  pas  été  favorables  à  cette 
liberté;  mais  encore  ne  faut-il  pas  les  faire  plus  rigoureuses  qu'elles  ne 
le  sont.  C'est  le  système  que  M.  Rousse  soutient  très  brillamment  dans 
la  première  partie  de  son  ouvrage  ;  dans  la  seconde,  il  étudie  la  capa- 
cité des  associations  qui  jouissent,  en  tout  ou  en  partie,  de  la  person- 
nalité civile.  Dans  sa  conclusion,  tout  en  déplorant  l'insuffisance  de 
notre  législation  sur  cette  importante  matière,  il  ne  demande  pas  cepen- 
dant qu'on  se  hâte  d'y  apporter  un  remède.  Le  rapport  de  M.  Goblet  sur 
la  proposition  de  M.  l'abbé  Lemire  montre  trop  clairement  dans  quel 
esprit  pourrait  être  faite  aujourd'hui  une  loi  sur  les  associations.  Très 
sagement,  M.  Rousse  demande  aux  juristes  et  aux  tribunaux  de  traiter 
avec  justice  et  sans  idées  préconçues  le  contrat  d'association  dans  tous 
les  cas  où  la  loi  ne  le  défend  pas,  de  rendre  enfin  la  vie  tolérable  à  toutes 
les  associations  qui  ne  sont  pas  interdites,  en  attendant  une  loi  plus 
libérale,  qu'il  serait  par  trop  naïf  d'espérer  en  ce  moment. 

7  et  8.  —  L'excellente  Collection  de  codes  étrangers  éditée  par  la 
maison  Pedone  s'enrichit  chaque  année  de  plusieurs  volumes.  Récem- 
ment encore  ont  paru  le  Code  civil  italien,  traduit  par  M.  .Henri  Pru- 
dhomme,  substitut  du  procureur  de  la  République  à  Lille,  et  les  Lois 
civiles  de  Malte,  dont  le  traducteur  est  M.  Clément  Billiet,  président  du 
tribunal  de  Philippeville.  Nous  possédions  déjà  plusieurs  bonnes  tra- 
ductions du  code  civil  italien;  mais  celle  de  M.  Prudhomme  a  cet  avan- 
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tage  sur  les  autres  qu'elle  contient,  à  la  suite  de  chaque  article,  des  ren- 
vois aux  codes  civils  des  autres  pays;  de  plus,  elle  est  accompagnée  de 
notes,  empruntées  pour  la  plupart  aux  travaux  préparatoires  du  code. 

—  Quant  aux  Lois  civiles  de  Malte^  c'est  la  première  fois  qu'elles  sont 
traduites  en  français.  Elles  résultent  de  deux  ordonnances  promulguées 
par  le  gouvernement  de  l'île  en  186J8  et  en  1873.  Elles  ont  été  calquées, 
en  général,  sur  le  code  italien,  mais  renferment  aussi  de  nombreuses 
dispositions  tirées  des  usages  maltais.  M.  Billiet  a  traduit  rordonnance 
de  1873,  qui  concerne  Tétat  des  personnes,  et  les  parties  de  Tordon- 
nance  de  J868  relatives  aux  droits  sur  les  choses,  aux  successions,  aux 
conventions  matrimoniales  et  à  la  prescription. 

9.  —  M.  Raoul  de  la  Grasserie  a  entrepris,  à  lui  seul,  de  donner  au 
public  des  résumés  analytiques  des  principaux  codes  civils  de  l'Europe 
et  de  TAmérique.  Trois  volumes,  publiés  en  1896,  ont  compris  l'analyse 
des  codes  du  Mexique,  du  Pérou  et  du  Chili.  Un  nouveau  volume  qsI 
consacré  au  Code  civil  du  Venezuela  et  aux  Lois  civiles  du  Brésil,  Le 
code  vénézuélien  date  de  1880;  c'est  un  mélange  du  droit  civil  français, 
du  droit  espagnol  et  du  droit  propre  au  Venezuela.  Certaines  parties 
sont  remarquablement  originales,  notamment  celles  relatives  aux  fian- 
çailles, à  la  tutelle,  aux  successions,  aux  donations,  à  l'emphytéose,  au 
louage  et  à  la  cession  de  biens.  Le  Brésil  n'a  pas  encore  de  code  civil  ; 
le  droit  actuellement  en  vigueur  dans  cet  État  résulte  de  diverses  lois 
dérivées  de  la  législation  portugaise  ou  imitées  du  droit  français  et  qui 
ont  été  réunies  officiellement  en  une  compilation  méthodique.  Les  résu- 
més que  donne  M.  de  la  Grasserie  des  lois  et  codes  étrangers  suffisent 
amplement  pour  renseigner  les  jurisconsultes  aussi  bien  que  pour  gui- 
der les  personnes  qui  ont  des  intérêts  dans  les  pays  soumis  à  ces  légis- 
lations. Nous  regrettons  toutefois  que  le  savant  auteur  n'ait  pas  indi- 
qué, entre  parenthèses,  les  numéros  des  articles  dont  il  donne  la  subs- 
tance; son  travail  aurait  ainsi  plus  de  précision  et  permettrait  au  lec- 
teur de  se  reporter  plus  facilement  aux  textes. 

Dboit  commercial.  —  10.  —  MM.  Lyon-Caen  et  Renault  en  sont  ar- 
rivés au  septième  volume  de  leur  Traité  de  droit  commercial,  dont  la 
valeur  doctrinale  et  pratique  n'a  plus  besoin  d'être  signalée.  Ce  volume 
est  consacré  à  la  matière  des  faillites,  qui  n'y  est  exposée  qu'en  partie 
et  qui  remplira  encore  le  tome  suivant.  Nous  trouvons,  au  commence- 
ment, d'intéressantes  notions  historiques  sur  la  manière  dont  les  an- 
ciennes législations  ont  traité  les  débiteurs  qui  ne  faisaient  pas  honneur 
à  leurs  engagements.  Est-il  bien  exact  de  dire,  comme  le  font  MM.  Lyon- 
Caen  et  Renault  (n°  9},  que  sous  l'ancien  régime  la  faillite  était  appli- 
cable aux  non-commerçants  comme  aux  commerçants  ?  Si  nous  consul- 
tons le  Traité  de  la  procédure  du  Châtelet  de  Paris ,  de  Pigeau,  nous 
y  voyons  qu'il  réserve  le  nom  de  faillite  à  l'abandon  de  biens  fait  par 
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UH  comiDerçanl  (p.  437)  ;  d'aulre  pari,  il  déclare  «  qu'il  n'est  point  d'u- 
sage de  faire  meltre  le  scellé  pour  dettes  sur  les  effets  du  non-commer- 
çant »  (p.  i7o).  Mais  nous  ne  pouvons  ici  insister  sur  celle  tpieslion.  Bor- 
nons-nous à  constater  une  fois  de  plus  que,  dans  le  savant  ouvrage  de 
MM.  Ljon-Caen  et  Renault,  i'hisloire,  ia  slatislique  et  la  législation 
comparée  alternent  avec  les  théories  juridiques  et  en  relèvenl  l'intérêt. 

H.  —  La  question  du  privilège  des  agents  de  change  a  beauconp  oc- 
cupé la  jurisprudence  depuis  quelques  années.  Une  loi  de  I880  ayant 
enlevé  aux  spéculateurs  malheureus  —  et  de  mauvaise  foi  —  la  faculté 
de  s'exonérer  de  leurs  obligations  en  invoquant  »  l'exception  de  jeu,  » 
ces  braves  gens  ont  trouvé  nue  autre  planche  de  salut  :  inflexibles  sur 
les  principes,  ils  réclament  le  bordereau  de  l'agent  de  change,  et  LouLes 
les  fois  que  l'opération  a  eu  heu  »  en  coulisse,  »  ils  s'en  rient,  elle  est 
nulle.  La  jurisprudence  s'est  prêlée  peut-être  un  peu  Irap  facilement  à 
ce  nouveau  t<  Eruc.  »  La  violation  dn  monopole  des  agents  de  change 
devait-elle  bien  èlre  sanctionnée  par  k  nulhlé  des  transactions  passées 
avec  d'aulres  îiUermédtaires "?  Quoi  qu'il  en  soit,  celle  nullité,  générale- 
ment admise  aujourd'hui,  donne  lieu  dans  son  application  à  de  noui- 
ireuses  difficultés,  que  MM.  GeouSre  de  Lapradelle  et  Lévy-Ullmann 
se  sont  eSorcés  de' résoudre  dans  leur  brocfiure  :  Les  Négociations  de 
valeurs  cotées  effectuées  par  l'intermédiaire  des  coulissiers. 

H.  —  Sans  sortir  du  droit  commercial,  nous  passons,  par  un  singulier 
rapprochement,  des  naufrages  de  la  Bourse  aux  naufrages  de  la  mer. 
Les  récents  progrès  réalisés  par  la  navigalion,  surtout  au  point  de  vue 
de  la  vitesse,  ont  en  malheureusemeal  pour  effet  d'augmenter  la  fré- 
quence des  collisions  de  navires.  Des  précautions  nouvelles  ont  dû  être 
prises  pour  parer  à  ce  danger.  Le  règlement  international  de  i88i  dé- 
termine les  signaux  et  les  manœuvres  dont  l'emploi  esl  prescrit  a&n  de 
prévenir  les  sinistres  maritimes.  En  France,  une  loi  du  10  mars  1891  a 
établi  des  peines  sévères  contre  les  infractions  à  ce  règlement.  Sous  le 
titre  de  Code  de  l'abordage,  M.  Robert  Fremont  étudie  les  dispositions 
de  cette  nouvelle  loi,  ainsi  que  toutes  les  responsabilités  civiles  qui  ré- 
Bi]ll£Dt  des  abordages.  Cette  matière  est  surtout  féconde  en  conflits  de 
lois  et  de  juridicLions.  M.  Fremont  discule  les  systèmes  qui  se  sont 
produits  dans  le  droit  maritime,  et  il  indique  les  solutions  qui  ont 
prévalu  dans  la  jurisprudence  des  divers  pays. 

13.  —  Le  Code  de  commerce  allemand  forme  le  XVI'  volume  de  la 
Collection  de  codes  étrangers  dont  nous  parlions  déjà  tout  à  rhei'™ 
Dans  la  marche  de  l'Allemagne  vers  l'unité  législative,  le  droit  comn; 
cial  a  précédé  le  droit  civil.  Un  premier  code  de  commerce  général  p 
toute  la  Confédération  germanique  avait  été  préparé  dans  les  années 
suivirent  la  conclusion  du  Zollverein  ;  il  fut  promulgué  en  1818  par  1' 
semblée  de  Francfort  ;  mais,  dans  la  plupart  des  États,  des  lois  nouve 


—  488  — 

el  rinterprétalioD  des  tribunaux  y  apportèrent  des  discordances.  En  1857, 
un  nouveau  projet  fut  élaboré  par  une  commission  réunie  à  Nuremberg, 
et  il  fut  adopté  dans  presque  toute  TAlIemagne  dès  1865.  La  Confédé- 
ration de  TAUemagne  du  Nord  s'étant  constituée,  ce  même  code  fut  mis 
en  vigueur  comme  loi  fédérale,  à  partir  du  1®'  janvier  1870,  et  Tuailé 
d'interprétation  fut  assurée  par  la  création  du  tribunal  supérieur  de 
commerce  de  Leipzig.  Ce  code,  toutefois,  quoique  plus  étendu  que  le 
nôtre,  n'embrasse  pas  tout  le  droit  commercial  allemand  :  en  sus  des 
théories  générales,  il  traite  principalement  des  sociétés  et  du  commerce 
maritime.  Le  change,  les  faillites  et  Torganisalion  des  tribunaux  de 
commerce  ont  fait  Tobjet  de  lois  spéciales.  La  traduction  française  du 
code  de  commerce  allemand  a  pour  auteur  M.  Paul  Carpentier.  Elle 
est  accompagnée  de  notes  et  de  renvois  aux  autres  lois  commerciales. 

14.  —  En  Italie,  comme  eu  France,  les  règles  constitutives  des  so- 
ciétés anonymes  préoccupent  le  législateur.  Ces  règles  sont  comprises 
dans  le  code  de  commerce  italien,  dont  une  commission  prépare  la  revi- 
sion. La  partie  relative  aux  sociétés  commerciales  a  été  confiée  à  une 
sous-commission  qui  a  publié  le  résultat  de  son  travail.  M.  J.  de  Johan- 
nis  a  examiné  et  critiqué  les  nouvelles  dispositions  proposées  sur  les 
sociétés  anonymes  dans  VEconomista,  et  il  a  réuni  ses  articles  dans  une 
brochure  intitulée  :  Deile  società  commerciali  anonime. 

Droit  public.  —  15.  —  Joseph  de  Maislre  n'aimait  pas  qu'on  lui  par- 
lât des  États-Unis  :  «  Je  ne  connais  rien  de  si  impatientant,  disait-il, 
que  les  louanges  décernées  à  cet  enfant  au  maillot.  Laissez-le  grandir.  » 
L'émincnt  philosophe  avait  raison  pour  son  temps,  mais  il  penserait 
autrement  aujourd'hui.  L*enfant  a  grandi,  il  a  dépassé  le  siècle,  et  il 
donne  un  démenti  à  cette  loi,  constatée  par  Joseph  de  Maistre  et  restée 
vraie  jusqu'à  lui  :  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  grande  république.  Malgré 
tous  les  vices  de  celle-ci,  malgré  toutes  les  causes  de  dissolution  qu'elle 
renfermait  dans  son  sein,  elle  a  vécu,  et^  qui  plus  est,  elle  est  resiée 
assise  sur  les  bases  mêmes  que  lui  avaient  assignées  ses  fondateurs.  11  y 
a  là  un  phénomène  de  haute  portée  dans  l'histoire  des  institutions  hu- 
maines, et  bien  que  cette  pensée  ne  soit  nulle  part  exprimée  dans  l'ou- 
vrage dont  nous  allons  parler,  c'est  elle,  à  notre  avis,  qui  en  fait  le 
principal  intérêt.  Cet  ouvrage  est  celui  de  M.  Adolphe  de  Ghambrun  : 
Le  Pouvoir  exécutif  aux  Étais-Unis.  La  première  édition  en  a  paru  il 
y  a  plus  de  vingt  ans.  L'auteur,  membre  du- barreau  de  Washington, 
s'était  proposé  d'étudier  dans  ses  principaux  organes  la  constitution  de 
l'Union  américaine.  lia  écrit  un  premier  volume  sur  le  pouvoir  exéculii, 
et  la  mort  ne  lui  a  pas  permis  de  faire  davantage.  C'est  de  ce  volume  que 
son  fils,  M.  Pierre  de  Ghambrun,  vient  de  donner  une  nouvelle  édition, 
précédée  d'une  intéressante  préface. 

Le  pouvoir  exécutif  est,  ce  nous  semble,  la  pièce  maîtresse,  à  loul  le 
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moins  la  pièce  la  plus  originale,  de  l'œuvre  des  constituanls  américains 
de  1787.  M.  Adolphe  de  Cbambrun  a  formulé  en  ces  termes  la  question 
à  laquelle  son  ouvrage  doit  répondre  :  «  Gomment  un  peuple  démocra- 
tique est-il  parvenu  à  organiser  un  pouvoir  exécutif  qui  fût  jusqu'à  un 
certain  point  en  mesure  de  tenir  la  place  qu'ont  occupée  ailleurs  la 
royauté  historique  ou  la  monarchie  constitutionnelle  dont  TAngleterre 
a  créé  le  modèle?  »  Tel  est  bien  aussi  le  problème  que  les  membres  du 
congrès  de  Philadelphie  avaient,  dans  Tespril.  S'ils  ont  l'ait  une  repu- 
bh'que,  ce  n'est  pas  en  haine  de  la  monarchie;  c'est  bien  plutôt  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  une  monarchie  à  leur  disposition  et  qu'ils  se  trou- 
vaient dans  la  nécessité  d'y  suppléer.  Aussi  leur  point  de  vue  a-t-il  été 
tout  l'opposé  de  celui  auquel  se  placèrent  quelques  années  plus  tard  nos 
idéologues  français  de  l'Assemblée  constituante  et  de  la  Convention. 
Pour  les  constituants  américains,  l'important  était  de  faire  un  pouvoir 
exécutif  assez  fort.  Ils  comprirent  —  et  c'est  ce  qui  atteste  le  mieux  leur 
sagesse  —  que  dans  un  État  démocratique  le  danger  viendrait  toujours 
des  envahissements  du  pouvoir  législatif,  et  leur  constante  préoccupa- 
tion fut  d'assurer  l'indépendance  de  l'exécutif  et  de  lui  fournir  les 
moyens  de  se  défendre.  Ces  moyens,  ces  armes  dont  le  Président  de 
l'Union  est  pourvu,  M.  de  Chambrun  les  étudie  et  montre  l'usage  qui 
en  a  été  fait  depuis  un  siècle  dans  les  circonstances  critiques  qu'a  tra- 
versées le  peuple  américain.  Dès  le  commencement,  c'est  grâce  à  l'indé- 
pendance qui  lui  était  laissée  par  la  constitution  que  Washington  put 
établir  et  maintenir  la  neutralité  des  États-Unis  dans  la  guerre  entre  la 
France  et  TEurope  coalisée,  malgré  la  sympathie  de  la  nation  américaine 
pour  la  France  et  la  rancune  qu'elle  conservait  contre  l'Angleterre.  Plus 
tard,  dans  la  formidable  crise  de  la  Sécession,  c'est  aussi  en  usant  plei- 
nement des  pouvoirs  qui  lui  appartenaient  comme  chef  de  l'armée  que 
le  président  Lincoln  put  faire  face  à  la  révolte  des  États  du  Sud  et  con- 
jurer toute  tentative  séparatiste  des  États  du  Nord,  en  suspendant  même 
dans  ceux-ci  les  garanties  de  Ykabeas  corpus.  L'abus  même  de  ses  pou- 
voirs qu'on  reprocha  au  président  Johnson  et  qui  motiva  sa  mise  en 
accusation  devant  le  Sénat,  ne  fut  pas  jugé  suffisant  pour  entraîner  sa 
condamnation  ou  sa  destitution.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  —  et 
M.  de  Chambrun  insiste  avec  raison  sur  ce  point  dans  son  dernier  cha- 
pitre —  qu'aux  États-Unis  l'autorité  executive,  si  forte  qu'elle  soit,  est 
tenue  en  respect  par  le  principe  de  l'autonomie  de  chaque  État;  nul  ne 
peut  prévoir  ce  qui  arriverait  le  jour  où  ce  principe  viendrait  à  être 
méconnu.  L'Union  américaine  est  une  grande  république,  mais  c'est  une 
république  fédéralive.  Sa  durée  ne  saurait  être  invoquée  en  laveur  de 
toute  autre  république  constituée  différemment  et  dans  un  autre  milieu. 
16.  —  Si  les  auteurs  de  la  constitution  américaine  furent  des  hommes 
sages  et  pratiques,  les  membres  les  plus  fameux  de  nos  diverses  assem- 
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blées  constituantes  ne  furent  trop  souvent  que  des  esprits  faux  et  de 
mauvais  métaphysiciens.  Nous  en  trouvons  une  nouvelle  preuve  dans 
une  excellente  monographie  de  M.  Pierre  Dandurand,  sur   le  Mandat 
impératif.  En  1789,  les  députés  des  trois  ordres  étaient  venus  aux 
États  généraux  avec  des  cahiers  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  électeurs 
et  qui   constituaient   des    mandats   bien   définis.   Rien    n'était  plus 
gênant  pour  les  doctrinaires  qui  entendaient  refaire  la  France  ab  ovo, 
et  c'est  alors  que  Sieyès  imagina  la  célèbre  théorie  d'après  laquelle  le 
député  n'est  pas  le  représentant  de  sa  circonscription,  mais  Test  de  Ja 
nation  tout  entière.  Comme  moyen  de  l'affranchir  des  engagements  pris 
envers  ses  commettants,  c'était  très  habile,  car  avec  une  entité  comme 
«  la  nation,  »  on  n'avait  pas  à  se  gêner,  on  savait  d'avance  qu'elle  ne 
réclamerait  pas.  Au  fond,  ce  n'était  là  qu'un  sophisme,  mais  il  n'en  a 
pas  moins  eu  une  brillante  fortune.  Formulé  en  toutes  lettres  dans  la 
constitution  de  1791,  il  a  passé  dans  beaucoup  d'autres  statuts  constitu- 
tionnels en  France  et  à  l'étranger.  Après  l'avoir  suivi  dans  ses  pérégri- 
nations, M.  Dandurand  n'a  pas  de  peine  à  en  montrer  la  fausseté.  «  On 
appelle  actuellement  «  représentatif,  »  dit-il,  un  gouvernement  oii  l'on 
ne  sait  pas  ce  qu'est  le  représenté  (la  nation  n'a  pas  d'existence  juri- 
dique) et  où  les  prétendus  mandataires  ne  sont  pas  responsables.  Que 
l'on  donne  à  celte  forme  de  gouvernement  le  nom  que  l'on  voudra;  que 
Ton  dise,  si  l'on  veut,  qu'elle  est  le  plus  noble  des  régimes  que  puissent 
accepter  les  sociétés  humaines;  mais  l'on  ne  peut  dire  avec  exactitude 
que  ce  soit  un  gouvernement  représentatif.  »  11  faut  reconnaître  cepen- 
dant qu'une  organisation   du  mandat  impératif  serait  très  difficile  à 
notre  époque  ;  étant  donnée  la  compétence  illimitée  qu'on  accorde  aux 
assemblées  politiques,  il  faut  bien  que  le  mandat  conféré  aux  membres 
de  ces  assemblées  soit  également  illimité. 

17.  —  Avec  l'ouvrage  de  M.  Sigismond  Balicki,  l'État  comme  orga- 
nisation coercidve  de  la  société  politique,  nous  montons  un  peu  dans 
les  nuages  —  dans  ceux  qui  viennent  d'dutre-Rhin.  L'auteur  a  cherché  à 
construire  une  théorie  de  l'État,  qu'il  distingue  avec  raison  de  la  société 
politique  ;  mais  il  se  tient  trop  dans  le  vague  et  dans  les  généralités,  au 
moins  pour  nous  Français,  qui  voulons  raisonner  sur  des  choses  précises 
et  concrètes.  Voici  un  résumé  de  son  système,  en  même  temps  qu'un 
échantillon  de  son  style  :  «  Le  peuple  étant  un  groupe  d'éléments  dissem- 
blables mis  en  rapport  en  leur  qualité  de  contigus,  c'est  dans  ce  sens 
que  nous  pouvons  définir  l'État  comme  une  organisation  du  peuple;  il 
est  plus  exactement  une  association  spontanée  (par  ressemblance  ou  par 
concomitance)  du  groupe  gouvernant,  étendue  en  une  association  coer- 
citive  par  contiguïté  des  hétérogénéités  inhérentes  à  la  société  politique»  » 
Nous  parlions  tout  à  l'heure  de  la  forme  fédérative  de  la  république 
américaine  ;  M.  Balicki  s'en  montre  peu  partisan  :  «  Cette  forme,  dit-il? 
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a  fecîlilé  jadis  Torganisation  provisoire  de  la  nébuleuse  sociale,  encore 
chaotique  et  amorphe,  mais  elle  devient  de  plus  en  plus  une  anomalie 
de  structure  ou  un  foyer  pathogène.  » 

18.  —  De  cette  nébuleuse,  hâtons-nous  de  descendre  sur  un  terrain 
plus  solide.  Aussi  bien,  les  Budgets  français,  par  MM.  Pierre  Bidoire  et 
Armand  Simonin,  sont  faits  pour  nous  ramener  à  la  réalité.  Ce  volume 
comprend  l'analyse  du  budget  de  1896  et  du  projet  de  budget  de  1897. 
On  peut  y  voir  ce  que  nous  payons  et  de  quels  impôts  nouveaux  nous 
sommes  gratifiés.  En  1896,  nous  avons  eu  :  1*  une  extension  de  la  taxe 
sur  les  voitures;  2"  un  droit  de  timbre  sur  les  valeurs  mobilières  étran- 
gères; 3**  des  surtaxes  douanières  en  Algérie;  4'  une  augmentation  de 
rimpôt  sur  les  caries  à  jouer.  Les  auteurs  donnent  des  explications  très 
complètes  et  très  claires  sur  ces  nouvelles  contributions,  ainsi  que  sur  les 
autres  dispositions  de  la  loi  de  finance.  A  l'occasion  du  projet  de  budget 
de  1897,  ils  rendent  compte  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  à  la  Chambre 
sur  rimpôt  sur  le  revenu  et  l'impôt  sur  la  rente,  et  au  Sénat  sur  le  ré- 
gime des  boissons.  Une  telle  publication  se  recommande  aux  personnes 
qui  s'intéressent  aux  questions  financières;  elle  sera  surtout  bonne  à 
consulter  à  la  veille  des  élections,  quand  nos  députés  viendront  promet- 
tre de  nouveau,  comme  ils  le  font  consciencieusement  tous  les  quatre 
ans,  de  «  réduire  les  charges  des  contribuables  !  » 

Droit  international  privé.  —  19.  —  Plus  les  relations  entre  les 
divers  États  et  entre  les  individus  appartenant  à  des  Étals  différents  se 
resserrent  et  se  multiplient,  plus  la  science  du  droit  international  privé 
acquiert  d'importance  et  de  développement.  Il  en  sera  ainsi  tant  que 
l'unité  de  législation  n'existera  pas  par  toute  la  terre,  et  ce  progrès  est- 
il  de  ceux  qui  puissent  se  réaliser?  Serait-ce  même  un  progrès,  et  ne 
faut-il  pas  que  les  lois  d'une  contrée  soient  appropriées  à  sa  situation 
géographique,  au  sol,  au  climat,  aux  besoins  et  aux  mœurs  des  habi- 
tants? Quoi  qu'il  en  soit,  les  questions  de  droit  international  se  rencon- 
trent de  plus  en  plus  fréquemment  dans  les  affaires  et  dans  les  débats 
judiciaires.  Les  quelques  principes  que  fournissent  les  législations  de 
chaque  pays  sont  loin  de  suffire  pour  les  résoudre.  En  aucune  matière 
juridique  l'intervention  de  la  doctrine  n'est  plus  nécessaire,  et  son  rôle 
doit  consister,  comme  dans  les  autres  branches  du  droit,  non  seulement 
à  poser  des  règles  théoriques,  mais  encore  à  en  montrer  l'application 
dans  les  faits.  Tel  est  aussi  le  but  que  s'est  proposé  M.  Albéric  Rolin 
dans  le  traité  qu'il  vient  de  publier  en  trois  voUimes,  sous  le  titre  de 
Principes  de  droit  international  privé  et  applications  aux  diverses  ma- 
tières du  code  civiL  L'auteur  a  longtemps  enseigné  le  droit  international 
privé  à  l'Université  de  Gand  ;  il  s'est  associé  pendant  vingt-cinq  ans  aux 
travaux  de  l'Institut  de  droit  inlernalional,  que  présidait  M.  Rolin-Jac- 
quemyns,  son  frère,  et  dont  lui-même  a  été  le  secrétaire  et  le  vice-prési- 
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dent.  C*est  assez  dire  que  son  ouvrage  ne  peut  manquer  d'acquérir,  en 
France  comme  en  Belgique,  une  haute  et  légitime  autorité.  La  jurispru- 
dence et  les  auteurs  français  y  sont^  d'ailleurs,  cités  aussi  bien  que  les 
auteurs  et  la  jurisprudence  belges.  Le  premier  volume  est  consacré  à 
l'exposé  des  principes  généraux  ;  les  deux  autres  sont  réservés  aux  appli- 
cations et  aux  questions  de  détail,  qui  sont  étudiées  en  suivant  Tordre 
du  code  civil.  Une  introduction  historique,  placée  en  tête  du  premier 
volume,  fait  connaître  les  origines  du  droit  international  et  les  diverses 
écoles  qui  se  sont  formées  parmi  les  jurisconsultes  adonnés  à  cette 
science.  Aujourd'hui,  grâce  à  Tinfluence  des  jurisconsultes  italiens,  la 
tendance  est  d'accorder  la  préférence  à  la  loi  d'origine  sur  la  loi  du  domi- 
cile ou  sur  la  loi  territoriale  ;  on  est  allé  jusqu'à  dire  que  la  loi  d'origine 
devait  être  appliquée  toutes  les  fois  qu'un  principe  d'ordre  public  ne  s'y 
opposait  pas.  Mais  c'était  une  exagération  évidente  :  dès  l'instant  qu'il 
peut  y  avoir  conflit  entre  diverses  législations,  c'est  que  chacune  d'elles  a 
son  domaine  propre,  qui  doit  être  délimité  et  respecté.  M.  Rolin  soutient, 
en  général,  les  doctrines  qui  ont  été  préconisées  par  l'Institut  de  droit 
international  privé  ;  il  se  décide  ordinairement  pour  les  solutions  les 
plus  libérales  et  les  plus  pratiques.  Nous  regrettons,  toutefois,  de  le  voir 
adopter  pleinement  la  théorie  de  Laurent,  d'après  laquelle  les  personnes 
morales  ou  juridiques  ne  peuvent  être  que  des  créations  de  l'Étal.  Que 
l'Étal  puisse  frapper  d'incapacité  ces  personnes,  comme  il  pourrait 
rendre  incapables  même  des  personnes  physiques,  cela  est  certain  ;  l'État 
peut  tout  ce  qu'il  veut;  il  peut  violer  tout  à  son  aise  le  droit  naturel. 
Mais,  quand  on  pose  en  principe  que  les  personnes  morales  sont  incapa- 
bles et  inexistantes  de  droit  et  que  c'est  l'État  seul  qui  peut  leur  donner 
l'être,  on  renverse  les  rôles,  on  raisonne  comme  si  l'Étal  avait  d  abord 
confisqué  à  son  profit  le  droit  d'association,  sauf  à  ne  le  rendre  aux 
citoyens  que  par  petites  fractions.  On  suppose  que  le  droit  de  l'État  est 
antérieur  à  celui  des  citoyens.  Nous  sommes  surpris  qu'un  esprit  aussi 
lucide  et  un  jurisconsulte  aussi  éminenl  que  M.  Rolin  ait  pu  verser  dans 
une  semblable  erreur. 

20.  —  Il  existe,  comme  on  sait,  une  Union  internationale  pour  la 
protection  de  la  propriété  industrielle.  Elle  a  été  instituée  par  une  con- 
vention signée  à  Paris  en  1883  et  qui  a  été  revisée  depuis  dans  des 
conférences  tenues  à  Rome  en  i886  et  à  Madrid  en  1891.  MM.  Pouillet 
et  Fié  viennent  de  publier  un  commentaire  de  cette  convention  ;  les 
personnes  qui  ont  à  faire  respecter  à  l'étranger  des  brevets  d'invention, 
des  dessins  ou  modèles  industriels^  des  marques  de  fabrique  ou  des 
noms  commerciaux,  y  trouveront  toutes  les  explications  utiles  pour  pou- 
voir bénéficier  de  la  garantie  légale  dans  les  États  qui  ont  adhéré  à  l'Union. 

Histoire  du  droit  et  des  institutions.  —  21.  —  M.  Municr-Jolain 
professe  à  la  Sorbonne  un  cours  libre  sur  la  Plaidoirie  dans  la  langue 


—  493  — 

française.  Dans  la  première  partie  de  ce  cours,  publiée  Tan  dernier,  il  a 
fait  rhistoire  de  la  plaidoirie  jusqu'à  la  fin  du  xyii**  siècle.  On  a  élevé  des 
doutes  sur  le  point  de  savoir  si  la  plaidoirie,  Ijb  discours  judiciaire,  pou- 
vait former  un  genre  littéraire.  Question  étrange,  assurément.  Les  plus 
grands  noms  de  Téloquence,  Démosthène  et  Gicéron,  ne  sont-ils  pas  des 
noms  d'avocats?  M.  Munier-Jolain,  dans  tout  son  cours,  s'est  appliqué 
à  montrer  que  la  plaidoirie  en  France  avait  toujours  été  en  corrélation 
avec  la  littérature  du  moment.  Au  xviii®  siècle,  cette  loi  continue  de  se 
vérifier.  Dans  la  première  moitié,  avec  Louis  de  Sacy,  avec  Tillustre 
Cochin,  avec  Normand,  Aubry,  Julien  de  Prunay,  la  plaidoirie,  fidèle  au 
goût  classique  qui  domine  encore,  se  piait  aux  considérations  philosophi- 
ques. Bientôt,  elle  subit  Tinfluence  des  Lettres  persanes,  et  se  fait 
volontiers  facétieuse,  railleuse,  incrédule  ;  elle  vise  à  Tesprit.  Mais,  au 
milieu  du  siècle,  apparaît  Ro\isseau,  avec  son  style  imagé  et  lar- 
moyant, avec  ses  appels  incessants  à  la  vertu  et  au  sentiment.  On  entre 
alors  dans  la  période  que  M.  Munier-Jolain  a  très  bien  nommée  celle  de 
la  plaidoirie  sentimentale.  Le  maître  incontesté  du  barreau  à  cette 
époque  est  Gerbier.  Son  éloquence  a  été  louée  unanimement  par  ses 
contemporains.  Malheureusement,  il  n*en  est  rien  resté.  Le  grand  avocat 
n'a  pas  pris  la  peine  d'écrire  ses  discours  pour  la  postérité,  et  ses  notes 
elles-mêmes,  déposées  à  la  bibliothèque  de  l'ordre,  ont  péri  en  1871  dans 
l'incendie  du  Palais  de  justice.  Ne  pouvant  parler  de  Gerbier  que  par 
ouï-dire,  M.  Munier-Jolain  en  parle  très  peu,  trop  peu  même  à  notre 
avis,  tandis  qu'il  nous  entrelient  longuement  d'hommes  qui  lui  étaient 
inférieurs  à  tous  égards,  comme  Target  et  Linguel.  La  matière,  il  est  vrai, 
ne  lui  manque  pas;  elle  abonde.  Le  xviii®  siècle  est  le  beau  temps  de  la 
chicane.  Les  joules  du  Palais  attirent  tous  les  regards;  les  causes  célè- 
bres succèdent  aux  causes  célèbres.  On  rendra  toujours  un  ouvrage 
intéressant  en  racontant  des  procès  comme  ceux  de  la  marquise  de 
Sassy,  de  Saurin  et  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  de  M"'  de  Monnier,  de 
la  Rosière  de  Salency.  M.  Munier-Jolain  n'a  eu  garde  d'oublier  cette 
partie,  la  plus  intéressante  de  son  sujet.  Il  nous  conte  tout  cela  avec  esprit. 
Il  nous  montre  enfin,  dans  les  deux  derniers  chapitres,  les  écrivains- 
avocats  :  Voltaire,  dans  l'affaire  de  Calas  ;  Beaumarchais,  dans  l'affaire 
Goezraan.  Eux-mêmes,  ces  maîtres  railleurs,  sacrifient  au  goût  du  jour  ; 
nous  voyons  Voltaire  sensible,*  Beaumarchais  éploré.  La  plaidoirie  a  véri- 
tablement subi,  comme  le  siècle  tout  entier,  l'influence  de  Rousseau; 
elle  s'en  ressentira  jusqu'au  jour  où  les  avocats  devront  céder  la  parole 
aux  orateurs  delà  Révolution,  eux  aussi  disciples  de  Rousseau. 

22.  —  Pauvres  avocats  !  eux  qui  avaient  tant  fait  pour  préparer  la 
Révolution  !....  Dès  1790,  Camille  Desmoulins  se  réjouissait  déjà  devoir 
leurs  robes  destinées  à  servir  d'épouvantails  aux  oiseaux  !....  On  trou- 
vera un  assez  bon  nombre  de  mots  et  d'anecdotes  de  ce  genre  dans  la 
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brochure  de  M.  Félix  Godart,  sur  la  Réfoi^me  judiciaire  de  1789  à 
1794,  d'après  Camille  Desmoulins,  Celte  brochure,  du  reste,  n*est  guère 
qu'uQ  recueil  de  cilations  tirées  des  Révolutions  de  France  et  de  Bra- 
bant  ou  du  Vieux  Coro^e/ier.  Quant  au  nouvel  ordre  judiciaire  institué 
par  la  Constituante,  Camille  Desmoulins  n'en  a  pas  été  plus  satisfait  que 
de  Tancien;  en  1791,  il  disait  aux  nouveaux  magistrats  élus  :  <t  Scélé- 
rats, je  suis  au  milieu  de  vous  comme  d'un  coupe-gorge  1  » 

Ouv&AOES  DIVERS.  — Nous  avons  encore  à  signaler  quelques  ouvrages 
de  pure  pratique  ;  il  suffira  de  les  indiquer  aux  personnes  qu'ils  peuvent 
intéresser. 

23.  —  Sous  le  titre  de  Répertoire  alphabétique  de  droit  usuels 
MM.  Ambroise  Rendu  et  Paul  Bénard  ont  résumé  et  classé  alphabétique- 
ment de  très  nombreuses  solutions  empruntées  à  la  jurisprudence  des 
douze  dernières  années.  L'ouvrage  forme  deux  gros  volumes,  et  sur  une 
foule  de  questions,  en  matière  de  droit  civil,  de  droit  commercial,  de 
droit  pénal  et  de  droit  administratif,  il  donne  une  réponse  précise  et 
appuyée  de  décisions  judiciaires.  Les  auteurs,  dans  leur  préface,  in- 
diquent qu'ils  destinent  ce  répertoire  aux  personnes  ne  connaissant  pas 
le  droit,  mais  nous  croyons  qu'il  sera  encore  plus  utile  aux  hommes 
d'affaires,  qu'il  dispensera  souvent  d'avoir  recours  à  des  ouvrages  plus 
volumineux  et  moins  faciles  à  consulter. 

24. —  Le  Traité  théorique  et  pratique  des  expertises,  par  M.  Oscar 
Dejean,  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  procédure.  C'est 
le  meilleur  guide  que  puissent  prendre  les  experts.  Il  traite  d'une  ma- 
nière approfondie  de  tous  les  genres  d'expertises  et  contient  de  nom- 
breuses formules  de  rapports  et  d'autres  actes.  La  troisième  édition  «  qui 
vient  de  paraître,  a  été  revue  et  mise  au  courant,  après  la  mort  de  Fau- 
teur, par  MM.  C.  Flamand  et  Éd.  Peltier.  La  partie  concernant  les  ex- 
pertises administratives  a  dû  être  refondue  presque  complètement,  en 
raison  des  lois  récentes  qui  sont  intervenues  en  cette  matière. 

25.  —  Un  ouvrage  également  très  connu  et  fort  estimé,  c'est  le  traité 
sur  les  Principes  de  V enregistrement,  de  M.  Gabriel  Demante.  Une  qua- 
trième édition  de  cet  ouvrage  a  paru  de  1888  à  1890.  Mais,  comme  l'en- 
registrement est  une  des  matières  sur  lesquelles  on  légifère  le  plus, 
M.  Demante  vient  de  publier,  comme  supplément  à  ses  Principes,  une 
brochure  contenant  V Analyse  sommaire  des  lois  portées  sur  Venregis- 
trement  dans  les  années  1 889  à  1 896.  Les  lois  y  sont  d'abord  men- 
tionnées et  analysées  chronologiquement,  puis  une  table  de  concordance 
indique  les  numéros  de  l'ouvrage  de  M.  Demante  auxquels  il  faut  les 
rattaclier. 

26.  —  Les  marchands  de  vins  en  gros,  entrepositaires,  distillateurs, 
liquoristes,  vinaigriers,  sont  assujettis  par  la  loi  à  tant  d'obligations, 
exposés  à  tant  de  contraventions,  qu'un  manuel  destiné  à  leur  faire 
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connaitre  exactement  leurs  devoirs  et  leurs  droits  a  certes  bleu  sa 
raison  d'être.  SU  est  vrai  qu'il  n'en  existait  pas  encore,  ils  doivent 
«avoir  gré  à  M.  H.  Ferrand  d'avoir  composé  pour  eux  son  petit  volume 
intitulé  les  Recensements  chez  les  marchands  en  gros.  M.  H.  Ferrand 
connaît  à  fond  la  législation  des  contributions  indirectes;  il  s'en  est  fait 
une  spécialité.  Aussi  a-t-il  pu  insérer  dans  son  volume  les  consultations 
qu'il  a  données  à  ses  clients.  C'est  un  livre  pratique  par  excellence,  une 
arme  de  légitime  défense  contre  les  excès  de  zèle  des  employés  de  la 
régie. 

27.  —  Autre  manuel  :  Les  Droits  et  les  devoirs  des  bailleurs,  loca- 
taires, fermiers,  métayers  et  domestiques,  par  M.  J.  Gaure.  Ce  livret 
s'adresse  presque  à  tout  le  monde,  car  presque  tout  le  monde  est  bail- 
leur ou  locataire,  maître  ou  ouvrier.  Il  indique  les  règles  des  diverses 
sortes  de  baux,  les  conditions  auxquelles  on  peut  traiter  avec  un  fer- 
mier, engager  un  domestique....  Que  n'indique-t-il  aussi  la  manière  de 
trouver  un  bon  fermier  ou  un  bon  domestique  !.... 

Maurice  Lambert. 
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expérimentales,  par  E.  Perrière.  Ibid.,  1897,  in-12  de  452  p.,  3  fr.  50.  —  9.  L'Oppo-' 
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1.  —  Il  serait  superflu  de  louer  les  qualités  pédagogiques  des  Frères 
des  Écoles  chrétiennes;  on  est  sûr,  lorsqu'ils  traitent  une  question, 
qulls  y  introduisent  Tordre,  y  répandent  la  clarté,  ne  perdent  jamais  de 
vue  le  côté  pratique  et  les  applications  :  histoire  ou  grammaire,  arith- 
métique ou  géographie,  tous  les  ouvrages  modestement  signés  F.  J. 
offrent  ces  caractères.  Mais  on  pourrait  s'étonner  qu'ils  abordent  les 
questions  philosophiques  si  la  lecture  du  Cours  qui  vient  de  paraître  ne 
changeait  la  surprise  en  éloge.  Ce  livre  est  très  utile,  bien  composé  et, 
par  surcroît,  fort  intéressant  :  l'élève  sera  souvent  tenté  de  le  parcourir 
et  se  plaira  aux  citations  qu'il  renferme.  Il  est  imprimé  en  trois  carac- 
tères :  les  plus  gros  sont  destinés  à  la  doctrine  essentielle,  et  il  suffirait, 
à  la  rigueur,  de  comprendre  et  d'apprendre  ces  paragraphes  pour  acquérir 
une  connaissance,  sommaire  sans  doute,  mais  suffisante  pour  les  divers 
examens.  Cependant,  en  lettres  plus  petites,  sont  donnés  des  dévelop- 


—  496  — 

pemeats  qui  complètent,  enrichissent  la  pensée,  et  en  d'autres,  encore 
plus  fines,  des  tableaux  analytiques  résumant  les  leçons.  A  mon  gré, 
c'est  surtout  ici  que  se  montrent  l'originalité  et  la  supériorité  de  ce  Cours, 
car  ces  tableaux  sont  remarquables  par  leur  netteté  et  leur  méthode. 
Lisez,  pour  vous  en  convaincre,  ceux  qui  sont  consacrés  aux  divers  états 
de  Tesprit  par  rapport  à  la  vérité,  à  la  valeur  objective  de  la  connais- 
sance ou  à  la  méthode  des  sciences  mathématiques.  Ils  ne  sont  pas  seule- 
ment précieux  pour  les  élèves,  car  aux  maîtres  eux-mêmes  ils  fourniront 
un  plan  rationnel  et  un  cadre  logique  de  leçons  substantielles.  La  doctrine 
est  un  essai  de  conciliation,  généralement  heureux,  entre  les  systèmes 
el  les  résultats  de  ]a  philosophie  moderne,  en  ce  qu'ils  ont  d'acceptable, 
et  les  enseignements  de  saint  Thomas  et  de  l'école.  On  pourra  penser 
que  certaines  parties,  la  théodicée,  par  exemple,  sont  un  peu  écourtées, 
et  regretter  surtout  que  les  citations  qui  éclaircissent  le  texte  ne  soient 
pas  accompagnées  des  références  qui  aideraient  à  les  retrouver  ;  cette  re- 
marque n'enlève  rien  de  son  mérite  à  cet  excellent  livre. 

2.  —  Il  est  facile  d'expliquer  l'ignorance,  qui  est  un  état  négatif  de 
l'esprit,  une  absence  de  pensée  ;  la  théorie  De  VEn^eur  est  plus  compli- 
quée, puisqu'elle  suppose  une  adhésion  de  l'esprit  à  ce  qui  n'est  pas. 
M.  Brochard  l'a  tentée,  il  y  a  vingt  ans,  dans  une  étude  très  justement 
remarquée,  dont  parait  aujourd'hui  la  deuxième  édition.  La  thèse  de 
l'auteur  est  que  «  l'individu  n'abdique  plus  devant  l'absolu.  Il  s'était 
posé  comme  pensée  en  présence  de  la  chose  en  soi  ;  il  se  pose  comme 
liberté  en  face  de  sa  propre  intelligence  »  (p.  165).  A  cette  proposition 
et  aux  termes  qui  l'énoncent,  vous  avez  reconnu  Kant  et,  mieux  encore, 
M.  Renouvier.  La  première  partie  du  livre  de  M.  Brochard  est  l'examen 
des  systèmes  de  Platon,  Descartes  et  Spinosa  au  sujet  de  la  question 
qui  nous  occupe.  Ils  sont  étudiés  avec  discernement  et  bien  exposés, 
mais  l'opinion  de  l'auteur  nous  intéresse  plus  que  sa  critique.  Il  ramène 
toute  certitude  à  la  croyance  et  fait  de  celle-ci  un  acte  volontaire  soumis 
aux  conditions  de  la  liberté.  C'est  par  tâtonnements,  approximations, 
hypothèses,  ique  l'intelligence  pourrait  atteindre  la  vérité.  Dès  lors,  il 
nous  semble  que  l'adhésion  au  vrai  est  une  rencontre  heureuse  parmi 
d'innombrables  chances  d'erreur.  Comment  l'intelligence  pourra-t-elle 
justifier  la  fermeté  de  cette  adhésion,  son  repos  en  elle,"  son  absence  de 
doute,  la  certitude  enfin?  11  y  a  certainement  une  part  de  vérité  dans 
l'opinion  qui  attribue  la  possibilité  logique  de  l'erreur  «  à  la  dualité  de 
la  sensation  et  de  l'imagination,  »  surtout  si  on  ajoute  que  «  l'imagi- 
nation prépare  seulement  la  matière  de  l'erreur  :  l'entendement  l'a- 
chève »  (p.  211).  On  peut  aflirmer,  on  doit  soutenir  que  «  c'est  le  sen- 
timent de  la  volonté  qui  réalise  et  achève  l'erreur  »  (p.  237),  car  en  un 
sens  toute  erreur  est  volontaire  —  ce  qui  n'implique  pas  que  toute 
erreur  soit  coupable.  Mais  la  volonté  est  principe  «  moral,  »  non  principe 
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«  mélaphysîque  »  de  l'erreur.  Celle-ci  esl  un  acte  de  l'intelligeD* 
foui  jugement.  C'est  par  sa  claire  apparitioQ  que  le  vrai  conslttue 
lÎTemunt  résidence  et  produit  subjeclivemenL  la  certitude.  Ou  se  I 
lorsqu'on  juge  de  l'accord  et  du  désaccord  de  deux  pensées  sans 
deace  médiate  on  iaiinédiale,  maisla  certitude  suppose  loujonrs  la 
et  la  certitude  est  un  état  «  intellecluel.  » 

3.-1^  thèse  de  doctorat  soateoue,  il  y  a  six  ans,  en  Sorboun 
les  données  immédiates  de  la  conscience,  a  conquis  toat  de  s 
U.  Ben;son  une  place  remaquéu  parmi  les  philosophes  contempc 
L'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui  esl  un  essai  sur  k  relation  du 
à  l'esprit.  La  mémoire  nous  offre  un  problème  privilégié  qui  pen 
de  fixer  les  doQuées  précisesetd'éliminerlesu  inconnues  »  de  la  que 
Ce  qui  est  »  donné  »  d'abord ,  ce  sont  des  images,  perçues  quand  s'oi 
les  sens,  inaperçues  quand  ils  se  ferment;  parmi  elles,  une  inia 
connue  non  seulement  par  mes  perceptions,  et  de  l'extérieur,  ma 
mes  afieclious,  eL  de  l'intérietir.  C'est  mon  corps,  qui  ne  saur 
aucun  sens,  à  aucun  degré,  faire  naitre  une  représen talion  ;  il  n'c 
ïentre  d'aclioo.  La  perception  de  la  matière  esl  donc  constituée  ] 
ima^s  rapportées  à  l'action  possible  d'une  certaine  image  déleroi 
le  corps.  Ces  images,  leurs  actions  el  réactions,  leurs  variétés  en 
mËmcs,  forment  le  inonde  de  la  scieijce;  leur  varialion  pour  une 
image  privilégiée  (mon  corps)  et  dans  la  mesure  oi'i  elles  réfléch 
son  action  possible,  forme  le  monde  de  la  conscience.  Ce  qui  i 
resse  nos  besoins  ni  nos  fonctions  est  éliminé  de  l'ensemble  des  i 
dans  la  perception  pure  qui  se  rapporte  à  la  pratique,  à  la  vie,  no 
connaii^ sauce,  à  la  contemplation.  Interposé  entre  les  objets  qui  ébr 
mon  corps  et  ceux  que  je  pourrais  influencer,  mon  système  nt 
joue  le  rôle  d'un  simple  conducteur  qui  transmet,  répartit  ou  inh 
mouvement.  Donc  ce  ne  seront  point  les  impressions  de  mon  cor 
se  constitueront  en  objets  indépendants  dont  l'ensemble  est  le  n 
maie  mon  corps  qui  finira  par  sr  dessiner  disiinct  et  invariable  au  : 
des  images  fugitives.  Pour  le  démontrer,  M.  Bergson  discute  !e; 
que  l'on  pourrait  alléguer  contre  lui  :  besoin  d'éducation  pour  nos 
prétendue  énergie  spéciSque  des  nerfs,  passage  progressif  et  insE 
de  l'état  représentatif  étendu  à  l'état  affectif  qui  semble  inétendu  :  '. 
ception  esl  en  dehors  de  mon  corps,  l'aSection  dans  mon  corps, 
est  évitée  l'antinomie  entre  le  réalisme  el  l'idéalisme,  sauvegardée 
lence  du  monde  extérieur,  confirmée  la  certitude  du  bon  sens  f 
l'auteur  de  Matière  el  Mémoire  se  flatte  de  revenir  par  une  voie  qi 
peu  détournée  et  où  nous  croyons  que  le  «  bon  sens  »  se  trou 
parfois  déconcerté.  Par  ce  moyen  s'opère  la  sélection  des  imaj;e3  p 
■^présen talion  et  se  détermine  le  rôle  du  corps. 

En  même  temps  sont  combattues  les  hypothèses  de  la  psych 
Juin  1897.  T.  LXXIX.  33. 
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physiologique  sur  les  rapports  de  la  mémoire  el  du  cerveau.  Ou  connait 
les  ingénieuses  théories  des  traces,  résidus,  empreintes,  imaginées  par 
Wundt,  Maudsley,  Ribot,  etc.,  pour  expliquer  la  reconnaissance  des 
images;  M.  Bergson,  pour  en  instituer  la  critique,  distingue  deux  formes 
de  mémoire,  celle  qui  imagine  et  celle  qui  répète  :  le  souvenir  et  Thabi- 
tude  ;  par  exemple,  le  rappel  d'une  des  lectures  particulières  au  moyen 
desquelles  Télève  a  appris  sa  leçon,  et  cette  leçon  elle-même.  Celle-ci 
parait  emmagasinée  dans  les  mécanismes  moteurs  qui  utilisent  le  passé, 
celle-là  dans  les  images-souvenirs  personnelles  qui  en  dessinent  tous 
les  événements  avec  leur  contour,  leur  couleur  et  leur  place  dans  le 
temps.  Les  hypothèses  de  Ribot  :  coïncidence  des  traces  cérébrales,  de 
HOBding  :  mouvements  cérébraux  que  Texercice  faciliterait  ;  de  Mank  : 
cellules  de  perception  communiquant  avec  des  cellules  où  reposent  les 
souvenirs,  ne  trouvent  pas  grâce  devant  Tauteur,  et  il  veut  montrer  ce 
qu'il  y  a,  d*après  lui,  dlrréductible  entre  des  phénomènes  matériels  el 
des  souvenirs.  «  Nous  soutenons  qu*il  ne  peut  rien  rester  d*une  image 
dans  la  substance  cérébrale,  et  qu'il  ne  saurait  exister  non  plus  un 
centre  d'aperception,  mais  qu'il  y  a  simplement,  dans  celte  substance, 
des  organes  de  perception  virtuelle,  influencés  par  Tintention  du  souve- 
nir, comme  il  y  a  à  la  périphérie  des  organes  de  perception  réelle  in- 
fluencés par  l'action  de  l'objet  »  (p.  137,  note),  11  n'admet  donc  pas, 
pour  expliquer  l'attention  par  laquelle  les  images  passées  seraient  recon- 
nues, la  concentration  de  l'esprit  (Hamilton),  l'efiort  aperceptif  (Wundl), 
une  tension  particulière  de  l'énergie  cérébrale  (Maudsley),  une  dépense 
centrale  de  force  venant  s'ajouter  à  l'excitation  reçue  (W.  James).  Noire 
perception  distincte  est  comparable  à  un  cercle  fermé  où  Timage-percep- 
tion  dirigée  sur  l'esprit  et  l'image-souvenir,  lancée  dans  l'espace,  cour- 
raient l'une  derrière  l'autre.  Mais  quoi  qu'on  pense  de  la  subtile  théorie 
de  M.  Bergson,  on  lui  sait  gré  d'avoir  fortement  ébranlé  la  «  certitude  » 
des  hypothèses  physiologiques  qui  impatiente,  à  la  longue,  tant  l'assu- 
rance de  ceux  qui  les  soutiennent  est  impertinente  et  mal  fondée.  Ces 
considérations  nous  introduisent  au  cœur  du  problème  :  la  survivance 
des  images.  Pour  l'éclaircir,  rappelons-nous  que  la  matière  est  un  pré- 
sent qui  recommence  sans  cesse,  et  inversement,  notre  présent  est  la 
matérialité  de  notre  existence,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  mouvements 
et  de  sensations.  Or,  la  perception  est  tellement  imprégnée  de  souvenirs 
que  nous  ne  percevons  pratiquement  que  le  passé.  Entre  ces  trois  termes  : 
souvenir  pur,  souvenir-image,  perception,  qui  participent  l'un  de  l'autre, 
notre  pensée  chemine  d'un  mouvement  continu.  Les  souvenirs  existent 
à  l'état  latent  en  dehors  de  la  conscience,  mais  le  passé  n'a  pas  cessé 
d'exister  ;  coextensive  à  la  conscience,  la  mémoire  retient  et  aligne  à  la 
suite,  les  uns  après  les  autres,  tous  nos  détails  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se 
produisent,  laissant  à  chaque  fait  sa  place  et  par  conséquent  lui  mar- 
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qaant  sa  date,  se  mouvanl  bien  réellement  dans  le  passé  définitif.  Le 
cerveau  ne  serait  plus  donc  qu'un  intermédiaire  entre  les  sensations  et 
les  mouvements,  la  pointe  extrême  de  la  vie  mentale,  pointe  sans  cesse 
insérée  dans  le  tissu  des  événements  qui  oriente  la  mémoire  vers  le  réel, 
la  relie  au  présent;  la  mémoire  reste  indépendante  de  la  matière.  Nous 
pouvons  maintenant  fixer  les  images  :  le  corps  a  pour  fonction  essen- 
tielle de  délimiter  pour  l'action  la  vie  de  l'esprit.  Cependant,  la  cons- 
cience et  la  matière,  qui  entrent  en  contact  dans  la  perception,  se 
distinguent  sans  doute,  mais  s'unissent,  et  de  telle  sorte  (dans  la  conclu- 
sion de  l'ouvrage)  que  le  dualisme  entre  l'âme  et  le  corps  semble  dispa- 
raître, puisque  la  triple  opposition  entre  l'inétendu  et  l'étendu,  la  quan- 
tité et  la  qualité,  la  liberté  et  la  nécessité,  est  atténuée  ou  levée.  C'est 
en  fonction  du  temps  et  non  de  l'espace  que  doit  être  établie  la  distinc- 
tion entre  la  matière  et  l'esprit. 

J'ai  voulu  exposer  plutôt  qu'apprécier  :  la  tentative  est  nouvelle,  les 
doctrines  originales,  l'esprit  métaphysique  incontestable,  la  souplesse  et 
la  finesse  remarquables,  TeSort  de  réflexion  intense,  le  lien  qui  relie  les 
diverses  parties  du  système,  sensible  et  visible,  la  langue,  malgré  les 
abstractions  et  les  obscurités,  nette  et  ferme,  et  pourtant,  à  chaque  pas, 
les  objections  se  présentent,  l'intelligence  est  déconcertée.  Tel  le  plan 
d'un  édifice  où  se  révélerait  un  style  nouveau,  dans  un  ordre  inattendu, 
délicatement  orné,  mais  que  l'on  voit,  que  l'on  sent  irréalisable;  c'est 
un  palais  de  rêves  :  aucune  créature  vivante  n'y  saurait  trouver  un  abri 
—  moins  encore  une  demeure. 

4.  —  Connaissez- vous  une  bonne  définition  du  mysticisme  ?  On  sait 
la  part  que  lui  fit  Y.  Cousin  parmi  les  écoles  de  philosophie  avec  l'idéa- 
lisme;  le  matérialisme  et  le  scepticisme.  Faut-il  le  définir  avec  Littré 
«  une  croyance  religieuse  ou  philosophique  qui  admet  des  communica- 
tions secrètes  entre  l'homme  et  la  divinité?  »  et  doit-on  affirmer  qu'il 
prive  le  mystique  de  sa  bberté  et  de  sa  raison?  M.  Récéjac  a  voulu  éta- 
blir les  Fondements  de  la  connaissance  mystique^  depuis  l'alexandri- 
nisme  jusqu'à  l'occultisme,  c'est-à-dire  depuis  une  illusion  jusqu'à  une 
superstition.  Il  s'agit  en  son  travail  non  du  mysticisme  chrétien,  mais 
«  de  tous  les  moyens  de  transcendance  qui  tendent  à  égaler  l'expérience 
aux  désirs  de  la  liberté  »  (p.  5).  La  formule  est-elle  obscure?  Ne  vous  en 
plaignez  pas  :  vous  savez  bien  que  celui  qui  n'aurait  que  des  idées  claires 
serait  un  sot  —  on  la  dit,  —  mais  en  tout  cas,  celui  qui  imprimerait 
clairement  ses  pensées  manquerait  aux  traditions  en  honneur  aujour- 
d'hui dans  les  soutenances  des  thèses  philosophiques.  L'absolu,  les  sym- 
boles, le  cœur,  trois  parties  distinctes.  Celui  qui  affecte  de  prendre  cons- 
cience de  l'inconnaissable  sans  aucun  secours  de  dialectique^  et  croit 
arriver  par  voie  d'amour  où  la  pensée  seule  ne  peut  atteindre,  est  un 
mystique;  en  quoi  sa  manière  de  connaître  diffère-t-elle  de  l'empirisme. 


—  «00  — 

du  déterminisme,  du  positivisme,  du  criticisme,  du  rationalisme?  L'an- 
teur  aborde  avec  une  érudition  louable  et  une  subtilité  nécessaire  les 
systèmes  qu'il  veut  comparer,  afin  de  déterminer  la  possibilité,  la  posi- 
tion moyenne  et  sûre  du  mysticisme.  Il  est  moins  heureux  quand,  ayant 
défini  l'inspiration  «  une  intensité,  de  conscience,  »  il  la  déclare  identique 
à  la  raison.  Elle  exprime  ses  «  intuitions  »  par  des  symboles  imaginaires 
créés,  donc  purement  subjectifs,  ainsi  que  les  divers  phénomènes  :  songe 
prophétique,  voix,  extases,  stigmates.  Mais  puisque  Tabsolu  n'a  pas 
accès  dans  l'entendement,  et  que  le  contenu  de  la  conscience  raystigae 
est  imaginaire,  reste  le  «  cœur,  »  qui  fait  de  l'absolu  un  objet  îatérieur, 
explique  son  influence  morale  et  «  force  le  surnaturel  à  s'enfermer  dans 
ces  seules  régions  de  la  conscience  où  il  peut  se  loger  sans  contradic- 
tion »  (p.  288).  «  Dieu  sensible  au  cœur,  »  le  commentaire  de  ce  mot  de 
Pascal  est  la  partie  décisive  de  cet  ouvrage  qui,  certes,  est  suggestif  et 
parfois  profond,  mais  où  l'auteur  se  dépense  et  s'acharne  à  la  solution 
d'un  problème  mal  posé.  Il  n'y  a  pas  de  connaissance  mystique  naturelle; 
Dieu  n'est  pas  objet  d'intuition  pour  l'intelligence  livrée  et  laissée  à  ses 
propres  forces,  mais  il  peut  se  communiquer  à  l'âme  en  l'élevant  à  une 
vie  supérieure  à  sa  vie  propre  ;  il  peut  faire  pénétrer  en  elle  quelques 
rayons  de  la  Lumière  éternelle.  L'àine  n'a  qu'à  donner  son  attention 
simple  et  paisible  aux  communications  divines;  son  intelligence,  sa 
volonté,  sa  sensibilité  elle-même  sont  alors  transformées.  Est-il  possible, 
serait-il  permis  d'analyser  les  opérations  des  facultés  humaines  élevées 
à  un  étal  surnaturel?  Certainement  cela  est  légitime  et  serait  très  inté- 
ressant, à  la  condition  que,  sans  vouloir  démontrer  par  la  raison  cette 
élévation  de  l'homme  à  un  état  supérieur,  on  la  déclarât  possible  (puis- 
que Dieu  est  tout-puissant),  réelle  (car  elle  est  historiquement  et  expé- 
rimentalement prouvée]  et  qu'on  se  gardât  de  la  confondre  avec  un 
rêve,  une  illusion,  un  produit  de  notre  désir,  une  création  de  notre 
liberté.  Mais  alors  sans  doute  Dieu  serait  autre  chose  que  «  notre  propre 
cœur  élevé  à  la  n*  puissance  »  fp.  288],  et  les  conclusions  de  la 
thèse  de  M.  Récéjac  seraient  très  différentes,  opposées  même  à  celles 
qu'il  nous  présente  dans  un  langage  qui  n'est  pas  le  nôtre. 

5.  —  Vanter  Rossini,  défendre  Meyerbeer,  nommer  Auber,  c'est 
presque  de  la  hardiesse;  M.  Lionel  Dauriaca  eu  ce  courage,  en  pleine 
Sorbonne,  avec  des  preuves  musicales  fournies  par  un  piano  dont  il  joue, 
dit-on,  fort  bien.  N'allez  pas  demander  ce  que  les  philosophes  ont  à  dé- 
mêler avec  l'opéra  français,  car  la  musique  ressortit  à  l'esthétique,  et  celle- 
ci  est  connexe  à  la  psychologie.  Aussi  bien,  la  préface  de  la  Psychologie 
dans  l'opéra  français  est  une  démonstration  «  par  le  fait.  »  L'œuvre 
d'art  est  une  cause;  elle  produit  un  effet  :  l'émotion;  elle  suscite  un 
genre  d'images,  moyen  dont  elle  dispose.  Fixerles  relations  entre  l'œuvre 

musicale,  ses  procédés,  ses  conséquences;  dire  ce  qu'elle  est  dansliQ- 
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lenlioQ  du  compositeur,  en  elle-même,  en  nous,  c'est  affaire  aux  psy- 
clK>logues,etle  professeur  de  la  Faculté  de  Moatpellier,HiQ  penseurdoublé 
d*un  artiste,  était  parfaitement  outillé  pour  ce  travail.  D'après  lui.  Tins- 
piratioQ,  source  de  Tœuvre  d'arl,  est  reçue  et  non  produite;  d'où  vient* 
elle,  comment  agit-elle,  par  quelle  éclosion  se  révèle  son  influence,  en 
quelles  condilions  se  développe-t-elle,  d'abord  inconsciente,  intérieure, 
puis  jaillissant  et  débordant  dans  l'œuvre  qu'elle  anime,  dont  elle  est  la 
vie  et  l'éclat  ?....  11  répond  à  ces  questions  par  l'analyse  détaillée  de  la 
Huetief  de  Guillaume  Tell  et  de  Robert  le  Diable.  En  lisant  ce  volume, 
je  me  rappelais  qu'il  y  a  un  mois,  j'entendais  deux  enfants  fredonner 
avec  justesse  des  phrases  des  Maîtres  chanteurs  et  paraissant  y  prendre 
im  plaisir  sincère.  Nous  avons  quelque  peine,  nous  dont  l'enfance  fut 
charmée,  il  y  a  trente  ans,  par  les  mélodies  de  la  Favorite^  de  Norma  ou 
des  Diamants  de  la  Couronne^  à  croire  et  à  comprendre  que  des 
enfants  se  plaisent  à  la  musique  sévère  et  si  peu  accessible  de  Wagner. 
L'éducation  de  l'oreille  et  du  goût  ont  donc  été  refaites  ;  n'y  a-t-il  aucun 
élément  conventionnel  dans  ces  appréciations,  jusqu'à  quelle  époque 
durera  cet  enthousiasme,  par  quoi  sera-l-il  remplacé?....  Un  psycho- 
logue aurait  le  droit  de  traiter  ces  questions.  Pour  ma  part,  je  sais  gré  à 
M.  Dauriac  d'avoir  donné  quelques-unes  des  raisons  qui  justifient  nos 
admirations  d'autrefois,  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  compétence  et 
discrétion.  Certes  il  n'est  pas  suspect,  car  il  affirme  que  «le génie  musical 
de  Wagner,  son  aptitude  à  I;i  création  des  formes,  l'élè vent  au-dessus  de 
Meyerbeer  et  l'élèvent  infiniment  »  (p.  161),  et  pourtant,  il  ose  vanter 
celte  prose  claire,  précise,  élégante,  spirituelle  qui  est  la  musique 
d'Auber,  louer  Rossini  comme  un  des  plus  grands  musiciens  de  ce  siècleet 
démêler  les  éléments  tragiques  et  pathétiques,  les  jolis  effets  entraînants 
et  pittoresques  de  Guillaume  Tell,  Il  nous  apprend  que  dans  une  récente 
histoire  du  drame  musical,  M.  Schuré  «  s'est  passé  la  fantaisie  d'omettre 
Meyerbeer  1  »  Nous  accorderons  qu'il  y  a  des  vulgarités  dans  sa  mélodie, 
des  insuffisances  parfois  dans  l'orchestration  de  ses  opéras,  la  trace  d'ef- 
fort en  certaines  parties  de  son  œuvre,  mais  nous  remercions  M.  Dau- 
riac d'avoir  reconnu  ses  qualités  dramatiques  de  premier  ordre  et  d'avoir 
écrit  qu'il  fut  «  un  ouvrier  de  génie  dans  l'art  de  mettre  en  musique  une 
situation  et  de  développeren  musique  un  caractère  »(p.  161). 

6.  —  Si  la  philosophie  tend  à  devenir  de  plus  en  plus  la  première  des 
sciences  inexactes,  c'est  assurément  parce  qu'on  essaie  de  la  constituer 
en  dehors  de  la  métaphysique.  Un  bon  traité  d'ontologie  est  donc  indis- 
pensable ;  celui-ci  est  excellent.  L'auteur  n'a  point  visé  à  l'originalité 
ou  à  rimprévu,  mais  à  être  exact,  solide,  rigoureux,  et  il  a  pleinement 
réussi  :  L'être  en  général^  ses  propriétés  ;  la  substance  et  l'accident  ; 
les  causes,  la  perfection  de  Têtre,  tels  sont  les  cinq  chapitres  en  lesquels 
se  divise  la  métaphysique  générale.  Les  questions  qui  s'y  rapportent  sont 


—  502  — 

iiettement  posées,  envisagées  sous  tous  leurs  aspects,  étudiées  avec  le 
développemeat  qui  leur  convient,  maïs  largement,  de  haut,  sans  vaines 
subtilités,  sans  abus  des  distinctions  ou  des  définitions  purement  ver- 
bales en  lesquelles  se  complaisaient  les  scolasliques  de   la  décadence. 
L*ampleur  des  thèses  est  un  secours  et  un  plaisir  pour  Tesprit  qui  suit 
la  pensée  parmi  ses  détours  et  ses  progrès,  je  ne  dis  pas  sans  attention 
mais  sans  effort  ni  fatigue,  tant  Tordre  est  logique,  le  style  limpide.  Le 
P.  Delmas  a  écrit  son  livre  en  latin  ;  peut-être  aurais-je  désiré,  —  tant 
il  serait  utile  que  les  notions  métaphysiques  devinssent  générales  —que 
le  lecteur  français  pût  le  lire  daiis  sa  langue;  cependant  ce  cours  de 
métaphysique  générale  a  été  professé  en  Espagne,  et  les  usages,  les  règles 
de  la  Compagnie  de  Jésus  veulent  que  la  philosophie  s'exprime  dans 
la  langue  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Les  philosophes  remar- 
queront les  questions  :  de  creatis  possibilibus,  de  supposito  et  persona^ 
qui  révèlent  un  esprit  philosophique  très  délié.  Naturellement,  nécessaire- 
ment, heureusement,  l'auteur  prend  parti  dans  les  questions  contro- 
versées; s'agit-il,  par  exemple,  de  la  distinction  entre  l'essence  et  l'exis- 
tence créée,  il  se  prononce  avec  Suarez,  de  Lugo,  Kleutgen,  pour  une 
distinction  virtuelle,  mais  avec  une  si  parfaite  modération,  que  les  plus 
agressifs,  les  plus  impatients  des  thomistes  seront  obligés  de  recon- 
naître la  courtoisie  scientifique  de  leur  adversaire.  Pour  moi,  je  crois 
qu'il  mérite  des  louanges  pour  n'avoir  grossi  ni  exagéré  l'importance  de 
ces  questions  d'école,  intéressantes  certes  et  curieuses,  mais  non  essen- 
tielles, comme  plusieurs  semblent  le  croire.  On  peut  revendiquer  le  titre 
de  disciple  de  saint  Thomas,  bien  que  l'on  prenne  la  liberté  d'interpréter 
autrement  que  certains  thomistes  telle  ou  telle  doctrine  du  maître  et 
même  de  s'écarter  de  son  enseignement  en  quelque  point  secondaire. 
Nous  recommandons  avec  confiance  YOntologia  du  R.  P.  Delmas  comme 
un  livre  de  saine  et  abondante  doctrine,  très  utile  aux  élèves  et  où  les 
maîtres  eux-mêmes  trouveront  une  occasion  favorable  et  un  moyen 
eflBcace  de  rappeler  à  leur  mémoire  des  thèses  un  peu  oubliées,  de 
renouveler,  d'enrichir  et  d'agrandir  leur  enseignement. 

7.  —  «  L'Idée  spiritualiste  apparut  dans  l'humanité  dès  les  temps  qua- 
ternaires. »  M.  Roisel  cherche  comment  elle  s'est  développée,  sous 
quelles  formes,  à  travers  les  âges,  pour  «  générer  »  les  religions.  Les  pre- 
miers hommes  se  sont  figuré  que  les  corps  de  la  nature  sont  habités  par 
des  esprits  qui  agissent,  comme  eux,  volontairement.  La  crainte  et  le 
besoin  de  protection  ont  produit  le  culte.  Du  fétichisme,  l'humanité  évolua 
vers  l'hypothèse  de  l'existence  d'un  esprit  perpétuellement  actif  et  d'une 
matière  inerte.  Le  scy thismejreprésente  cet  état  propre  aux  peuples  occi- 
dentaux. Des  rites  sanglants, [des  sacrifices  humains  s'y  joignirent  dans 
le  molochisme  et  chez  les  Hébreux,  dont  «  le  dieu  était  aussi  sanguinaire 
que  ceux  des  tribus  sémitiques  voisines.»  (p.  30) ;2 heureusement,  les 


pruphètes  tentèrent  de  modiSer  les  coutuipes  tradilîonni 
subsistantes  dans  les  meurtres  rituels  que  lesjuifs  moderoe 
quelquefois.  A  l'opposé  de  ces  conceptions,  les  aryens  o 
l'univers  coraïue  l'émanation  d'une  substance  éternelle  ctir 
rable  ;  la  philosophie  grecque  niëla  les  doctrines  scylhiques 
mogonie  et  considéra  le  principe  actif  comme  absolument  s; 
empruQtsfaitsparle  christianisme  au  mazdéisme,  au  Déo-plat< 
expliquent  ses  dogmes  :  il  a  substitué  les  souffrances  de 
sacrifices  humains.  A  cet  esposé  historique  l'auteur  joint  i 
des. diverses  idées  religieuses  auxquelles  il  faut  substituer  l'i 
Leucippe,  Démocrite,  Épicure,  ;>  l'hypothèse  la  plus  rationne 
celles  que  l'homme  ait  encore  conçues  »  (p.  131).  Je  regret 
ment  la  soirée  employée  à  lire  ce  petit  volume  ;  c'est  un  fal: 
ments  parfaitement  connus,  ordinairement  présentés  d'u 
ÎDComplèle  et  inexacte,  reliés  par  des  considérations  sans 
rappellent  les  œuvres  de  Dupuy  et  de  Volney,  sans  les  éga 
voir  même  lenr  être  comparé.  M.  Roisel  prêle  à  ses  adversî 
gumenis  insuffisants  ou  ridicules  auxquels  il  substitue  des 
qui  ne  démontrent  rien.  Il  est  facile  de  trouver  ailleurs,  mi 
lés,  les  quelques  détails  intéressants  que  renferme  cet  opu 
difficile  de  mêler  aux  faits  plus  d'assertionsgraluitC3,delhéo 
de  notions  confuses,  d'en  déduire  des  conséquences  plus  illc 
8.  —  M.  E.  Perrière  s'entendrait  dans  ses  affirmations  a' 
de  l'Idée  spiriiualiste.  Ceux  qui  ont  lu  les  précédents  o 
ce  vulgarisateur  du  monisme  matérialiste  :  La  Matière  i 
la  Vie  et  l'âme,  savent  à  quoi  s'en  tenir  et  connaissent  les 
doctrines  qui  les  inspirent.  Ce  dernier  ouvrage  :  La  Cain 
d'après  les  données  expérimentales,  estia  conclusion  d'une  I 
le  but  est  «  de  démontrer  L'unité  de  substance  au  moyen  de 
tifs,  à  l'exclusion  de  tout  argument  a  priori  (p.  5).  Celtt 
unique  se  manifeste  à  l'esprit  humain  sous  deux  aspects  qi 
distincts,  mais  qui,  en  réalité,  sont  simultanés,  indissoluble 
ques  :  ces  deux  aspects  sont  la  matière  et  l'énergie  »  (p.  42' 
permanent  révélé  par  ces  deux  propriétés  essentielles  est  la 
mière,  nécessaire,  absolue,  éternelle,  infinie,  universelle.  Ma 
possible  de  lui  donner  les  attributs  moraux  :  puissance,  i 
sagesse,  amour.  Les  deux  derniers,  en  effet,  sont  incompt 
quantité  de  faits  empruntés  au  monde  organique  ou  inorga 
premier  suppose  l'existence  d'rtn  cerveau;  or,  celui-ci  n'étan 
sullat  (l'une  longue  évolution,  la  puissance  intelligente  serait 
à  son  œuvre....  Résignons-nous  donc  à  ignorer  et  bornons-ni 
mation  d'une  cause  première  immanente  que  nous  appcller 
finie,  indéfinie,  suivant  noire  manière  delà  concevoir....  Cel 
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est  abominable  et  criminelle,  puisque  c*est  le  brutal  et  odieux  athéisme. 
ParrobservalioQ  de  la  nature,  M.  Perrière  croit  y  aboutir,  comme  M.  Roi- 
sel  par  l'étude  de  Thisloire,  miais  Tidentité  du  terme  est  le  seul  point 
commun.  L'ouvrage  de  M.  Perrière  dénote  un  esprit  d'une  valeur  bien 
supérieure.  Si  les  conclusions  déduiles  des  laits  scientifiques  sont,  la 
plupart  du  temps,  contestables  ou  fausses,  les  faits  sont  puisés  aui 
bonnes  sources,  très  bien  présentés,  dans  un  ordre  logique,  avec  méthode. 
L*auteur  connaît  les  théories  scientifiques,  les  discute  et  semblerait 
accessible  aux  arguments  qui  doivent  ruiner  son  système  si  l'éducation 
et  les  préjugés  n'exerçaient  sur  lui  une  pernicieuse  influence.  Aussi 
peut-on  lire  ce  livre  avec  intérêt  et  profit  (j'excepte  le  livre  cinquième  : 
les  déductions),  et  si  le  philosophe  n'en  peut  rien  admettre,  le  natura- 
liste y  trouvera,  résumés,  des  faits  importants,  et  formulées,  des  lois 
sociologiques  ou  biologiques. 

9.  —  Les  logiciens  se  sont  occupés  des  contraires  ;  ce  genre  de  rapport 
a-t-il  aussi  sa  place  et  son  importance  en  métaphysique  ?  Examiné,  ap- 
profondi, peut-il  éclairer  certaines  questions  concernant  l'existence  ou 
la  science  des  êtres  ?  Je  ne  sais  s'il  est  exact,  bien  qu'il  soit  fréquent, 
d'affirmer  que  toute  notre  connaissance  des  choses  consiste  à  percevoir 
entre  elles  des  ressemblances  et  àes  différences,  mais  «  celle  procession 
de  couples  enchaînés  de  contraires  qui  se  déroule  éternellement  à  tons 
les  étages  superposés  de  la  réalité  physique,  vivante,  mentale,  »  dansnn 
rapport  d'inversion  et  d'opposition,  que  signifie-t-elle?  Est-ce  une  loi  des 
êtres?  Peut-elle  être  féconde  et  celte  désunion  aboutit-elle,  en  fin  de 
compte,  à  une  adaptation,  à  une  collaboration,  par  laquelle  les  contraires 
s'allient  comme  dans  une  synthèse  pour  augmenter  la  variation  et,  par 
suite,  le  progrès?  M.  Tarde  a  pensé  qu'il  y  avait  là  un  problème  soluble, 
intéressant,  qu'on  en  pouvait  montrer  les  applications,  l'utilité  générale. 

Avant  tout,  il  s'agit  de  définir  VOpposilion  :  «  Quand  deux  termes 
variables  sont  t«ls  que  l'un  ne  peut  être  conçu  comme  devenant  l'autre 
qu'à  la  condition  de  parcourir  une  série  de  variations  qui  aboutissent  à 
un  état  zéro,  et  de  remonter  ensuite  cette  même  série  de  variations 
précédemment  descendue^  ces  deux  termes  sont  opposés.  »  Les  opposi- 
tions dynamiques  successives  se  ramènent  au  rythme;  simultanées, 
au  type  rayonnant  et  linéaire;  celle-ci  est  désignée  chez  les  physiciens 
par  le  mot  de  polarité.  Mais  la  division  matérielle  a  plus  de  valeur  que 
la  classification  formelle  :  les  oppositions,  à  ce  point  de  vue,  sont  quali- 
tatives (par  série,  telles  les  diverses  couleurs  des  spectres  lumineux)  ou 
quantitatives.  Celles-ci  se  rapportent  au  degré  :  variations  de  vitesse,  de 
chaleur,  etc.,  ou  à  la  force,  et  parmi  ces  dernières  on  distingue  les  oppo- 
sitions mécaniques  :  concave  et  convexe,  et  logiques  :  plaisir  et  dou- 
leur. Ces  principes  généraux,  l'auteur  en  cherche  la  réalisation  dans 
l'échelle  des  êtres  :  les  abstractions  mathématiques  lui  fournissent  addi- 
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tioQ  et  soustraction,  quantités  négatives  et  positives  ;  le  monde  phy- 
sique, la  réaction  et  Taction;  le  monde  vital,  ses  fonctions,  ses  organes 
souvent  en  duplicité  symétrique;  le  monde  psychique,  la  contrariété  de 
diverses  sensations,  les  jugements,  desseins,  caractères  opposés,  surtout 
ropposilion  fondamentale  de  la  croyance  et  du  désir;  le  monde  social 
enfin,  des  inversions  philologiques,  économiques,  la  concurrence,  la 
guerre.  Or,  tout  cela  dénote  une  observation  minutieuse  et  une  ingénieuse 
patience;  les  dons  d'un  collectionneur  émérite  dépensés  et  appliqués 
dans  toutes  les  sphères  de  la  pensée;  nous  apercevons  certaines  relations 
inattendues,  non  soupçonnées,  et  cela  est  un  plaisir.  Nous  «  situons  » 
les  choses  en  séries  ou  en  genres  spéciaux  avec  raffinement  et  subtilité, 
et  puis  I....  Et  puis  nous  croyons  que  les  idées  subjectives,  les  points  de 
vue  imaginés,  les  partis  pris  voulus  se  mêlent  pour  les  expliquer  parfois, 
les  altérer  souvent,  les  compliquer  toujours,  aux  êtres  qu'on  nous  pré- 
sente par  couples  et  qui  ne  fournissent  que  déductions  vagues,  con- 
clusions incertaines.  M.  Tarde  aborde  le  problème  religieux  avec  des 
préjugés  qui  Taveuglent  :  «  Je  voudrais  croire  avec  Lange,  avec  Strauss, 
avec  Guyau,  qu'un  jour  viendra  où  le  culte  de  Fart  nous  dispensera  de 
tout  autre  »  (p.  439).  Ce  serait  l'institution  de  l'égoïsme,  du  despotisme, 
de  l'immoralité  inguérissable  et  absolue.  L'auteur  avoue  qu'il  faut  à 
l'humanité  une  autre  religion  ;  mais  il  semble  que,  pour  lui,  elle  ne  soit 
qu'une  erreur  indispensable  à  la  vie  individuelle  et  collective.  «  La 
poursuite  de  l'impossible  à  travers  l'inutile,  serait-ce  donc  là  vraiment 
le  dernier  mol  de  l'existence?  »  Ce  serait  bien  plutôt,  je  le  crains,  le  ré- 
sumé et  le  «  dernier  mot  »  de  cet  ouvrage.  L.  Maisonneuve. 


OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

V*  —  Roman»,  conte»  et  nouvelle».  —  1.  Auxjourt  d'épreuve^  par  Danibllb 
i>'Arthè2.  Paris,  Firmin-Didot,  189(i,  ia-18  de  321  p.,  2  ir.  50.  —  2.  Pour  un  peu  d'or, 
par  Marie  Babut.  Paris,  Téqui,  1897,  in-18  do  319  p.,  2  fr.  —  3.  Pau^jres  geiis,  par 
A.  DE  PoisEDx.  Paris,  Honri  Gaulier,  1897,  in-18  de  312  p.,  3  fr.  —  4.  la  Petite  Cha- 
pelle, par  A.  DE  PoiSEUZ.  Paris,  Vie  et  Amnt,  1897,  ia-18  de  352  p.,  3  fr.  50.  — 
5.  Le  Médecin  de  belle^maman,  par  Rooeb  Dombre.  Paris,  A.  Colin  ol  C'*,  1897,  in-18 
de  312  p.,  2  fr.  50.  —  6.  La  Princesse^  par  Sophie  Urbanowska.  Trad.  de  R.  Candiani. 
Ibid.,  1896,  in-18  de  344  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Le  Mystère  de  la  rue  Carêtne-Prenant, 
par  A.  RoBiDA.  ll>id.,  1897,  in-18  do  332  p.,  3  fr.  50.  —  8.  En  Ums  Pays,  par  la  com- 
tesse Olga.  Paris,  Delhorame  et  Briguet,  1897,  ia-18  do  33t  p.,  3  fr.  —  0.  Le  Mari 
d: Andrée,  par  A.  Géline.  Ibid.,  1897,  in-18  de  286  p.,  2  fr.  50.  —  10.  Phénix  et  Fau- 
vette, par  A.  Géline.  Paris,  Téqui,  1897,  ia-18  de  445  p.,  3  fr.  —  11.  Au  milieu  des 
loupe,  par  Léon  Noble.  2»  édil.  Ibid.,  1805,  2  vol.  in-18  do  371  ol  383  p.,  4  fr.  — 
J2.  Mademoiselle  Simplette,  par  M"*  la  corolosso  de  Beaurepaire  de  Louvagny.  Ibid., 
1896,  in-18  de  404  p.,  2  fr.  —  13.  Au  lendemain  d'un  divorce,  par  M"'  la  coralcsso  de 
Bbadrepaire  de  Louvaont.  Ibid.,  1897,  in-18  de  394  p.,  3  fr.  —  14.  En  pleine  forêt, 
par  M"Ma  marquise  dr  Brunot.  Paris,  Tolra,  1897,  in-8  do  191  p.,  illuslr.,  0  fr.95. — 
15.  Simple  Histoire  d'un  instituteur  sous  la  troisième  république^  par  Bernard  Steller. 
Pari»,  Téqui,  1897,  in-18  de  224  p.,  2  fr.  50.  —  16.  ClairevalUe,  par  Marguerite 
Lbvhay.  Paris,  Dolhomme  et  CrÎÉfuet,  s.  d.,  in-18  de  324  p.,  3  fr.  —  17.  La  Dame  au 


—  506  — 

voUe  blanc,  par  M*^  Gabbiellb  d'Éthahpes.  Paris,  Téqui,  1896,  in-i8  de  206  p.,  2  fr. 
—  18.  Le  Teitament  de  mon  oneU^  par  la  baronne  Leclerc.  Paris,  Delbomme  et  Bri- 
guet,  s.  (1.,  in-18  de  259  p.,  2  fr.  50.'  —  19.  La  Rose  de  Beauregard,  par  J.  Rosier. 
Ibid.,  s.  d.,  in-18  de  302  p.,  3  fr.  —  20.  Un  Héritage,  par  Jean  de  Monthéas.  Ibid., 
s.  d.,  in-18  de  333  p.,  3  fr.  —  21.  Jean  de  Nmelle,  par  M"*  la  vicomtesse  de  Pitrat, 
née  DE  SÉouB.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-18  de  276  p.,  3  fr.  50.  —  22.  L Enfant  d'adop- 
tion, par  F.  DE  NocÉ.  Ibid.,  s.  d.,  in-18  de  281  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Mailre  Beaufouan, 
par  Mabie  de  Harcoët.  Ibid.,  s.  d.,  in-18  de  286  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Le$  Kérouaz^ 
par  E.  Meunier.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d.,  iu-18  de  320  p.,  3  fr.  —  25.  La 
Fille  du  notaire,  par  lady  Fullebton,  trad.  de  l'anglais  par  J.  de  Clesles.  Paris,  Té- 
qui, 1895,  in-18  de  402  p.,  3  fr.  —  26.  Pour  la  France,  par  Mabie  Stéphane.  Paris, 
Delhomme  et  Briguet,  1897,  in-18  de  330  p.,  3  fr.  —  27.  Éliane,  ou  la  Fiancée  du  vo- 
lontaire, par  Mabie  Stéphane.  Ibid.,  1895,  in-18  de  283  p.,  3  fr. 
II-  —  Broeliures  tbéAtrales.  —  1 .  Les  Chaussons  de  la  duchesse  Anne,  opérette 
en  un  acte,  par  Gb.  Le  Rot  Yillabs.  Paris,  Bricon,  1896,  in-12  de  89  p.,  1  fr.  Parti- 
tion (musique  et  accompagnement).  Même  librairie,  2  fr.  —  2.  Cousin  contre  counuj 
comédie  en  trois  actes,  par  Jacques  d'Ars.  Paris,  Bricon,  1896.  in-12  de  96  p.,  1  fr.  — 
3  à  8.  Ze  PelU  Curieux,  par  M"*  Eug.  Roulleaùx  du  Houx.  —  VAmateur  de  papU- 
lonSy  par  Paul  Baur.  —  Un  Tel,  par  Paul  Baub.  —  Évocation,  par  Jacques  d'âbs.  — 
Le  Serment  de  Tanguy,  par  Théodore  Botrbl.  —  Le  Toréador,  par  Tony  d'Ulmâs. 
Paris,    Bricon,    1897,  6  br.   in-16  de  chacune  8   p.,  0  fr.  25  chacune.  —  9.  Trois 
canards,  comédie  bouffe  en  trois  actes,  par  Marie  J.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12   de 
44  p.,  1  fr.  —  10.  Je  serai  doctoresse,  comédie  en  deux  actes,  par  Améue  âmestot. 
Ibid.,  in-12  de  59  p.,  1  fr.  —  11.  La  Fête  de  Catherine  II,  opérette  on  deux  actes, 
par  Amélie  Amestoy.  Ibid.,  in-12  de  59  p.,  1  fr.  —  11.  Les  Deux  Sourdes,  comé- 
die en  trois  actes,  par  Jehan  Greech.  Ibid.,  in-12  de  59  p.,  1  fr.  —  13.  Un  Moine  ar- 
tiste, saynète  en    un   acte,  par  Cbables  Buet.    Ibid.,   in-12  de  26    p.,  1    fr.    — 
14.  L'Homme  au  capuchon  rouge,  drame  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  par  Chablbs 
Buet.  Ibid.,  in-12  de  88  p.,  1  fr.  —  15.  Nos  financiers,  comédie  en  trois  actes,  par 
Paul  Cboiset.  Ibid.,  in-12  de  79  p.,  1  fr. 

I.  —  i.  —  «  On  ne  laisse  souvent  lire  aux  jeunes  filles  que  des  ou- 
vrages nommés  bons  livres,  qui,  en  réalité,  sont  les  plus  dangereux  du 
monde  par  la  notion  fausse  qu'ils  donnent  de  la  vie.  Dans  ces  roma- 
nesques hislorietles,  les  héroïnes,  des  personnes  charmantes,  sub- 
viennent largement  aux  besoins  de  toute  leur  famille  en  peignant  des 
écrans  à  la  gouache;  ou  bien  elles  deviennent  institutrices,  et  ne 
manquent  pas,  par  leurs  brillantes  qualités,  de  mériter  Tamour  de 
quelque  gentilhomme  d'ancienne  lignée  ou  de  quelque  ingénieur  fort 
riche.  L'ingénieur  a  détrôné  le  gentilhomme  dans  les  romans  qui  se 
piquent  de  modernisme.  11  y  a  des  petites  filles  (surtout  des  grandes) 
très  naïves,  qui  croient  ces  choses-là,  et,  le  jour  où  elles  se  trouvent 
devoir  lutter  pour  l'existence,  entrent  dans  la  mêlée  avec  de  telles 
idées....  »  Je  partage  absolument  sur  ce  point  l'opinion  de  M"®  Danielle 
d'Arlhèz.  Mais  il  ne  faudrait  pas  aller  jusqu'à  préconiser  le  «  nouveau 
système  d'éducation,  éducation  se  rapprochant  de  celle  donnée  aux  gar- 
çons. »  —  D'autre  part,  ne  jetez  pas  la  pierre  de  préférence  aux  pensionnats 
libres  quand  vous  pariez  du  «  système  d'étouffement,  »  «  d'idées  très 
morales,  mais  très  étroites.  »  Ceci  dit,  je  m'abandonne  à  la  jouissance 
que  me  fait  éprouver  la  lecture  de  Aux  jours  d'épreuve^  de  M*"*  d'Arthèz, 
Un  jeune  homme,  nommé  Roger,  condamné  à  gérer  une  fabrique  impor- 
tante que  lui  a  laissée  son  père  en  mourant,  habite  seul  avec  Malhilde, 
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sa  sœur.  Malhildc  suffit  à  Roger,  Roger  suffit  à  Matbîlde.  Le  frère,  tou- 
jours ganlé,  ne  se  montre  presque  jamais  à  l'usine;  la  sœur  voyagea  bi- 
cyclette. Un  jour,  au  grand  chagrin  de  Malhilde,  Roger  se  marie  avec 
EÛanche,  le  type  de  la  jeune  611e  élevée  «  eu  serre  chaude,  »  c'esl-à- 
dire  de  la  nullité  agaçante.  La  ruine  vient  biealôt  tirer  ces  trois  jeunes 
gens  de  leur  insouciance.  Mais,  si  l'épreuve  mûrit  Roger  et  Malhitde,  les 
rend  meilleurs  et  plus  véritablement  heureux.  Blanche  devieuL  ridicule 
en  voulant  cesser  d'être  nulle.  Cette  histoire  est  très  simple,  et  pour- 
tant je  trouve  un  grand  plaisir  à  la  lire,  à  cause  de  l'opposition  qu'elle 
établit  entre  Mathilde,  pleine  d'énergie,  de  cœur,  de  sens  pratique  {mal- 
gré la  bicyclette),  et  Blanche  qui  est  une  mauviette.  M""  d'Arthèz  traite 
comme  elles  le  méritent  «  les  âmes  incomprises  en  contact  avec  le  vul- 
gaire «  et  celles  qui  «  admirent  d'autant  plus  qu'elles  comprennent 
moins.  »  Les  bévues  comiques  de  Blanche  en  matière  de  littérature,  les 
réflexions  très  sensées  de  Mathilde  sur  le  même  sujet,  tout  cela  pourra 
être  utile  à  bon  nombre  de  lecteurs  et  de  lectrices. 

2.  —  Pour  un  peu  d'or  gagné  que  de  bonheur  perdent  Agnès  et 
Louis;  pour  un  peu  d'or  sacrifié  que  de  bonheur  acquis  par  Joseph  et 
Suzanne  1  Voilà  tout  le  roman  de  M""  Marie  Rabut.  Mais  quelle  délica- 
tesse, quelle  poésie,  quelle  suavité  dans  les  détails  1  Sentiments  distin- 
gués, style  imagé,  facile,  correct;  saveur  aigre-douce  :  vous  trouverez 
tout  cela  dans  Pour  un  peu  d'or.  Chaque  chapitre  est  précédé  d'une 
citation  bien  choisie.  La  thèse  de  Aux  jours  d'épreuve  nous  intéresse  : 
ce  qui  nous  captive  dans  le  livre  de  M"°  Rabut,  c'est,  avant  tout,  la 
poésie  des  pensées,  des  sentiments  et  du  style.  Mais  voilà  précisément 
ce  qui  en  fait  un  roman  dangereux  pour  les  imaginations  un  peu  vives. 
Rien  qui  fasse  rêver  dans  Aux  jours  d'épreuve.  Pour  un  peu  d'or,  au 
contraire,  vous  plonge  dans  une  rêverie  perpétuelle.  Défiez-vous  de  la 
rêverie.  En  nous  élevant,  elle  fortifie  les  personnes  mftres  et  peut 
casser  le  cou  aux  enfaals.  Aux  jours  d'épreuve  nous  pose  en  face  de  la 
réalité;  Pour  un  peu  d'or  vous  Iransporle  dans  un  monde  idéal. 
M"  Danielle  d'Arthèz  fait  voir  la  vie  telle  qu'elle  est;  M"°  Rabut  trans- 
figure bien  des  choses.  Toutes  deux  s'emparent  du  lecteur.  Il  y  a  plu- 
sieurs manières  d'agir  salulairemeni  sur  une  âme. 

3  et  •!.  —  Voici  deux  ouvrages  de  M.  de  Poiseux.  Le  premier, 
Pauvret  gens,  n'est  pas  un  roman,  mais  un  recueil  d'observalions, 
d'impressions,  de  souvenirs,  présentés  sous  la  forme  du  roman,  Inspi- 
rée par  la  charité,  cette  étude  est  tout  entière  —  surtout  la  dernière 
partie  —  consacrée  à  l'œuvre  de  l'Hospitalité  de  nuit.  Pauvres  gens, 
n'en  doutons  pas,  est  appelé  à  faire  un  grand  bien.  Un  style  sans  pré- 
tentions et  sans  défauts  !  Quelle  perle  rare  I  M.  de  Poisenx  noi 
à  sa  cause  par  la  simplicité  et  la  perfection  de  son  style.  Je  ne 
sisler  à  la  tentation  de  citer  ces  lignes  encourageantes,  les  dern 
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premier  récit  :  «  Il  n'y  a  jamais  riea  d'irréparable.  11  suffît  d*un  rayon 
d'en  haut  pour  faire  d'un  paresseux  un  travailleur,  d'un  débauché  un 
homme  sobre,  d'un  coupable  un  saint.  » 

—  L'action  de  la  Petite  Chapelle  se  passe  à  Bruxelles  vers  1830. 
M.  Pauderfull  s'est  chargé  de  ses  nièces,  Marcellioe  et  Georgette.  Celle-ci 
est  une  fidèle  cliente  de  saint  Michel,  et  Marcellino  aime  un  simple  em- 
ployé, Maurice  Poester,  au  grand  désespoir  de  son  oncle,  qui  veut  à 
tout  prix  lui  imposer  un  époux  digne  des  Panderfull.  Marcelline  va  être 
sacrifiée.  Mais  saint  Michel,  grâce  à  Georgette,  intervient  au  bon  mo- 
ment, et  tout  s'arrange.  L'histoire  se  termine  par  cette  phrase,  qui  k 
résume  :  «  L'homme  s'agite,  mais  Dieu  le  mène.  »  Ce  roman,  plein 
d'ailleurs  d'un  charme  attendrissant,  est  moins  une  intrigue  que  la 
description  pittoresque  des  idées  et  des  mœurs  de  cette  époque,  si  im- 
portante dans  les  annales  de  la  Belgique.  Le  volume  renferme  quelques 
pages  que  je  voudrais  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  toutes  les  jeunes 
filles;  ces  précieuses  pages,  M.  Panderfull  les  résume  ainsi:  «  Plutôt 
épicière  qu'institutrice.  »  Je  ne  dis  rien  de  la  forme,  M.  de  Poiseox 
étant  un  styliste  de  marque. 

5.  —  Le  Médecin  de  ùelle-maman  est  un  récit  plein  de  helle  humeur, 
où  l'on  retrouve,  avec  plus  de  maturité,  la  verve  et  l'entrain  bien  con- 
nus de  M"**  Roger  Dombre.  On  y  voit,  à  travers  mille  incidents  drola- 
tiques, comment  i^homme  devient  malheureux  en  poursuivant  les 
richesses  et  meilleur  en  les  perdant.  L'auteur  aie  talent  de  vous  faire 
la  morale  sans  avoir  l'air  d'y  penser.  M"'  Roger  Dombre  semble  ne 
vouloir  que  nous  amuser,  et  sait  marcher  aimablement,  artistement,  au 
but  qu'elle  s'est  proposé.  Cet  ouvrage  vaut  surtout  par  les  détails.  La 
nouvelle  qui  termine  le  volume  roule  sur  la  même  thèse;  mais  c'est 
bien  dommage  qull  n'y  ait  rien  dans  Ma  bru  pour  dilater  le  cœur. 

6.  —  Nous  sommes  en  Pologne,  dans  la  petite  ville  de  Minsk.  L'hé- 
roïne est  une  jeune  fille  riche,  au  cœur  très  noble  et  très  courageux, 
qu'une  éducation  défectueuse  a  mal  préparée  à  vivre  sans  fortune.  La 
ruine'  atteint  brusquement  les  parents  d'Orecka,  et  celle-ci  veut  tirer 
parti  des  connaissances  et  des  talents  que  sa  brillante  éducation  lui  a, 
croit-elle,  donnés.  Mais  elle  s'aperçoit  bientôt  avec  stupeur  que  son 
savoir  superficiel,  inutile,  ne  saurait  lui  permettre  d'occuper  la  moiudre 
place  lucrative.  Par  compassion,  un  négociant  de  Varsovie  lui  oflre  dans 
sa  maison  une  situation  infime.  Voilà  donc  la  Princesse  transformée  en 
une  petite  employée.  Nous  assistons  au  renversement  de  ses  idées,  au 
froissement  de  ses  habitudes;  nous  voyons  ses  soufl'rances,  ses  révoltes 
dans  la  maison  étrangère;  où  l'on  se  montre  bon  pour  elle,  mais  strict  et 
exigeant,  afin  de  la  forcer  à  comprendre.  Elle  lutte,  elle  persévère  et 
arrive  à  trouver  le  bonheur  dans  la  vie  laborieuse  et  régulière.  Ouvrage 
qui  attache  et  qui  émeut.  Les  jeunespersonnes  y  trouveront  d'excellents» 


—  «09  — 

de  nombreux  enseignements.  Une  dignité  soutenue  alliée  à  une  grande 
simplicité,  telle  est  la  qualité  qui  distingue  l'écrivain  dans  ce  roman.  Le 
traductenr  a  su  conserver  dans  le  français  toute  la  saveur  du  texte  ori- 
ginal, et  mérite  ainsi  qu'on  lui  pardonne  quelques  négligences. 

7.  —  Très  amusante  Thistoire  d'un  receveur  de  l'enregistrement 
Bvré  à  la  malveillance  publique,  montré  au  doigt  et  privé  de  l'affection 
de  ses  proches  et  amis,  à  la  suite  d'une  de  ces  mystifications  que  l'oisi- 
veté et  la  monotonie  de  la  vie  de  province  suggèrent  à  de  mauvais  plai- 
sants. Comme  cadre,  des  scènes  de  la  vie  provinciale  en  Bretagne. 
Ancnne  tendance  morale  bien  accusée.  M.  Robida  se  justifiera  facile- 
ment, car  il  écrit  pour  une  revue  où  le  plaisant  doit  avoir  sa  place;  la 
gaieté  de  M.  Robida  n'est  d'ailleurs  pas  sans  malice.  Aussi  bien  le  Mys- 
tère de  la  rue  Carême-Prenant  semblerait  être  une  satire  à  l'adresse  de 
la  gent  cancanière,  et  ce  n'est  pas  volé. 

8.  — Les  vingt  nouvelles  de  la  comtesse  Olga  promènent  successive- 
ment le  lecteur  En  tous  pays,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Pologne, 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Russie,  en  Turquie  et  jusque  dans  la  Rome 
des  Césars.  Elle  a  soin  de  donnera  chaque  région  sa  couleur  locale.  Job, 
c'est  Taristocratie  du  sang,  d'abord  éprouvée,  ensuite  récompensée  pour 
ses  vertus  antiques  et  luttant  victorieusement  contre  Taristocratie  de  la 
richesse.  Je  ne  vois  pas  bien  quelle  morale  on  peut  tirer  de  VJsba  .alors 
même  que  Dieu  ne  nous  vengerait  pas,  il  faudrait  pardonner.  La  nou- 
velle qui  a  pour  titre  Un  requiem  est  bien  belle,  mais  elle  ne  convient 
guère  aux  enfants.  Une  remarque  à  propos  de  la  page  102  :  les  Bour- 
bons, assurément,  ont  leurs  défauts;  mais  ce  n'était  ni  le  moment  ni  le 
lieu  d'y  faire  allusion.  Assez  insignifiant,  VOrage  de  la  baronne,  et 
d'une  eflBcacité  douteuse,  les  prières  de  celle-ci.  Je  ne  conseillerai  pas 
aux  jeunes  filles  la  lecture  à.  In  pace.  Ne  vous  fiez  pas  à  ce  titre  : 
0  Crux,  ave.  Sa  place  n'est  pas  dans  une  bibliothèque  de  jeunes  gens. 
—  La  Mule  du  Pape  ne  manquera  pas  d  agacer  les  lecteurs  qui  ne 
savent  pas  l'anglais.  —  A  tétable  est  un  charmant  petit  conte,  terminé 
par  une  afl^malion  qui  n'est  guère  orthodoxe;  et  que,  cependant,  j'hé- 
site à  condamner,  car  elle  me  fait  songer  aux  chansons  qui  bercent  les 
enfants,  mais  en  attendant  le  Pax  hominibus.  En  tous  pays  est  d'une 
lecture  très  attrayante  et  très  fatigante  à  la  fois.  Si  l'auteur  est  une 
étrangère,  elle  n*a pas  assez  l'habitude  de  manier  notre  langue;  si,  au 
contraire,  M*"'  la  comtesse  Olga  est  Française,  elle  exagère  son  art,  et, 
en  voulant  éviter  la  banalité,  elle  arrive  souvent  à  manquer  de  clarté. 
Pour  lire  sans  danger  cette  œuvre  bigarrée,  il  faut  avoir  déjà  une  cer- 
taine formation  morale  et  littéraire. 

9.  —  Quand  une  trop  jeune  femme  épouse  un  homme  trop  âgé,  vous 
savez  ce  qui  peut  arriver,  et  les  jeunes  gens  n'ont  aucun  besoin  de  l'ap- 
prendre. Dès  lors,  je  me  demande  à  quoi  servent  le  Mari  d'Andrée  et 
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Pouzzolane?.,..  La  demi-vertu  d* Andrée  esl  plutôt  faite  pour  scandai!- 
ser  que  pour  édifier,  et  je  ne  suis  pas  surpris  que  sa  patience  ait  le  don 
d*exaspérer  son  mari.  Quant  à  la  situation  d'Olivier,  elle  m'écœure.  Pour 
achever  de  me  mettre  mal  à  Taise,  la  correction  administrée  à  la  femme 
par  son  mari  est  d*une  infernale  férocité,  et  le  châtiment  que  reçoit  à 
son  tour  le  mari  a  lui-même  quelque  chose  d'odieux.  En  sorte  que  tout 
me  fait  mal  dans  cette  tragédie  :  événements  et  personnages.  Quand 
Ton  possède  le  sens  psychologique  et  le  talent  d'écrivain  de  M.  Géliae, 
on  devrait  s'exercer  sur  des  sujets  moins  repoussants.  —  Pouzzolane 
fait  suite  au  Mari  d'Andrée  :  même  thème,  avec  la  note  tragique  en 
moins.  Si  l'on  voyait  une  jeune  fille  ouvrir  Pouzzolane  à  la  page  226 
et  bien  ailleurs,  on  dirait  qu'elle  tient  un  mauvais  livre.  Absence  com- 
plète de  sentiments  chrétiens;  et  plutôt  du  paganisme,  par  exemple  à 
la  page  263.  Il  y  a  cependant  un  passage  où  la  lecture  de  Y  Imitation  est 
recommandée. 

10.  —  Phénix  et  Fauvette^in  même  M. Géline,  est  mieux  inspiré. Ce 
roman  satisfait  l'esprit  et  le  cœur.  On  y  trouve  le  bien  comme  le  mal,  le 
remède  à  côté  du  poison.  Fauvette  opposée  à  Phénix.  Livre  intéressant, 
moralisateur  et  chrétien,  bien  pensé  et  bien  écrit.  Deux  parties  :  la  se- 
conde. Deux  intérieurs,  est  un  récit;  la  première  est  écrite  sous  forme 
de  lettres.  Une  phrase,  à  la  fin  du  volume,  en  contient  toute  la  syn- 
thèse :  «  Dieu  touche  certaines  âmes  d'un  coup  de  foudre,  mais  il  en 
laisse  d'autres  —  et  il  sait  pourquoi  —  élever  péniblement,  pierre  par 
pierre,  l'édifice  de  leur  conversion.  » 

11.  —  Pour  bien  des  gens,  le  livre  le  plus  joli  est  celui  où  il  y  a  le 
plus  de  monde  battu,  injurié,  ruiné,  torturé,  tué.  Au  milieu  des  loups 
fera  l'affaire  de  ce  monde-là.  Tout  en  les  empoignant,  il  leur  donnera  de 
bons  conseils.  L'analyse  de  ce  roman,  qui  en  est  à  sa  deuxième  édition, 
a  déjà  été  donnée  par  le  Polybiblion.  Il  me  suffira  donc  de  rappeler  que 
Jacques,  une  petite  victime,  passe  d'abord  par  les  mains  de  tous  les  uto- 
pistes, de  tous  les  aventuriers,  de  tous  les  philanthropes,  afin  que  nous 
puissions  bien  constater  l'impuissance,  l'égoïsme  cruel,  et,  au  besoin,  la 
méchanceté  de  ces  exploiteurs  de  l'humanité.  Il  a  ensuite  le  bonheur  de 
rencontrer  un  véritable  bienfaiteur.  M.  Léon  Noble  rend  justice  à  l'aris- 
tocratie honnête  et  charitable,  et  déclare  la  guerre  à  tout  ce  qui  fait  le 
malheur  de  la  société  moderne,  aux  écoles  sans  Dieu,  aux  mauvaises 
compagnies,  aux  lectures  dangereuses,  au  socialisme,  au  communisme, 
à  la  franc-maçonnerie,  etc.  H  montre  ce  que  devient  la  femme  à  qui  Ton 
a  ôté  sa  religion.  Ne  lui  demandez  pas  d'aimer  les  Italiens  ou  les  Alle- 
mands. Ouvrage  qui  devrait  se  trouver  dans  toutes  les  bibliothèques 
populaires. 

12.  —  Mademoiselle  Simplette  montre  comment  une  jeune  fille,  pui- 
sant sa  force  dans  la  prière,  peut,  avec  l'aide  de  Dieu,  surmonter  tous 
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les  obstacles,  accepter  tous  les  sacrifices,  se  résoudre  à  tous  les  renonce* 
ments,  arriver  en  un  mot  à  tous  les  héroïsmes.  Le  personnage  sympa- 
thique, c'est  Alice.  Bertbe  joue  le  rôle  déplaisant.  Alice,  plus  vertueuse 
et  mieux  douée,  sera  le  souffre-douleur  de  sa  seconde  mère,  M™^  Lelel- 
lier,  qui  n'a  que  des  préférences  pour  sa  nièce,  Tégoïste  et  pas  aimable 
Bertbe.  Fiancée  à  un  bomme  qu'elle  aime.  Simplette  —  c'est  ainsi  que 
rappelle  sa  belle-mère  —  s'aperçoit  que  Bertbe,  élevée  par  cbarité  chez 
M.  Lelellier,  l'a  supplantée  dans  le  cœur  de  son  futur  époux.  Simplette 
est  trop  fière  pour  accepter  la  main  de  celui  dont  elle  n'a  plus  la&ection. 
Elle  prend  sur  elle  la  rupture  des  fiançailles  et  facilite  le  mariage  de  sa 
sceur.  A  partir  de  ce  moment,  Alice  n'a  plus  qu'une  chose  à  cœur  : 
veiller  au  bonheur  de  tous.  Elle  sauve  son  village  de  la  destruction,  son 
père  de  la  mort,  sa  famille  du  déshonneur,  sa  méchante  cousine  de  la 
damnation.  «  Il  y  a  des  simples,  ce  sont  les  dernières  lignes  du  roman, 
qui  ne  désarment  jamais  quand  il  s'agit  de  combattre  le  mal.  »  La 
forme,  chez  M"^"  la  comtesse  de  Beaurepaire,  laisse  un  peu  à  désirer. 
Mais  soyons-lui  reconnaissants  de  ne  pas  alourdir  ses  récits,  à  l'exemple 
d'un  grand  nombre  d'écrivains,  par  toute  espèce  de  digressions  ou  de 
réflexions  philosophiques. 

13.  —  Au  lendemain  d'un  divorce.  Encore  un  roman  de  M"*  la  com- 
tesse de  Beaurepaire,  qui  mérite  les  mêmes  compliments  et  les  mêmes 
observations  que  Mademoiselle  Simplette.  Sujet  moins  ingrat,  plus  dra- 
matique. Inconvénients  et  châtiments  du  divorce,  voilà  ce  que  l'auteur 
met  en  lumière  d'une  façon  très  émouvante.  Après  la  pluie^  le  beau 
temps  :  c'est  à  sa  première  femme,  Yolande,  que  M.  Bertinet  doit  de  voir 
le  ciel  se  rasséréner  sur  sa  tête.  En  fermant  le  livre,  on  se  sent  consolé. 

14.  —  Un  volume  qui  fera  les  délices  des  entants  de  douze  ans,  et 
que  Ton  peut  donner  comme  récompense  dans  les  maisons  d'éducation, 
bien  que  le  style  ait  des  faiblesses,  c'est  En  pleine  forêt,  de  M"*  la  mar- 
quise de  Brunoy.  La  couverture  charme  les  yeux,  quelques  gravures 
agrémentent  le  texte,  les  scènes  de  la  vie  bohémienne  piquent  vivement 
la  curiosité,  et  Tbistoire  de  Luna,  la  pseudo-gypsie,  arrache  des  larmes. 
Tous  les  personnages  excitent  l'intérêt,  surtout  Agnès,  volée  autrefois 
par  les  tziganes,  et  rendue  à  sa  mère  beaucoup  plus  tard,  alors  que  tout 
semblait  désespéré  pour  elle.  En  pleine  forêt  contient  de  belles  leçons 
de  charité,  de  dévouement,  de  pitié,  de  courage  et  de  modération. 

15.  —  Quand  on  écrit  un  livre  dans  le  genre  de  celui  de  M.  Bernard 
Steller,  c'est  le  cas,  ou  jamais,  d'avoir  un  style  absolument  correct, 
sinon  académique.  Or,  on  remarque  des  négligences  dans  Simple  his- 
toire d'un  instituteur  sous  la  troisième  république.  C'est  regrettable, 
d'autant  plus  que  le  sujet  est  plein  d'actualité  et  pourrait  exercer  une 
influence  salutaire  sur  bien  des  gens.  On  y  voit  comment  un  milieu 
chrétien  peut  agir  profondément  sur  un  homme  sans  éducation  reli- 


^ense,  pourvu  que  le  malheureux  ait  une  âme  droite.  Laurent  Yaobel, 
instituteur,  est  chargé  de  remplacer  un  congréganisle  dans  une  petite 
commune  rurale  attachée  à  sa  foi  traditionnelle.  Il  arrive,  bien  décidé  à 
garder  la  plus  stricte  neutralité  dans  tout  ce  qui  est  du  domaine  reli* 
gieux.  Mais  peu  à  peu  le  spectacle  de  la  ferveur  chrétienne  do  plusieurs 
de  ses  élèves,  les  cérémonies  de  Téglise  qu'il  aperçoit  de  loin,  enfin  la 
mort  subite  de  sa  mère  et  la  conduite  pleine  de  tact  du  curé  en  cette  cir- 
constance rinduisent  à  des  réflexions,  à  des  études  qui  lui  révèlent  la 
vérité  du  catholicisme.  Il  se  convertit,  dote  la  paroisse  d'une  école  libre 
où,  comme  frère  des  écoles  chrétiennes,  il  réunit  de  nouveau  dans  sa 
classe  tous  les  enfants  du  village. 

46.  —  «  Ni  Tor  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux  :  »  tel  est  le 
thème  sur  lequel  sont  brodés  une  foule  de  romans  destinés  à  la  jeu- 
nesse, par  exemple  Clairevallée,  M°*  Marguerite  Levray  donne  une 
leçon,  en  très  bon  français  et  avec  adresse,  aux  imprudents  qui  se 
laissent  prendre  aux  mirages  de  la  grande  ville  et  à  ses  pièges  dorés. 
M.  du  Gléneuf,  n'ayant  jamais  quitté  la  campagne,  ne  comprenait  pas 
son  bonheur.  Son  ambition  était  de  marier  ses  enfants  avec  des  cita* 
dins.  Une  de  ses  filles  épouse  un  financier  qui  semble  réunir  toutes  les 
qualités  désirées  par  le  père,  et  voilà  M.  du  Gléneuf  lancé  dans  le  tour- 
billon des  affaires,  vendant  seâ  terres,  enterrant  ses  enfants  et  assistant 
à  la  ruine  de  son  gendre.  Il  revient  enfin  à  Ciairevallée  pour  y  retrouver 
la  paix. 

17.  — M.  de  la  Morienlais,  homme  très  estimé  et  bon  chrétien,  habite 
le  manoir  de  ses  pères  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  tombe  malade, 
tandis  que  Raymond,  son  frère  cadet,  se  ruine  au  jeu.  Raymond  veut 
profiter  de  la  maladie  de  M.  de  la  Morientais  pour  le  faire  assassiner  et 
hériter  ainsi  de  tous  ses  biens.  11  se  sert,  pour  arriver  à  ses  fins,  d'un 
ancien  serviteur  du  château  connaissant  parfaitement  les  lieux* et  les 
habitudes  de  la  maison.  Les  assassins  égorgent  M.  et  M"^®  de  la  Morien- 
tais, et  mettent  le  feu  au  château  ;  mais,  grâce  au  dévouement  d'une 
vieille  servante,  les  enfants  sont  sauvés  et  cachés,  pendant  que  leur 
mère  échappe  aux  assassins  qui  la  croient  morte.  M""®  de  la  Morientais 
devient  la  Darne  an  voile  blanc.  Au  moment  où  Raymond  se  croit  pai- 
sible possesseur  des  richesses  qu'il  a  volées,  il  se  trouve  subitement  en 
présence  des  héritiers  légitimes  du  château,  qui  rentrent  en  possession 
de  leurs  biens,  mais  pardonnent  généreusement  à  leur  indigne  parent. 
M^^*  Gabrielle  d*Éthampes  est  assez  connue  pour  qu'il  soit  superflu  de 
louer  le  fond  de  ses  ouvrages. 

18.  —  La  succession  de  l'oncle  Etienne,  c'est  un  billet  de  loterie  que 
celui-ci  lègue  à  sa  nièce  Nicole,  mais  à  condition  qu  elle  se  marie  avec 
Femand  ou  Paul,  ses  cousins.  Le  fou  rire  cesse  quand  les  intéressés 
apprennent  que  le  billet  en  question  vient  de  gagner  le  gros  lot  de 
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300,000  francs.  Et  voilà  Nicole  biea  embarrassée.  Si  elle  accepte,  elle 
est  condamnée  à  vivre  avec  un  homme  qui  aura  épousé  son  argent^ 
sans  compter  qu'elle  se  fait  une  triste  réputation.  Si  elle  refuse,  les 
500,000  francs  vont  à  des  étrangers.  Ce  qu'elle  imagine  pour  tout  sau- 
vegarder, je  ne  vous  le  dirai  pas.  Sachez  seulement  que  son  stratagème 
réussit  à  merveille.  Grâce  à  elle,  le  Testament  de  mon  oncle,  qui  sem- 
blait fait  pour  la  honte  et  le  malheur  de  ses  héritiers,  devient  au  con- 
traire la  cause  de  leur  bonheur  après  leur  avoir  élé  une  occasion  de 
manifester  leurs  nobles  sentiments.  Sans  être  obligé  de  renoncer  à  la 
richesse,  Fernand  épouse  Agnès,  pour  laquelle  il  n'a  jamais  cessé  d'éprou- 
ver une  affection  vive  et  désintéressée.  Le  même  bonheur  est  réservé  à 
Paul  et  à  Nicole.  Ainsi  triomphe  la  morale.  Le  Mariage  de  Germaine, 
que  l'on  peut  lire  ensuite,  est  une  délicieuse  nouvelle.  N'allez  pas  croire 
cependant  que  les  mariages  entre  oncles  et  nièces  soient  louables.  N'im- 
porte :  l'oncle  Jean  est  un  personnage  qui  plaît.  Quelques  négligences  de 
ponctuation,  qui  sont  probablement  des  fautes  d'impression,  reparaissent 
ici,  après  avoir  élé  signalées  dans  Neiges  d'antan  et  Surprise  du  cœur, 
du  même  auteur.  M*"®  la  baronne  Leclerc  abuse  peut-être  du  passé  défini 
en  «  âmes.  » 

19.  —  La  Rose  de  Beauregard,  comme  la  Dame  au  voile  blanc,  nous 
présente  une  famille  désolée  par  la  cupidité  d'un  oncle.  Rose  est  enlevée 
toute  jeune  à  sa  mère,  qui  devient  folle.  Après  bien  des  années,  M°*  Per- 
rîn  recouvre  la  raison  en  retrouvant  sa  fille,  et  François  Perrin  va  ter- 
miner aux  galères  sa  déplorable  existence.  Ce  qui  intéresse  dans  ce 
volume,  oe  sont  moins  les  aventures  de  Rose  que  les  souvenirs  histo- 
riques et  les  descriptions  pittoresques,  accompagnées  de  gravures.  L'au- 
teur nous  transporte  à  Rome,  à  Naples,  au  Vésuve,  au  tombeau  de  Vir-  , 
gile.  n  nous  fait  assister  au  miracle  de  saint  Janvier,  nous  rappelle  la 
catastrophe  qui  a  englouti  Herculanum  et  Pompéi,  et  nous  raconte  les 
hauts  faits  des  brigands  napolitains  du  xv*  siècle.  Ces  pages  sont  instruc- 
tives et  intéressantes;  mais  les  jeunes  gens  qui  les  liront  ne  seront-ils 
pas  tentés  de  se  procurer  Alexandre  Dumas? 

20.  —  Avec  Un  héritage,  nous  retombons  dans  les  histoires  sombres 
qui  vous  laissent  un  poids  sur  le  cœur.  Ce  n'est  plus  un  oncle,  mais  une 
cousine  qui  va  jeter  dans  l'affliction  la  famille  à  héritage,  en  faisant 
noyer  le  père  et  condamner  sa  fille  adoptive  à  la  peine  des  parricides. 
L'innocence  d'Odette  est  enfin  reconnue,  et  Lola,  par  un  nouveau  crime, 
se  rend  justice  à  elle-même.  Il  y  a  dans  Lola,  malgré  toute  la  noirceur 
de  son  âme,  je  ne  sais  quoi  de  séduisant  qui  fait  que  je  ne  prêterais  pas 
ce  roman  à  des  enfants.  L'intention  de  l'auteur  est  sans  doute  de  faire 
comprendre  aux  jeunes  filles  que  les  qualités  extéi^ieures  les  plus  bril- 
lantes ne  sont  pas  un  gage  de  salut  et  ne  peuvent  tenir  lieu  d'honnêteté. 

21.  —  Il  y  a  des  enfants  qui,  dès  leurs  plus  tendres  années,  se  font 
Jdin  i897.  T.  LXXIX.  33. 
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remarquer  par  leur  disposition  à  se  montrer  contrariants  on  rebelles 
en  tout  et  partout.  Parents,  serviteurs,  maîtres,  amis  sont  tour  à  tour 
leurs  sonfire-douleur.  Jean  de  Nivelle  est  un  bel  échantillon  de  ces 
natures  ingrates.  G*estla  contrariété  personnifiée,  et  il  ne  faut  rien  moins 
que  la  maison  de  correction,  la  mort  tragique  de  son  père,  les  malheurs 
de  sa  famille,  Texil,  le  naufrage  et  maints  déboires  pour  le  préparer  à 
se  laisser  dompter  par  la  religion  et  le  sentiment  du  devoir.  Mais  alors  il 
devient  héroïque  :  on  le  voit  pardonner  à  ses  pires  ennemis  et  ramener 
au  bien  une  âme  encore  plus  terriblement  égarée.  M''*  la  vicomtesse  de 
Pitray  n*aime  pas  les  Anglais. 

22.  —  V Enfant  d'adoption  est  en  tout  l'opposé  de  Jean  de  Nivelle. 
Autant  celui-ci  se  montre  violent,  revêche,  cruel  même,  autant  celui-là 
est  réfléchi,  doux  et  bon.  La  lecture  de  V Enfant  d^ adoption  reposera 
les  jeunes  lecteurs,  en  les  remettant  des  émotions  que  leur  aura  certai- 
nement fait  éprouver  le  roman  précédent.  M™*  F.  de  Noce  amuse  les 
enfants  tout  en  les  instruisant.  Son  héros,  Moïse,  un  petit  naufragé, 
a  su  se  rendre  aimable  à  ses  camarades  en  même  temps  que  digne  de 
TaSection  et  de  la  confiance  de  M.  de  Kerven,  son  père  adoptif,  qui 
n'hésite  pas  à  lui  raconter  sa  vie  et  à  lui  faire  porter  son  nom  ;  en  sorte 
que  Tintimité  la  plus  profonde,  la  plus  touchante,  s'établit  bientôt  entre 
deux  êtres  si  dissemblables  en  apparence. 

23.  —  Encore  un  enfant  dépouillé  par  son  parent.  Mais  ici  rien  de 
tragique.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  vous  ne  serez  pas  émus;  il  pourrait 
même  vous  arriver  de  verser  des  larmes  en  voyant  les  choses  se  termi- 
ner, non  pas  honnêtement,  heureusement,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, mais  d  une  manière  poignante.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  da  ro- 
man banal,  finissant  par  un  mariage.  La  morale  de  M"'^  Marie  Harcoët 
est  plus  élevée,  et  si  Maître  Beaujouan^  qui  d'ailleurs  n'est  ni  un  endurci 
ni  un  méchant  homme,  se  contente  de  la  facile  morale  mondaine,  son 
fils  Ernest  et  Odette  nous  donnent  l'exemple  du  désintéressement  le  plus 
noble. 

24.  —  A  travers  mille  circonstances  douloureuses,  la  vieille  et  fière 
marquise  de  Kérouaz  assiste  consternée  à  la  disparition  complète  de  sa 
nombreuse  famille.  Après  avoir  vu  tomber  autour  d'elle,  l'un  après 
l'autre,  tous  les  nobles  rejetons  des  Kérouaz^  au  moment  où  elle  croit 
que  tout  est  fini,  elle  reçoit  la  récompense  de  sa  confiance  en  Dieu  :  ce 
nom  de  Kérouaz,  qu'elle  avait  cru  éteint  pour  toujours,  trois  jeunes 
hommes,  trois  nouveau-nés,  le  représentent  aujourd'hui.  Le  livre  de 
M*"*  E.  Meunier  peul  être  mis  dans  toutes  les  mains. 

2o.  —  M.  J.  de  Clesles  vient  de  nous  donner  une  traduction  de  la  Fille 
du  notaire^  par  lady  FuUerlon.  Ce  roman  a  déjà  été  traduit,  en  1890, 
par  M.  W.  Fitz-Gérald,  et  analysé  par  le  Polyàiblion  (t.  LXII,  p.  411)- 

26.  — •  Les  récits  de  M"®  Marie  Stéphane,  disons-le  à  l'occasion  de  ce 
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qui  arrive  à  l'excellent  M.  Oppermann,  sont  empreints  d'un  patriotisme 
très  louable,  mais  parfois  poussé  un  peu  loin.  Le  Polybiblion,  dans 
Tanalyse  de  France,  lai  a  déjà  fait  la  même  remarque  à  propos  de 
Talliance  franco-russe.  C'est  Pour  la  France  que  Robert  tombe  sur  le 
champ  de  bataille,  c'est  pour  la  France  qu'Alice,  sa  veuve,  refuse  obsti- 
nément la  main  de  M.  Oppermann;  c'est  pour  la  France  et  Dieu  que 
Jean,  l'enfant  de  Robert  et  d'Alice,  sacrifie  sa  vie,  soit  dans  les  camps, 
soit  aux  missions  étrangères.  C'est  enfin  pour  la  France  que  Geneviève, 
la  sœur  de  Jean,  consent  à  rester  séparée  de  son  fiancé.  Mais,  cette  fois, 
Dieu,  touché  de  tant  de  générosité,  veut  récompenser  cette  héroïque 
famille,  dans  la  personne  de  Geneviève,  en  rendant  à  celle-ci  son  fiancé. 
Au  point  de  vue  moral,  les  ouvrages  de  M"**  Marie  Stéphane  sont  irré- 
prochables. On  ne  pourrait  pas  en  dire  autant  du  style.  Elle  a  un  faible 
pour  certaines  épithètes,  certaines  expressions,  certaines  amplifications, 
qui  rappelle  un  peu  la  pensionnaire. 

27.  —  Ce  que  je  viens  de  dire  ne  s'applique  pas  à  Éliane,  ou  la  Fian- 
cée du  volontaire^  dont  voici  l'analyse.  Guy,  le  volontaire  qui  sacrifie 
ses  affections  à  ce  qu'il  croit  être  son  devoir,  est  digne  d'obtenir  la  main 
d*Élîane,  personne  recommandable  sous  tous  les  rapports;  et  cette  ré- 
compense ne  lui  sera  pas  refusée  par  la  Providence  ;  tandis  que  Robert, 
qui  n'a  pas  su  gagner  le  cœur  d'Éliane,  se  marie  avec  une  insupportable 
miss,  fille  d'une  lady  plus  délestable  encore  :  c'est  le  châtiment  de  son 
amour-propre.  La  mort  de  sa  belle-sœur,  Harriett,  dans  des  circonstances 
excessivement  pénibles,  la  mondanité  et  l'insoumission  de  sa  femme,  la 
méchanceté  de  sa  belle-mère,  qui  s'est  montrée  si  cruelle  à  Tégard 
d'Harriett,  sont  autant  d'épreuves  qui  finissent  par  amollir  celle  âme 
hautaine.  Le  cœur  de  Robert  grandit  dans  la  souffrance  et  s'ennoblit 
par  le  pardon.  Quant  à  lady  Gladstone,  elle  périt  dans  l'incendie  d'un 
théâtre,  et  Mary  perd  son  enfant.  Voilà  ces  deux  mauvaises  femmes 
punies  comme  elles  le  méritaient.  Mary  se  convertit  enfin.  C'est  un  peu 
tard  :  son  père,  lord  Gladstone,  est  mort  de  chagrin. 

II.  —  1.  —  Les  Chaussons  de  la  duchesse  Anne,  pièce  pour  jeunes  filles. 
On  pourrait,  à  la  rigueur,  réduire,  de  sept  à  quatre  ou  cinq,  le  nombre 
des  acteurs,  et  supprimer  quelques-unes  des  vingt-trois  scènes.  De 
même,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  le  nombre  des  demoiselles  d'honneur 
et  domestiques  soit  porté  de  trois  à  cinq  ou  six.  Elles  se  partageraient 
les  scènes  secondaires.  L'allention  des  spectateurs,  en  eflet,  se  trouve 
captivée  tout  entière  par  la  duchesse  Anne  et  la  mère  Piclou.  Du 
commencement  à  la  fin  de  la  pièce,  la  mère  Piclou  entrelient  la  gaieté, 
tandis  que  la  jeune  duchesse  nous  charme  par  sa  gracieuse  bonté,  qui 
ne  l'empêche  pas  d'avoir  une  pointe  de  malice.  Les  sabots  de  la  duchesse 
la  rendent  sympathique  sans  lui  faire  quitter  son  rang.  La  morale  parait 
être  celle-ci  :  dans  une  société  qui  va  bien,  les  pauvres  peuvent  être 


utiles  aux  grands»  lesquels,  à  leur  tour,  ont  mille  occasions  de  se  taire 
aimer.  —  La  partition  de  cette  délicieuse  opérette  (musique  et  accom- 
pagnement) forme  une  brochure  séparée,  dont  la  couverture  élégaate 
attire  Tattention. 

2.  —  Voici  maintenant  une  comédie  en  trois  actes  pour  jeunes  gens. 
C'est  aussi  une  pièce  à  tiroirs.  Douze  personnages.  Les  trois  prîncipaai 
sont  les  deu^  cousins,  et  Frédéric,  le  professeur.  Collineau  aîné  veut,  à 
toute  force,  faire  entrer  Collineau  jeune  au  Conservatoire.  Collineaa  jeune 
se  défend  avec  non  moins  d'ardeur.  Toute  la  pièce  roule  sur  cette  lutte 
amusante.  Cousin  contre  cousin,  comédie  absolument  irréprochable,  ne 
manque  pas  de  moralité.  La  scène  de  Tarmoire  est  d'un  comique  achevé. 

3,  4, 5, 6,  7,  8.  —  Avec  les  deux  pièces  précédentes,  la  librairie  Bricon 
nous  envoie  six  monologues  ou  récits  de  différents  genres.  —  Le  Petit 
Curieux,  scène  comique  avec  musique,  en  est  à  sa  troisième  édition.  Suc- 
cès mérité.  C'est  tout  à  fait  ce  qui  convient  au  jeune  âge.  —  L'Amateur 
de  papillons,  par  M.  Paul  Baur,  pourra  être  joué  par  un  jeune  homme. 
Très  amusant.  —  On  Tel,  du  même  auteur,  n'est  pas  sans  mérite,  mais 
intéressera  moins  les  auditeurs,  parce  qu'il  sera  moins  bien  compris.  — 
Voici  un  récit  patriotique  en  vers.  C'est  V Évocation  vraiment  poétique 
de  toutes  nos  gloires  militaires.  Cette  pièce,  qui  vient  à  son  heure,  jettera 
la  tristesse  dans  l'âme  des  auditeurs.  Puisse  cette  tristesse  devenir  effi- 
cace. —  «  A  mort  le  taureau  et  vivent  les  toréadors  :  »  je  ne  prends  pas 
au  sérieux  cette  dernière  ligne  du  Toréador.  Ce  monologue  amusera.  — 
Un  pauvre  jeune  Breton  aime  tant  la  mer  qu'il  finit  par  y  trouver  la 
mort.  Sa  mère  sera  seule  désormais.  En  lisant  le  Serment  de  Tanguy, 
on  est  ému  jusqu'aux  larmes.  —  Voilà  pour  la  librairie  Bricon.  Le  reste 
vient  de  la  librairie  Haton.  Quatre  pièces  pour  jeunes  filles  et  trois  pour 
jeunes  gens. 

9.  —  Si  vous  êtes  en  quête  d'une  comédie-boufie,  je  vous  recommande 
Trois  Canards,  Ici,  le  personnage  intéressant,  c'est  Yvette,  charmante 
petite  paysanne,  bonne  de  M™*  Piquois.  Yvette,  qui  a  des  défauts,  mais 
d'aimables  défauts,  est  chargée  par  sa  maîtresse  de  porter  trois  canards 
à  M"'*  Tdpin  ;  elle  en  donne  un  à  Catherine,  pauvre  miséreuse  qu'elle 
rencontre  sur  sa  route.  A  son  retour,  sa  franchise  et  sa  charité  lui  font 
tout  pardonner. 

10.  —  La  musique  du  chant  de  Trois  Canards  (acte  2*)  se  trouve 
à  la  fin  de  la  brochure,  tandis  que  pour  la  Fête  de  Catherine  II  et  Je 
serai  doctoresse,  la  musique  des  couplets,  avec  accompagnement,  se 
vend  séparément.  Parlons  d  abord  de  cette  dernière  comédie,  moins 
banale  et  plus  actuelle.  Deux  actes.  Onze  personnages.  Philiberte,  jeune 
orpheline,  placée  en  apprentissage  chez  une  repasseuse,  dans  une  petite 
ville  de  province,  s'est  laissé  enivrer  par  quelques  succès  remportés  à 
l'école  et  au  concours  cantonal.  Elle  méprise  la  condition  de  ses  maitres 
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et  Teut  devenir  une  femme  savante.  La  désillusion,  avec  son  cortège 
d*amertumes,  ne  tarde  pas  à  la  visiter,  et  bientôt  Pbiliberle  n'a  plus 
qu'un  désir  :  revoir  son  pays  et  reprendre  son  métier.  Cette  consolation 
lui  est  domiée.  Morale  :  le  vrai  bonheur  consiste  à  ne  pas  sortir  du  rôle 
qui  nous  a  été  assigné  par  Dieu. 

il.  —  Encore  une  pièce  à  tiroirs,  que  Ton  peut  rallonger  ou  raccourcir 
à  volonté.  La  scène  se  passe  à  Saint-Pétersbourg^  vers  la  fin  du  xviii"  siè- 
cle,  le  jour  de  la  Fête  de  Catherine  IL  A  l'occasion  de  sa  fête,  l'impéra- 
trice accorde  à  une  de  ses  demoiselles  de  compagnie  la  grâce  de  son  père, 
compromis  dans  une  conspiration.  C'est  Yéra^  autre  demoiselle  de  com- 
pagnie, qui,  par  jalousie,  avait  fait  arrêter  ce  malbeureux.  Tombée  en 
disgrâce  à  son  tour,  elle  avoue  à  Timpératrice  le  mal  qu'elle  a  fait  à  sa 
compagne. 

12.  —  Deux  Sourdes  est  une  comédie  très  facile  à  jouer,  n'exigeant 
ni  décors  ni  mise  en  scène.  L'action  repose  sur  un  quiproquo  très  diver- 
tissant. Huit  personnages.  Les  principaux,  des  types  bien  dessinés,  sont^ 
d'abord  les  deux  sourdes,  deux  vieilles  filles,  deux  sœurs,  qui,  malgré 
l'opposition  parfaite  de  leurs  caractères,  ne  peuvent  se  passer  l'une  de 
l'autre.  Vient  ensuite  la  concierge  :  encore  un  rôle  très  comique.  Pal- 
myre,  la  sourde  pessimiste,  est  enfin  convertie  à  la  douce  morale  de  sa 
scBur  par  la  charité  de  celle-ci. 

13.  —  «  Parler  franc  et  ne  rien  craindre,  »  —  «  patience  et  volonté 
font  plus  que  force  et  puissance,  »  deux  devises  incarnées  dans  le  Moine 
artiste  et  mises  en  pratique  par  lui  d'une  façon  originale  et  curieuse.  La 
scène  se  passe  au  couvent  des  dominicains  de  Bologne,  en  1530.  Sept 
personnages  et  des  oflSciers  de  la  suite  de  Charles-Quint. 

14.  —  M.  Charles  Buet,  l'auteur  du  Moine  artiste,  nous  donne  aussi 
un  drame  historique  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  où  le  tendre  et  le 
comique  se  mêlent  au  tragique  d'une  façon  qui  décèle  un  certain  talent 
chez  l'auteur.  Tout,  dans  l'Homme  au  capuchon  rouge,  se  rapporte  aU 
meurtre  du  baron  de  Menthon  par  le  seigneur  de  Compey.  La  toile  tombe 
au  moment  où  celui-ci  meurt,  frappé  par  la  justice  divine.  Quatorze 
personnages.  La  scène  se  passe,  en  1476,  sur  les  bords  du  lac  Léman, 
dans  diverses  localités  dont  les  noms  sont  familiers  à  tous  ceux  qui  ont 
fait  le  voyage  de  Lausanne  à  Genève  :  AUaman,  RoUe,  Bursinel,  etc. 

15.  —  C'est  une  véritable  satire  que  Nos  Financiers,  et  une  satire  qui 
a  le  mérite  de  l'actualité.  Si  nous  n'y  trouvons  pas  beaucoup  de  charité, 
n'en  faisons  pas  un  crime  à  M.  Paul  Croiset,  qui  n'en  veut  qu'aux  financiers 
sans  scrupules  et  qui  sait  reconnaître,  en  passant,  la  loyauté  de  là  noblesse. 
Dix  personnages.  Cette  pièce  est  à  la  portée  de  tous  les  cercles  déjeunes 
gens,  car  les  décors  en  sont  très  simples.  Cependant,  pour  une  raison  fa- 
cile à  comprendre,  j'aimerais  mieux  la  voir  jouer  dans  une  école  secon- 
daire que  dans  une  école  primaire  ou  dans  un  cercle  d'ouvriers,  àrbey. 
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*   SCIENCES  ET  ARTS 

System  and  Ge«ehlelite  des  Matandteaivifl»  von  Eduaro  Lqe- 
WENTHAL.  Sechste  Auflage.  Berlin,  Galvary,  1897,  in-8  de  vi-llS  p.  —  Prix  : 
3  fr.  75. 

Il  y  a  quelques  mois,  nous  signalions  une  petite  histoire  de  h  philoso- 
phie  du  docteur  Loewenthal,  et  nous  disions  que  cet  auteur  était  déjà 
connu  par  une  étude  sur  le  naturalisme.  Ce  dernier  ouvrage  vient,  ea 
effet,  de  parvenir  à  sa  sixième  édition,  que  nous  avons  entre  les  mains. 
L'auteur  y  a  joint  des  extraits  de  différentes  revues  allemandes  et  an- 
falaises  qui  font  Téloge  de  son  essai.  Nous  nous  associerions  volontieisà 
ces  éloges  s'il  ne  s'agissait  que  de  louer  la  bonne  ordonnance  des  ma- 
tières et  la  clarté  de  l'exposition.  Mais  il  est  des  choses  sur  lesquelles 
notis  ne  saurions  transiger.  Poser  comme  principe  une  matière  primi- 
tive, éther-esprit  ou  esprit-éther,  tirer  de  là,  par  un  affranchissement 
progressif,  le  monde  physique  d'abord,  puis  la  pensée,  puis  enfin,  dans 
un  lointdn  obscur,  Dieu  qui  n'est  pas  encore,  mais  qui  tend  à  se  réali- 
ser ;  déduire  de  cette  cosmogonie  moniste  une  éthique  et  une  morale,  ce 
sont  des  doctrines  qu'il  est  hors  de  propos  de  discuter  ici,  mais  que  nous 
ne  pouvons  ni  approuver  ni  recommander.  D.  V. 


Étades  agi^nomiques,  par  L.  Grandeau.  Cinquième  série  (1889- 
1890),  sixième  série  (1890-1891),  septième  série  (1892-1895).  Paris,  Ha- 
chette, 3  vol.  in-12  de  xiv-304,  x-338,  x^l6  p.  —  Prix  :  3  fr.  501e  vol. 

De  tous  les  agronomes  écrivains,  M.  Grandeau  est  sans  contredit  un 
des  plus  distingués  ;  celui  qui,  un  des  premiers,  a  contribué  à  forcer  Tal- 
tention  du  public  et  fait  en  quelque  sorte  son  éducation.  Depuis  longues 
années  déjà  il  écrit  périodiquement,  dans  le  Temps ^  un  feuilleton  agro- 
nomique faisant  autorité,  où  il  expose,  an  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  pré- 
sentent, les  questions  de  production  agricole  et  toutes  celles  qui  s'y  rat- 
tachent par  quelque  cdté.  C'est  une  utile  pensée  que  de  réunir  enY<^ume 
les  articles  ainsi  parus  à  des  dates  diverses.  On  y  a  parfois  des  surprises. 
Actuellement  cette  collection  se  compose  de  sept  volumes  ;  nous  allons 
brièvement  parler  des  trois  derniers. 

Les  sujets  traités  sont  nécessairement  variés  et  le  livre,  parfois  quel- 
que peu  décousu.  Cela  ne  doit  pas  surprendre  ;  le  mode  de  confection  de 
l'ouvrage  l'exige.  On  sent  cependant  qu'une  idée  suivie  dirige  l'auteor, 
et  dès  qu'il  le  peut  il  revient  immédiatement  au  point  fondamental  de 
toute  agriculture  et  de  son  enseignement  «  exposer  les  conditions  de  U 
production  économique  des  végétaux  de  grande  et  de  moyenne  culture.... 
pour  arriver  à  l'abaissement  du  prix  de  revient  par  l'augmentation  du 
rendement.  »  On  peut  contredire  quelques-uns  de  ses  points  de  vue,  dis- 
cuter certains  des  chifiVes  et  des  conclusions  exposés,  mais  cela  appa^ 
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tiendrait  à  des  revues  techniques,  et  il  n*;  a  ici  qu'à  indiquer  les  pria* 
cipaux  sujets  traités. 

Un  d'entre  eux  revient  à  plusieurs  reprises.  C'est  la  découverte,  suite 
de  celles  de  Pasteur,  des  microbes  fertilisants  sur  certaines  plantes,  les 
légumineuses.  Des  colonies  de  ces  micro-organismes  se  développent  sur 
les  racines  en  puisant  au  travers  de  leurs  fibres  l'azote  de  l'air.  Us  se  l'as- 
similent, le  fixent,  et  restituent  de  la  sorte  à  la  lerre  l'élément  principal 
de  sa  fertilité.  On  suit  avec  grand  intérêt  ces  pages,  qui  jettent  un  grand 
jour  sur  un  point  des  plus  importants. 

La  question  des  organismes  de  la  nitrification  était  tout  indiquée,  et 
de  là  aux  engrais  et  aux  amendements  il  n'y  a  naturellement  qu'un  pas. 

La  plus  grande  partie  de  la  septième  série  est  consacrée  aux  expé- 
riences du  parc  aux  Princes.  Les  essais  que  l'auteur  y  tente,  la  manière 
de  varier  les  engrais  et  de  comparer  les  résultats,  tout  est  sujet  à  ensei- 
gnement, et  les  planches  ajoutées  au  volume  ne  laissent  pas  d'augmenter 
rintérèt  et  l'importance  des  démonstrations.  Il  ne  faudrait  pas  cependant 
donner  aux  conclusions  de  l'auteur  une  portée  excessive.  Le  cultivateur 
qui  voudra  suivre  ces  données  devra  faire  avec  les  essais  dont  on  lui 
parle  une  comparaison  intelligente  pour  s'assurer  s'il  se  trouve  daus  une 
situation  identique  ou  différente. 

Bien  d'autres  sujets  sont  encore  abordés  dans  ces  volumes  :  questions 
de  tarifs  de  chemins  de  fer,  de  douane,  notamment  en  ce  qui  concerne  le 
maïs  souvent  destiné  à  Talimentalion  du  cheval,  fraudes  et  Msifications 
des  denrées,  hygiène  et  régime  du  bétail,  défense  des  vignobles  contre  le 
phylloxéra.  Toutefois  ces  derniers  sujets  n'ont  pas,  malgré  leur  impor- 
tance, Tampleurde  ceux  indiqués  plus  haut.  Ils  n'ont  été  amenés  sous 
la  plume  de  l'auteur  que  par  suite  de  circonstances  fortuites.  On  sent 
d'ajlleurs  qu'il  s'adonne  aux  questions  agricoles  proprement  dites  plutôt 
qu'à  celles  de  la  viticulture  et  de  l'élevage.  G.  de  Sennsville. 


LITTÉRATURE 

Spieilèce,  par  Marcel  Schwob.  Paris,  Société  du  Mercvre  de  France, 
1896,  in-18  de  341  p.,—  Prix  :  3  fr.  50. 

Spicilège  !  Titre  rare  et  distingué  1  «  Le  titre  en  est  joli  et  vaut  un 
milûonl  0  Mais  comme  de  juste,  le  reste  ne  vaut  pas  le  titre.  Dans  ce 
recueil  ou  «  glane  »  de  treize  morceaux,  les  trois  premiers  sont  des 
études  d'histoire  littéraire  sur  François  Villon,  Robert-Louis  Steven- 
son  et  George  Meredith  ;  ce  sont  les  plus  longs  et  ce  sont  les  meilleurs, 
bien  qu'ils  n'apprennent  rien  de  nouveau;  après  les  quatre-vingt-quinze 
pages  de  M.  Schwob,  la  biographie  de  François  Villon  reste  aussi  obscure 
qu'avant  et  Tidée  qu'on  se  faisait  de  son  œuvre  n'est  pas  modifiée.  Ces 
troisétudesannoncentplutôt  le  goût  que  letalentdela  critique.  —  Les  dix 
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morceaux  qui  suivent  sont  d'un  esprit  ouvert  aux  idées  générales,  mais 
encombré  et  non  agrandi  par  elles;  elles  y  sont  à  l'étroit  et  s'y  gênent 
les  unes  les  autres.  —  Il  y  a  des  «  dialogues  »  sur  «  l'Amour,  TArl  et 
TAnarchie,  »  d'un  artifice  laborieux  mais  peu  intéressant;  les  interlocu- 
teurs s'y  donnent  des  noms  empruntés  à  la  fois  à  l'histoire  grecque, 
aux  ballades  du  moyen  âge,  aux  romans  russes  et  aux  écrivains  an- 
glais I  —  Il  y  a  aussi  des  «  monologues,  »  dont  un  sur  la  Pitié  et  la 
Terreur.  Il  est  d'une  lecture  assez  facile,  bien  que  le  style  manque  de 
banalité.  Pour  dire  que  l'artiste  ne  doit  pas  isoler  son  œuvre  du  milieu 
social,  M.  Schwob  écrit  :  «  L'organisme  conscient  a  des  racines  person- 
nelles profondes;  mais  la  société  a  développé  en  lui  tant  de  fondions 
hétérogènes  qu'on  ne  saurait  trancher  ces  milliers  de  suçoirs  par  où  il 
se  nourrit  sans  le  faire  mourir.  *  Ne  pas  «  trancber  ces  milliers  de 
suçoirs,  )>  c'est  placer  «  la  vie  humaine  dans  son  milieu.  »  A  ces  re- 
cherches de  style  se  joignent  des  recherches  d'idées  qui  n'aboutissent 
qu'à  des  trouvailles  contestables.  Était-il  possible  d'innover  en  un  su- 
jet qui  était  déjà  épuisé  au  xvi**  siècle,  par  l'innombrable  troupe  des 
commentateurs  alexandrins  et  des  commentateurs  italiens,  et  que  n*ont 
pu  renouveler  ni  Heinsius,  ni  Vossius,  ni  La  Mesnardière,  ni  d'Aubi- 
gnac,  ni  même  Corneille,  lequel,  du  moins,  avait  eu  l'originalité  de  le 
traiter  avec  une  ironie  voilée  qui  se  termine  par  la  plus  impertinente 
des  contradictions?  M.  Schwob  l'a  pensé.  Avec  la  gravité  raide  et  pon- 
tifiante d'un  docteur  de  Sorbonne,  —  de  la  Sorbonne  du  temps  de  Ja- 
notus  de  Bragmardo,  —  il  aborde  la  question  de  «  la  purgatîon  des  pas- 
sions «par  la  Terreur  et  la  Pitié,  et  il  la  résout....  d'une  manière  qui  n'est 
pas  nouvelle,  puisqu'elle  est  celle  de  toute  une  classe  de  commenta- 
teurs d'Aristote,  mais  qu'il  renouvelle  par  cette  vue  véritablement  origi- 
nale :  «  Le  spectacle  que  cherchait  le  poète  (grec)  n'était  pas  sur  la 
scène  mais  dans  la  salle.  »  Mais  peut-être  que  cette  «  vue  »  n'est  qu'une 
impropriété  de  style,  comme  il  y  en  a  quelques-unes,  comme  il  y  en  a 
trop  dans  V  «  écriture  »  laborieuse,  austère  et  sans  grâce  de  l'auteur  de 
Spicilège.  L'esprit  qui  s'y  révèle  est  d'ailleurs  élevé  et  grave,  et  nous 
lui  devrons  peut-être  une  belle  œuvre,  le  jour  où  il  aura  la  force  de  ne 
pas  attacher  la  même  importance  à  toutes  ses  pensées,  de  choisir  celles 
qui  valent  la  peine  d'être  présentées  au  public,  et  de  les  exprimer  avec 
la  clarté  et  la  simplicité  qui  sont  «  le  vernis  des  maîtres.  »      G.  A. 


lic  Roman  natnraliBte,  par  Ferdinand  Brunetière.  5*  édition.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1896,  in-18  de  393  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ce  volume  déjà  bien  ancien  (la  première 
édition  remonte  à  plus  de  dix  ans}  et  qui  est  un  recueil  d'articles  plus 
anciens  encore.  Cette  cinquième  édition  n'apporte  à  la  précédente  que 
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des  correclioDs  de  détail  ;  «  la  disposition  des  chapitres,  »  nous  dit  l'au- 
teur, «  est  demeurée  la  même  »  et  le  «'fond  n'en  est  point  modifié.  »  — 
Peut-être  pourrions-nous  dire  de  notre  côté  que  ces  chapitres  ne  sont 
pas  des  chapitres,  en  ce  sens  qu'ils  ne  sont  pas  les  parties,  distinctes 
sans  doute,  mais  logiquement  ordonnées  et  liées  entre  elles,  d'un  tout 
complet.  Ce  sont  des  a  morceaux  »  indépendants  les  uns  des  autres  et 
conçus  à  des  moments  difiérents  et  à  des  points  de  vue  particuliers. 
Le  «  particulier  »  y  tient  beaucoup  de  place,  plus  de  place  que  les  idées 
générales  ;  les  puissantes  synthèses,  auxquelles  Fauteur  nous  a  depuis 
habitués,  manquent  ici  absolument  ;  les  questions  de  principe  sont  sou- 
levées plutôt  qu'exposées,  et  les  conclusions  doctrinales,  affirmées  avec 
énergie,  ne  sont  démontrées  qu'avec  insuffisance.  Et  non  seulement  le 
«  morceau  »  qui  suit  ne  complète  pas  toujours  le  «  morceau  »  qui  pré- 
cède :  il  le  répète  parfois,  mais  parfois  aussi  il  le  contredit.  Les  con- 
tradictions sont  fréquentes  dans  l'œuvre  de  M.  Brunetière;  elles  sont  la 
rançon  de  ses  qualités  d'esprit,  et  notamment  de  cette  fougue,  de  cette 
espèce  de  «  furia  »  intellectuelle  qui  le  fait  aller  intrépidement  jusqu'au 
bout  de  sa  pensée  du  jour,  en  passant  sur  le  corps  de  sa  pensée  de  la 
veille.  N'y  a-t-il  pas  eu  un  jour  où,  frappé  des  exagérations  de  «  la 
critique  scientifique,  »  il  a  raillé  cette  idée  de  «  l'évolution  des  genres  » 
qui,  depuis....  ?  Il  avoue  d'ailleurs,  dans  la  préface  de  1891,  que  le  Ro- 
man naturaliste  contient  quelques  contradictions,  et  il  promet  de  s'en 
expliquer  plus  tard,  à  la  prochaine  occasion.  Souhaitons  que  l'occasion 
ne  vienne  pas;  M.  Brunetière  a  mieux  à  faire  que  de  mettre  de  l'unité 
dans  l'innombrable  quantité  d'idées  qu'il  a  remuées.  Il  n'a  qu'à  conti- 
nuer à  mettre  du  talent  et  de  la  loyauté  dans  son  œuvre,  et  s'il  s'est 
trompé^  à  reconnaître  son  erreur,  comme  il  l'a  fait,  avec  tant  de  sincérité 
hautaine,  pour  la  question  des  rapports  de  Tart  et  de  la  morale;  il  avait 
cru  à  l'indépendance  de  l'art;  il  croit  aujourd'hui  à  la  nécessité  de  le 
subordonner  à  la  morale,  et  il  le  dit  de  manière  à  se  faire  entendre  des 
plus  sourds  !  Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  des  quatorze  articles  réunis  dans 
ce  volume  n'a  perdu  tout  son  intérêt,  pas  même  A  propos  de  Pot- 
Bouille^  ou  tel  autre  qui  semblerait  manquer  le  plus  d'actualité.  Les 
œuvres,  les  théories,  la  forme  d'art  qu'ils  attaquaient,  ne  sont  pas  aussi 
déshonorées,  aussi  mortes  qu'on  pourrait  le  croire.  Et  dans  tous  les 
cas,  «  il  est  des  morts  qu'il  faut  qu'on  tue  »  plusieurs  fois,  parce  qu'ils 
renaissent.  Or  il  y  a,  dans  ce  volume,  de  quoi  déshonorer  et  tuer  toutes 
les  renaissances  possibles  du  naturalisme,  tel  que  l'avaient  défini  M.  Zola 
et  son  école.  Tout  ce  que  peut  fournir  d'arguments  d'abord  la  connais- 
sance des  Vieux  principes  esthétiques  et  des  traditions  nationales,  et  en- 
suite la  haine  d'une  forme  d'art  sans  probité  et  sans  simplicité,  se  trouve 
ici,  au  moins  à  l'état  d'indication.  La  haine,  une  a  haine  vigoureuse,  » 
de  ce  faux  naturalisme  est  même  ce  qui  fait  la  véritable  unité  et  le 
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a  lien  »  de  ce  recueil  de  morceaux.  On  est  heureux  eu  outre  d*y  retiou- 
yer  les  premières  manifestations  de  cette  verve,  de  cette  érudition,  de 
cette  abondance  d'idées,  de  ce  tempérament  si  puissant  et  si  personnel 
qui  ont  fini  par  porter  si  haut  la  réputation  et  par  établir  si  solidement 
l'autorité  de  Tâpre  et  éloquent  critique.  C'est  comme  le  mémorial  d'une 
longue  et  courageuse  campagne  contre  des  barbares  qui  ont  souillé  notre 
littérature  et  qui  ont  compromis  devant  l'étranger  notre  bon  renom 
littéraire  et  même  moral.  Si  leur  œuvre  a  été  interrompue,  c'est  peut- 
être  à  cô  livre  et  à  son  auteur  que  nous  le  devons.       Ch  .  Arnaud. 


MouTelles  fiindies  anglaises  parfjAMES  Darmestete»  ;  avant-propos 
de  M^^  Mary  James  Darmesteter.  Paris,  Galmann  Lévy,  1896,  iQ*i8  de 
xi-347  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  livre  posthume  de  M.  James  Darmesteter  est  un  recueil  d'artides 
fort  divers,  dont  quelques-uns  ne  sont  que  de  courts  comptes  rendus.  La 
plupart  en  ont  gardé  un  air  accidentel  et  incomplet.  Us  ne  traitent  pas 
tout  un  sujet,  mais  un  côté  quelconque  d'un  sujet  quelconque,  parfois 
le  moins  intéressant  à  un  point  de  vue  général.  Et  entre  les  difiérentes 
parties  de  ce  qu'on  pourrait  croire  un  même  article,  puisqu'un  seul  titre 
en  décore  Tensemble,  subsistent  des  lacunes  énormes,  à  y  insérer  des 
in-folio.  M"^**  Darmesteter  a  cependant  bien  fait  de  recueillir  pieuse- 
ment, en  y  ajoutant  une  brève  biographie,  ces  miettes  de  l'œuvre  de  son 
mari  :  elles  contiennent  de  fort  belles  paiges.  Le  savant  était  très  poète 
à  l'occasion  :  son  style  s'échaufie  et  se  colore,  quand  quelque  chose 
rémeut,  drame  ou  paysage.  11  trouve  des  tons  d'une  infinie  délicatesse 
pour  nous  peindre  la  région  des  lacs  de  Killarney,  «  le  paradis  de  l'Ir- 
lande ;  )>  mais  s'il  entreprend  le  panorama  de  Calcutta,  c'est  avec  des 
couleurs  éclatantes  qu'il  brosse  la  «  Ville  des  Palais,  »  Tile  Sàgara,  les 
jardins  du  roi  d'Aoudh,  et  le  Garden  Reach,  et  le  port,  «  ville  flottante, 
dont  les  mâts  et  les  voiles  jettent  au  soleil,  de  tous  points,  des  frissons 
de  drapeau....  »  L'expression  est  cependant  parfois  négligée,  obscure  et 
même  bizarre,  si  ce  n'est  incorrecte,  ce  qui  s^explique  assez  d'ailleurs  par 
les  voyages  intellectuels  de  l'auteur.  Mais  si  le  fervent  éditeur  n'avait 
pas  qualité  pour  exécuter  ces  légères  retouches,  on  s'étonne  qu'il  ait 
laissé  passer,  dans  les  textes  anglais,  un  certain  nombre  de  fautes  d'im- 
pression :  Flore  pour  Floss  (p.  119),  famer  pour  farmei'  (p.  138),  is 
pour  i/*(p.  135),  etc. 

La  première  étude,  et  la  plus  personnelle,  est  consacrée  à  Jeanne 
d'Arc  dans  la  littérature  anglaise  :  l'auteur  nous  fait  entendre  d*abord 
les  malédictions  contre  la  sorcière,  puis  la  réhabilitation  de  l'béroïne* 
enfin  le  panégyrique  de  la  sainte.  Son  enthousiasme  dépasse  alors  tonte 
mesure  :  «  Le  bûcher  de  Rouen  est  plus  haut  que  la  croix  du  Calvaire  ;  n 
«  ....  Cette  divinité  idéale  de  Jeanne,  celte  imitation  de  Dieu,  plus  belle 


et  plus  haute  qae  soa  original  légendaire  (Jésos-Cbrist)....  »  Les  idées 
politiques  de  M.  James  Darmesteter  s*accordent  avec  sa  religion  on  son 
irréligion  dHsraélite  ou  de  mage  de  Zoroastre,  à  prénom  anglais  et  à  nom 
allemand.  «  A  celte  heure  où  la  conscience  nationale  se  refait  par  Tédu- 
cation  civique,  »  il  voudrait  voir  en  France  «  Tesprit  de  la  Révolution 
avec  rame  de  Jeanne  d*Arc,  »  et  conclut  par  ce  cri  :  •  La  République  de 
Fart  français,  c*est  Jeanne  d'Arc  sous  les  trois  couleurs.  »  Plus  idéale- 
ment divine  que  Jésus-Christ,  Jeanne  s'identifie  à  Marianne.  Pauvre 
Jeanne,  ses  grossiers  bourreaux  n'avaient  pas  épuisé  les  injures,  il  man- 
quait à  son  martyre  les  abominables  raffinements  de  louanges  de  ses 
savants  adorateurs  du  xix*  siècle. 

Les  études  qui  suivent,  dont  la  plus  considérable  a  George  Eliot  pour 
objectif,  ne  nous  apportent  aucun  renseignement  bien  nouveau.  Nous 
savions  que  «  la  pensée  philosophique  »  de  miss  Evans  «  n'est  pas  ton- 
jours  claire  dans  ses  romans,  »  où  «  prédomine  »  cependant  «  le  style 
abstrait  et  philosophique.  »  Elle  avait  peu  de  sympathie  pour  la  France, 
plus  pour  la  République,  et  n'était  gênée  par  aucune  idée  religieuse  dans 
la  situation  irrégulière  où  elle  vivait.  Retenons  pourtant  ce  portrait  :  son 
visage  «  rappelait  d  une  façon  frappante  les  traits  de  trois  figures  sœurs  : 
celle  de  Savonarole,  celle  de  Dante  et  celle  que  la  tradition  de  l'art  a 
prôtée  au  fils  de  Marie.  »  Eh  bien,  George  Lewes  a  eu  du  courage. 

Dans  Celticaj  M.  Darmesteter  attire  l'attention  du  public  sur  les  tra- 
vaux de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  et  fait  œuvre  utile  en  cherchant  à 
vulgariser  certains  résultats  trop  peu  connus  du  public.  La  dernière 
partie  du  livre,  sous  le  titre  collectif  de  Variétés  indiennes,  n'est  pas 
moins  intéressante  ;  elle  se  termine  même  par  une  histoire  de  mage  à 
Paris  très  finement  amusante.  Lonoghamp. 


HISTOIRE 

Vue  Tournée  pastorale  em  IVorvège,  par  Mgr  Fallize.  Tours, 
Marne,  1897,  gr.  in-8  de  240  p.,  nombr.  photograv.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Mgr  Fallize  est  le  premier  vicaire  apostolique  de  la  Norvège;  depuis 
rétablissement  du  luthéranisme  jusque  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  le 
catholicisme  était  rigoureusement  banni  de  ce  pays,  et  les  plus  absurdes 
préventions  s'étaient  accréditées  à  son  égard.  D'après  les  lettres  écrites 
par  Mgr  Fallize  aux  Missions  catholiques  et  réunies  en  volume  par  la 
librairie  Mame,  Vétat  de  choses  s'est  très  heureusement  modifié  depuis 
quelquesannées.Toutd'abord,  desidées  libéra  lesontprévalu^unelargetolé- 
nince  a  permis  rétablissement  de  missionnaires  sur  plusieurs  points,  les 
bôpitaux  ouverts  par  des  religieuses  de  divers  ordres  ont  forcé  l'admira- 
tion  et  la  sympathie  publiques^  le  gouvernement  lui-même  a  favorisé  ce 
mouvement  par  des  procédés  que  Ton  regrette  de  ne  pas  trouver  dans 
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cerlaiDS  pays  calholiques  ;  le  peuple,  foncièrement  reli| 
désir  sincère  de  connallre  la  vérifé  et  de  juger  avec  u 
foi  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme  ;  enSu,  le 
riens  eux-mêmes  expriment  le  vœu  d'arriver  à  une 
Églises;  comme  en  Angleterre,  ils  en  sont  à  souhaiter  u 
l'on  peut  y  voir  un  premier  pas  vers  une  souniissio 
solution  que  puisse  accepter  le  Saint-Siège,  Tel  est  le 
qu'expose  Mgr  Faillie  ;  malheureusement,  il  y  a  quelq 
au  petit  nomlire  des  ouvriers  apostoliques  et  à  l'eiigi 
sources,  ce  qui  ne  permet  pas  à  la  mission  de  recueil 
danle  moisson  qui  mûrilsous  ses  yeux.  On  ae  s'élonne 
que  le  zËlé  pasteur  aime  passionnément  son  troupeau, 
prit  religieux,  k  vive  intelligence,  le  libéralisme  sincèi 
tournée  pastorale,  depuis  Christiania  jusqu'au  cap  Noi 
un  grand  charme  les  admirables  paysages  de  cette  ré| 
aux  glaciers  éternels,  aux  lacs  et  aux  fjords  enchanteui 
curieux  détails  sur  les  mœurs  patriarcales  des  diverse: 
villes,  des  campagnes,  des  îles  et  des  mornes  solUudi 
De  jolies  photogravures  représentent  des  sites  pittoresqi 
paysans  et  surtout  de  paysannes  en  costumes  nationaux.  Nous  devons 
ainsi  à  Mgr  Fallize  un  magnifique  volume  parfaitement  approprié  aux 
étrennes  et  aux  distiibutions  de  prix.  Comte  de  Bizeuont. 


Il  Cnlto  privai»  dl  Romn  antica.   I.  La  Religione  nella  vila  do- 

mesiiea.  Iscrizioni  e  offerti  votive,  da  ArriLto  de'  Marchi.  Milano,  Ulrtco 

Hoepli,  1896,  in-8  de  xt-307  p. 

M.  de  Marchi  s'est  proposé  d'étudier  dans  cet  ouvrage  les  diverses 
manifestations  individuelles  de  la  piété  chez  les  Romains  :  tel  est  le  sujet 
du  tome  premier,  le  culte  particulier  des  jenies,  des  associations,  des 
divisions  sociales  ou  politiques  devant  former  la  matière  du  second. 

Dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  l'auteur  donne  des  dé- 
tails fort  intéressants  sur  les  dieux  domestiques  (Lares,  Pénates,  Génies), 
dont  la  nature  demeure  toujours  enveloppéepournous,  dans  le  détail  tout 
au  moins,  de  ténèbres  épaisses,  sur  les  chapelles  privées  et  sur  les  la- 
rai  resavec  leurs  accessoires  (autels,  statues,  représentations  peintes,  etc.). 
Ce  sont  surtout  les  ruines  de  Pompé!  que  M.  de  Marchi  a  interrogées,  et 
il  l'a  iàit  avec  tant  de  conscience  et  de  soin,  que  nous  ne  possédons  en- 
core aucun  traité  aussi  complet  sur  la  question.  Les  chapitres  suivants  se 
chargent  de  nous  initier  aux  cérémonies  religieuses  accomplies  à  propos 
des  différents  actes  de  la  vie  de  famille,  mariage,  naissance,  éducation 
des  enfants,  enterrements  et  fêtes  des  morts,  purifications  et  expiations 
diverses.  Une  cinquantaine  de  pages  sont  enfin  consacrées  aux  inscrip- 
tions votives,  qui  constituent  les  documents  de  beaucoup  les  plus  impor- 
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tanls  relatifs  au  culte  privé,  en  ce  que,  par  leurs  formules  et  leur  texte, 
elles  nous  révèlent,  en  en  trahissant  le  secret,  l'état  des  mœurs,  des  ha- 
bitudes et  des  croyances  du  monde  romain. 

Si  ce  début  de  l'œuvre  de  M.  de  Marchi  ne  contient  pas  grande  nou- 
veauté, ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  soit  superflue  :  le  savant  auteur,  dont 
il  convient  de  louer  sans  réserve  Térudition  et  la  sûreté  des  informations, 
a  rendu  un  réel  service  en  rassemblant  les  documents  relatifs  à  la  reli- 
gion privée  des  Romains,  documents  dont  la  comparaison  lui  a  suggéré 
des  conclusions  fort  instructives.  Aussi  bien  est-il  permis  d'affirmer  que 
son  livre  aura  une  grande  portée  scientifique  et  qu'il  occupera  un  rang 
des  plus  honorables  parmi  les  ouvrages  consacrés  aux  antiquités  reli- 
gieuses de  l'antique  Rome.  X. 

PasTCs  oliolsles  de  Hlsnet,  publiées  par   Georges  Weill.  Paris, 
Perrin,  1896,  ia-16  de  278  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  un  temps  de  production  littéraire  et  historique  intense,  il  est 
naturel  que  l'on  multiplie  les  extraits  et  les  morceaux  choisis;  car  seuls 
les  érudits  abordent  encore  la  lecture  des  œuvres  complètes  d'un  écri- 
vain .  D'ailleurs,  si  la  richesse  de  notre  littérature  interdit  à  ceux  mêmes 
qui  ont  le  plus  de  loisirs  de  connaître  à  fond  tous  nos  écrivains  les  plus 
célètres,  elle  laisse  à  beaucoup  le  désir  d'avoir  au  moins  quelque  con- 
naissance des  meilleurs  d'entre  eux.  C'est  pourquoi  les  pages  choisies 
rencontrent  toujours  de  nombreux  lecteurs.  Mignet^  qui  brilla  au  pre- 
mier rang  des  historiens  de  notre  siècle,  méritait  que  l'on  recueillit 
quelques-unes  de  ses  plus  beUes  pages;  car  si,  dans  l'ensemble,  son 
œuvre  historique  a  perdu  de  sa  valeur,  grâce  à  la  découverte  de  maté- 
riaux nouveaux,  elle  n'en  conserve  pas  moins  une  puissante  originalité. 
Mignet  demeure  un  guide  et  un  modèle  pour  les  historiens  qui  appren- 
dront de  lui  à  joindre  la  perfection  de  la  forme  à  l'exactitude  dans  les 
recherches.  Les  pages  de  Mignet,  publiées  et  judicieusement  choisies 
par  M.  Georges  Weill,  permettent  à  tous  de  juger  la  manière  de  l'histo- 
rien et  d'apprécier  l'écrivain.  En  moins  de  trois  cents  pages,  l'éditeur 
nous  donne  des  extraits  de  la  plupart  des  ouvrages  de  Mignet  rangés 
sous  les  titres  suivants  :  Études  générales,  xvi°  siècle,  xvii®  siècle, 
xviii®  siècle,  Révolution  française,  xix*  siècle.  Au  lieu  de  suivre  l'or- 
dre purement  chronologique,  il  eût  été  préférable,  nous  semble-t-il, 
de  réunir  ensemble   les  extraits-  d'un   même  ouvrage  :  ce  qui  eût 
laissé  une  idée  plus  nette  de  la  méthode  de  Mignet,  sans  confondre 
des  œuvres  d'un  caractère  tout  difiTérent.  Il  nous  parait  regrettable  que 
M.  G.  Weill  n'ait  fait  aucun  emprunt  aux  articles  écrits  par  Mignet 
dans  le  National^  à  la  veille  de  la  révolution  de  Juillet,  et  qui  sont  de 
véritables  documents  historiques.  Cette  omission  ne  permet  pas  d'appré- 
cier l'historien  dans  son  rôle  de  polémiste.  L'on  est  un  peu  étonné  dé 
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rencontrer,  parmi  les  étades  sur  le  xix^  siècle,  un  morceau  sur  la  philoso- 
phie de  l'histoire,  qui  eût  mieux  trouvé  sa  place  dans  les  «  Éludes 
générales,  o  Ëofia,  Ton  regrette  que  Téditeur  n'ait  pas  indiqué  à  quel  ou- 
vrage il  empruntait  chacun  des  morceaux  insérés  dans  sou  recueil.  Malgré 
ces  quelques  critiques,  il  faut  savoir  gré  à  M.  Georges  Weill  du  soin 
qu'il  a  apporté  à  celte  publication  et  de  Texcellente  étude  sur  Mignet  doni 
il  Ta  fait  précéder.  Albert  Ismaild. 

li^Électton  papale,  par  Lucius  Lector.  Paris,  Lethielleuz,  s.  d.,  in-lS 
de  356  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Chronologie  des  Papes  et  des  éleetions  pontlfleales,  par 

le  même.  —  Extrait  de  l'ouvrage  précédent.   Ibid.,    in-18   de  29  p.  — 
Prix  :  0  fr.  60. 

lie  Proehaln  Cosielaire,  par  le  Sâr  Péladan.  Paris,  Dentu,  s.  d., 
iii-18  de  340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L*auteur  du  beau  volume  sur  le  Conclave  paru  il  y  a  deux  ans  publie 
aujourd'hui  un  historique  des  élections  pontificales.  La  question  du  Con- 
clave y  est  traitée  de  nouveau,  mais  avec  moins  de  détails  ;  il  a  semblé  quQ 
l'étendue  donnée  aux  développements  historiques,  aux  questions  cano- 
niques et  aux  coDsidératioDS  politiques  alourdissait  un  peu  le  livre  et  ea 
diminuait  Tintérët  pour  une  classe  nombreuse  de  lecteurs.  Par  contre^ 
les  limites  du  sujet  se  trouvent  étendues  :  nous  avons  un  tableau  succinct 
et  précis  des  variations  qu*a  subies  à  travers  les  siècles  l'acte  électoral 
qui  désigne  la  personne  du  chef  de  TÉglise. 

Le  chapitre  premier  est  un  excellent  résumé  des  difiérentes  périodes 
du  droit  ecclésiastique  ;  en  suivant  Thisloire  pas  à  pas,  Fauteur  fait  voir 
dans  quelle  mesure  les  causes  d'ordre  politique  ont  amené  la  pratique 
des  élections  à  se  modifier,  conformément  aux  nécessités -qui  imposaient 
des  conditions  nouvelles  ;  la  destruction  de  Tempire  d'Occident,  son  ré- 
tablissement sous  Charlemagne,  les  prétentions  de  ses  successeurs,  notam- 
ment des  empereurs  italiens  et  des  Ottons,  l'influence  de  la  noblesse  ita- 
lienne, etc....  C'est  en  1271,  lors  del'élection  du  bienheureux  Innocent  V 
(Pierre  de  Tarentaise)  qu'apparaît  pour  la  première  fois  le  Conclave,  et, 
après  quelques  hésitations,  ce  mode  d'élection  des  Souverains  Pontifes 
devient  une  règle  absolue,  méconnue,  il  est  vrai,  au  temps  du  grand 
schisme,  mais  remise  définitivement  en  vigueur  après  Martin  V  et 
observée  depuis  sans  même  que  les  mallieurs  de  TÉglise  au  cours  du 
siècle  présent  en  aient  amené  l'afiaiblissement  ou  l'oubli  ;  tout  au  con- 
traire, les  règlements  publiés  par  Pie  VI,  Pie  VII,  Pie  IX  et  Léon  XUI  ont 
donné  à  l'institution  une  organisation  à  la  fois  immuable  et  souple  qui 
a  permis  et  permettra  au  Sacré  Collège  de  s  acquitter  en  paix,  sous  l'ins- 
piration du  Saint-Esprit,  de  la  redoutable  mission  qui  lui  est  dévolue. 

Les  funérailles  du  Pape,  l'interrègne,  les  diverses  phases  du  Conclave, 
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la  prodamation  et  le  couronnement  du  nouveau  Pape  sont  traités  avec 
un  grand  détail  d'informations  puisées  aux  sources  les  plus  sûres,  et 
Tauteur,  qui  n'est  pas  seulement  un  savant,  mais  aussi  un  homme  d*es- 
prit,  UD  causeur  judicieux  et  charmant,  entremêle  ses  exposés  juri- 
diques d'épisodes  piquants  que  lui  fournit  sa  connaissance  de  Thistoire 
anecdotique  de  TÉglise.  Ce  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  le  livre,  c'esl  une 
réponse  aux  questions  oiseuses  que  les  badauds  aiment  à  poser  à  qui- 
conque approche  du  Vatican  :  «  Où  se  tiendra  le  futur  concile  ?  Le  pro- 
chain Pape  sera-t-il  un  Italien?  »  etc.  Ceux  qui  croient  devoir  livrer  à  la 
presse  leurs  impressions  sur  le  personnel  de  la  curie  romaine  fournis- 
sent d'ordinaire  la  preuve  d'une  remarquable  ignorance,  d'une  expé- 
rience superficielle,  d'un  dilettantisme  fantaisiste  qu'égarent  le  plus  sou- 
vent des  passions  de  parti  ou  des  préoccupations  de  coterie.  Or,  Lucius 
Lector  n'est  pas  de  ceux-là;  c'est  un  historien  qui  ne  se  soucie  pas  de 
faire  le  métier  de  reporter. 

En  appendice,  nous  trouvons  une  chronologie  des  élections  pontifi- 
cales avec  d'utiles  renseignements  sur  la  durée  des  interrègnes,  le  lieu  et 
le  mode  de  l'élection;  les  dates  sont  fixées  avec  un  grand  soin;  quand 
il  y  a  incertitude,  et  c'est  le  cas  des  premiers  siècles,  les  '  différentes 
dates  sont  indiquées  simultanément,  en  attendant  qu'il  devienne  pos- 
sible d'en  déterminer  une  par  des  arguments  concluants.  On  remarquera 
aussi  que,  pour  le  grand  schisme,  l'auteur  n'imite  pas  beaucoup  d'au- 
teurs, et  en  particulier  le  rédacteur  de  la  GerarckiaPontificia,  qui  sup- 
priment purement  et  simplement  Robert  de  Genève  et  Pierre  de  Luna; 
il  les  fait  figurer  à  leur  rang  dans  la  chronologie,  où  ils  ont  le  droit  de 
prendre  place,  puisque  plusieurs  de  leurs  actes  sont  passés  en  force  de. 
loi  dans  l'Église.  Cet  appendice,  tiré  à  part,  sera  d'un  grand  secours 
comme  aide-mémoire  pour  quiconque  étudie  l'histoire  ecclésiastique. 

—  A  la  question  du  Conclave  se  rattache  le  livre  que  fait  paraître  le 
Sâr  Péladan  avec  le  sous-titre  quelque  peu  outrecuidant  :  Instructions 
aux  cardinaux.  Qui  s'attend  à  trouver  quelques  excentricités  dans  cette 
nouvelle  production  de  M.  Joséphin  Péladan  ne  sera  pas  déçu;  à  côté 
de  pages  dignes  d'un  écrivain  de  talent,  on  se  lieurte  à  des  inventions 
surprenantes  :  vocabulaire,  syntaxe,  idées,  tout  est  marqué  de  l'empreinte 
baroque  du  mage  :  depuis  la  dédicace  «  à  la  princesse  Péladan  »  jusqu'à 
la  table  des  matières,  tout  sent  le  charlatanisme  d'un  homme  qui,  après 
tout,  est  peut-être  la  première  dupe  de  sa  grandiloquence.  Voici  d'ailleurs 
quelques  propositions  aussi  hétérodoxes  qu'hétéroclites:  «  Il  faut,  à  la  fois, 
entretenir  un  nonce  à  Bénarès,  à  la  Mecque,  et  accepter  un  brahmane  et 
un  marabout  auprès  du  Vatican»  (au  Quinaire,  c'est-à-dire  chapitre  V, 
p.  83).  «  La  Curie  romaine  doit  recevoir  des  légats  de  toutes  les  com- 
munions et  en  envoyer  au  siège  de  ces  communions  »  (Archidoxe  XXVIII 
du  Sénairc,  c'est-à-dire  proposition  28  du  chapitre  VI).  t  Le  catholique 
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est  celui  qui  croit  le  symbole,  or  le  symbole  ne  Dût  pas  mmtion  de  l*Éc 
turc....  Le  successeur  de  Léon  XIQ  rejeltera  rAncien  TesUmenl 
lÎTre  canonique  »  (Palingénésie  catholique,  XID,  Archidoxe  CLXI). 
échantillons  des  doctrines  archidoxales  ou  paradoxales  da  Sirpennetlioat 
d'apprécier  ses  théories  et  de  prévoir  le  cas  que  les  cardinanx  ne  manque- 
ront pas  de  faire  des  «  Instructions  »  qui  leur  sont  adressées. 

P.   PISA5I- 


Cartviaire  ^éséml  de  r«rdrr  des  ■•spitolim  de  ttaist- 

Je«a  de  Jérasalefli.  par  J.  DELAvnx£-L£-RoiFLx.  Tomes  T  et  H. 
Paris,  Leroux,  1894-1897,  in-fol.  de  ccxxx-701  et  919  p.  —  Prix  :  200  fr. 

Le  Cariulaire  gèn4ral  des  Hospitaliers  est  peut-être  la  paMîcal ion 
de  documents  la  plus  importante  qu*un  particulier  ait  entreprise,  avec 
ses  seules  forces  et  ses  seules  ressources,  au  cours  du  siéde  qui  s'achève. 
On  sait  ce  qu  a  voulu  faire  l'auteur  de  ce  grand  travail;  fl  Ta  dît  dans 
î'Avant-propos  de  son  premier  volume,  paru  fl  y  a  deux  ans  â  pdne. 
«  Nous  nous  sommes  proposé  de  rassembler,  en  suivant  Tordre  chrono- 
logique, tous  les  documents  importants  qni  concernent  l'ordre  ~de  lliô- 
pilai  de  Saint-Jean  de  Jérusalem]  pendant  cette  période  [qoi  s'étend  de 
la  prise  de  Jérusalem  par  les  croisés  (1090],  à  rétablissement  des  Hospi- 
taliers à  Rhodes  f  1310  ].  On  ne  pouvait  sonzer  à  publier  tons  les  actes 
des  Hospitaliers  :  leur  nombre  eût  été  trop  considérable,  et  beancoap 
d*enlre  eux  ne  présentaient  pas  un  intérêt  suffisant  peur  jostifier  leor 
publication.  Nous  avons  donc  fait  un  choix:  eU  p<:*ar  le  faire,  nous  avons 
pris  pour  rède  d  éditer  :  I*  t-jutes  les  pièces  antérieures  à  1130,  c'csl- 
à-dire  celles  qui  correspondent  aux  débots  de  l'ordre  el^sa  pmnière 
organisation;  ^  toutes  celles  q^i  éminent  des  grands  dignitaires  die 
lHôpilal  (grands  maîtres,  grands  prieurs,  etc/  :  3*  toutes  odles  qoi  lui 
furent  données  parles  papes,  empereurs,  r:>i5,  prin:eset  grands  feada- 
taiies:  4*  celles  qni  précisent,  quels  que  soient  leurs  auteurs,  la  fonda- 
tion des  commanderies  :  5*  celles  qai  règlent  les  rsppirts  ou  les  contes- 
tations des  Hc*spîl.ilieis  avec  les  autorités  Iaîq::esou  ee.:2ésîastîqaes^  et 
avec  les  autres  ordres  relidenx  ou  militaires:  ^  îes  i^jîes,  statuts  et 
usages  des  Hospitaliers.  » 

Le  premier  vo!nme  contient  onze  cent  vin^i-necf  doomients,  pres- 
que tous  donnés  in  extenso,  se  rappjriint  aux  innées  109^1900.  Le 
deuxième  volume  renferme  dix-hcil  cent  qnaraiile  «4  nne  pièces,  des 
années  l^*l-1200.  C  comprend,  en  oztre,  un  ajp-ec-di^?  de  vinsl-dx 
chartes  des  années  1101-1250,  ct«n:îemant  lô-les  rai<2:*iTe  dn  Mont- 
Tbâb:»r,  qui  f-1,  comme  en  sait,  unie  à  FH'zîuI  de  ^ér^salem. 

E  s::St  d'un  co^p  doEÎl  jeté  snr  l'un  cvi  ra:iu*  de  ces  deux  aonnes 
in-f:o:.  pjur  se  rendre  f>>sip!e  de  r:2i3>ens::ê  1-  travail  a^KNiqA  par 
]f.  Eke.iVLlle-Le-RoiLlx,  On  consUle  aZ:-rs  q^i'£  c^es:  roèw  d'archives  oa 
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de  bibliothèque  ea  Europe  qu'il  n'ait  explorées.  C'est  par  centaines  qu'il 
faut  compter  les  fonds  d'archives  ou  de  manuscrits  qui  ont  contribué  à 
la  formation  de  son  vaste  recueil.  Aussi  Ton  peut  dire,  siatQs  exagération 
aucune^  que  le  Cartulaire  des  Hospitaliers  intéresse  la  France  aussi 
bien  que  l'Espagne  et  le  Portugal,  l'Italie  autant  que  les  Pays-Bas,  la 
Suisse,  la  Pologne  ou  la  Bohême,  et  l'Allemagne  comme  l'Angleterre  et 
les  pays  Scandinaves,  puisque  l'auteur  a  recueilli,  dans  chacun  de  ces 
États,  une  foule  de  documents  inédits.  Il  est  évident  que  la  table  ono- 
mastique, qui  paraîtra  avec  le  dernier  volume  du  Cartulaire,  ne  pourra 
manquer  de  constituer,  dans  ces  conditions,  un  répertoire  biographique 
et  géographique  formidable,  qui  montrera,  mieux  que  je  ne  saurais  le 
faire,  l'importance,  en  quelque  sorte  universelle,  de  la  publication  de 
M.  Delaville-Le-Roulx.  La  rapidité  avec  laquelle  le  tome  II  de  celte  pu- 
blication a  succédé  au  tome  l"  fait  espérer  que  le  public  érudit  n'at- 
tendra pas  longtemps  les  deux  derniers  volumes  que  l'auteur  nous 
promet.  Armand  d'Herbouez. 

Joamal  du  maréchal  de  Castellane,  1904-t^««.  T.  W  (18o2'1863), 

Paris,  Pion  et  Nourrit,  1897,  in-8  de  452  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  tome  V  des  Mémoires  de  Castellane  met  fin  à  ce  long  journal 
écrit  jour  par  jour,  pendant  cinquante-huit  ans,  avec  une  constance 
rare  chez  un  lettré  de  profession,  plus  rare  encore  chez  un  soldat  aussi 
actif,  aussi  occupé  que  l'était  le  maréchal.  Comme  les  précédents  volu- 
mes, celui-ci  contient  un  nombre  incalculable  de  renseignements,  de 
détails  inédits.  L'histoire  militaire  de  la  première  partie  du  second  Em- 
pire est  contenue  là  tout  entière,  racontée  par  un  témoin  oculaire  d'une 
haute  compétence;  on  lira  aussi  dans  ce  volume  nombre  de  renseigne- 
ments nouveaux  sur  certains  événements  politiques  de  cett,e  époque,  qu'on 
connaît  mal  encore,  en  dépit  du  petit  nombre  d'années  qui  nous  en  sépare. 
Mais  ce  sont  surtout  les  détails,  les  opinions,  les  réflexions  relatives 
à  l'armée  qui  présentent  de  l'intérêt.  Nous  appelions  tout  à  l'heure  le  ma- 
réchal de  Castellane  un  témoin  de  haute  compétence.  Il  l'était  en  effet. 
Néanmoins,  certaines  de  ses  idées  n'avaient  pas  marché  avec  le  temps  et 
se  trouvaient  singulièrement  surannées  au  moment  où  il  essayait  encore 
de  les  faire  prévaloir.  On  ne  verra  pas  sans  étonnemenl,  par  exemple, 
qu'il  prônait  encore,  en  1858,  la  formation  sur  trois  rangs,  que  Napo- 
léon P',  Gouvion  Saint-Cyr  et  les  généraux  les  plus  capables  du  pre- 
mier Empire  avaient  déjà  formellement  condamnée.  On  sera  surpris  éga- 
lement de  voir  le  maréchal  demander  la  baïonnette  pour  les  dragons, 
c'est-à-dire  vouloir  faire  de  cette  cavalerie  une  infanterie  montée,  comme 
elle  l'avait  été  à  la  fin  du  xviu''  siècle  et  même  pendant  la  campagne  de 
1805.  Castellane  est  partisan  de  l'habit,  du  shako  qui  soi-disant  «  pare 
le  coup  de  sabre,  »  de  toute  une  série  de  mesures  ou  d'objets  qui  n'ont 
Juin  1897.  T.  LXXIX.  34. 
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plus  leur  raison  d*èlre  de  nos  jours,  mais  qu*il  voyait  toujours  avec  les 
avanlages  qu'il  leur  avail  reconnus  cinquante  ans  auparavant.  Son  hor- 
reur pour  rhabit  bourgeois,  que  nous  avons  eu  à  signaler  dans  les  pré- 
cédents volumes,  s'affirme  encore  avec  acharnement  dans  ces  dernières 
pages.  II  est  consterné  de  voir  le  maréchal  Vaillant,  le  ministre  de  la 
guerre,  travailler  dans  son  bureau  en  veston  de  flanelle  ou  même,  quand  il 
fait  très  chaud,  dans  un  costume  encore  plus  léger,  c  J'ai  pris  congé  da 
maréchal  Vaillant,  dit-il  le  17  juin  1856;  sa  toilette  était  encore  moins 
recherchée  qu'à  l'ordinaire  ;  il  n'avait  pas  sa  veste  de  garçon  de  café,  il 
était  en  chemise.  »  11  consigne  soigneusement  ce  détail  dans  ses  Mémoi- 
res comme  une  preuve  d'un  laisser-aller  funeste  à  l'armée  et  peut-être  au 
salut  de  la  France.  Les  longs  cheveux  du  maréchal  Canrobert,  ces  che- 
veux «  qui  appartiennent  à  l'histoire,  »  suivant  la  parole  du  glorieux 
vaincu  de  Saint-Privat,  paraissent  à  Gastellane  une  faiblesse  inexcusable. 
En  un  mot,  c'est  l'homme  du  détail,  de  la  ponctualité,  de  la  minutie  ;  il 
attache  à  des  vétilles  une  importance  considérable,  qu'elles  n'ont  pas  le 
plus  souvent.  A  côté  de  ces  faiblesses,  il  a  des  idées  fort  justes  sur  des 
questions,  des  événements  d'une  importance  beaucoup  plus  sérieuse.  II 
remarque  qu'en  Italie,  en  1859,  «  on  a  enlevé  les  positions  à  force 
d'hommes  et  de  courage,  par  la  bravoure  individuelle  du  soldat,  mais 
qu'on  a  peu  ou  point  manœuvré.  Nos  corps  d'armée  se  sont  souvent 
embarrassés  les  uns  les  autres  dans  les  marches,  ce  qui  a  amené  des 
retards  dans  les  arrivées.  »  Ces  réflexions  sont  très  justes,  et  Gastellane 
a  plus  raison  encore  quand  il  ajoute  :  «  -Ce  que  je  crains,  c'est  que  ces 
victoires  ne  soient  regardées,  par  les  nombreux  amateurs  du  laisser-aller, 
comme  une  preuve  de  l'excellence  de  leur  méthode.  Alors,  dans  une 
campagne  un  peu  longue,  cela  sera  funeste.  » 

Peut-être  ces  critiques  étaient-elles  inspirées  au  maréchal  par  le  dé- 
pit qu'il  avait  ressenti  de  n'être  point  appelé  à  prendre  part  à  la  campa- 
gne, et  de  demeurer  à  Lyon  quand  ses  cadets  allaient  au  delà  des  Alpes 
gagner  des  batailles  dont  il  n'aurait  point  le  mérite.  Quel  qu'ait  été  le 
motif  de  ces  appréciations  sévères,  elles  étaient  justes;  la  guerre  de  1870 
Ta  malheureusement  trop  démontré.  —  Nous  n'avons  pas  appris  sans 
étonnement,  dans  ces  Mémoires,  que  CasteUane  appartenait  à  la  franc- 
maçonnerie.  Encore  qu'il  considérât  cette  association  comme  une  insti- 
tution sans  puissance  et  sans  but  malfaisant,  le  maréchal,  si  entier,  si 
énergique,  si  rigide  dans  sa  façon  d  appliquer  la  discipline,  n'avait  pas 
su  résister  aux  séductions  de  la  secte  athée.  Il  mourut  cependant  en  chré- 
tien, ayant  fait  appeler,  dans  la  plénitude  de  sa  connaissance,  qu'il  con- 
serva jusqu'au  dernier  soupir,  Tabbé  Devienne,  avec  lequel  il  s'entretint 
longtemps,  et  «  en  embrassant  résolument  le  christ  que  le  curé  lui  ten- 
dait. »  En  fermant  ce  cinquième  et  dernier  volume,  nous  ne  pouvons  que 
répéter  ce  que  nous  avons  dit  déjà,  que  l'ensemble  de  ces  souvenirs  est 
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un  appoint  précieux  pour  rhisloire  politique  et  militaire  de  la  première 
partie  du  xix*  siècle.  Appartenant  par  sa  famille  à  la  haute  société,  lié 
personnellement  et  d'enfance  avec  la  pluparl  de  ceux  de  ses  contempo- 
rains appelés  à  jouer  un  rôle  politique  sous  les  divers  régimes  qui  dé- 
tinrent le  pouvoir  pendant  cinquante  ans,  arrivé  lui-même,  jeune  encore, 
à  la  plus  haute  dignité  militaire  de  son  pays,  Gastellane  était  à  même  de 
tout  voir  et  de  tout  savoir.  Gomme  il  joignait  à  un  esprit  droit  un  talent 
d'observation  très  perspicace,  il  fut  en  mesure  non  seulement  de  voiir, 
mais  de  bien  voir.  Ces  notes  —  ce  ne  sont  en  réalité  que  des  notes  écrites 
au  jour  le  jour,  sans  aucune  prétention  au  style  ni  au  mérite  littéraire 
—  fourmillent  de  traits  d'esprit,  de  saillies  piquantes,  de  réflexions  rem- 
plies de  pittoresque  et  dlmprévu.  Elles  constituent  une  lecture  inté- 
ressante, iastructive,  une  abondante  moisson  de  renseignements  de 
toute  sorte,  parmi  lesquels  Thistorien  n'aura  plus  tard  que  l'embarras 
du  choix.  Arthur  de  Ganisiers. 

Journal  de  marehe  du  grenadier  Plis  (tSOâ-tStâ),  recueilli 
et  annoté  par  Raoul  de  Cisternes.  Illustrations  d'après  les  dessina  ori- 
ginaux de  Pils.  3e  édition.  Paris,  OUendorff,  1895,  in-8  de  356  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50.. 

Encore  un  livre  sur  le  premier  Empire.  Celui-là  porte  un  litre  qui  ne 
nous  parait  pas  suffisamment  explicatif.  Effectivement,  le  journal  du 
grenadier  Pils  n'est  autre  chose  que  la  vie  du  maréchal  Oudinot,  le 
journal  de  campagne  du  duc  de  Reggio,  rédigé  par  son  ordonnance,  un 
Bavarois,  entré,  nous  ne  savons  comment,  dans  nos  armées,  et  qui  vécut 
constamment  aux  côtés  du  maréchal  pendant  les  dix  années  que  durèrent 
les  campagnes  napoléoniennes.  Pils,  en  serviteur  dévoué,  ne  voit,  n*en- 
tend,  ne  recueille  que  ce  qui  concerne  son  maître,  et  sa  propre  person- 
nalité disparait  complètement  dans  ce  travail  pour  mettre  seulement  en 
lumière  l'homme  éminent  auquel  il  s'est  volontairement  attaché.  Pils 
n'était  cependant  pas  une  figure  banale,  et  quelques  détails  sur  lui-même 
n'eussent  pas  été  sans  intérêt  dans  ce  long  récit  des  campagnes  impé- 
riales :  on  les  y  chercherait  vainement.  C'est  dans  les  biographes  de 
son  fils  qu'il  faut  chercher  les  renseignements  qui  le  concernent.  M.  Becq 
de  Fourvières  nous  apprend  que  le  père  du  peintre  célèbre,  le  père 
d'Alexandre-Auguste  Pils,  que  François  Pils,  l'auteur  an  Journal,  était 
lui-même  un  «  artiste  de  génie,  »  —  c'est  son  expression,  —  et  que  si 
sa  main  resta  inexpérimentée,  faute  d'études,  ses  œuvres,  tout  informes 
qu'elles  demeurent,  retracent  avec  un  coloris,  une  bonhomie,  une  naïveté 
charmantes  les  impressions  qu'il  recevait  devant  la  nature.  Son  Journal 
de  marche  commence  au  camp  de  Boulogne  à  l'époque  où  le  futur  duc 
de  Reggio  fut  nommé  au  commandement  du  corps  des  grenadiers,  connu 
dans  l'histoire  du  premier  Empire,  d'abord  sous  le  nom  de  grenadiers 
réunis,  puis  de  grenadiers  d'Arras,  puis  enfin  de  grenadiers  d'Oudinot. 
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Noos  avons  eu  occasion  de  dire,  ici  même,  à  propos  des  Souvenirs  de  la 
duchesse  de  Reggio,  que  le  maréchal  Oudinot  était  une  des  figures  les 
plus  sympathiques;  les  pins  brillantes  des  guerres  du  commencement  du 
siècle  :  les  délails  consacrés  par  Pils  à  ce  chef  d'armée  corroborent  com- 
plètement l'opinion  que  nous  avons  émise.  On  chercherait  en  vain  dans 
ce  livre  des  récits  militaires  d'une  valeur  historique  bien  marquée.  Ce 
n*est  qu'un  Journal,  un  récit  au  jour  le  jour  des  campagnes  du  maré- 
chal. Mais  ces  petites  anecdotes,  ces  riens  curieux  et  inédits  qu'aiment 
les  chercheurs  et  qui  ont  fait  la  fortune  des  Mémoires  sur  le  premier 
Empire  publiés  dans  ces  dernières  années,  s\y  rencontrent  à  chaque 
page.  Pils  est  un  Goignet  plus  consciencieux,  à  imagination  moins  vaga- 
bonde, qui  n'invente  pas  quand  il  ne  sait  pas,  et  qui  ne  raconte  vraiment 
que  ce  qu'il  a  vu.  Sous  ce  rapport  le  présent  livre  a  une  réelle  valeur 
comme  document  plutôt  que  comme  étude  historique.  Un  grand  nom- 
bre d'illustrations  empruntées  aux  cartons  de  François  Pils  donnent  un  at- 
trait spécial  à  la  publication.  Arthur  de  Ganniers. 


lia  Rufliisle  et  le  ^^alnt-'lP^lèi^e*   Études  diplomatiques  y  par  le  P.  Pier- 

LiNG,   S.  J.  T.   II.   Paris,  Pion  et  Nourrit,   1897,  in-8  de  xii-416  p.    — 
Prix  :  7  fr.  50. 

,  Ce  volume  forme  le  second  d'une  série  dont  nous  annoncions  ici  le 
tome  P'  il  y  a  précisément  une  année  (Polybiblion,  t.  LXXVI,  p.  504). 
«  Le  présent  volume,  dit  le  P.  Pierling  dans  son  Avant-propos,  n'est 
qu'une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  publié,  en  1890,  sous  le  titre  Papes 
et  Tsars,  »  et  dont  les  premiers  chapitres  ont  fourni  les  dernières  pages 
du  premier  volume  des  Études  diplomatiques.  Nos  lecteurs  se  sou- 
viennent sans  doute  que  Papes  et  Tsars  leur  a  été  présenté  dès  son  ap- 
parition {Polybiblion,  t.  LXVIII,  p.  350)  ;  nous  ne  nous  étendrons  pas, 
en  conséquence,  sur  cette  nouvelle  édition.  Mais  bien  que  «  leg  grandes 
lignes  »  du  travail  soient  «  restées  partout  les  mêmes,  »  le  savant  auteur 
en  a  cependant  modifié  diverses  parties  ;  la  liste  seule  des  sources  ma- 
nuscrites et  imprimées  qu'il  a  insérée  à  la  fin  de  l'ouvrage  est  augmentée 
d'une  manière  sensible  ;  des  publications  récentes  ont  fourni  de  nou- 
velles indications  au  P.  Pierling  ;  il  a  eu  à  sa  disposition  des  matériaux 
qui  lui  avaient  manqué  d'abord  (notamment  quelques  pièces  qui  sont 
venues  grossir  sa  propre  collection).  Les  remaniements  sont  surtout 
notables  dans  les  passages  suivants  :  livre  II,  chap.  I*%  §  2;  chap.  II, 
§  i;  livre  III,  chap.  II. 

Le  volume  se  divise  en  trois  livres  :  I.  L'Arbitrage  pontifical.  Ghap.  I*^. 
Mission  de  Ghévriguine  à  Rome,  1580-1581.  Chap,  II.  Négociations  pré* 
liminaires,  1581.  Chap.  III.  La  Trêve  de  lamZapolski,  1581-1582.  Ghap.  IV. 
Le  Lendemain  de  la  trêve,  1582-1584'.  —  Livre  II.  Projets  militaires  de 
Bathory  contre  Moscou.  Chap.  I".  Projet  communiqué  à  Grégoire  XIU, 
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158Î-1586.  Cbap.  II.  Projet  communiqué  à  Sixte  V,  158^1589.— 
Livre  III.  Missions  auprès  du  ts|ir  Fedor  et  de  Godounov.  Chap.  1".  Un 
nonce  slave  à  Moscou,  lo93-i596.  Chap.  II.  Missions  diverses,  1585- 
16(M. 

Une  grande  figure  domine  tout  le  volume,  celle  du  jésuite  Possevino  : 
quand  Ivan  IV,  abattu  par  les  victoires  de  Batbory,  menacé  de  succom- 
ber sous  les  coups  de  son  vaillant  et  redoutable  adversaire,  vint  récla- 
mer Tassislance  du  Souverain  Pontife,  en  faisant  miroiter  à  ses  yeux 
des  projets  d'union  contre  les  Turcs,  c'est  Possevino  qui  fut  choisi  pour 
la  mission  délicate  de  rétablir  la  paix  entre  le  tsar  de  Moscou  et  le  roi 
de  Pologne;  c'est  à  son  énergie  qu'est  due  la  trêve  de  lam  Zapolski 
conclue  sous  les  auspices  du  Pape  ;  dès  lors,  la  question  slave  ne  se 
traite  guère  en  dehors  de  lui  ;  initié  à  tous  les  secrets,  à  tous  les  projets 
de  Bathory,  malgré  les  méfiances  et  les  jalousies  qui  l'écartent  un  mo- 
ment de  la  scène  politique,  c'est  lui  qui  devient  Tintermédiaire  entre 
Batbory  et  le  Saint-Siège,  quand  le  hardi  capitaine  soumet  à  Sixte  Y 
ses  projets  contre  Moscou,  Moscou  devenu,  dans  la  lutte  que  les  Papes 
cherchent  à  préparer  contre  Tlslam  envahisseur,  un  objectif  important 
pour  la  diplomatie  pontificale,  soit  quand  elle  espère  en  attirer  le  prince 
dans  une  ligue  antiottomane,  soit  quand  elle  songe  à  en  faire  une  con- 
quête polonaise  et  à  ouvrir  par  là  le  chemin  de  Gonstantinople. 

Est-il  besoin  de  répéter  que  Touvrage  du  P.  Pierling,  si  solide  par  le 
fond,  revêt  une  forme  élégante  et  vivante,  qui  en  rend  la  lecture  fort 
agréable?  Comme  le  premier  volume,  celui-ci  se  termine  par  une  biblio- 
graphie et  une  table  alphabétique  des  noms  de  personnes  ;  il  est  orné 
d'un  portrait  d'Ivan  le  Terrible.  Deux  documents  sont  publiés  en  appen- 
dice :  une  lettre  de  Possevino  au  cardinal  de  Corne  résumant  un  mémoire 
àZamojski  sur  les  difiicultés  de  l'entreprise  de  Moscou  ;  et  la  réponse  de 
Zamojski  au  mémoire  du  savant  jésuite.  E.-G.  L. 


Trois  Édacatloiis  prlnclères  au  XTII^'  siècle.  L.e  Grand 
Condé,  son  fils,  le  due  d'En|çlilen,  son  pctlt-flls,  le  due 
de  Rourbon,  1<I8^1B84,  d'après  les  documents  originaux,  par  le 
P.  Henri  Chérot.  Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  C»«,  1896,  gr.  in-8  de 
302 p.,  orné  de  30  gravures.*—  Prix  :  5  fr. 

Le  P.  Henri  Chérot  n'a  pas  trompé  Tattente  des  érudits  en  retraçant 
rhistoire  de  ces  trois  éducations  princières.  Il  a  été  largement  payé  de 
ses  patients  labeurs,  car,  en  recourant  presque  exclusivement  aux 
sources  originales  et  en  faisant  appel  au  témoignage  direct  des  contem- 
porains, il  a  écrit  un  livre  inléressant  et  vrai.  Nul,  d'ailleurs,  n'était 
mieux  à  même  que  lui  de  traiter  ce  sujet,  ayant  pu  compléter  les  ren- 
seignements que  lui  fournissaient  les  dépôts  publics  d'archives  et  de 
manuscrits  par  de  consciencieuses  recherches  dans  les  archives  de  di- 
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vers  collèges  des  jésuites  et  dans  les  collections  de  M.  le  duc  d'Aa- 
maie. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  trois  éducations  princières  de  Condé^de 
son  fils  et  de  son  petit-fils,  que  le  P.  Ghérot  a  retracées  dans  son  ouvrage, 
mais  le  tableau  vivant  de  la  société  elle-même  du  xvii®  siècle.  Il  nous 
apprend  ce  qu'étaient  et  ce  que  valaient  les  méthodes  pédagogiques  en 
honneur  chez  les  jésuites,  nous  fait  admirer  le  caractère,  le  zèle  et  le 
talent  des  maîtres  qui  dirigeaient  leurs  collèges  et  furent  les  éducateurs 
des  princes  ;  il  nous  montre  enfin  les  liens  d'amitié  que  Testime  et  la 
reconnaissance  formèrent  entre  les  jésuites  et  la  famille  de  Gondé.  Je 
crains  même  que  le  dévouement  des  Pères  pour  l'illustre  maison  n'ait 
exercé  son  action  sur  Tauteur  lui-même  et  qu'il  ne  s'exagère  un  peu  les 
qualités  des  écoliers  comme  les  vertus  de  leurs  parents.  Il  est  certain, 
cependant,  que  l'éducation  commune  contribua  pour  une  large  part  à 
développer  les  qualités  naturelles  des  trois  princes  et  prépara  leur  re- 
tour à  Dieu.  Les  gravures,  reproduites  pour  la  plupart  d'après  des  mo- 
numents originaux,  font  honneur  au  bon  goût  de  l'auteur  et  contribuent 
à  l'intérêt  de  son  livre.  Albert  Isnard. 

Les  Débuts  de  l'imprlmerte  à  il^atpeUier,  par  Emile  Bonnet, 
avocat  à  la  cour  d'appel  de  Montpellier.  Montpellier,  G.  Firmin  et  Mon- 
tane,  1895,  in-8  de  xn-205  p.  et  pi.  —  Prix  :  8  fr. 

G'est  en  l'honneur  du  troisième  centenaire  de  l'introduction  de  la 
typographie  à  Montpellier,  que  ce  livre  a  été  composé  et  imprimé  avec 
un  soin  égal.  Aucun  travail  de  ce  genre  n'avait  encore  été  fait  pour  le 
cheMieu  du  département  de  l'Hérault  ;  on  en  était  réduit  aux  quelques 
lignes  de  Deschamps  dans  son  Supplément  au  Manuel  du  libraire^  qui, 
d'après  de  bienveillantes  communications,  fixait  à  1597  le  premier  tra- 
vail typographique  local. 

M.  Bonnet  supposé  même,  avec  beaucoup  de  raison,  que  dans  une  cité 
aussi  florissante  que  Montpellier  au  xyi*"  siède,  dotée  d'une  Université 
célèbre,  il  dut  y  avoir  quelques  imprimeurs  nomades  dont  on  n'a  pu 
retrouver  encore  aucune  trace  ;  il  ne  faut  pas  désespérer  de  mettre  un 
jour  la  main  sur  quelque  production  rarissime  de  leurs  presses  ignorées. 
M.  Bonnet  rappelle,  à  juste  titre,  le  passage  d'un  Allemand,  Jean  de 
Guerlins,  dans  le  pays,  où  il  imprime  en  1513  à  Carcassonne,  et  en  1516 
à  Saint-Pons-de-Thomières.  Y  aurait-il  rien  d'étonnant  qu'il  eût,  vers 
cette  même  époque,  séjourné  et  imprimé  à  Monlpellier?  £n  attendant 
des  révélations  à  cet  égard,  M.  Bonnet  signale  pour  la  première  fois  une 
plaquette  de  quatre-vingt-dix-huit  pages,  dont  il  connaît  un  exemplaire 
à  Montpellier  et  un  autre  à'ia  bibliothèque  de  l'Arsenal,  et  qui  porte  sur 
le  titre  :  Imprimé  à  Afonipelliet'  au  mois  ft avril  1577,  avec  Privilège, 
Mais  le  nom  d'imprimenr  manque,  et  encore  faut-il  se  demander  s*il  n'y 
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a  pas  là  un  artifice  destiné  à  cacher  le  véritable  lieu  dlmpression,  comme 
cela  arriTait  fréquemment  au  xyi®  siècle  pour  des  livres  relatifs  à  la  reli- 
gion, et  celui-ci  est  du  nombre.  A  partir  de  1594,  le  terrain  est  plus  sûr  ; 
Jean  Gillet,  typographe  lyonnais,  cédant  aux  instances  d'un  professeur 
de  rUniversité  de  Montpellier  pour  qui  il  avait  travaillé^  vient  se  fixer 
définitivement  à  Montpellier,  où  on  peut  le  suivre  régulièrement  de  159.^ 
à  1621.  A  cette  époque,  on  perd  sa  trace;  il  appartenait  à  la  religion 
réformée.  Les  renseignements  que  la  publication  excellente  de  M.  Bonnet 
nous  donne  sur  ses  successeurs  sont  très  neufs  et  très  précieux  ;  l'ouvrage 
est,  de  plus,  accompagné  de  reproductions  et  orné  de  jolies  gravures  qui 
en  rehaussent  singulièrement  la  valeur.  H.  SxEm. 


BULLETIN 

K^etite  Apologétique,  ou  les  Fondements  de  la  religion  catholique,  par  le 
D'  ScHMiTT.  Traduit  de  rallemand.  Paris,  Lethielleux,  1897,  in-18  de  144  p.  — 
Prix  :  0  fp.  80. 

Excellent  petit  opuscule,  imprimé  d*abord  eu  allemand  avec  l'autorisa- 
tion de  Mgr  Tévôque  de  Etatisbonne,  puis  traduit  en  français  et  donnant 
d'une  manière  claire,  méthodique,  concise,  Texposé  des  bases  essentielles 
des  croyances  chrétiennes,  des  objections  soulevées  aujourd'hui  par  les  di- 
verses écoles  ou  sectes  antichrétiennes,  et  de  leur  parfaite  réfutation. 

Tout  cela  est  encadré  dans  une  classification  rationnelle  avec  divisions, 
subdivisions  et  paragraphes  numérotés,  chaque  paragraphe  étant  précédé 
d'un  titre  en  caractères  gras.  Cette  heureuse  disposition  contribue  à  faire 
de  cet  opuscule  un  petit  répertoire  où  toutes  recherches  sont  facilitées 
quant  aux  exposés  de  la  doctrine,  aux  objections  et  à  leurs  réfutations. 

Â  recommander  pour  les  bibliothèques  paroissiales.    Jean  d'Estienne. 


Perle»  et   diamant*  pour   écrine,   par  le    R.    P.  BOUROUB.   Notre-Dame 
du  Suc,  par  Brissac  (Hérault),  Tauteur,  1895,  in-12  de  243  p.  —  Prix  :  1  fr.  75 

C'est  une  manie  très  répandue  aujourd'hui  que  de  publier  le  recueil  de 
ses  pensées  :  j'en  ai  lu  beaucoup  pour  mes  péchés,  et  c*est  à  peine  si  deux 
ou  trois  noms  surnagent  sur  le  flot  des  mauvais  souvenirs.  Le  Ê.  P.  Bourgue 
a  été  beaucoup  mieux  inspiré  :  ce  n'est  pas  le  recueil  de  ses  pensées  qu'il 
publie^  mais  un  recueil  des  pensées  des  autres.  Ces  pensées  empruntées 
aux  auteurs  de  tous  les  temps,  mais  principalement  aux  auteurs  contempo- 
rains, sont  distribuées  en  quatre  parties,  où  chacun  pourra,  au  gré  de  sa 
situation  et  de  ses  besoins,  cueillir  les  fleurs  qui  lui  conviennent  pour  em- 
baumer et  embellir  sa  vie.  La  première  partie,  c'est  l'écrin  de  l'enfance  et 
de  l'adolescence;  la  seconde,  l'écrin  de  la  jeunesse;  la  troisième,  l'écrin 
de  l'âge  mûr;  la  quatrième,  enlin^  l'écrin  de  la  vieillesse,  et  ces  quatre  écrins 
sont  charmants.  Inutile  d'ajouter  que  le  livre  porte  la  marque  d'une  inspi- 
ration toute  chrétienne  ,  et  c'est  pourquoi  nous  estimons  qu'il  peut  en 
sortir,  à  l'usage  des  pauvres  âmes  de  notre  temps,  beaucoup  de  consolation 
et  beaucoup  de  lumière.  P.  Talon. 
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Formation  mêeaiilque  du  •yetème  du  monde»  par  R.  DO  LiGONDBS,  avec 
un  résumé  de  la  nouvelle  ihéorie  par  Tabbé  Th.  Moreux.  Paris,  Gauthier-ViUaj&, 
1897,  in-8  de  xxxvm-181  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  théorie  cosmogonique  de  M.  Faye,  tout  en  résolvant  plusieurs  des 
difficultés  que  soulève  celle  de  Laplace  en  présence  surtout  des  récents 
progrès  de  la  thermodynamique,  ne  laisse  pas  de  donner  prise  à  plus 
d'une  objection  encore.  Telles  :  la  difficulté  de  comprendre  la  formation 
d*anneaux  séparés  et  le  rassemblement  de  la  matière  d'un  anneau  en  une 
planète  unique;  l'impossibilité  d'expliquer  l'inclinaison  sur  le  plan  de  leurs 
orbites  de  l'axe  de  rotation  des  planètes;  celle  de  donner  la  raison  de  la  loi 
de  leurs  distances  au  soleil,  ainsi  que  d'expliquer  la  variété  de  leurs  sys- 
tèmes. M.  le  lieutenant-colonel  d'artillerie  vicomte  du  Ligondès  propose 
une  nouvelle  théorie,  beaucoup  plus  compliquée,  à  l'aide  de  laquelle  il 
espère  résoudre  toutes  les  difficultés  soulevées  par  les  précédentes. 

A  la  différence  de  M.  Faye,  qui  dote  sa  nébuleuse  originaire  d'un  mouve- 
ment tourbillonnaire  initial,  M.  du  Ligondès  estime  que  ce  mouvement 
tourbillonnaire  a  été  la  conséquence  et  non  le  point  de  départ  des  mouve- 
ments intérieurs  des  molécules  composant  le  lambeau  nébulaire  détaché 
de  la  masse  générale  et  destiné  à  devenir  notre  système  solaire. 

Ces  mouvements  devaient  être  dirigés  dans  tous  les  sens,  comme  au 
hasard,  l'application  de  la  loi  des  aires  démontrant  qu'à  l'origine,  quand  la 
nébuleuse  s'étendait  jusqu'à  l'extrême  limite  de  la  sphère  d'attraction  du 
soleil  actuel,  la  prépondérance  de  la  circulation  directe  dans  le  plan  du 
maximum  n'était  que  de  jô^i  alors  que  la  masse  de  la  matière  nébu- 
laire dont  la  condensation  a  formé  les  planètes  est  de  j^  ou  à  peu  près. 

Tel  est  le  point  de  départ  de  la  théorie  de  M.  du  Ligondès.  Il  expose 
comment  les  molécules  de  la  nébuleuse  générale  étant  douées  de  mouve- 
ments dirigés  dans  tous  les  sens,  le  lambeau  qui  s'en  est  détaché  a  pu  avoir 
une  forme  sphéroïdale;  comment  les  molécules  de  ce  sphéroïde  ont  dû  peu 
à  peu  arriver  à  décrire  des  trajectoires  concentriques,  les  unes  elliptiqueB 
dans  tous  les  sens,  les  autres  à  peu  près  circulaires  dans  des  plans  voi- 
sins du  plan  équatorial.  La  suite  de  Texposé,  même  très  sommaire,  de  cette 
théorie  exigerait  un  espace  beaucoup  plus  grand  que  celui  dont  nous  dis- 
posons. Le  résumé  qu'en  donne  M.  l'abbé  Moreux  ne  comprend  pas  moins 
de  trente-huit  pages  avec  figures  à  l'appui.  Suit  le  travail  de  l'auteur  lui- 
même,  appuyé  de  toutes  les  formules  algébriques  et  démonstrations  géo- 
métriques que  réclame  chacune  de  ses  propositions. 

De  même  que  la  cosmogonie  de  M.  Faye  était  un  progrès  sur  celle  de 
Laplace,  la  théorie  de  M.  du  Ligondès  paraît  bien  être  un  progrès  sur  celle 
de  M.  Faye.  Ne  laisse-t-elle  plus  prise,  pour  autant,  à  aucune  nouvelle 
objection  ou  difficulté?  C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra  quand  elle  aura 
été  soumise  à  la  critique  et  à  la  discussion  des  savants  compétents. 

Jean  d'Estienne. 

L.e  Taai"  à  Parla  en  1 800,  par  Henri  Daragon  et  Ernest  Dolis.  Paris,  Henri 
Jouve,  1896,  in-16  de  115  p.,  illustré.  — Prix  ;  5  fr. 

Ce  n'est  ni  une  dissertation  politique,  ni  même  une  chronique  des  fêtes 
qui  ont  signalé  le  voyage  des  souverains  russes  à  Paris,  mais  un  simple 
mémento  pour  les  yeux  des  témoins  de  ces  fêtes.  Le  texte  se  borne  à  souli- 
gner dix-huit  planches  hors  texte  exécutées  en  phototypies  et  représentant 
des  vues  du  cortège  impérial,  des  monument^  revêtus  de  leurs  décorations 
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passagères,  des  bibelots  de  tout  genre,  des  insignes  de  circonstance  et  jus- 
qu'à, des  affiches  et  à  des  couvertures  illustrées  de  chansons.  On  a  lixé  ainsi 
la  physionomie  de  Paris  à  un  moment  unique  dans  son  histoire  et,  sans  aller 
jusqu'à  dire,  avec  le  rédacteur  de  la  préface,  que  cet  ouvrage  a  sa  place 
marquée  dans  la  bibliothèque  de  tout  bon  patriote,  on  peut  constater  qu'il 
restitue  heureusement  l'aspect  extérieur  de  la  capitale,  en  même  temps  qu'il 
donne  un  aperçu  des  produits,  les  uns  ingénieux,  les  autres  puérils,  dus  à 
l'industrie  parisienne  pendaat  les  fêtes  d'octobre  1896.  L.  P. 

GoXTRBB  Brlerwecbael  mit  Antonle  Brentano  I9l4>lS3tt,  heraus- 
B^eben  von  Rudoli  Juko.  Weimar,  Hermann  BHhlaus,  1896,  in-S  de  66  p. 
Rien  de  ce  qui  touche  à  Goethe  ne  saurait  demeurer  indifférent  aux  amis 
des  lettres.  Depuis  longtemps  les  études  sur  Goethe  sont  i.  la  mode,  et 
il  faut  dire  que  les  grandes  découvertes  sont  faites;  mais  il  reste  tou- 
jours à  glaner  dans  ce  vaste  champ.  M.  Rudolf  Jung  a,  lui  aussi,  rapporté 
sa  petite  gerhe,  et  elle  n'est  pas  â.  dédaigner.  Sans  doute,  celte  correspon- 
dance avec  Antonie  Brentano,  la  femme  de  François  Brentano,  et  qui  fut  la 
belle-SŒur  de  Clemens  Brcntano  et  de  Bcttina,  ne  présente  pas  un  grand 
intérêt  littéraire;  mais  nous  y  apprenons  à  mieux  connaître  l'intérieur  de 
celte  illustre  famille  des  Brentano,  où  le  génie  allait  de  pair  avec  la  fortune. 
Elle  possédait,  comme  on  sait,  une  des  plus  belles  galeries  du  temps  et 
nous  voyons  que  Goethe  prenait  plaisir  à  la  visiter,  pendant  ses  rares  appa- 
ritions à  Francfort.  Il  passa  une  huitaine  dans  leur  vilia  de  Winkel,  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  M.  Jung  cite  un  passage  fort  intéressant  des  souvenirs 
de  M"*  Brentano  sur  la  manière  dont  Goethe  employait  son  temps  en  villé- 
giature. C'est  ainsi  que  cette  cootrihution  de  M.  Jung  a  un  double  intérêt  : 
elle  nous  montre  cette  famille  si  originale  des  Brentano,  et,  d'autre  part, 
elle  éclaire  d'un  Jour  nouveau  un  coin  de  la  vie  de  Goethe. 

L.  Hbhsch. 


—  Prix  : 

Une  série  d'esquisses  finement  brossées  composent  le  livre  de  M.  Peytral; 
on  dirait  une  succession  de  tableaux  se  succédant  dans  l'objectif  d'un  ka- 
léidoscope; et  leur  ressemblance  avec  la  réalité  est  indéniable,  car  la  plu- 
part des  chapitres  des  Silhouettes  ont  paru  dans  un  journal  de  Hanoï,  ce  qui 
leur  constitue  à.  cet  égard  un  précieux  parrainage. 

Faut-il  cependant  l'avouer?  Si  les  grandes  tisnes  des  esquisses  sont  har- 
diment dessinées,  si  la  poésie  de  l'Extrême-Orient  estompe  leurs  contours, 
l'ensemble  m'apparalt  cependant  comme  superficiel  et  léger.  11  faut  plu- 
sieurs années  de  vie  tonkinoise  pour  pénétrer  la  civilisation  annamite  vt  la 
comprendre  dans  ses  manifestations  de  détail.  Et  M.  Louis  Pej-tral  a  évi- 
demment résidé,  pendant  son  séjour  au  Tonkin,  dans  les  villes  où  1' 
européenne  a  déjà  exercé  son  action  —  j'allais  dire  ses  ravages. 

Il  convient  de  relever  une  dissertation  regrettable  qui  assimile  à 
tresse  bouddhique  de  moralité  douteuse  la  voyante  de  Lourdes. 

Le  livre  de  M.  Louis  Peytral,  très  littéraire  dans  sa  forme,  est  < 
lustrations  dues  au  crayon  d'un  artiste  de  talent,  M.  Gayac. 

RoocR  Lahbei 
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Ei'Aetlon  soelale  de  l'Église,  par  A.  Rastocl.  Paris,  Delhomme  et  Brigaet, 
1896,  in-8  de  381  p.,  illustré.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  livre  n'est  pas  exactement  ce  qu'annonce  son  titre.  On  s'attend  à  y 
voir  mettre  en  lumière  l'influence  du  christianisme  sur  la  législation,  les 
mœurs,  la  société,  les  institutions  :  on  y  trouve  cela,  sans  doute,  mais  aussi 
toute  sorte  de  narrations  et  de  réflexions  étrangères  au  sujet.  Il  est  bon 
aussi  de  remarquer  que  sauf  un  court  épilogue,  il  n'est  guère  question  que 
de  l'antiquité  chrétienne  et  du  moyen  âge.  Étant  donné  le  caractère  de  Toa- 
vrage,  l'auteur  ne  pouvait  naturellement  travailler  que  de  seconde  main  ; 
du  moins  voudrait-on  qu'il  eût  plus  souvent  indiqué  ses  sources,  et  qu'il 
les  eût  parfois  mieux  choisies;  Darras  n'est  pas  une  autorité.  Enfin  l'inten- 
tion apologétique  est  trop  manifeste;  M.  Ilastoul  veut  trop  prouver;  je 
suis  persuadé  qu'un  exposé  plus  objectif  aurait  été  plus  convaincant.  Ces 
réserves  faites,  il  est  juste  de  reconnaître  que  le  livre  de  M.  Rastoul  est  bril- 
lant, vivant,  d'une  lecture  fort  agréable  et  très  suiBsamment  exempt  d'er- 
reurs de  détail.  E.  Jordan. 

I^ape*  et  paysao»,  par  Gabrikl  ârdaht.  Nouvelle  édilion,  avec  une  lettre  de 
S.  Ém.  le  cardinal  Rampolla.  Paris,  Gaume,  1896,  in-12  de  it-136  p.  — Prix  :  2fr. 

J'ai  voulu  comparer  cette  nouvelle  édition  du  livre  de  M.  Ardant  avec 
la  première,  publiée  en  1891,  et  je  n'y  ai  trouvé  d'autre  différence  que  la 
suppression  des  appendices  latins,  c'est-à-dire  des  cent  trente-quatre  pages 
de  pièces  justificatives  qui  remplissaient  la  seconde  moitié  de  la  première 
édition.  Dès  lors,  ayant  déjà,  parlé  du  livre  t.  LXIV,  p.  269,  je  n'ai  rien  de' 
nouveau  à  en  dire.  C'est  d'ailleurs  un  bon  ouvrage,  à  tendances  un  peu  so- 
cialistes pourtant,  mais  tout  à  l'honneur  de  l'^igiise  et  du  gouvernement 
temporel  des  Papes,  et  comme  la  première  fois,  puisqu*iine  nouvelle  occa- 
sion m'en  est  offerte,  je  n'hésite  pas  à  le  recommander  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  ne  le  possèdent  pas  encore.  P.  Taloic. 


lA  Fraa««  et  I*  Riiaale  pendant  le  DIreetoIre,  par  GloaoBS  GaosilAH. 
Paris,  Lecène  et  Oudin,  1896,  in- 16  de  103  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  étude  a  trait  aux  négociations  qui  se  poursuivirent  à  Berlin,  à  la 
veille  de  la  deuxième  coalition,  entre  Gaillard,  envoyé  de  la  République 
française,  et  le  comte  Panine,  représentant  de  Paul  l«r;  elle  a  été  composée 
d*après  la  correspondance  du  premier  de  ces  diplomates.  D  résulte  de  cet 
exposé,  intéressant  dans  son  ensemble,  que  la  Russie,  renonçant  à  Tattitude 
hostile  envers  h  France  que  Catherine  II  loi  avait  donnée,  visait  alors  au 
rétablissement  des  bonnes  relations,  tant  commerciales  que  politiques. 
Divers  incidents,  comme  Tarrestation  d^in  consul  russe  dans  les  lies 
Ioniennes,  envenimèrent  au  contraire  ces  relations  et,  la  politique  agressive 
du  Directoire  aidant,  Paul  I«r  transforma  le  projet  de  traité  en  une  décla- 
ration de  guerre. 

On  regrette  de  trouver  dans  cette  plaquette  d*aspect  élégant  des  négli- 
gences d^impression,  Modane  pour  Jfodénf  (P-H)*  orroya  pour  airoydl  (p.  35), 
Wotsei  pour  Wcsel  (p.  67)  et  des  inexactitudes  palpables  de  fait  :  Tanenxien 
est  tantôt  ministre  de  Prusse  à  Berlin  {p.  16}  et  tantôt,  avec  plus  de  raison* 
à  Pétersbourg  (p.  23).  Ce  ne  furent  pas  soixante<cinq.  mais  cinquante-trois 
députés  qui  furent  voués  à  la  déportation  le  18  fructidor.  L^auteor  ne  se 
défend  pas  d'avoir  fait  une  œuvre  d  actualité,  comme  Tattestent  d^aillenrasa 
dédicace,  dictée  par  une  «  respectueuse  affecUon,  •  à  M.  Barthou  et  son 
bammage  à  T  «  impeccable  »  (p.  6&>  Camot  L.  P. 
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l^wk  Dli^nltÀ  eavallepeaca  nel  comune  dl  Flrenze.  da  Gaetako  Saltèmimi. 
Firenze,  tip.  Ricci,  1896,  iQ-8  de  iv-156  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  question  de  la  dignité  de  chevalier  dans  la  commune  italienne  n'avait 
pas  été  étudiée  encore,  et  les  historiens  ne  donnent  à  ce  sujet  que  des 
notions  confuses  et  superficielles.  L'auteur  convient  lui-même  de  fort  bonne 
grâce  que  c'est  «  une  de  ces  institutions  qui,  vu  leur  peu  d'importance, 
n'attirent  pas  les  regards.  »  Cependant,  c'est  un  exemple  fort  curieux  pour 
illustrer  l'évolution  et  la  dissolution  de  ces  institutions  féodales  qui  réus- 
sirent à  pénétrer  dans  la  commune,  et  qui  se  transformèrent  graduellement 
soit  pour  disparaître,  soit  pour  perdre  complètement  leur  caractère  primitif. 
L*auteur  a  sagement  borné  son  étude  à  la  seule  commune  de  Florence,  il  a 
examiné  successivement,  avec  beaucoup  de  soin,  quelle  fut  la  physionomie 
de  la  chevalerie  quand  elle  s'implanta  à  Florence,  quelles  y  furent  ses  des- 
tinées jusqu'au  xv»  siècle  ;  il  indique  la  condition  personnelle  du  chevalier 
en  matière  politique  et  civile  ;  il  décrit  enfin  les  cérémonies  par  lesquelles 
s'acquérait^  la  dignité  de  chevalier.  Dans  un  trop  court  eâ;ctirstis,  M.  Salvèmini 
indique  un  nouveau  document  relatif  aux  origines  du  parti  guelfe,  dont  on 
place  généralement  la  formation  à  1267,  date  de  l'expulsion  des  Gibelins 
sous  l'influence  des  victoires  de  Charles  d'Anjou  :  il  signale  un  texte  (publié 
dès  17841)  daté  de  1248,  où  sont  nommés  les  Capitanei  Partis  Eccksiae,  et 
il  reporte  la  naissance  du  parti  à  la  période  où  fut  dissoute  la  Societas  mt/t- 
tum  (dont  la  dernière  mention  est  de  1236).  Des  appendices  donnent  la  col- 
lection des  textes  où  sont  cités  les  chevaliers  florentins  (A)  créés  directement 
par  la  commune,  (B)  créés  par  des  autorités  autres  que  la  commune,  mais 
reconnus  et  confirmés  par  celle-ci,  (G)  mentionnés  dans  des  documents  de 
caractère  non  officiel;  une  table  alphabétique  groupe  ensuite  tous  ces  noms. 
Le  travail  de  M.  Salvèmini  est  une  bonne  contribution  à  l'étude  des  institu- 
tions médiévales  en  Italie.  L.-G.  Péubsikr. 

De  l*UMige  de*  •Crislle»  dana  l*anllqulté«  Mémoire  lu,  le  18  avril  1895, 
au  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonoe,  par  le  docteur  H.  Coulon. 
Paris,  Leroux,  1895,  in-8  de  47  p.  et  3  planches.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  strigile  {strigiliSy  vùjerffiç)  élait  une  sorte  de  racloir  ou  d'étrillé  de  0«»20 
à  0»25  de  longueur,  sur  O^ioiS  de  largeur,  en  moyenne,  façonné  avec  la  corne, 
l'os,  l'ivoire,  Tébène,  le  jonc,  le  fer,  le  bronze,  l'argent,  l'or  et  môm«  les 
pierres  précieuses.  Comme  les  spécimens  de  cet  ancien  instrument  de 
toilette  sont  assez  rares,  M.  le  docteur  Coulon,  qui  en  possède  quelques- 
uns,  s'est  proposé  d'en  donner  une  description  complète,  en  indiquant  les 
circonstances  dans  lesquelles  on  s'en  servait  et  les  avantages  qu'on  pouvait 
en  tirer,  en  rappelant  aussi  tous  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  ce  précieux 
instrument.  Nous  devons  nous  féliciter  d'autant  plus  de  son  heureuse  ins- 
piration, qu'il  n'y  a  guère  sur  le  strigile  que  de'  courtes  indications,  dissé- 
minées dans  les  diflérents  ouvrages  des  anciens  auteurs.  C'est  en  rappro- 
chant et  en  comparant  toutes  les  citations,  que  le  savant  docteur  est  parvenu 
à  dégager  un  ensemble  de  faits  qui  donnent  &  son  travail  un  sérieux  intérêt. 
Après  avoir  d'écrit  les  deux  parties,  manche  et  lame,  dont  se  composait  le 
strigile,  et  avoir  cherché  &  préciser  la  date  et  le  lieu  d*origine  de  son  inven- 
tion, il  nous  le  montre  tour  à  tour  servant  pendant  la  toilette,  les  bains, 
ou  à.  la  suite  des  violents  exercices  de  la  palestre,  ou  dans  certaines  céré- 
monies expiatoires,  ou  dans  les  festins,  à  gratter  la  peau  ou  la  langue  et  à 
en  faire  disparaître  l'humidité  et  les  corps  étrangers.  Il  était,  du  reste,  en- 
core employé  dans  d'autres  circonstances  variées,  qui  montrent  suHisam- 
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ment  que  les  anciens  en  étaient  arrivés  à  ne  plus  pouvoir  se  passer  de  ce 
petit  instrument  de  sensualité  qui,  après  la  chute  de  l'empire  d'Occident, 
disparut  complètement  des  usages  dans  lés  pays  civilisés  et  n'est  plus,  au- 
jourd'hui, qu'un  objet  de  curiosité.  P.  L.-L. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  S.  A.  R.  Henri  d'Orléans,  duc  d'Aumale,  dont  nous 
n'avons  pu  qu'annoncer  la  mort  dans  notre  dernière  chronique,  était  né  à  Pa- 
ris, le  16  janvier  1822.  Quatrième  fils  de  Louis-Philippe,  entré  à  seize  ans 
dans  l'armée,  il  fut  envoyé  en  Algérie.  11  sort  du  cadre  de  ce  recueil  de  rap- 
peler la  carrière  militaire  du  prince,  et  l'audace  avec  laquelle  ce  général  de 
vingt  et  un  ans  enleva  la  smalah  d'Abd-el-Kader.  Nous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper ici  que  de  l'écrivain.  Quand  la  Révolution  de  1848  et  l'exil  qui  s'en- 
suivit pour  sa  famille  l'obligèrent  de  laisser  inactive  son  épée,  il  occupa  ses 
loisirs  à  des  recherches  et  à  des  publications  historiques,  qui  lui  assurèrent 
aussitôt  une  place  honorable  parmi  les  écrivains  de  son  pa\-s.  L'on  sait  le  re- 
tentissement qu'eut  sa  lettre  au  prince  Napoléon.  Mais  le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages  est  VHistoiredes  princes  de  Condé.  Héritier  de  la  fortune  du 
dernier  des  Condé,  le  duc  d'Aumale  ne  crut  pouvoir  mieux  reconnaître  cette 
faveur  qu'en  retraçant  l'histoire  de  cette  illustre  maison  ;  et  ce  remarquable 
travail  dont  le  premier  volume  parut  en  1863  ne  put  être  achevé  qu'en  l'an- 
née 1895,  tant  le  prince  mit  de  soin  à  en  rendre  parfaite  l'exécution.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  du  duc  d'Aumale  :  Nouvelles  officielles  d'Afrique.  Rap- 
port sur  la  pi'ise  de  la  smalah  d^Abd-el-Kader  (Paris,  1843,  in-4  ;  plusieurs 
éditions)  ;  —  Les  Zouaves  et  les  chasseurs  à  pied  [Revue  des  Deux  Mondes^ 
15  mars,  l»*"  avril  1855,  tiré  à  part,  s.  1.,  1855,  in-8;  nouv.  éd.  illustrée  en 
1896);  —  Notes  et  documents  relatifs  à  Jean  de  France  et  à  sa  captivité  en 
Angleterre  (dans  le  t.  II,  1855-1856,  des  Miscellanies  de  IdiPhilobiblion  Society, 
et  en  tirage  à  part.  London,  1856,  in-4)  ;  —  Nouveaux  Documents  relatifs  à 
Jean,  roi  de  France  (même  recueil,  t.  V.  et  en  tirage.  London,  1859,  in-4)  ;  — 
Alèsia,  Étude  sur  la  septième  campagne  de  César  en  Gaule  {Revue  des  Deux 
Mondes,  i"  mai  1858  ;  tiré  à  part.  Paris,  1858,  in-8)  ;  —  Inventaire  de  tous 
les  meubles  du  cardinal  Mazarin,  dressé  en  4653  (Londres,  1861,  in-8);  — 
Extrait  du  procès-verbal  du  dîner  anniversaire  de  la  fondation  du  Royal  lite- 
rary  found.  Discours  (ibid.,  1861,  in-8);  —  Lettre  sur  V histoire  de  France 
(15  mars  1861)  (Paris,  1861,  in-8;  Londres,  1862);  ^Information  contre 
Isabelle  de  Limeuil,  mairooût  4564  (s.  1.,  1863,  in-8);  —  Réunion  agricole 
d^Evesham.  Discours  (Bruxelles,  1863,  in-12)  ;  —  Histoire  des  princes  de  Condé 
pe7uian<fe«XVIeef  XV//esiéc/es(Paris,1863-1895,7  vol'.in-S);  —  LaQuestionair 
gérienne  à  propos  de  la  lettre  adressée  par  VEmpereur  au  maréchal  de  Mac^ 
Mahon.  Extrait  du  Courrier  du  dimanche  (Paris,  1866,  in-8);  —  Lettres  de 
Verax  (Bruxelles,  1866,  in-8);  —  Les  Institutions  militaires  de  la  France 
{Revue  des  Deux  Mondes,  1"  mars  1867,  et  Bruxelles,  1867,  in-18);  —  A  Na- 
poléon III .  Qu'avez'vous  fait  de  la  France?  ComplémaU  de  la  lettre  du  45  mar$ 
4864  adressée  au  prince  Napoléon  (Londres,  1867,  in-8);  —  Écrits  politiques. 
Lettres  sur  Vhistoire  de  France,  486L  Lettres  de  Vet^ax  (Bruxelles,  1896, 
in-18)  ;  —  Discours  prononcé  sur  la  réorganisation  de  Vannée  le  28  mai  4872 
à  V Assemblée  nationale  (Paris,  1872,  in-12);  —  Discours  prononcé  dans  la 
séance  publique  tenue  par  l'Académie  française  le  3  avril  4873  (Ibid.,  187â, 
in-8);  —  Conseil  général  de  lOise.  Session  é^avrii  4875.  Séance  du  46  août. 
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Extrait  du  discours  d'ouvei^ture  [Éloge  du  général  Sagfet]  (Beauvais,  1875, 
in-8)  ;  —  Institut  de  France.  Académie  des  beaux-arts.  Notice  sur  M.  le  comte 
de  Cardaillac  (Paris,  1880,  in-4); —  Discours  prononcé  dans  la  séance  publique 
tenue  par  V Académie  française  pour  la  réception  de  M,  Rousse  le  7  avril  4881 
(ibid.,  1881 ,  in-4,  ou  in-8)  ;  —  Lettre  de  Mgr  le  duc  d'Aumale  à  M.  le  Président 
de  la  République  française,  (Avignon,  1886,  in-fol.);  —  Rosseeuw  Saint-Hilaire 
(Extrait  du  compte  rendu  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques 
(Paris,  1889,  in-8)  ;  —  La  Journée  de  Rocroy,  49  mai  16S3  (Paris,  1890,  in-16). 
Le  dernier  travail  du  prince  est  la  lecture  qu'il  a  faite  à  T Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  sur  le  Rx>i  Louis-Phitippe  et  le  droit  de  grâce. 
—  La  mort  de  M.  le  chanoine  Duilhé  de   Saint-Projet,  survenue  le 
17  mai  à  Toulouse,  est  une  grosse  perte  pour  la  science  catholique.  Né,à 
Toulouse,  le  15  juillet  1822,  ordonné  prêtre  en  1846,  il  fut  aussitôt  appelé 
comme  directeur  de  rhétorique  au  petit  séminaire  de  l'Esquile,  où  il  prit 
bientôt  renseignement  de  la  philosophie.  Tandis  que  ses  travaux  littéraires 
le  rendaient  à  plusieurs  reprises  lauréat  des  Jeux  floraux  et  l'en  faisaient 
proclamer  mainteneur  en  1857,  le  zèle  et  le  talent  qu'il  déployait  dans  le 
ministère  sacré  amenaient  l'archevêque  de  Toulouse  à  l'en  récompenser  par 
la  nomination  au  canonicat  honoraire  (1859).  Dès  la  fondation  de  l'Institut 
catliolique,  il  était. choisi  comme  l'un  des  professeurs  de  la  Faculté  de  théo- 
logie (1877),  dont  il  devint  bientôt  doyen  (1879),  en  même  temps  qu'il  chan- 
geait sa  chaire  de  patrologie  pour  celle  d'apologétique.  C'est  alors  qu'il  en- 
treprit cet  essai  d'apologie  scientifique  de  la  foi  chrétienne,  qui  reçut  les 
applaudissements  unanimes  de  la  presse  catholique  et  qui  eut  les  honneurs 
de  la  traduction,  notamment  en  allemand.  On  sait  la  part  considérable  qui 
revient  à  M.  le  chanoine  Duilhé  de  Saint-Projet  dans  cette  idée  de  la  réunion 
de  congrès  scientifiques  internationaux  des  catholiques  qui  a  pris  depuis 
une  si  grande  expansion.  Voici,  indépendamment  des  articles  de  revue  et  du 
rapport  sur  l'apologétique  présenté  au  congrès  bibliographique  international 
de  1888,  la  liste  des  principales  publications  du  regretté  savant  :  Du  Prin- 
cipe d'unité  dans  les  recherches  philosophiques  {Toulouse,  1855,  in-8;  extrait 
de  la  Revue  de  l'Académie  de  Toulouse)  ;  —  Académie  des  jeux  floraux.  Con- 
cours de  18 o6.  Éloge  de  Jacques  Delille  (Toulouse,  1856,  in-8);  —  Éducation 
théologique  de  Bossuet  (Paris,  1859,  in-8;  extrait  du  Correspondant);  —  Aca- 
démie des  jeux  floraux.  Éloge  de  Mgr  Mioland,  archevêque  de  Toulouse,  prO' 
no?iCé  en  séance  publique  le  9  avril  4860  (Toulouse,  1860,  in-8)  ;  —  Des  Études  ' 
religieuses  en  France  depuis  le  X  V7I«  siècle  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1861 ,  in-8)  ; 
—  Académie  des  jeux  floraux.  Réponse  au  remerciement  de  M,  Depeyre  (Tou- 
louse, 1861,  in-8)  ;  —  L'Année  religieuse,  philosophique  et  littéraire,  parue 
seulement  pendant  quatre  années  (Paris,  1861-1866,  6  vol.  in-12)  ;  —  Dis- 
cours pour  la  bénédiction  delà  chapelle  des  sœurs  de  VEspérance,  à  Toulouse 
(Toulouse,  1861,   in-8);  —  Un  Trait  des  mœurs  littéraires  contemporaines 
(Toulouse,  1862,  in-8  ;  extrait  du  Journal  de  Toulouse)  ;  —  Six  ans  de  coopé- 
ration agricole  (Toulouse,  1870,  in-8)  ;  —  Des  Moyens  d'atténuei'  les  effets  de  la 
sécheresse  et  de  remédier  à  la  pénurie  des  fourrages  dans  la  région  dit  sud-ouest. 
Rapport  présenté  à  la  Société  d'agHculture  de  la  Haute-Garonne  (Toulouse, 
1870,  in-8)  ;  —  VÉglise,  la  société,  la  France  et  les  cercles  catholiques  d'ou- 
vriers. Discours..,,  à  l'inauguration  solennelle  du  Cei^cle  du  Centre,  le  6  juillet 
487 3 f  à  Toulouse  (Toulouse,  1873,  in-8)  ;  —  L'Univei^sité  libre  de  Toulouse, 
Nécessité  d'un  foyer  d'études  dans  le  Sud-Ouest  (Toulouse,  1876,  in-8)  ;  —  Éloge 
M,  de  Théron  de  Montaugé,  membre  de  V Académie  des  sciences  de  Toulouse  et 
de  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne  (Toulouse,  1876,  in-8)  ;  — 
Apologie  scientifique  du  christianisme.  Discours  d'ouverture  (Toulouse,  1877^ 
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ment  que  les  anciens  en  étaient  arrivés  à  ne  plus  pouvoir  s-^  p 
petit  instrument  de  sensualité  qui,  après  la  chute  de  W-wioir 
disparut  complètement  des  usages  dans  les  pays  civilisas  ul 
jourd'hui,  qu'un  objet  de  curiosité. 


CHROMÏQIJE 


Nécrologie.   —   S.  A.  R.  Henri  d'Orléans,   duc  v' 
n'avons  pu  qu'annoncer  la  mort  dans  notre  dernion*  cl 
ris,  le  16  janvier  1822.  Quatrième  fils  de  Louis-Phi! 
dans  l'armée,  il  fut  envoyé  en  Algérie.  11  sort  du  caf" 
peler  la  carrière  militaire  du  prince,  et  Taudaco  a^ 
vingt  et  un  ans  enleva  la  smalah  d'Abd-el-Kador. 
cuper  ici  que  de  l'écrivain.  Quand  la  Révolution 
suivit  pour  sa  famille  l'obligèrent  délaisser  ina»- 
loisirs  à  des  recherches  et  à  des  publications  hi^ 
aussitôt  une  place  honorable  parmi  les  écrivains 
tentissement  qu'eut  sa  lettre  au  prince  Napol»» 
de  ses  ouvrages  est  V Histoire  des  pinnces  de  Co 
dernier  des  Condé,  le  ducd'Aumaïe  ne  crut  ji< 
faveur  qu'en  retraçant  l'histoire  de  cette  illur 
travail  dont  le  premier  volume  parut  en  lh«' 
née  1895,  tant  le  prince  mit  de  t<oin  à  en  r 
la  liste  des  ouvrages  du  duc  d'Aumale  :    S 
port  sur  la  prise  de  la  smalah  d'Abd-el-K^i 
éditions)  ;  —  Les  Zouaves  et  les  chasseur < 
15  mars,  l*""  avril  1855,  tiré  à  part,  s.  1 
189(5);  —  Notes  et  documents  relatifs  à  J 
Angleterre  (dans  le  t.  II,  1855-1850,  dts 
et  en  tirage  à  part.  London,  1856,  in-  î 
Jean,  iX'i  de  France  (même  recueil,  t.  \' 
Alésia.  Étude  sur  la  septième  campu'i 
Mondes,  i*'  mai  1858  ;  tiré  à  part.  \'j 
les  meubles  du  cardinal  Mazarin,  di- 
Extrait  du  procès-verbal  du  dhifr  >■ 
rary  found.  Discours  (ibid.,  1861, 
(15  mars  i861)   (Paris,    1861,  ir. 
Isiibelle  de  Limeuil,   mai-aoïit  /.V' 
d*Ev€sham.  Discours  »  Bruxelles,  i 
pendant  Us  \  VI«  et  X  V//e  siècles  { I 
g^^ienne  à  propos  de  la  lettre 
Mahon.  Extrait  du  €ourri^r  J 
Verax  (Bruxelles,   1866,  in-S 
[Hevue  des  Dfux  Mondes,  I"  i. 
p*jleon  m.  Quavez-tous  fait  i* 
/^6*/  adressée  au  prince  .\<i:  . 
Lettres  sur  Chistoire  de  f '• 
iu-lS'  ;  —  Discours  prono^i 
à  lAssembUe  nationale  .P 
séance  publique  tenue  par 
iu-6>;  —   Ojtiseil  ginérdl 
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>["  !(•  roinplor  parmi  ses  membres.  L'Univer- 

•t  (i.ihs  les  chaires  d'histoire  delà  philosophie, 

.  ne  sanscrit  et  d'histoire  universelle,  jusqu'au 

"     T.-Isiili)re  l'appela  aux  fonctions  de  professeur 

-  .  m  îTu-menl  de  sa  mort.  Don  Garcia Ayuso,  quia 

-    ;    ,  'iai]\   ot  revues  de  son  pays,  laisse  un  nom- 

.     ;i  r aires,  parmi  lesquels  nous   signalerons,  outre 

/••  -•  ■>n.inoL  dont  la  rédaction  n'est  malheureusement 

'  -ir'^hc  (Mulrid,  1871,   in-8)  ;  —  Estudio  de  la  filch 

..'."   (1  sanslij'ito  (ibid.,  1871,  in-8.  Trad.  en  français. 

-  l-<(fi'liu  sobre  cl  Oriente,  Los  Iranios  y  Zoroastre  (Ma- 
'  .  -/)/()  rritico  de  gramàtica  comparada  de  los  idiômas 
.    >^77,  iii-i)  ;  —  Esiudios  sobre  el  Oriente,  Iran  6  del 

\  l!^77,  in-4)  ;  —  Viaje  de  Rohlfs  de  Tripoli  a  Lagos 

-  ~  El  A  fr/ liants  tan.  Dcscripcion  histôrico-geogràfica  del 
■■"^(nuibrcs  de  sus  habitantes  (ibid.,  l878,  in-4);  —  El 
•  .,  1S79,  in-8);  —  Discursos  leidos  anle  la  Real  Acade- 

"  <  n/iparaliw  sobre  el  origeny  formaciôn  de  las  linguas 
'  -/'fs  (ibid.,  1894,  in-4);  —  Version  hispano-francesa  6 
'<  l'rios,  cicniificos  y  comerciales  (ibid.,  1895,  in-8). 
»  i'  la  mort  :  de  M.  Baudin,  médecin  vétérinaire,  mort 
!'•  li  mai  ;  —  de  M.  Tabbé  Brun,  directeur  de  la  Croiœ 
:  ►  Tijai  ;  —  de  M.  le  docteur  Edme  Cade,  médecin  savant 
:^  mai,  à  "Villeneuve-lez-Avignon  ;  —  de  M.  Victor  De- 
"l'ùt  des  publications  sur  les  conditions  du  travail  en 
•  i;,  mort  le  18  mai;  —  du  R.  P.  Delpeuch,  des  Oblats  de 
.'uicn  supérieur  de  Notre-Dame  de  Pontmain,  mort  à 
:-,  le  9  mai  ;  —  de  M.  Alfred  des  Cloizeaux,  membre  de 
t  nées,  professeur  honoraire  au  Muséum  d'histoire  natu- 
iite-dix-neuf  ans,  le  6  mai,  à  Paris  ;  —  de  M.  Tabbé  Michel 
professeur  au  petit  séminaire  d'Arras,  mort  le  19  mai,  à 
-Arras,  dont  il  était  curé  ;  —  de  M.  Charles  Diguet,  profes- 
M*  mathématiques  au  lycée  Saint-Louis,  mort  le  15  mai;  — 
ne  Double,  bien  connue  dans  le  journalisme  sous  son  pseu- 
olle,  morte  le  11  mai;  —  de  M.  le  docteur  Henri-Louis  Feu- 
•  en  chef  de  V Union  des  femmes  de  France  et  collaborateur  de 
iques,  mort  à  trente-huit  ans,  dans  la  terrible  catastrophe  du 
M.  Joannès  Guetton,  directeur  du  Soleil  du  Midi,  mort  le 
egarde  près  Saint-Galmier;  — de  M.  Mallat  de  Basislan,  sous- 
"  à  la  Bibliothèque  nationale,  secrétaire  général  du  syndicat  de 
ioniale,  vice-président  de  la  section  indo-chinoise  de  la  Société 
iiie  commerciale,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  mort  le  19  mai; 
igène  Manen,  ingénieur  en  chef  hydrographe  de  la  marine,  ancien 
lu  Bureau  des  longitudes,  correspondant  de  l'Institut,  mort  le 
.-;é  de  soixante-sept  ans;  —  de  M.  le  docteur  Mollien,  ancien  di- 
'W'  l'école  de  médecine  d'Amiens,  mort  le  5  mai;  —  de  M.  Raphaël 
'llaborateur  de  différents  journaux  républicains,  mort  à  cinquant^- 
iis  le  25  mai  ;  —  de  M.  Pazat,  avocat  et  sénateur  des  Landes,  mort  le  ; 
à  Masenas  (Basses-Pyrénées)  ;  —  de  M.  le  général  Poilloûe  de  Saint- 
'crivain  militaire,  mort  le  14  mai  ;  —  de  M.  le  docteur  Rochet,  mort 
'a  catastrophe  du  4  mai;  —  de  M.  Paul  de  Saint-Martin,  bibliothé- 
»H  conservateur  du  musée  de  Louviers,  mort  à  quatre-vingts  ans,  le 
•'•ii;  —  de  M"^*  la  comtesse  Serrurier,  qui  laisse  plusieurs  romans. 
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in-12);  —  Académie  des  jeux  floraux.  Séance  du  4 3  mai  4871,  Réponse  au  dis- 
cours de  réception  de  M.  le  marquis  d'Aragon  (Toulouse,  1877,  ih-8)  ;  — 
VHistoire  et  les  historiens  de  la  France  (Toulouse,  1877,  in-16)  ;  —  Université 
catholique  de  Toulouse.  Inauguration  de  la  Faculté  des  lettres  (Toulouse,  1879, 
in-8)  ;  —  Enseignement  supérieur  libre  à  Toulouse.  La  Faculté  des  lettres  pen- 
dant Vannée  scolaire  (Toulouse,  1879,  in-8)  ;  —  Enseignement  supériew  libre 
à  Toulouse.  L'École  supérieure  de  théologie,  ses  travaux  et  ses  actes  pendant 
Vannée  scolaire  4879-4880  (Toulouse,  1880,  in-8)  ;  —  Apologie  scientifique  de 
la  foi  chrétienne  (Paris,  1885,  in-16;  2e  édit.,  1886;  3»  édit.,  1890);  —  La 
section  d'apologétique  au  congrès  de  Rouen  (Paris,  1886,  in-8.  Extrait  des  An- 
nales de  philosophie  chrétienne). 

—  Avec  M.  Filippo  Skrafini,  sénateur,  mort  à  Pise  en  mai,  la  science 
juridique  perd  en  Italie  un  de  ses  représentants  les  plus  autorisés.  Né  à. 
Preore,  dans  le  Trentino,  le  30  avril  1831,  M.  Serafini  alla  faire  ses  études 
supérieures  en  Allemagne  et  en  Autriche,  aux  Universités  d'Innsbruck,  de 
Berlin,  de  Vienne  et  d'Heidelberg.  Jeune  encore,  il  fut  appelé  à  enseigner 
le  droit  romain  à  l'Université  de  Pavie(1857);  quelq[ues  années  après  il 
passait  à.  Bologne  (1868),  puis  à  Rome  (1871)  et  se  voyait  enQn  confier  la 
chaire  de  Pandectes  à  Pise  (1873),  où  il  est  resté  depuis  lors  jusqu'à  sa 
mort.  Outre  sa  collaboration  aux  revues  juridiques,  et  notamment  au 
Diritto  commerciale  et  à  VArchivio  giuridico  qu'il  dirigeait^  M.  Seraiini  laisse 
un  nombre  assez  considérable  d'écrits,  parmi  lesquels  nous  signalerons  les 
suivants  :  Aggiunte  aile  lezioni  di  diritto  romano  (Padova,  1857,  in-8)  ;  —  Ele- 
menti  di  diritto  romano  (Pavia,  1858-1859,  2  vol.  in-8);  -^Istituzioni  e  sloria 
del  diritto  romano  (Pavia,  1859-1867,  2  vol.  in-8);  —  Il  diritto  telegrafico  ossia 
il  telegrafo  in  relazione  alla  giurispi*udenza  (Pavia,  1862,  in-16)  ;  —  Délie 
disposizioni  d'ultima  volonté,  rimesse  alV  arbitrio  di  una  terza  persona  (Bo- 
logna,  1869,  in-8)  ;  —  Istituzioni  di  diritto  romano  comparato  al  diritto  civile 
patrie  (Firenze,  1870-1872, 5«édit.  en  1892,  2  vol.  in-8)  ;  —  DelV  appellazione 
in  materia  civile  (Bologna,  1871,  in-8);  —  Prolusione  al  corso  del  diritto  ro- 
mano (Roma^  1872,  in-8)  ;  —  Sulla  nullité  degli  atli  giuridici  compiuti  senza 
V  osservanza  délie  forme  prescritte  dalle  leggi  (Roma,  1874,  in-8)  ;  —  Trattaio 
délie  Pandette,  di  Lod.  Amdts,  4.  versione  italiana  (Bologna,  1873-1877,  3  vol. 
in-8  ;  plus,  édit.)  ;  —  Lezioni  di  Pandette,  di  Pietro  Conticinif  raccoUe  e  ordi- 
nale (Pisa,  1876,  in-8)  ;  —  Del  costituto  di  debito  nelle  ohligazioni  correali 
(Bologna,  1878,  in-8)  ;  —  Temi  di  fandette  (Pisa,  1880,  in-8)  ;  —  Terni  di 
diritto  romano  (ibid.,  1881,  in-8);  —  Pareri  diversi  (1887,  in-8);  —  Pareri 
giuridici  (1888,  in-8). 

—  Un  éminent  philologue  et  littérateur  espagnol,  don  Francisco  Garcia 
Ayuso,  est  mort  le  16  mai.  Né  à  Ségovie  en  1845,  il  lit  ses  études  au  sémi- 
naire de  l'Escurial.  Un  des  professeurs  de  cet  établissement,  le  docteur 
Braun,  admirant  ses  dispositions,  le  prit  en  affection  et  lui  enseigna  le 
français,  Tallemand,  l'anglais,  le  grec  et  l'hébreu.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  Garcia  Ayuso  alla  les  perfectionner  à  l'Université  de  Munich,  où  il  se 
livra  notamment  à  l'étude  de  l'arabe,  du  perse,  du  sanscrit  et  du  zend.  Une 
rare  activité  scientifique  lui  permit,  en  même  temps  qu'il  dotait  son  pays  de 
traductions  d'ouvrages  allemands  et  sanscrits,  et  qu*il  rédigeait  des  gram- 
maires des  langues  française,  anglaise,  allemande  et  arabe,  de  composer 
des  traités  originaux  qui  le  mettent  h  une  place  fort  distinguée  parmi  les 
linguistes  de  l'Europe  et  à  peu  près  unique  parmi  ceux  de  son  pays.  Son 
Essai  critique  de  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes,  son 
Étude  de  la  philologie  dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit,  ses  Recherches 
sur  les  Iraniens  et  sur  Zoroastre  ont  assuré  sa  réputation.  Aussi  l'Académie 
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espagnole  eut-elle  Thonneur  de  le  compter  parmi  ses  membres.  L'Univer- 
sité centrale  de  Madrid  le  retint  dans  les  chaires  d'histoire  de  la  philosophie, 
de  métaphysique,  de  grec,  de  sanscrit  et  d'histoire  universelle,  jusqu'au 
moment  o^  l'Institut  de  Saint-Isidore  l'appela  aux  fonctions  de  professeur 
d'allemand,  qu'il  exerçait  au  moment  de  sa  mort.  Don  Garcia  Ayuso,  qui  a 
largement  collaboré  aux  journaux  et  revues  de  son  pays,  laisse  un  nom- 
bre assez  considérable  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  signalerons,  outre 
un  Diccionario  etimolàgico.  espanoly  dont  la  rédaction  n'est  malheureusement 
pas  achevée  :  Gramàtica  arabe  (Madrid,  1871,  in-8)  ;  —  Esttidio  delafLlo- 
logia  en  sus  raportos  con  el  sanskrito  (ibid.,  1871,  in-8.  Trad.  en  français. 
Paris,  1884,  in-8)  ;  —  Estudio  sobre  el  Oriente.  Los  Iranios  y  Zoroasire  (Ma- 
drid, 1874,  in-8)  ;  —  Ensayo  critico  de  gramàtica  comparada  de  los  idiômas 
indoeuropeos  (Madrid,  1877,  in-4)  ;  —  Êstudios  sobre  el  Oriente.  Iran  6  del 
îndo  (U  Tigris  (Madrid,  1877,  in-4);  —  Viaje  de  Rohlfs  de  Tripoli  a  Lagos 
(ibid.,  1878,  in-4)  ;  —  El  Afghanistan.  Descripcion  histôrico-geogràfica  del 
pais  ;  religion,  usos  y  costumbres  de  sus  habitantes  (ibid.,  1^78,  in-4);  —  El 
Traducior  francés  (ibid.,  1879,  in-8);  —  Discursos  leidosante  la  Real  Acade- 
mia  espanola.  Estudio  eomparalivo  sobre  el  origen  y  formaciôn  de  las  linguas 
neosanskritas  y  neolatinas  (ibid.,  1894,  in-4)  ;  —  Version  hispano-francesa  6 
colecciôn  de  trozos  literarios,  cientificos  y  comerciales  (ibid.,  1895,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Baudin,  médecin  vétérinaire,  mort 
à  soixante-cinq^ans,  le  14  mai  ;  —  de  M.  l'abbé  Brun,  directeur  de  la  Croix 
d'Avignon,  mort  le  10  mai  ;  —  de  M.  le  docteur  Edme  Cade,  médecin  savant 
et  estimé,  mort  le  23  mai,  à  Villeneuve-lez-Avignon  ;  —  de  M.  Victor  De- 
LAHAYE,  à  qui  Ton  doit  des  publications  sur  les  conditions  du  travail  en 
France  et  à  l'étranger,  mort  le  18  mai  ;  —  du  R.  P.  Delpeuch,  des  Oblats  de 
Marie-Immaculée,  ancien  supérieur  de  Notre-Dame  de  Pontmain,  mort  à 
soixante  et  onze  ans,  le  9  mai  ;  —  de  M.  Alfred  des  Cloizeaux,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  professeur  honoraire  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, mort  à  soixante-dix-neuf  ans,  le  6  mai,  à  Paris  ;  —  de  M.  l'abbé  Michel 
Dhaussy,  ancien  professeur  au  petit  séminaire  d'Arras,  mort  le  19  mai,  à 
Saint-Sauveur-lez-Arras,  dont  il  était  curé  ;  —  de  M.  Charles  Diguet,  profes- 
seur honoraire  de  mathématiques  au  lycée  Saint-Louis,  mort  le  15  mai;  — 
de  Mme  la  baronne  Double,  bien  connue  dans  le  journalisme  sous  son  pseu- 
donyme d'Étincelle,  morte  le  11  mai;  —  de  M.  le  docteur  Henri-Louis  Feu- 
lard,  rédacteur  en  chef  de  V Union  des  femmes  de  France  et  collaborateur  de 
revues  scientifiques,  mort  à  trente-huit  ans,  dans  la  terrible  catastrophe  du 

4  mai;  —  de  M.  Joannès  Guetton,  directeur  du  Soleil  du  Midi,  mort  le 
17  mai,à  Bellegarde  près  Saint-Galmier;  —  de  M.  Mallat  de  Basislan,  sous- 
bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  secrétaire  général  du  syndicat  de 
la  presse  coloniale,  vice-président  de  la  section  indo-chinoise  de  la  Société 
de  géographie  commerciale,  auteur  de  nombreux  ouvrages,  mort  le  19  mai; 
—  de  M.  Eugène  Manen,  ingénieur  en  chef  hydrographe  de  la  marine,  ancien 
membre  du  Bureau  des  longitudes,  correspondant  de  l'Institut,  mort  le 
20  mai,  âgé  de  soixante-sept  ans;  —  de  M.  le  docteur  Mollien,  ancien  di- 
recteur de  l'école  de  médecine  d'Amiens,  mort  le  5  mai;  —  de  M.  Raphaël 
Paré,  collaborateur  de  différents  journaux  républicains,  mort  à  cinquante- 
trois  ans  le  25  mai  ;  —  de  M.  Pazat,  avocat  et  sénateur  des  Landes,  mort  le  ; 
"7  mai,  à  Masenas  (Basses-Pyrénées)  ;  —  de  M.  le  général  Poilloûe  de  Saint- 
Mars,  écrivain  militaire,  mort  le  14  mai  ;  —  de  M.  le  docteur  Rocket,  mort 
<ians  la  catastrophe  du  4  mai  ;  —  de  M.  Paul  de  Saint-Martin,  bibliothé- 
caire et  conservateur  du  musée  de  Louviers,  mort  à  quatre-vingts  ans,  le 

5  mai;  —  de  M"^Ma  comtesse  Serrurier,  qui  laisse  plusieurs  romans» 
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morte  dans  la  catastrophe  du  4  mai,  à  Tâge  de  quaranle-cinq  ans;  —  de 
M  Louis  Terrier,  ancien  secrétaire  général  du  Journal  des  Débats,  mort  à 
trente-sept  ans,  le  9  mai,  à  Vichy  ;  -  de  M.  Louis  Thomas,  archiviste  de 
réUt-maior  de  Reims,  mort  à  quarante  ans,  le  19  mai,  à  Amélie-les-Bains. 
—  A  Vétranger,  on  annonce  la  mort  de  :  M.  William  Taylor  Adams,  fécond 
auteur  bien  connu  sous  son  pseudonyme  d^Oliver  Optic,  mort  le  27  mars, 
à  Dorcbester  (Massachusetts)  ;  —  de  M.  André  Anagnostaki,  professeur 
d'ophtalmologie  à  la  Faculté  de  médecine  d'Athènes,  mort  à  soixante  et 
onze  ans-  —  de  M.  Johann  Baumgarten,  connu  par  ses  travaux  sur  la  philo- 
loeie  rom'ane,  mort  âgé  de  soixante-quinze  ans,  le  17  avril,  à  Coblentz  ;  -  de 
M  Hermann  Bender,  archéologue,  mort  âgé  de  soixante-deux  ans,  le  21  avriU 
à  kirchheim  •  —  de  M.  James  Théodore  Bent,  archéologue  anglais,  mort  à. 
quarante-cinq  ans,  le  5  mai,  à  Londres;  -de  M  Eugen  Binder,  rédacteur 
du  Beobachter,  mort  le  20  avril,  à  soixante-dix-neuf  ans;  -  de  M.  Domemco 
Berti  historien  italien,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,àRome;— de  M.  William 
Davies  mort  le  9  mai,  à  soixante-huit  ans;  —  de  M.  Alphonse  Ddprat,  li- 
braire et  éditeur  du  Book  Covers  almanac,  mort  le  27  mars,  à  cinquante  et 
un  ans-  —  de  M.  Robert  Engelhard,  archéologue,  mort  à  quarante- trois 
ans  le 9  avril •  —de  M.  J.  Engelhorn,  libraire-éditeur,  mort  le  10  mai,  àgéde 
soixante-dix-huit  ans,  à  Stuttgart  ;  -  de  M.  Gustave  Fagès,  auteur  de  tra- 
vaux sur  la  paléontologie,  mort  à  soixante-neuf  ans,  le  28  avril,  à  Peruwelz 
fHainaut)-  —de  M.  Johann-George  Fischer,  poète  souabe,  mort  à  quatre-vingt- 
un  ans  le  4  mai  ;  -  de  M.  A.  W.  Frank,  président  de  la  Société  des  antiquai- 
res de  Londres,  mort  à  la  fin  de  mai;  —de  M.  Adolar  Gerhard,  poète,  mort 
à  Leipzig'  le  8  mai  ;  —  de  M.  Hermann-Auguste  Haacke,  philologue,  mort 
le  30  avni  à  soixante-dix-neuf  ans,  à  Torgau  ;  —  de  M.  Hermann  Hillischer, 
poète  lyrique,  mort  le  24  avril,  à  Linz  ;  -  de  M.  Hermann  Friedrich  Kess- 
ler  auteur  de  travaux  entomologiques,  mort  le  2  avril,  à  quatre-vmgt-ua 
ans  •  -  de  M.  Gustave-Ferdinand  Jéretschmar,  professeur  de  droit  romain  à 
rUniversité  de  Giessen,  mort  à  soixante-sept  ans,  le  3  mai;  —  de  M.  J.  P. 
Land,  ancien  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Leyde,  mort  à 
Amsterdam,  le  1er  niai,  âgé  de  soixante-quatre  ans;  —  de  M.  A.-D.  Loman, 
théologien,  mort  âgé  de  soixante-treize  ans,  à  Amsterdam  ;  —de  M.  Karl 
VON  LCtzow,  professeur  d'histoire  de  l'architecture  et  auteur  de  publica- 
tions archéologiques,  mort  à  soixante-cinq  ans,  le  22  avril,  à  Vienne;  —  de 
M  Norman  Macleod,  écrivain  anglais;  —  de  M.  Henry  Menger,  médecin, 
mort  le  29  avril,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  à  Berlin;  —  de  M.  Karl  Menzel, 
professeur  des  sciences  auxiliaires  de  l'histoire,  mort  le  10  mai,  âgé  de 
soixante-deux  ans,  à  Bonn  ;  —  de  M.  Edra.  Neminar,  professeur  à  l'Uni- 
versité d'Innsbruck,  mort  à  Vienne,  le  10  avril;  —de  M.  HughNEviLL,  zoo- 
lo^c  mort  le  10  avril,  à  Ceylan;  —de  M.  G.  Ossovskii,  géologue  etarchéo- 
loeue  mort  le  16  avril,  à  Tomsk,  en  Sibérie  ;  —  de  miss  Margaret  J.  Près- 
TON  h  laquelle  on  doit,  entre  autres  ouvrages,  un  poème  sur  la  guerre  du 
Sud  morte  le  28  mars,  à  Baltimore  ;  —  de  M.  Ernest  Boeder,  poète  améri- 
cain mort  le  9  avril,  à  Dresde  ;  -  de  M.  Edmond  Bussow,  connu  par  ses 
travaux  sur  la  botanique,  mort  le  23  avril,  dans  sa  cinquante-sixième  année, 
à  Dorpat  ;  —  de  sir  Edward  James  Stone,  le  savant  directeur  de  l'Observa- 
toire d'Oxford,  mort  à  soixante-six  ans,  le  9  mai  ;  —  de  M.  H.  Sunder  y 
RoDRiGUEZ,  chirurgien,  mort  à  Madrid,  le  21  avril  ;  -  de  M.  Joseph  Thorne, 
mort  à  soixante  et  onze  ans,  le  4  mai,  à  Sing-Sing  ;  -  de  M.  Alphonse  Van 
Camp  directeur  des  beaux-arts  au  ministore  de  Pintérieur  en  Belgique, 
mort\e  1"  mai,  à  Bruxelles  ;  —  de  M.  J.-A.  Van  den  Broeck,  professeur 
d^histoire  coloniale  à  l'Institut  indien,  mort  à  cinquante-quatre  ans,  le  30 
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avril,  à  Delft  ;  —  de  M.  Hermann  Weiss,  connu  par  ses  travaux  sur  Thistoire 
de  la  civilisation  et  de  Tart,  mort  le  21  avril,  à  Berlin,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans  ;  —  de  M.  A.  Wendhausen,  vice-chancelier  de  l'Université  de 
Rostock,  mort  à  cinquante-huit  ans,  le  14  avril  ;  —  de  M.  Ernest-Anton 
ZûNDT,  poète  américain,  mort  à  vingt-neuf  ans,  le  2  mai,  à  Jefferson  City 
(Missouri). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le 
7  mai,  la  séance  a  été  levée  en  signe  de  deuil  à  Toccasion  de  la  mort  de 
Mgr  le  duc  d'Aumale;  le  14  mai,  M.  Sénart  a  fait  une  communication  sur 
les  manuscrits  rapportés  d'Asie  par  M.  Grenard;  M.  Barth  a  communiqué  un 
estampage  et  une  photographie  de  Tinscription  découverte  par  M.  Fûhrer 
sur  la  colonne  du  parc  de  Lumbini,  près  Kapilavastu,  oil  la  tradition  faisait 
naître  le  Bouddha;  M.  Pottier  a  lu  une  note  sur  un  nouveau  fragment  de 
fresque  trouvé  sur  l'acropole  de  Mycènes;  M.  Boissicr  a  lu  une  note  de 
M.  Fabia  sur  le  gentilice  de  Tigellin.  —  Le  21,  M.  Mûntz  a  présenté  une 
suite  de  tapisseries  exécutées  pour  Diane  de  Poitiers  et  appartenant  à  la 
famille  de  M.  le  général  Bezard  ;  M.  Marquet  de  Vasselot  a  fait  une  com- 
munication sur  le  trésor  de  l'abbaye  de  Roncevaux,  dans  la  Navafre  espa- 
gnole; M.  Deveria  a  lu  un  travail  sur  treize  inscriptions  chinoises  provenant 
de  la  mission  Dutreuil  de  Rhins  et  Grenard  dans  la  Haute-Asie.  —  Le  28  mai, 
M.  Héron  de  Villefosse  a  lu  une  lettre  du  P.  Germer-Durand  sur  les  récentes 
découvertes  faites  par  lui  à  Pehra;  M.  Sénart  a  lu  une  notice  de  M.  Adhé- 
marLeclère  relative  aux  divers  types  du  «  pied  sacré  »  du  Bouddha. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  -—  Le 
1"  mai,  M.  Luchaire  a  lu  un  mémoire  sur  M.  A.  Geffroy,  son  prédécesseur  à 
l'Académie.  —  Le  8  mai,  la  séance  a  été  levée  en  signe  de  deuil  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Mgr  le  duc  d'Aumale.  —  Les  15  et  22  mai,  M.  Doniol  a  lu  un 
mémoire  sur  les  négociations  pour  la  délivrance  du  territoire  en  1873.  — 
Le  29,  M.  A.  Desjardins  a  lu  un  mémoire  sur  la  constitution  russe. 

Concours  et  Prix.  —  Académie  des  inscnptions  et  belles-lettres.  —  Le  prix 
Stanislas  Julien  a  été  décerné  à  M.  Chavannes  pour  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  sa  traduction  de  Tse-ma-tsien.  —  Le  prix  Brunet  a  été  partagé 
comme  il  suit  :  1,500  fr.  à  M.  Claudin  pour  ses  ouvrages  sur  les  origines  de 
rimprimerie  à  Poitiers,  à  Limoges,  à  Bordeaux;  1,500  fr.  à  M.  Legrand  pour 
sa  Bibliographie  hellénique;  1,000  fr.  à  M.  Monceaux  pour  son  ouvrage  sur 
Les  Le  Rouge  de  Chablis,  —  Antiquités  de  la  France  :  1"  médaille  (1,500  fr.)  à 
M.  Beautemps-Beaupré  pour  les  Coutumes  et  institutions  de  V Anjou  et  du 
Maine;  2«  médaille  (1,000  fr.)  à  M.  Perret  pour  V Histoire  des  relations  de  la 
France  avec  Venise  du  XIII^  siècle  à  l'avènement  de  Charles  VIII;  3"  médaille, 
500  fr.  à  M.  R.  Merlet  pour  la  Chronique  de  Nantes;  une  quatrième  médaille 
a  été  demandée  à  M.  le  ministre  en  faveur  de  M.  Lemoine  pour  sa  Chronique 
de  Richard  Lescot;  les  mentions  honorables  ont  été  ainsi  distribuées  : 
!'•  mention  à  M.  A.  Rigault  (Procès  de  Guichard,  évêque  de  Troyes);  2"  men- 
tion à  M.  J.  Chevallier  (Essai  historique  de  l'église  et  de  la  ville  de  Die); 
3«  mention,  M.  H.  Pron  (Gallia  judaica)  ;  4®  mention,  M.  E.  Laurain  (Essai 
sur  les  présidiaux)  ;  5«  mention  à  MM.  L.  Santi  et  A.  Vidal  (Deux  livres  de 
raison)  \  6^  mention  à  M.  H.  Malo  (Renaud  de  Dammarlin  et  la  Coalition  de 
Bouvines).  —  Le  prix  Bordin  a  été  accordé  à  M.  l'abbé  Chabot  pour  ses  deux 
ouvrages  sur  VHistoire  de  Mar  Jabahaha  III  et  la  Chronique  de  Denys  de  Tell 
Mahré.  —  Le  prix  Saintour  (3,000  fr.)  a  été  décerné  à  M.  Casanova  pour  son 
Étude  sur  la  citadelle  du  Caire.  —  A  litre  de  récompense  extraordinaire, 
1,000  fr.  ont  été  accordés  à  M.  Kirste  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  rela- 
tifs à  rUnadiganasatra^  de  Kemachandra,  et  500  fr.  à  M.  Moïse  Schwab  pour 
;luiA  1897.  T.  LXXIX.  35. 
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son  DicHimnaire  de  VAngeloîogie  juive.  —  Le  prix  Allier  d^Hauteroche  a  été 
décerné  à  M.  A.  Blaochet  pour  ses  deux  volumes  sur  les  Monnaies  grecques 
et  ramâmes,  —  La  médaille  de  la  Société  centrale  des  architectes  a  été  attri- 
buée à  M.  Grailiot  pour  ses  fouilles  dans  le  pays  des  Voisques.  -^  Le  prix 
Volney  (1,500  fr.)  a  été  décerné  à  M.  E.  Ernanlt  pour  son  Glossaire  mcyeih 
breton;  sur  les  reliquats  des  années  précédentes  un  prix  de  1,000  fp.  a  été 
décerné  à  M.  M.  Grammont  pour  son  ouvrage  sur  la  DissimUcUion  cansoncffiti- 
que  dans  les  langues  indo-européennes  et  dans  les  langues  romanes. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Le  prix  Bordin,  dont  le 
sujet  était  la  Puissance  paternelle,  a  été  partagé  comme  il  suit  :  2,500  fr.  à 
M.  H.  Taudière;  1,000  fr.  à  M.  P.  Nourrisson;  500  fr.  à  M.  E.  Jacques. 

Les  Correspondants  de  Peirebc.  —  Voici  le  fascicule  XXI,  qui  nous  pré- 
sente Jean  et  Pierre  Bourdelot  (Paris,  A.  Colin,  in-8  de  24  p.  Extrait  de  la 
Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France).  Du  premier,  M.  Tamizey  de  Larro- 
qu€  ne  peut  «  presque  rien  dire.  »  Quant  au  second,  ce  fut  ce  que  de  nos 
jours  nous  appellerions  un  «  agité.  »  Il  courut  Tltalie,  fut  médecin  de  M.  le 
prince,  de  la  reine  de  Suède  et  abbé  de  Massay,  près  Bourges.  ïl  agita  tocrtes 
les  cours  et  tous  les  monastères,  mais  il  avait  de  Vesprit,  beaucoup  d'esprit, 
et  nous  qui  n'avons  pas  à  souffrir  de  ses  névroses,  nous  ne  pouvons  que  re* 
mercier  son  éditeur  de  nous  avoir  offert  ses  lettres.  Science,  érudition,  obser- 
vation, vie  mondaine,  il  y  a  plus  d'un  caquet  (voir  p.  13,  les  congrégations 
et  les  choix  des  cardinaux)  dont  l'éditeur  prend  aussi  sa  part  (p.  23,  n.  5)  et 
qui  nous  ravit  d'aise. 

Correspondance.  —  M.  le  comte  de  Puymaigre  nous  demande  d'insérer 
une  lettre  adressée  à  M.  Geoffroy  de  Grandmaison,  au  sujet  de  Tarticle  qui! 
a  consacré  aux  Mémoires  du  baron  d'Haussez.  Oette  lettre  nous  arrivant  ^op 
tard  pour  trouver  place  dans  la  présente  livraison,  nous  la  publierons  dans 
notre  numéro  de  juillet. 

Paris.  —  Nou«  avons  reçu  le  tirage  &  part  de  Tarticle  publié  par  le 
R.  P.  Forbes  sur  la  Philosophie  de  la  science  économique,  dans  les  Études  reli- 
gieuses (Paris,  Pedone-Lau rie! ,  ïn*8  de  26  p.).  Prenant  vivement  à  partie 
M.  Bcnys  Cochin,  qui  a  soutenu  que  «  la  science  économique  n'est  pas  une 
science,  »>  le  savant  jésuite  expose  avec  force  la  thèse  contraire,  puis  il 
prouve  que  la  science  économique  est  distincte  de  la  morale  en  théorie,  tout 
en  la  pénétrant  éminemment  sur  le  terrain  des  faits.  Dans  cette  cotirte 
brochure,  un  grand  nombre  d'idées  sont  exposées  et  mises  au  jour  avec  cette 
vigueur  de  logique  et  de  style  qui  sont  les  caractéristiques  de  l'auteur. 

—  Le  ÎHscours  prononcé  à  la  séance  générale  du  congrès  des  sociétés  sa- 
vantes, k  samedi  24  avril  4897,  par4VÎ.  Ernest  Babelon  (Paris,  Imprimerie 
nationale,  gr.  in-8  de  24  p.),  a  pour  objet  de  montrer  l'utilité  des  collec- 
titins  de  monnaies  anciennes.  Le  savant  conservateur  du  département  des 
médailles  à  la  Bibliothèqne  a  tont  d'abord  établi  la  différence  profonde  qui 
existe  entre  les  monnaies  modernes  et  les  monnaies  anciennes;  les  instru- 
ments d'échange,  les  autre»  véritables  médailles  commémoratives  destinées 
à  fixer  à  tout  jamais  le  souvenir  des  événements  heureux  dans  les  annaJes 
des  peuples.  Par  quelques  exemples  bien  choisis,  il  établit  qu'un  grand 
nombre  d'événements  n'ont  été  connus,  prédsés  et  datés  que  par  les  mon- 
naies et  que,  grâce  à  elles,  nous  avons  pu  pénétrer  dans  le  détail  de  l'his- 
toire de  l'art,  de  la  vie  municipale  et  de  Factivité  commerciale  chez  les  an- 
ciens. Maints  points  intéressant  l'art  militaire,  les  modeô,  les  mœurs  et 
les  coutumes  de  la  vie  antique  se  trouvent  éclaircis  par  l'étude  des 
monnaies.  M.  Babelon  montre  enfin  que  si  la  numismatique  du  moyen  Âge 
présente  un  champ  moins  vaste  aux  investigations  des  historiens,  elle 
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offre  cependant  un  très  grand  intérêt  à  la  fois  historique,  géographique  et 
philologique. 

—  Le  tome  XXXIII  qui  se  réfère  à  Texercice  1896  de  VArmuaire'-huUetin 
de  la  Société  de  Vhistoire  de  France  (Paris,  H.  Laurens,  in-8  de  2b3^KV  -p.) 
renferme  trois  notices  intéressantes.  M.  Stein  publie  une  lettre  de  Jesoi  le 
Bon,  1356,  à  la  ville  de  Berne,  pour  réclamer  restitution  de  marchandises 
saisies  sur  un  marchand  français.  M.  Noël  Valois,  complétant  son  mémoire 
de  1886  sur  le  privilège  de  Chalo-Saint-Mard,  apporte  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  Thistoire  du  faux  document  qui,  pendant  si  longtemps,  pno- 
cura  aux  membres  nombreux  d'une  famille  l'exemption  des  impôts  et  mteie 
lea  privilèges  de  la  noblesse.  Enfin  M.  de  Boislisle  reproduit  le  texte  d'«n 
curieux  recueil  de  «  portraits  et  caractères  des  personnes  les  plus  illustres 
de  la  France  »  au  début  du  xviu«  siècle.  I>u  rapport  que  le  même  savant  a 
présenté  comme  secrétaire  à  l'Assemblée  générale  de  1896  et  des  procès- 
verbaux  que  contient  la  première  partie  du  volume,  nous  extrayons  la  liste 
des  publications  nouvelles  adoptées  en  principe  par  le  conseil  de  iaôot&iété  : 
Initructiom  diplomatiques  du  règne  de  Henri  IV,  par  M.  de  Kermaiogaoi  ; 
Chronique  de  Verceval  de  Cagny,  par  M.  Henri  Morainville  ;  Lettres  mimves 
de  Chm^les  VID,  par  M.  Pélicier  ;  Journal  de  Clément  de  Pauquemèergue  (1417- 
1435),  par  MM.  Tuetey  et  Lacaille;  Mémoires  du  chevalier  de  Outncy^èuff  le 
xvii®  siècle,  par  M.  Léon  Lecestre;  Chronique  d'Antonio  Morosini,  par 
MM.  Dorez  et  Germain  Lefèvre-Pontalis  ;  Chronique  de  Hé^ut  Berry,  par 
M.  Henri  Courteault  ;  Journal  de  Jean  Barrillon,  secrétaire  du  chancelier  du 
Vrati  (1515-1521),  par  M.  de  Vaissière. 

—  C'est  une  curieuse  relation  que.  celle  que  M.  Paul  de  Ghamberet  a  inti- 
tulée :  Vne  Nuit  de  Paris  (Paris,  L.  Wamier,  in-16  de  13  p.).  Véritable  excur- 
sion au  pays  du  vice  et  delà  misère,  elle  est  poignante  de  vérité,  et  en  méffie 
temps  discrètement  écrite,  elle  nous  amène  à  penser  avec  le  cardMial 
Perraud  (que  cite  Fauteur)  qu'en  ce  bas  monde  tout  doit  être  akan^ifé  oheé- 
tienne  en  vue  de  la  paix  sociale. 

—  M.  F.  Mazerolle  a  extrait  de  la  Gazette  des  beaux-arts  son  article  aar 
Les  Visites  de  Pierre  le  Grand  et  de  Nicolas  II  à  la  Monnaie  des  médailles  (Pa- 
ris, gr.  in-8  de  12  p.  avec  illustrations).  Au  sujet  du  premier  de  ces  évé- 
nements il  a  reproduit  une  relation  insérée  dans  le  Journal  de  la  Monnaie  des 
médaiUes,  manuscrit  conservé  au. musée  de  la  Monnaie,  qu'il  rappooehe 
d^une  autre  relation  tirée  de  la  curieuse  Histoire  journalière  de  Paris  par 
Dubois  de  Saint-Gelais,  publiée  en  1787  et  réimprimée  par  M.  Toumeux 
en  1885,  pour  la  Société  des  bibliophiles  français. 

—  Après  les  afQches,  les  menus  et  programmes.  Voici,  en  effet,  qu'on  an- 
nonce à  la  librairie  G.  Bond  et,  pour  le  30  octobre  prochain,  la  pubUeaiion 
d'un  ouvrage  de  M.  Léon  Maillard  :  Les  Menus  et  programmes  illustrés,  imi- 
tations, billets  de  faire  part,  cartes  d'adresse,  petites  estampes.  Plus  de  tffots 
cents  reproductions  dont  quinze  en  couleurs  et  hors  texte,  réparties  en  cinq 
chapitres,  nous  feront  connaître  ce  que  Ton  a  produit  de  plus  ourieox  dtus 
tous  les  genres  :  Invitations,  —  Menus,  —  Billets  de  faire  part,  ^  Pno- 
grammes  de  théâtre  et  de  concert,  —  Cartes  d'adresse.  Mille  cinquante 
exemplaire:^  seront  tirés,  dont  vingt-cinq  sur  japon  (120  fr.),  vingiHsioq  aor 
chine  (100  fr.),  et  le  reste  sur  vélin  (60  fr.).  La  même  librairie  anooDce 
déjà,  du  même  auteur,  une  autre  série  sur  les  Couvertures  illusirées,  efaï 
sera  tirée  dans  les  mêmes  conditions. 

—  Vient  de  parattre  :  Carte  de  la  répartiUon  et  de  remplacement  des  êreupes 
de  Varmée  française  pour  Vannée  4891,  avec  Index  de  tous  les  corps  de  treupes 
(armée  active  et  armée  territoriale)  et  une  Liste  complète  des  officiers  générmtx 
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ou  supérieurs  qui  les  commandent  (Paris,  L.  Soudier,  in-18  de  36  p.,  avec 
grande  carte  en  couleur). 

Artois.  —  Signalons  deux  notules  fort  intéressantes  de  M.  Pagart  d'Her- 
mansart  ;  l'une  relate  une  Lettre  de  Philippe  le  Hardi  sur  les  Lombards  établis 
à  Saint'Omer  en  1277;  l'autre  concerne  (^Ambassade  de  Raoul  de  Briame, 
comte  d'Eu  et  de  Guines^  connétable  de  France  en  Angleterre  (4330),  tous  deux 
in-8  de  4  p.  Extr.  du  Bulletin  historique  et  philologique. 

Béarn.  —  M.  l'abbé  V.  Dubarat  a  fourni  au  tome  XXXI  des  Archives  his- 
toriques du  département  de  la  Gironde  une  importante  série  de  pièces  tirées 
des  archives  des  Basses-Pyrénées  {La  Réforme  en  Béarn.  Documents  inédits  sur 
la  saisie  des  biens  ecclésiastiques  de  Lescar,  Arbas,  La  Reule,  etc.  Bordeaux, 
imp.  Gounouilhou,  in-4  de  70  p.).  En  tête  du  Procès-verbal  de  la  ferme  et  de 
la  vente  des  biens  saisis,  etc.  (18  février-5  mai  1570),  l'éditeur  a  placé  un  ra- 
pide exposé  des  événements  qui  marquèrent  la  fin  du  xvie  siècle  en  Béarn. 
Bretagne.  —  M.  Frain  de  La  Gaulayrie  nous  donne  le  huitième  et  avant- 
dernîer  fascicule  des  tableaux  généalogiques,  notices  et  documents  inédits  au 
soutien  du  mémoire  où  il  est  fait  mention  de  plusieurs  familles  établies  à  VUré 
et  paroisses  environnantes  aux  XV^,  XVi*,  XVW  et  XVIII^  siècles  (Vitré,  impr. 
Lécuyer,  in-4,  p.  194  à  208).  On  y  remarque  de  nombreux  documents  et  ren- 
seignements concernant  la  très  ancienne  famille  Le  Moyne,  ainsi  que  des  piè- 
ces relatives  aux  Grignan  et  aux  Sévigné  (1674,  1676,  1692),  aux  de  Ravenel 
(1714),  à  la  vente  de  la  terre  des  Rochers  par  M™*'  de  Simiane  (1715),  etc.  Un 
dernier  fascicule  fournira  une  table  des  noms  propres  contenus  dans  le  recueil. 
Champagne.  —  M.  Albert  Babeau  publie  une  notice  sur  le  Château  de  Vil- 
lacerf  et  ses  seigneurs  (Troyes,  impr.  Paul  Nouel,  in-8  de  42  p.  Extrait  de 
VAnnuaire  de  VAube).  Dans  cette  notice,  ornée  de  plusieurs  planches,  on  re- 
trouve toutes  les  qualités  d'érudition  et  de  style  des  publications  de  l'au- 
teur. Les  détails  les  plus  précis  sont  donnés  sur  le  village  qui  s'est  tour  à 
tour  appelé  Semblières,  Saint-Sépulcre  (au  xie  siècle),  Villacerf  (au  xvn«), 
sur  le  prieuré  et  les  prieurs  de  Saint-Sépulcre,  sur  le  château  et  les  sei- 
gneurs jusqu'à  la  Révolution. 

Franche-Comté.  —  Dans  le  volume  de  Procès-verbaux  et  mémoires  (armée 
4896),  que  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  vient 
de  distribuer  (Besançon,  impr.  P.  Jacquin,  in-8  de  xli-344  p.),  nous  remar- 
marquons  d'abord  Tétude  sur  VAbbéDevoille,  littérateur,  discours  de  réception 
pronoTicé  par  M.  l'abbé  Rigny,  que  le  Polybiblion  a  déjà  signalé  d'une  façon 
spéciale  (t.  LXXIX,  p.  185).  Le  travail  considérable  (p.  118-231)  dû  à  M.  Ch. 
Baille  et  intitulé  :  Le  Cardinal-duc  de  Rohan-Chabot,  archevêque  de  Besançon 
(4788-4833),  aurait  valu  aussi  la  peine  d'être  examiné  à  part,  mais  nous 
l'avons  seulement  aujourd'hui  sous  les  yeux  et  «l'espace  nous  fait  défaut; 
quant  aux  autres  publications  figurant  dans  le  volume  en  question,  ce  sont  les 
suivantes  :  L'Institut. et  l^ Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon 
(4795-4895),  par  M.  H.  Lombart:  étude  intéressante,  certes,  mais  vraiment 
trop  brève  et  que  son  auteur,  à  notre  avis,  ferait  bien  de  développer;  il  y  a 
là  matière  à  une  importante  et  curieuse  brochure  ;  —  Pasteur^  par  M.  Léon 
Boutroux  ;  —  Érasme  à  Besançon,  par  M.  Boussey  ;  —  V Assistance  publique 
en  Allemagne,  discours  de  réception,  par  M.  le  docteur  Roland  ;  —  Le  Grand 
Condé  et  Louis  XIV,  par  M.  H.  Lombart  ;  —  Rapport  sur  le  concours  d'économie 
politique,  par  M.  le  docteur  Meynier  ;  —  La  Légende  de  Saint-Benezet,  par 
M.  Mieusset;  —  Suard  et  le  margrave  de  Bayreuth,  par  M.  A.  Lieffroy  ;  — 
Rapport  sur  l'élection  du  pensionnaire  Suard,  par  M.  le  chanoine  Suchet  ;  — 
Poésies,  par  M.  Fr.  Bataille  ;  —  La  Nuptialité  bisontine,  étude  de  démogra- 
phie sociale,  par  M.  le  docteur  Baudin  ;  —  Le  Déclin  de  la  chevalerie^  à  pt^o- 
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pos  d'un  ouvrage  de  M.  du  Bois-ilelly,  par  M,  le  marquis  de  Vaulchier  ;  — 
Noie  sur  les  archives  et  mémoires  mamtscrils  de  l'Académie  de  Besançon,  par 
M.  le  chanoine  Suchet.  Plusieurs  des  «  mémoires  >•  ici  notés  oot  été  pu- 
bliés. Est-ce  que  d'autres,  dont  les  auteurs  sont  morts,  ne  pourraient  pas, 
b  l'occasion,  trouver  place  dans  les  volumes  futurs  de  la  savante  Académie 
bison  ti  De  t 

—  Sous  le  titre  de  Contribution  à  Vhisloire  des  commissions  révoluliomiaires 
(4793-4794),  M.  Emile  Longin  a  publié  dans  les  Annales  franc-comtoises  de 
mars-avril  dernier  un  intéressant  article  éclairé  de  noies  précises,  et  qu'il 
a  fait  ensuite  tirer  à  part  (Besançon,  imp,  P.  Jacquin,  in-8  de  12  p.).  Les 
quatre  premières  pages  de  ce  travail  ont  trait  il  deux  jugements  du  tribunal 
révolutionnaire  {8  germinal  an  II)  ;  «  l'un  envoie  à  la  mort  un  capucin  du 
couvent  de  Pesmes,  le  Pi  Émeric,  dans  le  monde  J.-B.  Peusselet,  accusé 
d'avoir  fait  à  quatre  volontaires  répubticaiDS  des  représentations  sur  les 
dangers  qu'ils  allaient  courir;  l'autre  acquitte  un  écolier  soupçonné  d'avoir 
composé  un  écrit  tendant  au  rétablissement  de  la  royauté.,.,  n  Les  huit 
dernières  pages  de  la  brochure  sont  relatives  aux  Franc-Comtois  mis  à  mort 
à  Lyon  (21  vendémiaire-lT  germinal  an  II].  Parmi  les  trente-neuf  noms 
relevés  par  M.  Longin,  on  ne  trouve  «  qu'un  ecclésiastique  et  quatre  ci-devant 
nobles;  si  l'on  en  excepte  un  homme  de  loi  et  trois  fabricants,  presque 
tous  les  autres  sont  d'bumble  condition,  commis  de  magasin,  ouvriers, 
domestiques.  »  L'intitulé  de  ce  trop  court  travail  est,  on  le  voit,  pleinement 
justiGë. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  Charles  Bernadou  consacre  une  attachante 
notice  à  Emile  BoeswiUwald  et  ses  collaborateurs  à  Notre-Dame  de  Bayorme 
(Bayonne,  Lasserre,  in-4  de  43  p.  avec  une  vue  et  un  portrait).  On  ne  pou- 
vait mieus  rendre  hommage  que  ne  l'a  fait  M.  Bernardou  aux  «  trois 
hommes  do  talent  et  de  cœur  »  qui  «  ont  attaché  leur  nom,  en  ces  dernières 
années,  à  la  restauration  du  seul  monument  qui  nous  reste  de  Bayonne  au 
moyen  âge  :  le  sculpteur  GeolTroy-Dechaume,  le  peintre  Steinheil  et  surtout 
Emile  BoeswiUwald,  l'éminent  architecte.  »  D'intéressants  documents  iné- 
dits sont  mL^lés  aux  récits  biographiques  de  M.  Bernadou. 

Ile-de-France.  —  M.  Pierre  de  Noihae  vient  de  publier  une  remarquable 
brochure  sur  le  Chdteaude  Versailles  musée  d'art  décoratif  (s.  I.  n.  d.,  in-8  de 
30  p.,  orné  de  très  belles  gravures).  Sur  un  sujet  si  souvent  traité,  l'auteur  a 
dit  beaucoup  de  choses  nouvelles  tirées  des  Comptes  des  bâtiments  du  Roi 
et  de  la  correspondance  du  Contrôleur  général  conservés  aux  Archives  na- 
tionales. M,  de  Nolhac  constate  (p.  14)  que  les  sommes  dépensées  par 
Louis  XIV  pour  construire  et  décorer  un  des  plus  admirables  palais  du 
monde  ont  été  ridiculement  exagérées.  Et  que  sont,  d'ailleurs,  les  prétendues 
prodigalités  du  grand  Boi  auprès  des  trop  réelles  prodigalités  faites,  de  nos 
jours,  en  faveur  des  «  palais  scolaires?  i>  Le  brillant  et  attrayant  résumé 
que  met  aujourd'hui  dans  nos  mains  M.  de  Nolbac  nous  donne  la  meilleure 
idée  de  ce  que  sera  cette  histoire  exacte  et  complète  du  chAteau  de  V" 
sailles  qui  o  reste  à  écrire  b  et  que  nul  ne  pourrait  écrire  comme  lui. 

Limousin.  —  Très  intéressante  est  la  brochure  de  H.  Gustave  Cléme. 
Simon  :  La  Vie  seigneuriale  sous  Louis  XIII  d'après  des  correspondances  ii 
dites.  Le  Vicomte  de  Pompadour,  lieutenant  général  du  Roi  en  Limousin,  et  Ka 
Pabry,  vicomtesse  de  Pompadour  [Paris,  gr.  in-8  de  79  p.  Extrait  de  la  iln 
des  questions  historiques  d'avril  1897),  Le  savant  auteur  a  enrichi  son  ] 
quant  récit  d'un  grand  nombre  de  documents  inédits  parmi  lesquels  on  i 
marque  les  lettres  de  son  héroïne.  Le  travail  de  l'ancien  procureur  généi 
n'est  pas  seulement  un  instructif  chapitre  de  l'histoire  du  Limousin,  c'i 
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eneofô  tm'  picfusnt  chapitre  de  l'histoire  des  mœurs  de   la   France  dn 
XVI*»  sied*. 

-^  M.  Loiris  Suibert  nous  éonsiey  à  propos  d'une  mission  prêchée  pendant 
le  ettvême  dernier  par  les  Révérends  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
toutes  les  paroisses  de  Limoges,  une  très  intéresssinte  petite  brochure  : 
Limoges.  Prédications  et  prédicateurs  d'autrefois  (Extrait  de  la  GazHte  du 
Cntin  âêê  2%,  22  et  23  mars  1897.  Limoges,  imp.  Perriette,  in^fi  de  24  p.). 
M.  Oaïhertf  q«i  connaît  si  bien  Thistoire  de  sa  province  natale,  a  tout  dit 
en  (^uelcfueff  pages  sur  les  prédications  dans  la  ville  de  Limogea  depuis  la  an 
dtt  xi«  siècle  (allocution  du  pape  Urbain  II  en  faveur  de  la  première  Croi- 
S8id0f  ao  mens  de  décembre  1095)  jusqu'à  la  fin  du  xvisi"  (diseiMire  révolu- 
tiOffoaire  de  Tex-dominicain  Foucaud,  un  des  fondateurs  du  club  des  Amie 
de  la  Constitution). 

LYONffAfa^  ^  M.  Léon  Dorez,  dans  la  Marque  de  la  fleur  de  lyd  de 
Ftôfeme  Qi4itanna  Giunta  et  Filippe  Tingkif  libraires  à  Lyon  (extrait  de  la 
Rems  des  bU>liothèques.  Paris,  Ë.  Bouillon,  in-&  de  9  p.),  complète  les  reiv 
8d1^«meiits  qu'il  avait  donnés  dans  le  même  recueil,  en  1894,  sur  les  dé* 
mèié»  entre  ces  deux  imprimeurs  au  sujet  de  la  marque  que  les  Giunti  pré- 
tmésctent  leur  avoir  été  indûment  empruntée  par  Tinghi.  Ce  nouvel  article 
reftfoduit,  d*«près  le  Recueil  de  plaidoyers  de  Laurent  Bouchel  (Paris,  1612), 
le  réëum^  des  plaidoyers  et  Tarrêt  rendu  en  cette  affaire  portée  en  appel 
devant  le  Parlement.  L'arrêt  réserve  aux  Giunti  l'usage  de  la  marque  et  or- 
donne une  enquête  pour  savoir  si  Tinghi,  comme  il  en  a  été  accusé,  a  «  fait 
impriover  litres  hors  ce  royaume.  >»  Document  intéressant»  oomm*  oa  le 
voiî,  pcmr  l*histotre  ôe  rimprimem  k  Lyon. 

Mainb.  -^  Grâxse  au  savant  et  pieux  abbé  Aîb.  Coutard,  nous  possédons' 
uae  noticer  très  complète  sur  VÉglise  de  Sainte-Sabine  et  ses  curés  (Le  Mans, 
Leguicheux,  in-8  de  12  p.),  depuis  le  xv«  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Des  remar- 
ques judicieuses  et  critiques  donnent  à  ce  travail  un  charme  tout  particulier. 

IfontiANDifi.  *-  Les  Découvertes  archéologiques  du  R.  P.  de  la  Croix  au  ViUerei 
{BêrthontHUeyen  4896  nous  sont  racontées  par  M.  l'abbé  Porée  dans  un  élégant 
petit  in-16  de  14  p.,  imprimé  à  Évreux  parCh.  Hérissé.  On  a  retrouvé  au  Vil- 
leret  le  Canet  des  Lexoves,  centre  de  réunions  religieuses  et  commerciales, 
«  auxquellies  venait  se  joindre  l'attrait  de  représentations  scéniqnes.  n 

-^  La  Société  havraise  d'études  diverses  vient  de  s'honorer  en  ajoutant  na 
nmrveau  fascicnle  à  ses  nombreuses  et  intéressantes  publications.  C'est  Un 
demi-eiècle  de  r/mtoire  de  Harfleur  {1350-4400)  que  noua,  raconte  M.  Ernest 
Dmtiont  (Paris,  B.  Dumont,  in-8  de  67' p.).  Il  semble  qu'il  n*y  a  document  ni 
si  petit  ni  si  grand  qu'il  n'ait  consulté,  analysé,  reproduit  souvent  en  en- 
ticfr.  Diansce  siècle  de  tristesses  et  de  guerres,  la  moisson  devait  être  ample, 
et  elle  l'a  été.  Citons  entre  autres  la  grande  bataille  navale  du  mois  de 
mai  1387  (p.  43),  les  coutumes  des  pêcheurs  et  passeurs  de  Seine  (p.  47),  la 
dcscrripttdn  d'Harfleur  en  1405,  par  le  capitaine  espagnol  Don  Pedro 
M5no  (p.  50).  Peu  de  phrases  et  beaucoup  de  faits,  n'est^e  pas  là  le  wimmuffl 
de  l'érudition,  dont  l'auteur  du  présent  recueil  a  toute*  les  saines  doctrines 
et  le»  meilkures  cultures? 

—  L'exposition  de  Rouen  a  été  un  vrai  triomphe  pour  la  Normandie. 
M.  Gh.  Fortier  en  a  consigné  par  écrit,  dans  un  rapport  plein  de  compéteacô 
ef  de  verve,  tout  ce  qui  concerne  le  Département  de  VEure  (Évreux,  Ch.  Hé- 
ri»sey,  in-8  de  113  p.).  Il  a  groupé  tout  ce  qui  concernait  renseignement 
primaire  et  secondaire,  l'exposition  ouvrière,  la  littiographie  et  la  topogra- 
phie, la  médecine,  Tanatomie,  les  instruments  de  musique,  l'optique,  le  loo^ 
bifier,  le  vêtement,  les  produits  alimentaires,  la  métallurgie,  etc.,  e*^*» 
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eafiii,  ]a  Société  libre  d'agrictUiure,  dont  Tautenr  est  le  dévoué  présideai. 

—  A.  la  réunion  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départements,  tenue  &  Paria 
le  8  avril  1896,  M.  le  chanoine  Porée  a  apporté  la  plus  utile  contribution,  à 
rbidtoire  de  la  statuaire^en  Normandie,  en  étudiant  les  Apôtres  de  Sainte- 
Croix  de  Bemay  (Parisy  Ë.  Pion  et  Nourrit,,  in-8  de  12  p.  et  3<  héliograr- 
vures).  La  description- et  Tidentification  sont  un  vrai  régal  pour  les  érudits. 

—  M.  Tabbé  Tougard  a.vait  présenté  aux  assises  de  Gaumont,  tenues  i 
Rouen  du  15  au  18  juin  1896,  plusieurs  notices,  dont  deux  sur  la  Seine  et  sur 
rvtilitarisme  ont  paru  in  extensO'  dans  le  compte  rendu  des  assises.  Il  vient 
d'éditer,  dans  une  brochure  in-8  de  38  p.,  à  Rouen,  chez  Paul  Leprétre,  une 
note  fort  complète  sur  la  Seine  considérée  comme  voie  navigable^  une  autre 
note  sur  la  Musique^  initiative  spontanée  et  gratuite  de  son  enseignement,  une 
autre  sur  V Estime  éclairée  des  produits  ancienS'  de  Vart  et  de  Vindustrie,  une 
autre  enfin  sur  l'Enseignement  privé.  Le  tout  est  réuni  sous  le  titre  de  Notices 
présentées  aux  assises  de  Caumont,  et  prouve  beaucoup  de  science  et  beaucoup 
de  critique. 

—  La  Notice  sur  Céglise  de  Montreuil-l'Argilléy  par  M.  Tabbé  Porée  (Évrefix, 
L.  Odieuvre,  in-8  de  8  p.),  est  un  bon  document,  parfait  de  forme  et  d'éru- 
dition.  . 

—  C'est  un  vrai  plaisir  de  suivre,,  avec  le  comte  de  Marsy  pour  guide,  les 
Fèlerins  normands  en  Palestine j  du  XV*  au  XVII^  siècle  (Gaen,  H.  Deleaques, 
1896,  in-8  de  38  p.),  d'autant  plus  que  plusieurs  reproductions  de  gravures 
anciennes  soulignent  encore  l'intérêt  de  cette  brochure.  Le  voyage  de 
Greffin  Arfagart,  seigneur  de  Courteilles  au  Perche,  est  surtout  fort  inté- 
ressant. 

—  C'est  avec  un  cœur  de  patriote  et  une  science  consommée  que  M.  N.-V. 
fiouton,  le  savant  herald iste,  a  écrit  deux  brochures  sur  le  trop  fameux  Pierre 
Cauchon,  évêque  deBeauvais.  Dans  l'une,  intitulée:  Pierre  Caucbon,  recteur  de 
rUhiversité  de  Paris  y  vidame  de  l'église  de  A^'ms,  évéque  temporel  et  non  spiri- 
tuel de  Beauvais  et  de  Lisieux  (Paris,  N.  V.  fiouton»  in-8  de  15  p.},  il  démontre 
que  Cauchon,  a  vendu  aux  Anglais  dès  1380»  »  pouvait  être  l'exécuteur  de 
leur  basse  besogne.  Un  à  un,  il  relève  tous  ses  crimes,  et  il  en  arrive  à  sup- 
poser dans  l'évéque  de  Beauvais  un  (c  israélite  converti.  »  Curieuse  brochure 
à  lire  et  h  étudier,  fort  intéressante  aussi  bien  pour  l'histoire  que  pour  la 
polémique  actuelle.  La  seconde  a  pour  titre  :  Le  Sceau  de  Pierre  Cauchon 
(In-â  de  3  p.  Extrait  des  Annales  de  la  Société  d'archéologie  de  Bruxelles). 
Gr&ce  à  de  minutieuses  et  patientes  recherches,  M.  Bouton  démontre  l'erreur 
de  M.  Douêt  d'Ârcq  et  identifie  le  sceau  de  Cauchon.  Par  suite,  il  retrouve 
sa  résidence  à  Paris  et  non  à  Beauvais.  Une  héliogravure  et  une  gravure  en 
couleurs  rendent  ces  deux  brochures  encore  plus  attrayantes. 

—  S'attaquer  à  Moréri  et  à  Voltaire  est  une  de  ces  besognes  délicates  qui 
ont  besoin  de  la  grande  autorité  de  M.  Charles  de  Beaurepaire.  Ses  Notes  sur 
Us  quatre  Faucon  de  Ris^  Premiers  présidents  au  Parlement  de  Normandie 
au  XVIJe  sièele  (In-8  de  34  p.  Sotteville-Iez-Rouen),  nous  offrent  un  vrai 
modèle  de  critique  et  d'érudition,  outre  l'intérêt  qu'elles  présentent  par  la 
qualité  des  personnages, la  grandeur  de  leurs  charges,  la  hauteur  avec  laquelle 
ils  les  ont  remplies. 

—  M.  Ernest  Dumont  a  fourni  à  la  onzième  session  des  assises  de  Cau- 
mont une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Louis-Georges  Oudard  Feudrix  de 
Bréquigny,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de  l'Aca- 
démie française f  né  à  Montivilliersen4745  (Rouen,  P.  Leprétre,  in-8  de  13  p.). 
Tous  les  érudits  connaissent  l'illustre  auteur  des  Tables  chronologiques  dés 
diplômes.  M.  Dumont  lui  a  consacré  une  biographie  bien  rédigée  et  une 
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bibliographie  aussi  complète *que  possible.  Puisse  le  vœu  qu'il  a  formé  être 
entendu  et  le  nom  de  Bréquigny  être  rappelé  sur  les  murs  de  sa  ville 
natale  I 

—  Le  Poète  Jules  Prior  (Brionne,  E.  Amelot,  in-8  de  13  p.)  est  une  excel- 
leote  monographie  d'un  tonnelier  qui  sait  aussi  bien  faire  le  bien  que  tour- 
ner des  vers.'  Prior,  âgé  maintenant  de  soixante- quinze  ans,  végète  dans  Tin- 
digence.  La  Société  libre  de  TEure  a  chargé  M.  Tabbé  Porée  de  se  faire  son 
éloquent  interprète  près  de  TAcadémi/s  française,  pour  que  celle-ci  ré- 
compense le  talent  et  la  vertu.  Nul  doute  qu'il  ne  réussisse. 

—  Le  savant  président  de  la  Société  d'archéologie  d'Avranches  et  de  Mor- 
tain,  M.  Alfred  de  Tesson,  vient  de  publier  en  un  beau  vol.  in-8  de  244  p. 
(Avranches,  J.  Durand)  V Armoriai  de  4697  et  années  suivantes,  des  nobleSy 
prêtres  et  bourgeois,  villes,  communautés,  corps  et  corporations  des  élecli4)ns 
d'Avranches  et  de  Mortain,  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 
De  bonnes  tables  alphabétiques  rendent  les  recherches  très  faciles.  — M.  de 
Tesson  y  a  joint,  en  un  fascicule  in-8  qui  porte  lefci  chiffres  des  pages  249 
à  268,  les  notes  sur  Granville  que  lui  ont  fournies  M.  Hippolyte  et  Mgr  Des- 
champs du  Manoir,  deux  de  ses  bons  confrères,  qu'il  a  lui-même  complétées 
par  d'excellentes  remarques. 

—  Pour  faire  suite  au  Catalogue  des  manuscrits  de  la  collection  Mancel,  qui 
a  paru  il  y  a  quelques  années,  le  savant  conservateur  adjoint  de  la  bibliothè- 
que de  la  ville  de  Caen  et  de  la  collection  Mancel,  M.  A.  Deauville-Lachenée, 
vient  de  faire  paraître  un  Catalogue  des  tableaux,  gravures,  objets  d*arty 
livres,  émaux,  porcelaines,  etc,,  expoaés  dans  la  salle  de  la  collection  (Caen, 
Ch.  Valin,  iu-32  de  59  p.),  précédé  d'une  notice  et  entremêlé  d'annotations 
très  précieuses. 

—  Signalons  une  nouvelle  société  normande  d'ethnographie  et  d'art  popu- 
laire, qui  vient  de  se  créer  et  prend  le  titre  de  :  Le  Vieux-Hon fleur.  Elle  a 
pour  but  «  d'inciter  au  respect  pour  les  vestiges  du  passé  ayant  un  carac- 
tère d'originalité,  de  protéger  les  monuments  et  les  sites,  d'assurer  le 
groupement  et  la  conservation  des  costumes,  bijoux,  meubles,  objets  d'art 
domestique,  livres,  etc.,  de  rechercher,  recueillir  les  traditions,  les  lé- 
gendes, les  chants,  le  parler  local,  de  mettre  en  relief  les  gloires  inconnues 
ou  oubliées,  d'aider  à  la  création  de  fêtes  locales  destinées  à  rappeler  sous 
une  forme  populaire  les  éléments  pittoresques  de  notre  ancienne  vie  pro- 
vinciale, de  donner  à  Ronfleur  un  musée  d'histoire,  de  marine,  d'art,  d'in- 
dustrie de  la  ville  et  du  pays  normand.  » 

Poitou.  —  Au  moment  où  la  ville  de  Roche-sur-Yon  élève  un  monument 
à  la  mémoire  de  Paul  Baudry,  on  lira  avec  intérêt  la  publication  de  M.  René 
Vallette  :  A  propos  de  Vinauguration  de  sa  statue.  Quelques  lettres  inédites  de 
Paul  Baudry  (Vannes,  imp.  Lafolye,  in-8  de  16  p.),  neuf  lettres  charmantes 
et  pleines  de  cœur  adressées  à  M.  de  Rochebrune  pendant  les  années  1871 
à  1883.  M.  Vallette  en  a  donné  la  primeur  à  ses  lecteurs  de  la  Revue  du  Bas- 
Poitou,  que  depuis  neuf  ans  passés  déjà  il  dirige  avec  tant  de  zèle  et  de 
bonheur.  Un  portrait  du  peintre  orne  la  brochure. 

Provence.  —  Le  baron  Hipp.  Guillibert,  dans  les  Gantelmi  dans  l'œuvre  de 
d^Annunzio  (Aix-en-Provence,  imp.  Barthélémy,  gr.  in-8  de  16  p.),  résume 
ce  que  le  célèbre  auteur  italien  a  écrit,  dans  la  série  des  Romans  du  Lys,  sur 
cette  famille  d'origine  provençale  subsistant  encore  en  Provence. 

—  M.  Paul  de  Faucher  consacre  une  courte  étude  à  VEx4ibris  deHenri-Ho- 
noré  d'Oliveri  (Mâcon,  imp.  Protat,  in-fol.  de  3  p.  Extrait  de  la  Revue  de  la 
Société  française  des  collectionneurs  d'ex-libris),  né  à  Aix,  le  16  septembre 
1712,  ûls  d'Elisabeth  de  Grimaldi  (de  la  famille  des  princes  de  Monaco),  ma- 
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rié  le  14  janvier  1741  avec  Marie-Anne  de  Lévesque  de  Saint-Étienne.  Après 
avoir  décrit  et  reproduit  Vex-libris,  gravé  par  Honoré  Cousin,  où  les  armes 
des  d'Olivari  sont  accolées  avec  celles  des  Lévesque  de  Saint-Étienne,  M.  de 
Faucher  donne  des  indications  généalogiques  sur  la  famille  d'Olivari. 

Alsace.  —  Lbl  question  de  savoir  où  César  a  vaincu  le  roi  des  Suèves 
Arioviste  est  débattue  entre  les  historiens.  La  thèse  d'un  architecte  érudit 
de  Colmar,  M.  Winkler,  qui,  dans  une  dissertation  récente  {Neueste  GesichU- 
puncte  ûber  die  Loge  des  Cesar-Ariovislischen  Kampfplatzes,  Colmar,  1896, 
in-8  de  13  p.),  place  cette  bataille  à  Stozheim,  vient  d'être  reprise  dans  une 
brochure  en  français,  par  le  curé  de  cet  endroit,  M.  L.-G.  Gloeckler  :  La 
Campagne  de  César  contre  Arioviste  en  Alsace  (58  ans  avant  Jésus-Christ,  Ère 
romaine  696)  (Rixheim,  imp.  F.  Sutter,  in-8  de  28  p.,  avec  une  carte). 

—  Outre  la  relation  d'excursions  intéressantes,  faites  un  peu  en  France  et 
beaucoup  à  l'étranger  (Dalmatie,  Herzégovine,  Bosnie,  Italie),  le  Bulletin 
n»  9  du  Club  alpin  français.  Section  des  Hautes  Vosges  {Épinal-Belfm^t)  (Belfort, 
Devillers,  in-8  de  103  p.)  contient  une  «  variété,  »  de  M.  Henri  Bardy,  inti- 
tulée :  Mon  Vieux  Belfort  (p:  71-90).  Illustré  de  huit  vignettes  dans  le  texte,  ce 
coup  d'œil  historique,  humoristique,  archéologique  et  surtout  militaire  jeté 
sur  l'héroïque  cité  intéressera  tout  le  monde. 

Belgique.  —  Un  des  plus  savants  bibliographes  de  notre  époque,  M.  Fer- 
dinand Vander  Haeghen,  dans  une  curieuse  étude  :  Des  graves  dangers  aux- 
quels sont  exposés  les  livres  et  les  manuscrits  de  nos  dépôts  publics  (Bruxelles, 
impr.  Hayez,  in-8  de- 6  p.  Extrait  des  Bulletixis  de  V Académie  royale  de  Belgi- 
que,  t.  XXXIII  de  la  3*  série),  montre  combien  les  livres  et  les  manuscrits 
des  dépôts  littéraires  et  scientifiques  ont  eu  à  souffrir  de  la  funeste  habitude 
de  se  mouiller  le  doigt  pour  tourner  les  pages.  Ce  ne  sont  point  seulement 
de  précieux  documents  qui  sont  ainsi  détériorés,  c'est  encore  la  santé  des 
travailleurs  qui  est  menacée  par  les  microbes  de  la  salive. 

—  Une  lecture  fort  intéressante  a  été  faite  à  l'Académie  royale  d'archéo- 
logie de  Belgique,  le  11  octobre  1896.  M.  le  comte  de  Marsy,  directeur  de  la 
Société  française  d'archéologie,  faisait  connaître  au  public  les  impressions 
d'Un  Voyageur  français  à  Anvers  au  milieu  du  XVIJI^  siècle  (Anvers,  veuve 
de  Backer,  in-8  de  19  p.).  Rien  n'est  mieux  saisi  sur  le  vif  que  les  observa- 
tions de  M.  de  MontuUé  sur  les  mœurs,  les  arts,  les  villes,  les  camps, 
le  théâtre,  etc.,  etc.  Avec  beaucoup  de  tact  et  non  moins.de  charme,  elles  ont 
été  mises  en  lumière  par  notre  distingué  collaborateur. 

Italie.  —  La  maison  Hoepli,  de  Milan,  avait  mis  au  «concours,  il  y  a 
bientôt  deux  ans,  une  illustration  des  Promessi  sposi  de  Manzoni;  le  pro- 
gramme comportait  douze  grandes  compositions  hors  texte,  cent  dessins 
intercalés  dans  le  texte,  et,  pour  chacun  des  trente-huit  chapitrés  du  roman, 
un  en-tête,  une  initiale  et  un  cul-de-lampe.  Dix  mille  lire  étaient  affectées 
à  ce  concours.  Après  une  exposition  publique  qui  eut  lieu  dans  les  locaux 
de  la  Famiglia  artistica^  le  prix  fut  attribué  à  M.  Gaetano  Previati,  dont  l'en- 
voi avait  été  particulièrement  remarqué,  mais  aussi  vivement  discuté.  Cet 
artiste  avait  fait  un  effort  des  plus  louables  pour  s'affranchir  des  .traditions 
un  peu  surannées  laissées  par  ses  prédécesseurs  ;  mais  il  avait  exagéré  la 
manière  un  peu  vague  et  brouillée  qu'il  affectionne  ;  l'originalité,  en  tous 
cas,  était  incontestable.  Le  premier  fascicule  de  cette  belle  publication  vient 
de  paraître.  Il  contient,  outre  le  premier  chapitre  des  Promessi  sposi  et  le 
début  du  second,  une  biographie  très  étudiée  de  Manzoni  par  M.  Luca  Bel- 
trami.  Quant  à  l'illustration,  il  ne  semble  pas,  autant  du  moins  qu'on  en 
peut  juger  par  cette  première  livraison,  que  la  critique  dont  elle  a  été  l'ob- 
jet soit  tout  à  fait  injustifiée.  Le  sentiment  est  juste  et  très  personnel  ;  nous 
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regrettons  seulement  dans  les  contours  une  excessive  impréciaion  ;.  aux. 
personnages  de  M.  Previati  noue  préférons  ses  paysages,  qui  sont  finienaeni 
traités.  —  En  somme/  ce  qui  a  paru  de  la  publicalioa  est  d'une  exécutLon 
très  soignée,  et  cette  nouvelle  édition  du  chel-d'œuvre  de  Manzoni  promet 
d*étre  digne  de  Tauteur  et  de  faire  honneur  à  la  maison  qui  Ta  entreprise. 

—  La  Revue  des  bibliothèques  de  mars-«vril  contient  d'intéressantes  Ret- 
cherches  sur  la  bibliothèque  de  Pier  Leoniy  médecin  de  Lauvent  de  Médieiê^. 
par  M.  Léon  Dorez,  qui  s'était  déjà  occupé  de  la  question  dans-  le  même 
recueil  en  1894  (Tiré  à  part.  Paris,  Emile  Bouillon,  in-8  de  30  p.).  M.  Doreat 
a  été  assez  heureux  pour  retrouver  à  Pérouse  un  inventaire  de  cette  biblio- 
thèque dressé  en  1582  par  le  dominicain  Braccieschi  ;  et  bien  que  les  deux 
cent  vingtHsinq  articles  de  cette  liste  ne  comprennent  pas  certaiina  ouysage» 
que  Ton  sait  avoir  appartenu  k  Leoni  et  en  mentionnent  par  contre  d'autres 
qui  n'ont  pu  être  en  sa  possession,  il  reste  très  probable,  comme  le  dit  le 
savant  éditeur,  que  ce  catalogue  est  à  peu  près  exact.  M.  Dorez  l'a  fait  suivre 
d'une  liste  de  livres  ayant  appartenu  à  Braccieschi  lui-même. 

—  Trois  brochures  de  M.  L.-G.  Pélissier,  toutes  fort  intéressanfes  pour 
l'histoire  de  la  France  et  de  l'Italie  au  xvi*  siècle  :  Les  Registres  Piancigarola 
et  le  Gridario  générale  de  f  «  Archivio  di  Stato  »  de  Milan  pendant  la  dam^ 
nation  française  (1499-1513)  (Paris,  Bouillon,  gr.  in-^  de  148  p.  Extrait  de 
la  Revue  des  BMiothèques);  —  Ludovic  Sforza  et  le  contingent  napolitain  {juit^ 
let-^vril  4499).  Lettres  de  l'ambassadeur  milanais  Conradolo  Stanga  au  due 
de  Milan,  fasc.  XIX  (Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de  26  p.  Extrait  de  la  Revue 
d'histoire  diplomatique)  ;  —  Le  Cardinal  Ascanio  Sforza  prisonnier  des  VM- 
HenSy  1500  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-^ouverneur,  gr.  in-8  de  13*  p. 
Extrait  du  tome  LXIII  de  la  Revue  historiqite).  Revenons  à  la  première  bro- 
chure pour  dire  que  l'on  y  trouve  l'indication  aussi  brève  que  précise  de 
mille  trente-trois  documents  des  Registres  Pancigarola  et  du  Gridtiria  gène- 
raîe^  recueils  qui  se  complètent  l'un  par  l'autre  et  sont  les  deux  sources 
les  plus  considérables  à  consulter  sur  la  vie  administrative  et  municipale  de 
la  Lombardie  depuis  TavanUdernière  année  du  xv*  siècle  jusqu'à  1513^  A  la 
suite  de  ce  riche  catalogue  on  remarque  (Appendice)  une  quarantaine  de 
pièces  extraites  des  deux  grands  recueils  qui  viennent  d'être  nommés, 
choisies  parmi  les  plus  curieuses  et  reproduites  in  extenso, 

Turquie.  —  Le  mouvement  littéraire,  si  faible  d'ordinaire  en  Tarquie^ 
vient  de  subir  encore  une  forte  dépression,  par  suite  de  la  guerre  turco- 
grecque.  Ainsi,  le  grand  journal  grec  de  la  capitale,  le  Néologos,  organe  à  la 
fois  politique  et  littéraire,  a  dû  suspendre  sa  publication.  La  bibliographie 
grecque  s'est  pourtant  accrue,  à  Constantinople  même,  d'œuvres  nouvelles, 
qu'il  est  utile  de  mentionner.  Le  Polybiblion  annonçait,  dans  son  numéro  de 
mars  dernier,  la  prochaine  publication  d'un  grand  ouvrage  de  M.  Mich.  Théo-* 
tocos  sur  la  législation  du  patriarcat  œcuménique;  cet  ouvrage  vient  d'être 
mis  en  vente.  En  voici  le  titre  :  Xo^iô^oyCa  toû  olxou^juevixoû  narpioBpxc-Qt'  ^Ç 
i^TOi  "IcpdEç  luv(S8ou  xal  xoS  A.  E.  M.  IIujaCou^Cou  ncl  toG  'Aoriieoû,  KxvovixoO  «al 
Atxovopiixou.Atxa{ou  i«6  xoO  Itou;  1800  H^XP'  "^^^  ^^^  H^*^  aT,{Uiu)9sc«v  (Constautî- 

nople,  imprimerie  du  Néologos,  in-8  de  519  p.). 

—  Mgr  Basile,  archevêque  de  Smyrne,  vient  de  publier  un  intéressant 
opuscule  sur  l'exeommunication  en  droit  canonique  :  TTfSjivfijia  «pi  ixxX^* 

tfiaTCixoû   d^opiffjxou   xxTi  toù;  OiCou;   xxl  lspo5ç   xxv<i^t;  xsl  Tf,v  6i5x8xaX(atv  tw» 

Osi^Toptftv  nxxiptov  Tf,;  *0p6oS.  xaBoX.  toû  îpimO  'ExxXt^Tfac  (Constantinople,  impri* 
merie  du  Patriarcat^  in-8  de  80  p.). 

—  A  signaler  encore  V Annuaire  pour  1898,  du  Syllc^ue  littéraire  grec  de 
Constantinople;  c'est  le  vingt-huitième  volume  de  cette  importante  collée^ 
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tion,  qm  renferme  nne  foule  de  travaux  des  meilleurs  byzantinologues  de  la 
capitale  :  '0  ^  KflwtovtivooiaiXet  'EXXi\vtx6ç  çtXoXoTaxàç  S^X^o^oç  14|»oc  K2T  (Cons- 
tantinople,  imp.  Pallamari,  in-4  à  2  colonnes,  de  x4-322  p.). 

—  La  plua  ancienne  revue  grecque  de  la  capitale,  r'ExxXTïJiaffrtx-»^  'AXi^cia, 
organe  hebdomadaire  officiel  du  patriarcat,  a  commencé,  au  i^'  mars,  la 
diz^septième  année  de  sa  publication  (25  fr.  par  an). 

Asie.  —  Nous  devons  signaler  Papparition,  à  Smyrne,  d^une  nouvelle  re- 
vue illustrée,  T'AxtCç.  Gomme  toutes  les  revues  grecques,  à  peu  d'exceptions 
près,  ce  périodique  embrasse  les  questions  les  plus  diverses.  Ainsi,  le  troi- 
sième fascicule  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient,,  outre  une  poétique 
rèrerie  sur  Smyrne,  un  article  littéraire  sur  Simonide  de  Céos,  une  étude 
historique  sur  l'influence  de  Thérésie  iconoclaste  dans  le  droit  byzantin,  un 
résumé  du  travail  de  M.  Gagnât,  paru  dans  la  Vie  contemporaine,  sur  les  re- 
pas  chez  les  Romains,  et  des  Variétés  empruntées,  pour  la  plupart,  à  divers 
recueils  frainçais.  Les  illustrations  sont  aussi  variées.  V'\%xi^  parait  deux 
fois  par  mois,  en  fascicules  de  16  p.  gr.  in-4.  L'abonnement  annuel  est  de 
1  livre  turque  (23  fr.  75)  (imp.  de  VAmalthéey  à  Smyrne). 
.  —  La  part  prise  par  M.  Feroand  Grenard  h  l'expédition  scientifique  qui  a 
eu  malheureusement  pour  résultat  la  mort  de  M.  Dutreuil  de  Rhins,  lui  a 
donné  des  connaissances  précises  sur  les  hommes  et  les  choses  de  l'Asie 
centrale r  Aussi  la  conférence  qu'il  a  faite  h  PÉcole  libre  des  sciences  politi* 
ques  et  qui  vient  de  paraître  dans  les  Annales  de  cette  école  (15  mai  1897. 
Tiré  à  part.  Paris,  Alcan,  in-8  de  28  p.),  sur  la  Chine,  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie en  Asie  centrale,  contient-elle  des  observations  personnelles  présentées 
d^me  manière  originale  et  piquante  sur  le  Turkestan  oriental  et  le  Thibet, 
sur  leur  rôle  par  rapport  à  la  Chine,  sur  le  caractère  de  la  politique  chinoise, 
sur  l'objectif  et  les  moyens  de  la  politique  anglaise  et  de  la  piolitique  russe, 
sur  les  raisons  qui  ont  établi  momentanément  l'équilibre  entre  les  trois 
puissances. 

Publications  nouvelles.  —  Questions  bibliques,  par  l'abbé  ie  Broglie 
(in-18,  Lecoifre).  —  Le  Mystère  de  Notre-Seigneur  Jéêus-Christ,  par  le  R.  P. 
J.  Corne.  V  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Manuel  de  théologie  mystique, 
par  l'abbé  Le  jeune  (in-18,  Pôussielgue).  —  Institutiones  jitris  ecelesiastici  tum 
publici  tum  privati,  auctore  P.-C.  Makée  (2  vol.  in-8,  Roger  et  Chernoviz).^  — 
Jeunesse  et  vie  chrétienne,  par  le  R.  P.  J.-M.  Lambert  (in-18,  LecoiTre).  — 
Les  Assurances,  L'Art  de  s'assurer  contre  les  accidents  du  travail,  par  A.  Petit 
(in-i8,  Hetzel).  —  Les  Transports  par  terre  et  par  mer,  par  P.  Vibert.  T.  IL 
(in-8,  Berger-Levrault).  —  UÉvohition  régressive  en  biologie  et  en  sociologiey 
par  J.  Demoor,  J.  Massartet  E.  Vandervelde  (in-8  cart.,  Alcan).  —  L'Idée  de 
patrie,  par  L.  Legrand  (in-8,  Hachette).  —  Essai  sur  les  éléments  de  la  méca-^ 
nique  des  particules,  par  H.  Majlert  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  La  Truite  de 
rivière,  par  G.- A.  Petit  (in-8,  Delagrave).  —  Intermèdes  espagnols  (entremeses) 
du  XVII^  siècle,  trad.  avec  préface  et  notes,  par  L.  Rouanet  (in-18,  Charles). 
—  Poèmes  fabuleux^  par  H.  Rouger  (in-18,  Lemerre).  —  Les  Douleurs  cadet- 
tes, par  C.-A.  Cantacuzène  (in-18,  Perrin).  —  Squelettes  fleuris,  par  T.  Kling- 
sor  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  La  Vie  héroïque,  par  M.  Réja  (in-18, 
«  Mercure  de  France  »).  —  Chansons  d'aube,  par  H.  Ghéon  (in-18,  «  Mercure 
de  France  »).  —  Gens  de  mer,  par  Yann  Nibor  (in-18,  Flammarion).  —  Jean- 
Gabriel  Borkman,  drame,  par  H.  Ibsen,  trad.  par  le  comte  Prosor  (in-18,  Per- 
rin). —  Dans  la  brume,  par  L.  de  Tinseau  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Le  Col-' 
liei'de  cheveux,  par  L.  Létang  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Adoptée,  par  M.  Flo- 
ran  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Brigandes,  par  A.  Godard  (in-18,  Calmann 
Lévy).  —  La  Conquête  du  bonheur,  par  Champol  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  — 
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Benée  Orlis,  par  H.  Ardel  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Carnaval  de  Nice,  par 
P.  et  V.  Margueritte  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  ^  Sur  les  marches  du  Temple^ 
récils  grecs,  par  H.  Ouvré  (in-18,  Perrin).  —  Vainqueurs  et  vaincus  du  métier 
militaire,  par  G.  Bayard  (in-18,  Perrin).  —  En  Pique-nique,  1897,  publica- 
tion annuelle  de  la  Société  des  gens  de  lettres  (in-18,  A.  Colin  et  C**).  —  Les 
Baisers  restent,  par  G.  Homsy  (in-18,  Lemerre).  —  Stella,  par  G.  Flammarion 
(in-18,  Flammarion).  —  Contes  héroïques  (i789-419o),  par  A.  Lichtember- 
ger  (in-18,  Fischbacber).  —  La  Nichina,  par  H.  Rebell  (in-18,  «  Mercure  de 
France  »).  —  Penses-tu  réussir  I  par  J.  de  Tinan  (in-18,  «  Mercure  de  France  »). 

—  La  Femme  pauvre,  par  L.  Bloy  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  -  -  L'Esprit 
qui  passe,  par  S.-C.  Leconte  (in-4,  «  Mercure  de  France  »).  —  Les  Chevaux 
de  Diomède,  par  R.  de  Gourmont  (in-18,  «  Mercure  de  France  »).  —  Le  La- 
dies*  Club,  par  C.  Donos  (in-18,  Vanier).  —  A  travers  la  Norvège  et  Spitzber- 
gen,  par  M.  Letellier  (in-8,  Lamulle  et  Poisson).  —  «  Les  Saints.  »  Psycholo- 
gie des  saints,  par  H.  Joly  (in-18,  LecofFre).  —  «  Les  Saints.  »  Saint  Augustin 
de  Canterbury  et  ses  compagnons,  par  le  R.  P.  Brou  (in-18,  Lecoffre).  —  «  Les 
Saints,  »  Le  Bienheureux  Beimardin  de  Feltre,  par  E.  Flornoy  (in-18,  Lecoflre). 

—  Histoire  contemporaine,  par  S.  Denis.  T.  I  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Aur 
tour  du  catholicisme  social,  par  G.  Goyau  (in-18,  Perrin).  —  Nos  Malheurs^ 
leurs  causes,  leur  remède,  par  le  R.  P.  Ollivier  (in-8,  Roger  et  Chernoviz).  — 
L'Antisémitisme,  par  A.  Leroy-Beaulieu  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  La  Gaule 
mérovingienne,  par  M.  Prou  (in-8  cart.,  May).  —  Histoire  de  Philippe  le  Long, 
roi  de  France,  par  P.  Lebugeur.  T.  I  (in-8,  Hacbette).  ••  La  France  dUaprèsles 
cahiers  de  4189,  par  E.  Champion  (in-18,  A.  Colin  et  C»«).  —  Histoire  finan- 
cière de  VAssemblée  constituante,  par  C.  Gomel  (in-8,  Guillaumin).  —  Sou- 
venirs dugénéi-al  comte  Fleury,  T.  /•'',  4837-4869  (in-8.  Pion  et  Nourrit). 

—  Complément  du  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  Napoléon  en  exil,  par  Barryo 
O'Méara.  T.  II  (in-18,  Garnier).  —  Histoire  et  politique,  par  le  duc  de  Broglie 
(in-8,  Calmann  Lévy).  —  Histoire  de  V administration  civile  dans  la  province 
d'Auvergne  et  le  département  du  Puy-de-Dôme,  par  G.  Bonnefoy.  T.  IV  (in-8, 
Lecbevalier).  —  Les  Nouvelles  Sociétés  anglo-saxonnes,  par  P.  Leroy-Beaulieu 
(in-18.  Colin  et  C").  —  Die  Freimaurerei  Oesterreich-Ungams  (in-8,  Wien, 
Herder).  —  Les  Conséquences  de  r  antisémitisme  en  Bussie,  par  N.  Chmèrkine 
(in-18,  Guillaumin).  —  Les  Tchèques  et  la  Bohème  contemporaine,  essai  d'/iis- 
toire  et  de  politique,  par  J.  Bourlier  (in-18,  Alcan).  —  La  Macédoine,  par  V. 
Bérard  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Le  Général  Souham  (4760-4837),  par  R. 
Fage  (in-8,  A.  Picard).  —  Le  Conventionnel  Hyacinthe  Bichaud,  par  G.  Mous- 
soir  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Montalembert,  par  le  vicomte  de  Meaux 
(in-18,  Calmann  Lévy).  —  André  Denjoy,  soldat  et  apôtre,  aumônier  militaire 
à  Madagascar  (4852-4895),  par  J.-T.  de  Miramont  (in-18,  CEuvre  de  Saint- 
Paul).  ViSENOT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

RÉPONSE 

Jo.  de  Nicbolinis  {Polybiblion,  logie  lorraine,  1890,  p.  211-214,  ou 
t.  LXXIX,  p.  480).  —  Sur  ce  prélat,  Mgr  X.  Barbier  de  Montault  :  OBii- 
voyez  Journal  de  la  Société  d'archéo-     vres,  t.  XII,  p.  239  et  suivantes. 
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